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TvOCIS  I"  , le  Débonnaire,  ni  la  crainte,  ni  l’amour;  et  avec 
empereur,  fils  de  Charlemagne  et  peu  de  vioes  dans  le  cœur,  il  eut 
d'il ilflegarde , sa  seconde  femme,  tontes  sortes  de  défauts  dans  l’es- 
né  en  778 , à Casseneuil  dans  l’A-  prit.  En  proie  à une  continuelle 
génbis , et  dès  lors  nommé  roi  irrésolution,  il  changea  sans  cesse 
d’Aquitaine,  parvint  à In  couronne  les  partages  de  sa  couroune  , 
(Je  France  en  814,  et  fut  procla-  ébranla,  par  cette  versatilité,  la 
mè’  empereur  la  même  unnéc.  force  de  son  empire,  et  mécon- 
Cc  prince  signala  le  commence-  tenta  ses  enfans.  » ( Montes- 

tnent  de  son  règne  parla  permis-  1 quitu.  ) Il  indisposa  les  évêques 
sion  qu'il  accorda  aux  Saxons,  par  dg»  règlemcns  sages,  mais 
transportés  en  des  pays  étrangers  faits  mal* à propos.  Les  prélats, 
. par  Charlemagne  , de  retourner  obligés  d’aller  à la  guerre  contre 
dans  leur  patrie.  Il  associa  Lo-  les  Sarrasins  et  les  Saxons,  pre- 
lliaire,  son  fils  ainé  , à l’empire , naient  souvent  l'habit  guerriçr. 
et  nomma  l’èpin  et  Louis  ses  deux  Louis  les  obligea,  dît  un  histo- 
autres  fils,  fur# roi  d’Aquitaine,  rien  contemporain , «de  quitter 
set  l’autre  roi  de  Havière.  Lhin  de  les  ceintures  et  les  baudriers 
fortifier  son  administration  par  ce  d’or,  les  couteaux  enrichis  de 
partage,  il  l'affaiblit.  D’ailleurs  , i pierreries  qui  y étaient  suspendus, 
le  xèle  de  Charlemagne  pour  la  1 les  éperons  dont  la  richesse  acca- 
religion  avait  cimenté  sa  puis-  blait  leurs  talons.»  Le  méconten- 
sance,  et  la  dévotion  mal  eriten-  terne nt  du  clergé  11e  tarda  pas  à 
due  de  sou  fils  kii  ôta  une  partie  éclater.  Une  cruauté  de  Louis  en 
de  su  force.  Trop  occupé  de  la  fut  l’occasion.  Bernard,  roi  d’1- 
réforme  de  l’Église,  et  trop  peu  talic  (fils  naturel  de  Pép*in  dit  i& 
du  gouvernement  de  son  état , il  Bossu . fils  aîné  de  Charlemagné}, 
s’attira  la  haine  des  eAlésiasli-  irrité  de  ce  que  Lolhuire  son  enu- 
ques,  et  perdit  l’estime  de  ses  sin  lui  avait  été  préféré  pour 
sujets.  «Ce  prince,  jouet  de  ses  l'empire,  prit  les  armes  en  818. 
passions  et  dupe  de  ses  vertus  L'empereur,  avant  marché  con- 
inêmes , ne  conuut  ni  sa  force,  tre  lui,  l’iijtimida  tellement  par 
ni  sa  faiblesse  : il  ne  sut  exciter  sa  présence  , que  Bernard , aban- 
17.  . • » 
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donné  rtc  ses  froupes , vint  se 
jeter  à scs  pieds.  Ën  vain  il  de- 
manda sa  grâce;  Louis  lui  lit  ar- 
racher les  yeux , et  eo  jeune  prince 
mourut  des  suites  de  Celte  cruelle 
opération.  Ce  ne  fut  pas  tout; 
Louis  lit  arrêter  tous  les  partisans 
de  Bernard,  et  leur  fit  éprouver 
’ le  même  supplice.  Plusieurs  ec- 
clésiastiques lui  inspirèrent  des 
remords  sur  ces  exécutions  bar- 
bares. Les  évêques  et  les  abbés 
lui  imposèrent  une  pénitence  pu- 
blique. Louis,  oubliant  qu’il  était 
roi,  parut  dans  l’assemblée  d’At- 
tigny,  couvert  d'un  cilice.  Cette 
humiliation , jointe  à son  plu  de 
fermeté , causa  de  nouveaux  trou- 
bles. Des  l’an  817,  Louis  avait 
suivi  le  mauvais  exemple  de  son 
père,  en  partageant  son  autorité 
et  scs  étals  à ses  trois  fils.  Il  lui 
en  restait  un  4'»  fils  de  Judith  de 
Bavière,  sa  seconde  femme,  et 
qui  fût  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Charles -le- Chauve.  Il 
voulut,  après  le  partage,  ue  pas 
laisser  sans  état  cet.  enfant  d'une 
femme  qu’il  aimait,  et  il  luidoii- 
na,  en  829,  ce  qu’on  appelait 
alofs  l'Allemagne,  en  y ajoutant 
une  partie  dff  la  Bourgogne.  Ju- 
dith gouvernait  l’empereur  son 
inan , et  était  gouvernée  par  un 
Bernard  , comte  de  Barcelonne  , 
son  amant,  qu’elle  avait  mis  à la 
tête  des  affaires.  Les  trois  fils,  de 
Louis,  indignés  de  sa  faiblesse, 
et  encore  plus  de  ce  qu’on  avait 
démembré  leurs  états , armè- 
rent tous  trois  contre  leur  père. 
Les  évêques  de  Vienne , d’Amiens 
et*dc  Lyon  déclarèrent  rebelles  à 
l'état  et  à l’Église  ceux  qui  ne  se 
joindraient  pas  A eux.  La  plupart 
des  autres  évêques  suivirent  leur 
exemple  etabandonnérent  le  parti 
île  l'empereur.  Le  pape  Grégoire  . 
IV,  qui  était  de  ce  nombre,  vint  j 
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en  France , à la  prière  de  Lo- 
tliairc,  et  ne  put  rétablir  la  paix 
entre  le  père  et  les  en  fans.  Au 
mois  de  juin  de  l’année  853,  Lo- 
thaire  se  mit  à la  tête  d'une  puis- 
sante armée,  augmentée  bientôt 
par  la  défection  presque  totale 
des  troupes  de  son  père.  Ce  mal- 
heureux prince,  se  voyant  aban- 
donné, passa  au  camp  de  ses  en- 
fans  retranchés  entre  Bfde  et  Stras- 
bourg, dans  une  plaine  appelée 
depuis  le  Camp  du  mensonge , 
aujourd’hui  Rotfeld , entre  Bri- 
sach,  et  la  rivière  d’il!.  C’est  là 
que , de  l’avis  du  pape  ot  des  sei- 
gneurs , 011  le  déclara  déchu  de  lu 
dignité  impériale,  qui  fut  déférée 
à Lotliaire.  On  partagea  de  nou- 
veau l’empire  entre  ses  trois  fils, 
Lotliaire,  Pépin  et  Louis.  A l'é- 
gard de  Charles,  prétexte  inno- 
cent de  la  guerre,  il  fut  renfermé 
au  monastère  de  Prum  dans'  la 
forêt*  des  Ardennes.  L’empereuf 
fut  conduit  dans  celui  de  Saint- 
Médard  de  Soissons  , et  l'impé- 
ratrice Judith  menée  à Tortone 
en  Lombardie,  après  que  les  vain- 
queurs l’eurent  lait  raser.  Louis 
n’était  pas  à la  fin  de  scs  mal- 
heurs : on  tint  dans  le  mois  d’oc- 
tobre une  assemWée  générale  à 
Compïègne , où  ce  prince  se  laissa 
persuader  de  se  soumettre  à la  pé- 
nitence publique  , Corinne  s’a- 
vouant coupable  de  tous  les  npux 
qui  affligeaient  Uétat.  On  le  con- 
duisit à l’église  de  Notre-Dame 
de  Soissons;  il  jp  parut  en  pré- 
sence des  évêques  et  du  peuple, 
sans  les  ornemens  impériaux,  et 
tenant  à la  main  un  papier  qui 
coulenait*  la  confession  de  ses 
prétendus  crimes.  11  quitta  ses 
vêtemens  et  ses  armes,  qu’il  mit 
au  pied  de  l’autel,  et  s’étant  rc- 
. vêtu  d’un  habit  de  pénitentet  pros- 
terné sur  un  cilicc,  il  lut  la  liste 
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de  scs  crimes , parmi  lesquels 
était  celui  d'avoir  tait  marcher  ses 
troupes  eu  carême.  Alors  les  évê- 
ques lui  imposèrent  les  mains; 
on  chanta  les  psaumes,  et  on  dit 
les  oraisons  pour  l'imposition  de 
la  pénitence.  Louis  tut  entériné 
un  an  dans  une  cellule  du  monas- 
tère de  Saint-Médard  de  Soissons, 
vêtu  du  sac  de  pénitent, ^aus  do- 
mestique, sans  consolation , mort 
pour  le  reste  du  monde.  S'il  n'a- 
vait eu  qu’un  fils,  il  était  perdu 
pour  toujours  ; mais  ses  trois  eu- 
faus  se  disputant  scs  dépouilles, 
leur  désunion  rendit  au  père  sa  li- 
berté et  sa  couronne.  Louis  ayant 
été  transféré  à Saint-Denis,  deux, 
de  ses  (ils,  Louise!  l’épin,  vinrent 
le  rétablir,  et  remettre  entre  ses 
bras  sa  femme  et  son  fils  Charles. 
L'assemblée  de  Soissons  fut  ana- 
thématisée  par  une  autre,  tenue  à 
Thionville  en  835.  Louis  y fut 
réhabilité;  Abbon,  archevêque 
de  Reims,  qui  avait  présidé  a 
l’assemblée  de  Cotnpiègne  < et 
quelquesau  très  évêques  uon  moins 
séditieux  que  lui , furent  déposés. 
L’empereur  ne  put  ou  n’osa  les 
punir  davantage.  Bientôt  après, 
un  de  ses  mêmes  enfans  qui  l'a- 
vaient rétabli,  Louis  de  Bavière, 
se  révolta  encore  ; mais  il  fut  mis 
en  fuite.  Le  malheureux  père 
mourut  de  chagrin  , le  ao  juin  8jo, 
dans  une  île  du  Rhin  au-dessus  de 
Mayence,  en  disant:  « Je  par- 
donne "à  Louis,  mais  qu'il  sache 
qu'il  m'arrache  la  vie.»  Il  passa 
les  derniers  quarante  jours  qu’il 
vécut  sans  autre  nourriture  que 
le  pain  et  le  vin  eucharistique. 
Comme  il  se  reprochait  amère- 
ment de  n’avoir  pas  observé,  le 
carême  pendant  une  campagne, 
il  attrinuait  sa  maladie  à cette 
faute,  et‘»’écriait  avec  douleur  ; 
«Vous  êtes  juste,  û mon  Dieu! 
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puisque  j’ai  refusé  de  jeûner  le 
carême,  vous  m’en  envoyez  au- 
jourd'hui un  autre  pendant  lequel 
il  faut  bien  que  je  jeûne.»  Il  tom- 
ba dans  une  faiblesse  extrême, 
qui  du  corps  s’étendit  jusqu'à 
l’esprit.  Il  croyait,  dans  ses  der- 
niers monicus,  que  le  diable  était 
au  chevet  de  sou  lit  poftr  s'empa- 
rer de  son  ame.  On  prétend  qu’une 
éclipse  totale  de'soleil,  qui  sur- 
vint pendant  qu’il  marchait  con- 
tre son  fils,  effraya  son  esprit,  que 
les  malheurs  avaient  troublé,  et 
hâta  sa  mort.  Comment  accorder 
ce  fait  avec  les  connaissances  as- 
tronomiques que  plusieurs  his- 
toriens lui ,pni  attribuées?  «Tout 
s'allie  dans  les  fêtes,  dit  un  hom- 
me d’esprit.  Ce  prince  pouvait 
croire  qn%  cet  événement  tenait 
à une  cause  naturelle  ; mais  il  ne 
pou  v ait  s’empêcher  d’en  être  troua 
blé.  L’esprit  et  le  sentiment  n’ont 
rien  de  commun;  on  peut  avoir 
le  cerveau  très-bon,  et  le  cœur 
pusillanime  ; celui  de  Louis-le- 
Déhoimuire  l’était.  Ce  défaut  fit’ 
le  malheur  de  son  règne , et  ter- 
nit ses  autres  qualités,  sa  bien- 
faisance, sa  bravoure,  son  savoir 
très-étendu  pour  son  temps.  Ce 
roi  connaissait  les  lois  anciennes, 
et  il  en  Ct  observerqnelques-unes. 
Il  rendit  au  clergé  de  son  royau- 
me la  liberté  des  élections , et  sc 
réserva  seulement  le  droit  de  les 
confirmer.  Les  évêques  avaient 
grande  part  au  gouvernement 
d’alors;  ils  relevaient  la  puis- 
sance spirituelle  par  l’éclat  de  la 
richesse  et  la  force  de  l’autorité 
temporelle  ; ils  présidaient  aux 
délibérations  des  peuples^  comme 
«hefs  de  la  religion,  et  .comme 
premiers  citoyens.  De  là  le  ir 
influence  dans  les  affaires  de  l’é- 
tat, et  les  entreprises  téméraires 
et  ambitieuses  de  quelques-uns. 

i* 
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On  doit  observer  ici,  que  ce  fut 
Louis  - le  - Débonnaire  qui  don- 
na , l’an  817.  la  ville  de  îtomc  et 
ses  appartenances  aux  papes,  et 
qu'il  en  retint  toutefois  la  souve- 
raineté, comme  le  prou  veut  les 
actes  d’autorité  suprême  que  lui 
et  ÿes  successeurs  exercèrent  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien. 
La  faiblesse  de  Louis-le-Dehon- 
nairc  ne  l’empêcha  pas  de  faire 
de  bonnes  lois.  Su  haine  contre 
le  luxe  parait  dans  celles  qu’il  a 
faites  sur  les  habits  des  ecclésias- 
tiques et  des  gens  de  guerre.  Il 
défendit  aux  uns  et  aux  autres 
les  robes  de  soie,  et  les  ornemnns 
d’or  et  d’argent;  il  interdit  sur- 
tout aux  premiers  l«s  anneaux 
garnis  de  pierres'  précieuses,  les 
ceintures,  couteaux  ou  souliers 
garnis  de  boucles  d’or  du  de  pier- 
reries. les  mules,  palefrois  et 
chevaux  avec  brides  et  freins  do- 
rés.» C'est  une  de  nos  premières 
lois  somptuaires.  En  parlant  des 
gens  de  guerre  qui  marchent  avec 
de  superbes  équipages  et  de  ri- 
■ elles  meubles  : .«Quelle  extrava- 
gance! disait-il;  ne  leur  suffit-il 
pas  d'exposer  léur  vie,  sans  en- 
richir encore  l’ennemi  de  leurs 
dépouilles , et  le  mettre  en  état 
de  continuer  la  guerre  à nos  dé- 

Scns  ?»  Sa  maxime  ordinaire  était 
lien  dp  trop;  maxime  qu’il  sui- 
vit mal,  ou  plutôt  de  laquelle  il 
s'éloigna  dans  toute  sa  conduite. 
Ceux  qui  avaient  sa  confiance  en 
abusèrent  : «ce  qui  lui  arriva,  dit 
Fauchetdans  sou  style,  pour  s’oc- 
cuper trop  ù lire  et  à psalmodier; 
car,  ajoute-t-il,  combien  que  ce 
«oit  chuse  bienséante  à un  prince 
savant  et  dèvolieux,  si  doit-il 
être  plus  en  action  qu’en  conteui» 
plation.» 

LOUIS  II,  le  Jeune,  empe- 
reur «t  roi  d’Italie,  bis  aîné  de 
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Lothairel".  créé  roi  d’itajic  en 
84  monté  sur  le  trône  impérial, 
en  855,  eut  un  différend  avec  les 
Souverains  de  Constantinople,  qui 
lui  disputaient  le  titre  d’empe- 
reur; il  se  défendit  assrz  mal, 
et  n'allégua  contre  enx  que  la 
possession.  Au  lieu  d'aller  résider 
à Home,  Louis  choisit  l'avic  pour 
sa  demeiîre,  l'an  8(>t>.  Il  marcha 
en  Calanrc  contre  les  Sarrasins, 
et  trahi  par  l’évêque  de  Capone 
qu'il  assiégeait , et  qu’il  prit  au 
bout  de  trois  mois,  l’an  8(jH, 
après  quelques  conquêtes  sur  les 
infidèles,  il  mit  le  siège  devant  U 
ville  de  Bari  , qui  résista  trois  ans, 
et  ne  fut  emportée  que  le  5 fé- 
vrier 871.  Le  28  noftt  de  cette 
même  année,  Louis  fut  fait  pri- 
sonnier en  trahison  par  le  duc  de 
Uéneveht , qui  ne  le  rclAcha  que  lo 
1 7 septeinbresuivant.  Louis  mou- 
rut duns  les  environs  de  Brescia, 
le  100001.875,  ne  laissant qu’uno 
tille  nommée  Ermungardc,  ou 
llermengarde , mariée  à Bpson  I". 
{Voyez  Hermescabdb,  reine  de 
Provence.)  Louis  fil  pendant  son 
règne,  dit  M.  de  Monligny,  toift 
ce  qu’on  pouvait  attendre  d’un 
grand  prince.  Né  avec  les  quali- 
tés qpi  font  les  conquérans,  il  su 
contenta  d’être  juste.  Il  sembla 
se  bornera  défendre,  contre  ses 
ennemis,  la  portion  qui  lui  était 
échue  de  l’héritage  de  ses  pères. 
Ses  vertus  lui  ont  mérité  des  élo- 
ges de  la  part  même  des  sou- 
verains pontifes.  Voici  comment 
le  pape  Adrien  en  parle  dans  une 
lettre  adressée  à Louis,  roi  de 
Germanie.  « L'emp»*rrur  Louis, 
dit  il,  combat,  non  contre  les 
chrétiens , comme  quelques-uns, 
mais  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  pour  la  sfirelé  de  J’E- 
I glise , principalement  pour  la 
[ nôtre,  et  pour  la  délivrance  do 
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plusieurs  fidèles  qui  couraient  un 
extrême  péril  dans  le  Samnium, 
èn  sorte  que  les  Sarrasins  étaient 
près  d’entrer  sur  nos  terres.  Il  a 
quitté  son  repos  et  le  lieu  de  sa 
résidence,  s’exposant  tfti  chaud, 
au  froid  , à toutes  sortes  d'incom- 
modités et  de  périls.  Ses  progrès 
ont  été  rapides.  11  a fait  tomber 
plusieurs  infidèles  sous  ses  armes 
victorieuses.  » Louis  II  avait 
épousé, en  85G,  Engclbergc,  fille 
de  Lnuis-le-Germaniquc , qui  prit 
trop  d’empire  sur  ce  prince. 

LOLIS  III  , dit  ÏAvcugte, 
empereur  d’Allemagne,  né,  en 
880,  de  Boson,  roi  de  Provence 
et  d’Ermengarde,  fdlcde  L’empe- 
reur Louis-le-Jeune,  n’avait  que 
dix  ans  quand  il  succéda  ù son 
père  en  890.  Il  passa  en  Italie 
l’an  900,  pour  défendre  ses  droits 
contre  Bérenger . qui  lui  disputait 
l’empire.  Après  l'avoir  battu  deux 
fois  , il  se  fit  couronner  empe- 
reur à Rome  par  le  pape  Benoit 
IV  : mais  surpris  dans  Vérone 
par  son  rival,  celui-ci  lui  fit  cre- 
ver les  yeux,  et  le  renvoya  eu 
Provence,  où  il  mourut  sans  en- 
fans,  en  928  ou  929  (Voyez  l’Art 
tic  vérifier  ica  dates) , à l’flge  de 
5b  ans  environ.  ■ 

LOUIS  IV,  dit  V Enfant,  né 
en  895,  fila.de  l’empereur  Ar- 
noul , roi  de  Germanie  après  la 
mort  de  son  père,  en  900  , à l’âge 
de  sept  ans.  L’Allemagne  fut  dans 
une  entière  désolation  sous  son 
règne.  Les  Hongrois  la  ravagé-  I 
rent,  et  il  fallut  les  Mire  retirer  à 
prix  d’argent.  A ces  incursions  j 
étrangères,  se  joignirent  des  guer-  I 
res  civiles  entre  lus  princes  et  le  ! 
clergé.  Un  pilla  toutes  les  églises; 
les  Hongrois  revinrent  pojir  avoir 
part  au  pillage.  Louis  s’enfuit  à 
Ratisboune,  où  il  mourut  le  21 
janvier  91 1 ou  9 ta , âgé  de  20  ans. 
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Il  fut  le  dernier  prince  en  Allema- 
gne de  la  race  de  Charlemagne. 
On  ne  l’a  placé  ici  que  parce  que 
sa  mort  est  une  époque  mémora- 
ble dans  le  droit  public  et  dans 
l’histôire  d'Allemagne.  La  cou- 
ronne, qui  devait  être  héréditaire 
dans  la  maison  de  .Charlemagne, 
devint  élective  ; les  états  de  la 
nouvelle  monqrçbieprofitèrent  du 
cette  révolution,  Lps  Allemands, 
maîtres  de  disposer  du  trônes 
se  donnèrent  des  privilégesexces- 
sils-  Les  duchés  et  les  comtés, 
administrés  jusqu’alors  par  com- 
mission , devinrent  des  fiefs  héré- 
ditaires. Peu  à peu  la  uoblesse  et 
les  états  des  duchés^  qui,  dans 
les  premiers  temps,  ne  recon- 
naissaient que  la  souveraineté  du 
roi  seul,  furent  réduits  à dépen- 
dre absolument  de  leurs  ducs,  et 
à tenir  en  arrière-fiefs  des  terres 
qui  relevaient  auparavant  en  droi- 
ture de  la  couronne.  D’un  autre 
côté,  l’Italie  commença  à être 
asservie  \ 1’Ailemagoe,  elles  Ro- 
mains reçurent  des  barbares  de  la 
Germanie  les  maîtres  que  ceux-ci 
voulurent  bien  leur  donner. 

LOUIS  V , nommé  ordinaire- 
ment Louis  IV,  parce  que  Louis, 
dit  VEnfant,  paraissait  ne  devoir 
pas  être  placé  parmi  les  empe- 
reurs,était  fils  de  Louis-le-Sévète, 
duc  dè  Bavière  , et  de  Mathilde, 
fille  de  l’empereur  Rodolphe  I". 
H naquit  l’an  1284*  Lin  empereur 
à Francfort,  le  20  octobre  i3i/j, 
il  fut  couronné  à Aix-li-Cbapelia 
par  l'archevêque  de  Mayence , 
tandis  que  Frédéric-le- Bel,  fils 
de  l’empereur  Albert  I",  était 
sacré  à Cologne,  après  avoir 
été  nommé  ù l'empire  par  une 
1 partie  des  électeurs.  Ces  deux 
sacres  produisirent  (les  guerres 
civiles  d’auiantplus  cruelles,  que 
Louis  de  Bavière  était  oncle  de 
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Frédéric  son  rival.  Les  deux  em-  | lança  les  foudres  ecclésiastiques 
percurs  consentirent,  après  avoir  | sur  Louis,  en  1 34*»-  «Quefaco- 
répandu  beaucoup  dissang,  à dé- i 1ère  de  Dieu,  disait-il  dans  sq 
cider  leur  querelle  par  trente  bulle,  et  celle  de  Saint  Pierre  et 
champions;  usage  des  anciens  de  Saint  Paul,  tombent  sur  lui 
temps,  que  la  chevalerie  p re-  dans  ce  ipomle  cl  -dans  l'autre! 
nuuvelé  quelquefois.  Ce  combat  Que  la  terre  l'engloutisse  tout 
d'homme  à homme,  de  quinze  vivant  ! Que  sa  mémoire  périsse  ! 
contre  quinze,  fut  comme  celui  j Que  tous  les  élèineus  lui  soient 
des  héros  gret*i  et  troyens  ; il  ne  ] contraires!  Que  ses  enfans  tom- 
décida  rien  ciel  ne  fut  que  le  pré-  j bent  dans  les  mains  de  ses  enne- 
lude  d’une  botu'iller dans  laquelle  j mis,  aux  yeux  de  leur  père!» 
Louis  fut  vainqueur.  Cette  jour-  Cinq  électeurs,  excites  par  le 
née,  suivie  de  quelques  autres  pape,  élurent  roi  des  Rutnains, 
victoires,  le  rendit  maître  de  l’em-  la  même  année,  Charles  du 
pire.  Frédéric,  ayant  été  fait  Luxembourg , marquis  de  Mora- 
prisonnier,  y renonça  au  bout  de  vie.  Les  deux  compétiteurs  se  fi- 
trois  ans  pour  avoir  sa  liberté.  Le  rent  la  guerrq;  mais  lin  accident 
pape  Jean  XXII  ovait  observé  arivé  le  n octobre  i347,  termi- 
jusqu’&lors  la  neutralité  entre  les  na  la  querelle.  Louis  tomba  de 
deux  cnncurrens ; mais,  après  la  I cheval  en  poursuivant  un  ours  à 
bataille  décisive  de  Mubldorff,  en  la  rivasse,  et  mourut  de  sa  chute. 
i3aa,  il  déclara  l'empire  vacant,  Sa  mort,  suivant  Fleury,  fut  re- 
et  ordonna  à Louis  IV  de  sc  désis-  gardée  comme  une  punition  di- 
ter  de  ses  droits,  et  du  les  sou-  vine  cl  une  suite  de  l’cxcommu- 
metlre  au  jugement  du  pape,  nication.  Les  officiers  et  les  juges 
« qui  seul  pouvait,  disait-il,  con-  qu’il  nommait  depuis  quelques 
firmer  les  empereurs,  etsans  l’ap-  années  se  souillaient  par  des  in- 
probatiou  duquel  aucun  prince  justices  et  opprimaient  les  pau- 
ne  pouvait  monter  sur  le  trône  vres.  Dans  ses  voyages,  il  occa- 
impérial.  » L'empereur,  n’ayant  sionaitdc  grandes  dépenses  aux 
pu  faire  changer  de  sentiment  au  prélats,  aux  églises  et  aux  rnonas» 
pontife,  appela  du  pape  mat  lères.  Il  haïssait  le  clergé  sccu- 
inslruit  au  pape  mieux  ius-  lier  i et  disait  souvent  que  « quand 
truit , et  enfin  au  concilie  £éné-  il  pourrait  amasser  de  l’argent 
rai.  [Voyez  C*sTaccdtrt.)  Jean  comme  de  la  boue  ,*  il  ne  fonde- 
XXII  l’excommunia,  délia  scs  rait  pas  des  chapitres.» 'Ce  prince 
sujets  du  serment  de  fidélité,  et,  est  le  premier  empereur  qui  ait 
dans  sa  bulle,  le  priva  de  se»-  résidé  constamment  dans  scs  états 
biens  meubles  el  immeubles,  héréditaires,  à cause  du  mauvais 
J/ejnpcrcur  s'en  vengea  en  sus-  état  du  donjaine  impérial , qui  ne 
citant  des  ennemis  nu  pape,  et  pouvait  plus  suffire  ix  l’entretien 
en  faisant  élire  l’antipape  Pierre  de  sa  cour.  Avant  lui,  les  çmpe- 
«le  Corbière;  il  prononça  unesen-  reurs  avaient  voyagé  continuelle- 
tence  de  mort  contre  jp  pape  et  ment  d’unè  province  à l'antre, 
son  défenseur  le  roi  de  Naples , et  Louis  est  aussi  le  premier  qui,, 
les  condamna  tous  deux  à être*  dans  ses  sceaux,  se  soit  servi  de 
brûlés  vifs.  Clément  VI,  mar-  deux  aigles  pour  désigner  les 
chant  surlestraces  de  Jean  XXII,  armes  de  l’empire.  Ils  furent, 
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sous  Wcnceslas,  réduits  à un 
seul  à deux  tètes. 

LOUIS  1",  roi  de  France.  Voy. 
Louis  Ie',  le  Débonnaire,  empe- 
reur. ^ 

LOUIS  M,  It  fttlgue,  fils  «le 
Charles-Ie-Chauve  ,el  d’Hermcn- 
trüde,  né  le  i"  novembre  8/|t» , 
couronné  roi  d'Aquitaine , en 
867 , et  successeur  de  son  père 
dans  le  royaume  de  France,  le 
C octobre  877,  fut  contraint  de 
démembrer  une  grande  partie  de 
son  domaine , en  faveur  de  Boson, 
qui  s’était  fait  roi  de  Provence, 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs 
mécontens.  Il  muurut  à Com- 
piègne,  le  10  avril  87}),  à 55 
ans,  11  eut  d'Ansgarde,  sa  pre- 
mière femme  (qu’il  fut  obligé  de 
répudier  par  ordre  de  son  père), 
Louis  et  Carlotnan,  qui  parta- 
gèrent le  royaume  entre  eux,  et 
laissa,  en  mourant,  Adélaïde, 
sa  seconde  femme,  enceinte  d’un 
fils , qui  fut  Charlcs-lc-Simple. 

LOUIS  III,  fils  de  Louis-lc-Bè- 
gue  et  de  la  reine  Ansgarde,  et 
frère  de  Carloinan,  partagea  le 
royaume  de  France  avec  son 
frère,  et  vécut  toujours  dans  une 
grande  union  avec  lui.  Il  eut 
l’Austrasic  et  la  Ncustrie , et 
Carloman  l’Aquitaine  et  la  Bour- 
gogne. Louis  III  défit  Hugues-le 
Bâtard  , fils  de  Lothairc  et  de  Vnl- 
drade  , qui  revendiquait  la  Lor- 
raine, marcha  contre  Boson*  roi 
de  Provence,  et  s’opposa  aux 
courses  des  Normands,  'sur  les- 
quels il  remporta  une  grande 
victoire  dans  le  Vimeu  en  88a.  Il 
mourut  sans  enfans,'  à Saint- 
Denis,  le  4 août  suivant,  à l’âge 
de  23  ans.  Après  sa  piorl,  Car- 
loman, son  frère,  fut  seul  roi  de 
France. 

I.Ol'IS  IV,  surnommé d'Ou- 
iremer,  ainsi  nnfrnné  à cause 
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de  son  séjour  en  Angleterre 
pendant  treize  ans.,  était  fils  de 
Charles  - le  - Simple  et  d’Ogivc. 
Il  suc-fllda  à Raoul  ou  Rodolphe 
de  Bourgogne  roi  de  Fratioc , 
en  ç)56.  Louis  voulut  s’emparer 
de  la  Lorraine;  mais  l’empereur 
Othon  I"  le  força  de  se  retirer. 
Les  grands  «le  son  royaume  se 
révoltèrent  plusieurs  fois,  et  il 
les  réduisit  avec  peine.  S’étant 
emparé  de  lu  Normandie  sur  Ri- 
chard,'Gis  du  duc  Guillaume , il 
fut  défait,  et  pris  par  Aigrold, 
roide  Danemark1,  et  par  Hugiies- 
le-Graud,  comte  de  Paris,  en 
944-  On  lui  rendit  la  liberté  l'an- 
née suivante,  après  l'avoir  obligé 
de  remettre  la  Normandie  à Ri- 
chard, et  de  céderrle  comté  de 
Laon  à Hugues-le-Grand.  Cette 
cession  occasiona  une  guerre 
opiniâtre  entre  ce  comte  et  le 
roi;  mais  Louis  d’Outreiner  étant 
soutenu  par  l’empereur  Othnn. 
par  le  comte  de  Flandre  et  par  le 
pape  , Hugues-le-Grand  fut  en- 
fin obligé  de  faire  la  paix,  et  de 
rendre  le  comté  de  Laon  en  95o. 
Louis  d’Outremcr  finit  ses  jours 
d’une  manière  funeste;  il  fut  ren- 
versé par  son  cheval  en  poursui- 
vant un  loup , et  mourut  à Reims 
de  rette  chute,  le  10  septembre 
954,  à 38  ans.  Il  laissa  de  Ger- 
berge,  fille  de  l’empereur  Henri- 
l’ Oiseleur,  deux  fils,  Lolhaire  et 
Charles.  Lothaire  lui  succéda;  et 
Charles  ne  partagea  point  les  états 
de  son  père,  contre  la  coutume 
de  ce  temps-là,  tant  à cause  de 
son  bas  âge,  que  parce  qu'alors  il 
ne  restait  presque  plus  que  Reims 
et  Laon  eu  propre  au  roi.  Depuis, 
le  royaume  ne  fut  plus  divisé  éga- 
lement entre  les  frères.  L’uiné 
seul  eut  le  titre  de  Voi . et  les  ca- 
dets n’eurent  que  de  simples  apa- 
nages. C’est  une  des  époques  de 
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la  grandeur  de  l’état.  Louis  d'Ou- 
trctner,  grand  prince  à plusieurs 
égards,  niai*  confiant  à l’excès, 
d'ut  souvent  trompé. 

• LOUIS  V , le  Fainéant , fils 
de  Lothaire  11 , auquel  il  succéda 
le  amar*<j86,etde  lareine  Emma, 
se  rendit  maitre  de  la  ville  de 
Reims,  et  fit  paraître  beaucoup 
de  valeur  au  commencement  de 
son  règne.  Il  se  préparait  à mar- 
cher ou  secours  du  comte  de  llar- 
colonne  contre  les  Sarrasins,  lors- 
qu’il fut  empoisonné  par  la  reine 
Blanche,  sa  femme  , le  21  mai  de 
l’année  .suivante  , 987  , à Pfige 
d’environ  ao  ans.  Celte  assertion 
qui  est  avancée  par  quelques  his- 
toriens modernes  , et  surtout  par 
le  président  Hénault,  paraît  ce- 
pendant dénuée  de  preuves;  elle 
ue paraît  fondée  que  sur  la  haine  de 
la  reine  Blanche  pour  son  mari  , 
qui  n’eist  pas  plus  démontrée.  Louis 
était  d’un  caractère  turbulent  cl 
inquiet;  le  nom  de  Fainéant  ne 
convenait  point  A un  tel  homme  ; 
il  paraît  même  11e  lui  avoir  été 
donné  que  pour  flatter  la  nou- 
velle dynastie  régnante,  à l’égard 
du  dernier  roi  de  la  rare  qu'elle 
avait  exclue.  Il  11e  lit  d'ailleurs 
rien  de  mémorable.  Et  que  pou- 
vait - il  faire  dans  le  peu  de 
temps  qu’il  occupa  le  trône?  C’est 
le  dernier  des  rois  de  France  de 
la  seeonde  race  des  Cnrlovin- 
gieus,  laquelle  a régné  eu  France 
2^7  ans.  Après  sa  mort  le  royau- 
me appartenait  de  droit  à Charles 
son  oncle  , duc  de  la  Basse-Lor- 
raine , et  fils  de  Louis  d’Oiilre- 
mer;  mais  ce  prince  s’étant  rendu 
odieux  aux  Français,  il  fut  exclu 
de  la  succession  , cl  la  couronne’ 
fut  dételée  à Hugues  Capet,  duc 
de  France  , êt  le  prince  le  plus 
puissant  du  royaume.  Si  l’on  con- 
sidère les  causes  de  la  mine  de  la  ! 


LO  U I 

seconde  race , on  en  trouvera  cinq 
principales  : i°  la  division  du 
corps  de  l’état  en  plusieurs  royau- 
mes , division  suivie  nécessaire- 
ment de  guerres  ch^ts  entre  les 
frères;  2*  l'amour  excessif  que 
Louis-lc-Débonnaire  eut  pour  son 
fils  Charles-le-Chauve  ; 5"  la  fai- 
blesse de  la  plupart  des  rois  ses 
successeurs  : à peine  en  compte- 
t-on  5 ou  G qui  nient  eu  A la  fois 
du  bon  sens  et  Ou  courage;  4“ les 
ravages  des  Normands  qui  déso- 
lèrent la  France  pendant  plus  d’nn 
siècle  ; et  qui  favorisèrent  les  ré- 
voltés des  grands  seigneurs;  5"  le 
trop  grand  nombre  d’enfaus  na- 
turels qu’eut  Charlemagne,  les- 
quels voulaient  être  souverains 
dans  leurs  terres  et  n’en  rccou- 
ntiitre aucun.  Ce  lut  vers  le  temps 
de  Louis  V que  s’introduisit  l’u- 
sage de  prendre  des  surnoms.  Au- 
trefois on  n’avait  que  sou  nom 
propre.  Sous  la  seconde  race  de 
nos  rois,  on  commença  à se  dis- 
tinguer d’uuc  manière  particu- 
lière , eu  ajoutant  quelque  épi- 
thète A son  nom,  tiré  de  la  di- 
gnité de  celui  qui  le  portait  , 
ou  de  la  force  de  soi;  corps  , 
ou  de  In  couleur  de  son  teint, ou 
de  quelque  qualité  personnelle. 
De  là  les  noms  de  Hugiies-l’Àhliè, 
Bobert  - le  - Fort,  Hugues-  le- 
Blanc,  Hugues  - le  - Noir,  H li- 
gne!-Capet  , ou  la  Forte-tête. 
Les  weigueurs  , comtes  et  due* 
retenaient  ces  derniers  noms.  Ceux 
qui  n’étâient  ni  l'un  ni  l'autre  li- 
raient leur  surnom  de  leur  terre 
ou  de  leur  château.  Les  bourgeois 
prenaient  le  nom  de  leur  ville  , 
de  leur  métier,  de  leur  négoce 
ou  de  quelque  défaut  naturel. 
C’est  de  la  que  sont  venus  le» 
noms  suivons  : le  h reton , l'Al- 
lemand , le  Potier  , le  Char- 
pentier, le  ’Dcgvo  , le  Dotsu. 
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Ceux  qui  affectaient  un  orgueil 
supérieur  à leur  état,  étaient  ap- 
appelés  iePrince,  VE  vêque,  et  ce 
• sobriquet  devenait  un  surnom. 

LOUIS  VI,  surnommé le, Gros 
ou  Th  ilia  ut  , appelé  aussi  le 
Batailleur , fils  de  Philippe  I*' 
et  de  Berthe  de  Hollande,  né 
en  io^8  parvint  à la  couronne 
en  1 108.  Le  domaine  qui  appar- 
tenait directement  au  roi  se  ré- 
duisait alors  au  duché  de  France; 
le  reste  était  en  propriété  aux 
vassaux  du  roi  t qui  se  condui- 
saient en  tyrans  dans  leurs  seigneu- 
ries, et  qui  ne  voulaient  point  de 
maître.  Ces  seigneurs  vassaux 
étaient  trop  souvent  rebelles  à 
l’uutorilé  légîtfW.  Louis  fut  pres- 
que toujourssous  les  armes,  com- 
battant des  seigneurs  de  Mont- 
morency , des  sires  de  Montlhèri, 
des  châtelains  de  Roehefort.  Il  fut 
trois  ans  à réduire  le  fort  de  Pui- 
set,  qu’il  ne  prit  qu’en  ioi5,  et 
qu’il  détruisit  jusqu'aux  fonrle- 
mens.  Presque  teus  les  châtelains 
aspiraient  alors  à la  royauté.  On 
vit  un  comte  de  Corbcil,  prenant 
ses  armes  pour  combattre  le  roi , 
dire  gravement  à son  épouse  : 
« Noble  comtesse  , donnez-moi 
vous-même  cette  épée;  et , après 
l’avoir  reçue,  ajouter  : C’est  un 
comte  qui  la  reçoit  de  vos  nobles 
uiains  ; bientôt  devenu  roi  , il 
vous  la  rapportera  teinte  du  sang 
de  son  adversaire.  » Le  futur  sou- 
verain fut  tué  d’un  coup  de  lance 
d.nhs  le  Combat;  mais  les  autres 
seigneurs  ne  donnèrent  pas  moins 
d'embarras  à Louis-lc-Gros.  Leroi 
d’Angleterre  , duc  de  Normandie, 
ne  manquait  pas  d'appuyer  leurs 
révoltes  ; de  là  ces  petites  guerres 
entre  le  roi  et  ses  sujets,  guerres 
qui  occupèrent  les  dernières  an- 
nées de  Philippe  I*' , et  les  pre- 
mières.dc  Loois-leGros.  Ccprio- 


L 0 U I 9 

ce  s’aperçut  trop  tard  de  la  faute 
qu’on  avait  faite  de  laisser  pren- 
dre pied  en  France  aux  Anglais  , 
en  ne  s’opposant  point  à la  con- 
quête que  Henri  I"  fit  de  la  Nor- 
mandie sur  Robert  son frèreainé. 
Le  monarque  anglais,  étant  en 
possession  de  celte  province,  re- 
fusa de  raser  la  ville  de  Gisors  . 
comme  oii  en  était  convenu.  La 
guerre* s’alluma,  et,  après  des 
succès  divers  , elle  fut  terminée 
en  1114,  par  un  truité  (pii  lais- 
sait Gisors  à l’Angleterre  , sous  la 
condition  de  l'hommage.  Flic  se 
ralluma  bientôt.  Loui--le-Gres 
ayant  pris  sous  sa  protection  Guil- 
laume Clilott  , fils  de  Robert , 
dit  Cour  le- Cuisse  , qui  avait  été 
dépouillé  de  la  Normandie , vou- 
lut le  rétablir  dans  ce  duché  ; 
mais  il  n’était  plus  temps.  Henri 
était  devenu  trop  puissant';  et 
Louis-le-Gros,  plein  de  valeur  , 
fut  battu  au  combat  de  Brennc- 
ville  en  1119.  Sa  maxime  était 
« qu’il  vaut  mille  foismieux  mou- 
rir avec  gloire  que  de  vivre  sans 
honneur.'  «O11  dit  que  dans  la  dé- 
coule , un  Anglais  saisi  1*1.»  bri.le 
de  son  cheval  en  criant  : « Le  roi 
est  pris.  — O11  11e  prend  jamais  le 
roi,  lui  répondit  Louis  avertie 
plu-,  grand  sang-froid,  pas  même 
•au  jeu  d’échecs»,  et  d’un  coup  de 
sa  hache  d’armes,  il  i’ubatiitmurt 
à ses  pieds  ; mais  M.  Levrier  a 
démontré  que  ce  fait  d’armes  eut 
lieu  au  gué  de  la  Seine  à Paris  . 
eu  1 1 10011  1 ■ 1 1.  L'année  d’après. 
Ta  paix  se  fit  entre  Louis  et  lien-- 
ri,  qui  renouvela.son  hommage 
pour  la  Normandie.  Le  roi  d’An-i 
gleltrre  ayant  perdu  toute  sa  fa- 
mille et  la  fleur  de  sa  noldes-e  , 
qui  périt  A la  vue  du  port  de  Haï- 
(leur , où  elle  s’était  embarquée 
potn1  passer  en  Angleterre,  cct 
événemeut  renouvela  la  guerre. 
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Guillaume  Cliton,  soutenu  par 
plusieurs  seigneurs  normands  et 
français  que  Louis-le-Gros  ap- 
puyait secrètement,  profita  de  ce 
temps  funeste  à Henri  pour  la  lui 
faire;  mais  le  monarque  anglais  en 
eut  l’avantage,  et  vint  à bout  de 
soulever  l’empereur  Henri  Vcon- 
tre  le  roi  de  France.  Henri  lève 
des  troupes  et  s’avance  vers  le 
Rhin  ; mais  Louis  - le  - &ros  lui 
ayant  opposé  une  année  considé- 
rable, l’cinpcreurfut  bientôt  obli- 
gé de  reculer.  Le  monarque  fran- 
çais aurait  pu  aisément  marcher 
tout  de  «suite  contre  le  roi  d’An- 
gleterre et  reprendre  la  Norman- 
die; mais  les  vassaux  qui  l’a- 
vaient suivi  contre  un  prince 
étranger , l’auraient  abandonné 
s’il  eût  fallu  combattre  loduc  de 
Normandie , par  l’intérêt  qu’ils 
avaient  de  balancer  ces  deux  puis- 
sances l’une  par  l’autre.  Les  der- 
nières années  de.  Louis-le-Gros 
furent  occupées  à venger  le  meur- 
tre de  Cbarles-Ie-Bon , comte  de 
Flandre,  ,ct  à éteindre  le  schisme 
entre  le  pape  Innocent  II  et  Ann- 
clet.  Il  ifkourut  à Paris  le  1"  aodl 
j iSç.  Ce  monarque  dit  ;i  son  fils, 
en  mourant  : * N’oublie*  jamais 
que  l'autorité  royale  est  un  far- 
deau dont  vous  rendrez  un  compte 
très-exact  après  votre  mort.  » 
L’abbé  Sugcr,  sou  ministre,  pleu- 
rant auprès  de  son  lit  : «Mon cher 
ami , lui  dit-il,  pourquoi  pleurer 
quand  la  miséricorde  clé  Dieu 
m’appelle  au  ciel  ? » On  vit  sous 
son  règne  cinq  papes' venir  cher*- 
cher  un  asile  en  France  : Urbain 
II,  P.ischal  il,  Gélasc  II  , Ca- 
lixte  II , Innocent  II.  En  stfclé- 
clanmt  protecteur  de  l’église , 
Louis  maintint  les  droits  du  trône, 
e{  s’il  consentit' que  Raoul,  nom- 
mé à l’archevêché  clé  Reims  par 
le  'pape , fût  mis  à la  place  de 
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| Gervais , nommé  par  le  roi , ce  ne 
fut  qu’à  condition  que  Raoul  con- 
fesserait tenir  l’archevêché  du  roi. 

« Louis  était  un  prince  recom-  • 
mandable  par  la  douceur  de  ses 
mœurs,  dit  le  président  Hénault, 
et  par  toutes  les  vertus  qui  font 
uti  bon  roi.  «Trop  peu  politique, 
il  fut  toujours  la  dupe  de  Henri 
I",  roi  d’Angleterre,  qui  l’était 
beaucoup.  Ce  fut  cependant  ce 
prince  qui  commença  à repren- 
dre l’autorité  dont  les  vassaux 
s’étaient  emparé*.  Il  en  vint  à 
bout  par  divers  moyens.  Il  éta- 
blit des  communes.  La  ville  de 
Laon  eut  la  première  charte  des 
communes  en  1 1 ta  , et  deux  ans 
après , Amiens  obflht  la  seconde. 
Les  successeurs  de  Louis-le-Gros, 
les  ayant  multipliées  r donnèrent 
ainsi  aux  villes  des  citoyens  zélés, 
des  administrateurs  plus  sages  , 
des  juges  plus  éclairés  , et  s’as- 
surèrent des  affranchis  en  état  de 

I porter  les  armes.  On  Appelait 
bourgeois  ceux,qui  composaient 
les  communes  , et  l’on  donnait  le 
nom  de  maires,  jurés,  échevins, 
aux  notables  qu’ils  choisissaient 
parmi  eux  pour  veiller  au  main- 
tien de  leurs  droits.  C’est  l’ori- 
gine des  corps  de  villes.  Dans  la 
suite  on  reprit  peu  à peu  à ces 
villes  , devenues  presque  Indé- 
pendantes , la  plupart  des  droits 
dont  elles  jouissaient.  Mais  l’abus 
qu’en  firent  quelques-unes  n’em- 
pêcha point  que  Louis  - le  - Gros 
n’eût  rendu  service  à la  Franck  , 
en  formant  ces  utiles  établisse- 
inens.  Pour  les  étendre  davan- 
tage , il  aflranrhU  les  serfs  ; il 
diminua  la  trop  grande  autorité 
des  justices  seigneuriales,  en  en- 
voyant des  commissaires  pour 
éclairer  la  conduite  des,  juges  et 
c^seigneurs.  A la  vérité  , ce  fut 
ruuins  son  ouvrage  que  cy lui  de 
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l’abbé  Suger  ; mais  comme  on 
rend  les  rois  responsables  de  ce 
qui  se  fait  de  mal  sous  eux,  on 
doit  aussi  leur  tenir  compte  de 
ce  qui  se  fait  de  bien.  Cette  en- 
treprise importante  fut  continuée 
sous  Louis-le-Jeune , son  Gis,  cl 
sous  Philippe-Auguste.  Louis-le- 
Gros  -est  le  premier  de  nos  rois 
qui  soit  allé  prendre  à Saint-Denis 
l’oriflamme,  espèce  d’étendard  de 
couleur  rouge,  fendu  par  le  bas  , 
et  suspendu  au  bout  d’une  lance 
dorée.  Cet  étendardavaitété  origi- 
nairement labannièreque  lecomte 
de  Vcxin  , avoué  du  monastère 
de  Saint-Denis,  portait  avant  la 
réunion  de  ses  domaines  à la  cou- 
ronne , dans  les  guerres  particu- 
lières que  les  religieux  de  cette 
abbaye  soutenaient  pour  défehdre 
leurs  biens.  L’oriflamme  parut 
pour  la  dernière  fois  à la  bataille 
d’Azincourt,  en  j4»5,  suivant  du 
Tillet,  Sponde,  D.  Félibien  et  le 
P.  Simplicien.  Cependant,  selon 
une  chronique  manuscrite,  Louis 
XI  prit  encore  l'oriflamme  en 
i4G5.  Louis-le-Gros  réunit  nu 
domaine  de  la  couronne  le  duché 
de  Guienue  que  Guillaume  IX  lui 
laissa  par  son  testament,  à con- 
dition que  son  fils  Louis,  qui  suit, 
épouserait  Eléonore  , fllleduduc. 
Voyez  Mortmorercy,  Courtekat 
et  Carlande. 

LOUIS  VII  , surnommé  te 
Jeune  et  te  Pieux  , fils  du  pré- 
cédent, né  en  1120,  succéda  le 
1"  août  1 1 37 -«V  son  père  , après 
avoir  régné  avec  lui  quelques  an- 
nées. Un  génie  facile  et.incnnsi- 
déré,  un  tempérament  prompt 
et  colère , une  extrême  délica- 
tesse sur  le  point  d’honneur,  un 
attachement  opiniâtre  à sa  volonté 
l’engagèrent  dans  des  démêlés  qui 
furent  cause  de  beaucoup  de  cha- 
grins pour  lui,  etde  bien  des  ca- 
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lamités  pour  ses  sujets.  Innocent 
Il  ayant  nommé  à l’archevêché 
de  Bourges  , sans  égard  à l’élec- 
tion que  le  clergé  avilit  fuite-, 
Louis  se  déchira  contre  le  pape  , 
qui  l’excommunia  et  mit  son  do- 
maine en  interdit.  Le  roi  s’en 
vengea  sur  Thibaut  III , comtede 
Champagne  , promoteur  de  celte 
guerre  sacrée,  et  mit  en  1141  la 
ville  de  vitry  à feu  et  à sang.  Les 
temples  mêmes  ue  furent  pas 
épargnés,  et  1000  personnes, 
réfugiées  dans  uqe  église,  péri- 
rent , comme  tout  le  reste  , dans 
les  flammes.  Les  débris  des  égli- 
séset  d'une  multitude  de  maisons 
en  cendres  , avec  les  corps  des 
infortunés  qui  avaient  été  consu- 
més , furent  pour  Louis  même 
un  spectacle  si  touchant , qu’il  en 
versa  des  larmes.  Saint  Bernard 
lui  persuada  qu’il  ne  pouvait  ex- 
pier qu’en  Palestine  cette  barba- 
rie , qu’il  eût  mieux  réparée  en 
France  par  une  administration 
Sage.  L'abbé  Suger  ne  fut  point 
d'avis  qu'il  abandonnât  le  bien 
qu’il  pouvait  faire  à ses  sujets  , 
pour  courir  à des  conquêtes  in- 
certaines , ma»  le  prédicateur 
l’emporta  sur  le  ministre.  Celle 
seconde  croisade  fut  une  nouvelle 
époque  de  la  liberté  que  les  villes 
achetèrent  du  roi  ou  de  leurs  sei- 
gneurs , qui  faisaient  argent  de 
tout  pour  se  crois’er.  Depuis  long- 
temps il  n’y  avait  plus  en  France 
que  la  noblesse  et  les  ecclésiasti- 
ques qui  fussent  libres;  le  reste 
du  peuple  était  esclave,  et  même 
nui  ne  pouvait  entrer  dans  le 
clergé  sans  la  permission  de  son 
seigïieur.  Le  roi  n’avait  d'autorité 
que  sur  les  serfs  des  terres  qui 
lui.  appartenaient.  Mais  quand  les 
villes  et  les  bourgs  eurent  acheté 
leur  liberté,  le  roi,  devenu  leur 
défenseur  naturel  contre  les  en- 
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treprises des  soigneurs  , acquit  en  de  Champagne  , son  ancien  en- 
eux  autant  de  sujets.  Cette  dé-  nenii.  C’esi  ainsi  qu’il  perdit  In 
fense  oeçasiona  de  la  dépense  ; ; Guienne  , après  avoir  perdu  eu 
il  fallait  qu’ils  la  payassent,  el  ils  Asie  son  armée,  son  temps  et 
devinrent  ainsi  contribuables  du  ' son  honneur.  Eléonore  , répu- 
roi , au  lieu  de  l’être  de  leurs  diéc  , se  maria  six  semaines 
seigneurs.  Ils  ne  firent  donc  que  après,  avec  Henri  JI,  duc  do 
changer  de  maîtres  ; mais  le  gou-  Normandie  , depuis  roi  d'Angle- 
veri  ement  du  roi  était  si  doux  , terre , et  lui  porta  eu  dot  le  l’oi- 
qu  on  vit  dès  lors  reifuitre  en  loti  et  la  Guienne.  La  guerre 
France  les  sciences,  l’industrie  éclata  entre  la  France  et l'Angle- 
et  le  commerce.  L’occasion  de  la  terre,  en  1 156,  au  sujet  du  comté 
croisade  était  la  prise  d’Edcsse  par  de  Toulouse;  Louis  , tantôt  vain- 
Noradin.  Le  roi  partit  en  11/17,  eu,  tantôt  vainqueur,  ne  rcm- 
avec  Eléonore  sa  femme,  et  une  porta  aucune  victoire  rcmarqoa- 
armée  de  80,000  hommes.  Il  fut  ble,  La  paix,  conclue  entre  le» 
délait  par  les  Sarrasins.  Il  mit  le  deux  monarques,  en  1161,  fut 
siège  devant  Damas,  et  fut  obligé  aussitôt  suivie  d’une  nouvelle 
de  le  lever  en  1 i/j»),  par  la  trahi-  guerre  , terminée  en  1 177  , par 
son  des  Grecs.  C’est  ainsi  du  la  promesse  de  mariage  du  se- 
jnoins  qu’en  ont  parlé  la  plupart  cond  fils  de  Henri  II  et  de  la  fallu 
des bistoricas  d'occident,  qui  pa-  cadette  de  Louis-Ig- Jeune.  Ce 
raissaient  prévenus  contre  les  prince  mourut  à Paris  le  18  sep- 
Oricntaux.  Louis-Ie-Jcune , en  tembre  1180  , d’une  paralysie 
revenant  en  France,  fut  pris  sur  qu’il  contracta  en  allant  au  tom- 
mer  par  des  Grecs,  et  délivré  par  , beau  de  Saint  Thomas  de  Cantor- 
le  général  de  Rogçr,  roi  de  Si-  ! béry,  auquel  il  avait  donné  une 
cile.  Il  est  surprenant  que  ce  mo-  j retraite  datissa  fuite  ; Il  entreprit 
narque  , après  de  telles  aventu-  ce  voyage  pour  obtenir  la  guérison 
res  , ne  fût  pas  dégoûté  descroi-  1 de.  Philippe  son  fils  , dangereuse- 
sades.  A peine  liTt-il  arrivé,  qu’il  j ment  malade.  Il  fut  inhumé  dans 
ci»  médita  une  nouvelle;  mais  les  l’église  de  l’abbaye  de  Barbeau  , 
esprits  étaient  si  refroidis,  qu'il  i qu’il  avait  fondée.  En  1 566 , Char- 
fut  obligé  d’y  renoncer.  Sa  fcui-  ; les  IX  lit  ouvrir  son  tombeau.  Le 
me  Eléonore  , héritière  de  la  corps  sc  trouva  encore  tout  en- 
Guiennc  et  du  P.oitou,  qui  l’avait  lier.  Il  avait  aux  doigts  plusieurs 
accompagné  dans  sa  course  aussi  anneaux  d’or.  Charles  IX.  les  dé- 
longue que  malheureuse,  s’était , tacha  et  les  porta  long-temps  , 
dit-on,  dédommagée  des  ennuis  ainsi  qu’une  chaîne  d’or  trouvée 
du  voyage  avec  Raimond  d’An-  dans  la  même  tombe.  Louis-lc- 
tioche  , son  oncle  paternel,  et  Jeune  était  pieux,  bon,  courn- 
avec  un  jeune  Turc  d’une  rare  geux;  mais  sans  politique,  sans 
beauté,  nommé  Saladin.  Elle  di-  finesse,  et  toujours  emporté  par 
sait  de  Louis  qu’elle  avait  trouvé  une  dévotion  tfès-mal  entendue, 
en  lui  un  moine  et  non  un  plus  digne  d’une  femme  supers- 
épouoa.  Louis  crut  laver  cette  liticuse  que  d’un  prince.  Ne  pou- 
honte  en  faisant  casser,  l’an  11  5a,  vant  extirper  la  débauche  de  son 
son  mariage,  pour  épouser  Alix  , royaume,  il  voulutau  moins  que 
fille  de  ce  même  Thibaut,  comte  IJ  les  filles  publiques  fussent  mai- 
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quées  par  un  sceau  caractéristi- 
que d'avilissement;  il  défendit  , 
par  un  édit,  qu’elles  portassent 
des  ceintures  dorées  comme  les 
honnêtes  femmes;  ce  qui  donna 
lieu  au  proverbe  qui  subsistera 
long-temps  : Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  do- 
rée. 

LOUIS  VIII. roi  de  France, que  sa 
bravoure  a faitsurnoinmer  Cœur 
de  Lion,  fils  de  Philippe-Auguste 
et  d’Elisabeth  de  Hninuut , né  le 
5 septembre  1187,  se  signala 
dans  diverses  expéditions  sous  le 
règne  de  son  père,  et  monta  sur 
le  trfinc  en  îaaS.  C’est  le  pre- 
mier roi  de  la  troisième  race  qui 
ne  fut  .point  sacré  du  vivant  de 
son  pire.  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre , au  lieu  de  sc  trouver  à son 
sacre,  comme  il  le  devait,  luieu- 
voya  demander  la  restitution  de 
In  Normandie;  mais  le  roi  refusa 
de  la  rendre,  et  pariil  avec  une 
noinbreusearmée,  résolu  dechas- 
scr  de  France  les  Anglais.  Il  prit  | 
sur  eux  Niort,  Saint-Jean-d’An- 
gely,  le  Limousin,  le  Périgord, 
le  pays  d'Auuis,  etc.  Il  ne  restait 
plus  que  la  Gascogne  et  Bor- 
deaux à soumettre,  pour  achever 
de  les  chasser,  lorsque  le  roi  se 
laissa  engager  , par  le  pape  et  les 
ecclésiastiques  , dans  la  guerre- 
contre  les  Albigeois.  Il  lit  le  siège 
d’Avignonà  la  prière  du  pape  Ho- 
noré III , et  prit  cette  ville  le  12 
septembre  122(1.  Cette  place  lui 
coûta  cher;  elle  l’arrêta  plus  de 
trois  mois  , et  il  y perdit  plus  de 
la  moitié  de  ses  troupes  et  ses 
plus  braves  officiers.  La  maladie 
se  mit  ensuite  dans  son  armée; 
le  roi  lui-même  tomba  malade  et 
mourut  à Montpeusier  en  AuVer- 
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fut  soupçonné  de  l’avoir  empoi- 
sonné ; mais  cette  accusation  est 
dénuée  de  fondement.  D'autres 
historiens  ont  prétendu  que  sa 
dernière  maladie  vint  d’un  excès 
de  continence.  Guillaume  de  Puy- 
laurcns  rapporte  que  le  médecin 
ayant  imaginé  d’introduire  dans 
son  lit  une  jeune  tille  , pendant 
qu’il  dormait,  à son  réveil  elle 
lui  appriltc  motif  de  sa  présence: 

I Non  , ma  fille',  lui  dit  Louis, 

| j’aime  mieux  mourir  que  de 
1 sauver  ma  vie.  par  un  péché 
mortel.  II  légua  par  son  testa- 
ment cent  sous  à chacune  des 
deux  mille  léproseries  de  soti 
royaume.  Les  croisades  en  Orient 
avaient  rendu  la  lèpre  fort  com- 
mune en  occident.  Il  légba  en- 
core 3o,ooo  liv.  , une  fois  payées 
( à peu  près  34®, 000  liv.  d’au- 


gne 


le  8 novembre  taaü.  Thi- 


baut VI,  comte  de  Champagne,. 
éperdCtincnt  amoureux  de  la  rciue, 


jourd’hui  V,  à sa  femme,  la  célè- 
bre Rlancne  de  Castille.  Ou  voit 
quel  était  alors  le  prix  de  lu  mon- 
naie. Quoique  le  règne  de  Louis 
VIII  n’ait  duré  que  trois  ans,  il 
fut  remarquable,  parce  qu’il  pro- 
cura à l'Europe  les  branches  d'Ar-, 
fois,  d'Anjou,  du  Maine,  de 
Provence  et  de  Naples.  De  on/.e 
eufans  qu’il  avait  eus  de  Blanche 
de  Castille,  il  ne  restait  usa  mort 
que  cinq  Gis  et  une  fille. 

LOUIS  IX ou  Saixt  Loris,  fils 
aîné  de  ! ouis  VIII  et  de  Blanche 
de  Castille  , né  ;i  Neuville,  lé  a.') 
avril  12 15,  baptisé  ù Poissy  J,  ce 
qui  lui  faisait  prendre  le  nom  de 
Louis  de  Poissy),  signait  même 
quelquefois  de,  cette  façon  : « J’i- 
mite, disait-il  alors,  les  empe- 
reurs romains  , qui  prenaient  les 
noms  qui  indiquaient  leurs  vic- 
toires. C’est»  à Poissy  que  j’ai 
triomphé  de  l’ennemi  le  plus  re- 
doutable : j’y  ai  vaincu  le  Diable 
par  le  baptême  que  j’y  ai  reçu...» 
Louis  parvint  à la  couronne  le  8 
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novembre  i2iü,.sous  la  tutelle 
»le  sa  mère;  c’était  la  première 
fois  qu’on  réunissait  en  France  les 
qualités  de  tulriceet  de  régente.  La 
minorité  du  jeune  roi  fut  occupée 
à soumettre  les  barons  et  les  pe- 
tits princes,  toujours  en  guerre 
entre  eux,  et  qui  ne  se  réunis- 
saient (pie  pour  houleverscrTétat. 
Le  cardinal  Humain  , légat  du 
pape,  aida  beaucoup  la  reine  par 
scs  conseils.  Thibaut  VI , comte 
de  Champagne  , depuis  long- 
temps amoureux  de  Blanche,  fui 
jaloux  de  l'ascendant  que  prenait 
Romain  , et  arma  contre  le  roi. 
Blanche,  qui  avait  méprisé  jus- 
qu’alors son  amour,  s’en  servit 
eu  conservant  néuninoinssa  vertu, 
pour  ramener  le  comte  et  pour  ap-  ! 
prendre  de  lu  i les  noins,lesdesseins 
elles  intrigues  des  factieux.  Louis , 
parvenu  à l’âge  de  majorité, soutint 
ce  que  sa  mère  avait  si  bien  com- 
mencé ; il  contint  les  prétentions 
des  évêques  et  des  laïques  dans 
leurs  bornes;  il  appela  dans  son 
conseil  les  plus  habiles  gens  du 
royaume  ; réprima  l’abus  de  la 
juridiction  trop  .étendue  dos  ec- 
clésiastiques ; maintint  les  liber- 
tés de  l’Eglise  gallicane  ; mit 
ordre  aux  troubles  de  la  Bretagne  ; 
garda  une  neutralité  prudente  en-, 
tre  les  emporletnens  de  Grégoire 
IX  l Voy  tz  son  article  ) et  les  ven-  j 
gcances  de  Frédéric  II , et  ne 
s’ousupa  que  du  bonheur  et  de 
la  gloire  de  ses  sujets.  Son  do- 
maine , déjà  fort  grand , s’accrut 
de  plusieurs  terres'  qu'il  acheta, 
line  administration  sage  le  mit  en 
état  de  lever  de  fortes  armées 
contre  le  roi  d’Angleterre  Henri 
III  , et  contre  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  dé  France  , unis 
avec  ce  monarque.  Il  les  battit 
deux  fois:  la  première,  à la  jour- 
née de  Taillebottrg,  eu  Poitou  , 
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l’an  12.41  ; la  seconde,  quatre 
jours  après , aux  environs  de 
Saintes,  où  il  remporta  une  vic- 
toire complète.  Le  prince  anglais 
fut  obligé  de  fuir  devant  lui , et 
de  faire  une  paix  désavantageuse, 
par  laquelle  il  promit  de  payer 
5,ooo  liv.  sterling,  pour  Jes  frais 
de  la  campagne.  Le  comte  de  la 
Marche  et  les  autres  vassaux  ré- 
voltés rentrèrent  dans  leur  de- 
voir,et  n’eq  sortirent  plus.  Louis 
n’avait  alors  que  27  ans.  Bientôt 
après  il  passa  eu  Palestine.  Dans 
les  accès  d’une  maladie  violente 
dont  il  fut  attaqué  en  rx44,  il 
crut  entendre  une  voix  qui  lui 
ordonuoitdc  prendre  la  croix  con- 
tre les  infidèles  : il  fil  dès  lors 
! vœu  de  se  rendre  dans  la  Terre- 
Sainte.  La  reine  sa  mère  et  la  reine 
sa  femme  , le  prièrent  d«  dilTé- 
t rer  jusqu ’àcequ’il  lûteutièrcmeut 
rétabli;  maisLouisn’cn  lui  que  plus 
ardent  à demander  la  croix.  L’é- 
vêque de  Paris  la  lui  attacha  fon- 
dant en  larmes  , comme,  s'il  eût 
prévu  les  malheurs  qui  atten- 
daient le  roi  dans  la  Terre-Sainte. 
Lufiis  prépara  peudant  quatre 
ans  cette  expédition  aussi  témé- 
raire que  malheureuse  ; enfin  , 
laissant  à sa  mère  le  gouverne- 
ineuldu  royaume,  il  s’embarqua, 
l’an  1248  , à Aigues-Mortes  , 
avec  Marguerite  de  Provence,  sa 
femme  ( Voyez  Marcckrite  ) , 
et  ses  trois  frères  ; presque  toute 
la  noblesse  de  France  l'ac- 
compagna. Arrivé  à la  rade  de 
Damiette  , il  s’empara  de  cctto 
ville  eu  i24ç).  U avait  résolu  de 
porter  la  guerre  en  Egypte,  pour 
attaquer  dans  son  pays  le  sultan 
maiue  de-  la  Terre-Sainte  ; il 
passa  le  Nil  à la  vue  des  enne- 
mis, remporta  deux  victoires  sur 
eux,  et  fit  des  prodiges  de  valeur 
à la  journée  de  Massoureeu  1200. 
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Les  Sarrasins  eurent  bientôt  leur 
revanche  ; la  famine  et  une  ma- 
ladie contagieuse  ayant  contraint 
les  Français  de  reprendre  le  che- 
min de  Dumietle  , ils  vinrent  les 
attaquer  pendant  leur  marche  , les 
mirent  en  déroute,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Le  roi  dangereu- 
sement malade  , fut  pris  près  de 
Massoure,  avec  tousleS  seigneurs 
de  sa  suite  et  la  meilleure  partie 
de  l'armée.  Louis  parut  dans  sa 
prison  aussi  intrépide  que  sur  le 
trône.  Les  Musulmans  ne  pou- 
vaient se  lasser  d’admirer  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  refusait  ce 
qu’il  ne  eroyait  pas  raisonnable. 
Ils  lui  diraient  : « Nous  te  regar- 
dions comme  notre  captif  et  no- 
tre esclave  ; et  tu  nous  traites  , 
étant  aux  fers , comme  si  nous 
étions  tes  prisonniers  ! » On  osa 
luiproposerde donner  une  somme 
excessive  pour  sa  rançon  ; mais 
il  répondit  aux  envoyés  du  sultan: 
« Allez  dire  à votre  maître  qu’un 
roi  de  France  ne  se  rachète  point 
pour  de  l’argent.  Je  donnerai 
cette  somme  pour  me»  gens,  et 
Damiette  pour  ma  personne.  » Il 
paylt , en  effet,  huit  mille  bcsans 
d’or  ( sept  millions  de  francs  ) , 
pour  leur  rançon,  çendit  Damiet- 
te pour  la  sienne  , et  accorda  au 
sultan  une.  trêve  de  dix  ans.  Son 
dessein  était  de  repasser  enFrancc; 
mais,  ayant  appris  que  les  Sarra- 
sins., 'au  lieu  de  rendre  les  pri- 
sonniers , en  avaient  fait  périr  un 
•grand  nombre  dans  les  tourmens 
pour  lc#»bliger  à quitter  leur  re- 
ligion, il  sc  rendit  dans  la  Pales- 
tine , où  il  demeura  encore  quatre 
ans,  jusqu’en  ia54-  Le  temps 
de  son  séjour  fut  employé  à for- 
tifier et  à réparer  les  places  des 
chrétiens  : et  à mettre  en  liberté 
tous  ceux  qui  avaient  été  laits 
prisonniers  en  ligypte  , et  à tra- 
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vailler  à la  conversion  dos  inG- 
dèles.  Son  retour  en  France  étant 
d’autant  plus  necessaire  , que  la 
reine  Blanche  sa  mère  étaitmorte, 
jl  s’embarqua  sur  un  vaisseau  qui 
heurta  contre  des  rochers  aveo 
tant  de  violence  , qu’il  y eut  trois 
toises  de  la  quille  emportées.  Ou 
pressa  le  monarque  de  passer  sur 
un  autre  ; il  refusa  en  disant  : 

« Ceux  qui  sont  ici  avec  moi  ai- 
ment leur  existence  autant  que 
j'aime  la  mienne  ; si  je  descends, 
ils  descendront  aussi,  et  ne  trou- 
vant point  de  bâtiment  qui  puisse 
les  recevoir  , ils  resteront  exposés 
à milledangcrs.  J’aimerais  mieux 
mettre  entre  les  mains  de  Dieu, 
ma  vie  , celle  de  la  reine  et  de 
ses  enfans  , que  de  causer  un  tel 
dommage  à tant  de  braves  gens.» 
Afrivé  heureusement  en  France  , 
il  trouva  son  royaume  dans  un 
meilleur  état  qu’il  n’aurait  dù  l’es- 
pérer. Son  retour  à Paris  , où  il 
Gxu  sa  résidence,  fit  le  bonheur 
de  ses  sujets  et  la  gloire  de  la  pa- 
trie. Il  établit  le  premier  la  justice 
du  ressort  du  Roi;  et  lès  peuples, 
opprimés  par  les  sentences  arbi- 
traires des  juges  des  barooics  , 
purent  porter  leurs  plaintes  A 
quatre  grands  bailliages  royaux  , 
crées  pour  les  écouter.  Sous  lui, 
les  hommes  d’étude  commencè- 
rent à être  admis  aux  séances  de 
ses  parlemens,  dans  lesquelles  lies 
chevaliers,  qui  rarement  savaient 
lire , décidaient  de  la  fortune  des 
citoyens.  Il  diminua  les  impôt* . 
et  révoqua  ceux  que  l’avidité  dei 
ûnanciers  avaient  introduits.  Il 
porta  des  édits  sévères  contre  les 
blasphémateurs,  dont  les  lèvres 
devaient  être  percées  àvec  jm  fer 
chaud.  On  murmura  d'une  si 
1 grande  sévérité.  Quelques  indivi- 
dus s’échappèrent  même  au  point 
de  répandre  contre  lui  des  malé- 


iG  L 0 U I 

dictions.  Louis  le  sut  et  défendit 
de  les  punir.  «Je  leur  pardonne, 
dit-il,  puisqu’ils n’onl offensé  que 
moi.  » Cependant  il  adoucit  dans 
la  suite  cette  peine  excessive. . 
Dans  les  instructions  qu’il  don- 
nait à Louis  son  fils  aîné  , mort 
à l'âge  de  16  ans,  instructions 
que  Bossuet  appelle  * le  plus  bel 
héritage  que  Saint  Louis  ait  laissé 
à sa  maison,»  il  finit  ainsi  : « Enfin, 
mon  fils,  ne  songezqu’à  vou9  faire 
aimer  de  vos  sujets;  et  sachez  que 
je  mettrais  de  grand  cœur  quel- 
qu’élrangcr  à votre  place  , si  je 
croyais  qu'il  dût  gouverner  mieux 
que  vous.  «Il donna,  en  12G9,  une 
ordonnance  qui  fut  nommée  la 
P ragrno tique- Sanction  , pour 
conserver  les  anciens  droits  des 
églises  cathédrales  , la  liberté  des 
élections,  et  pour  réprimer  les 
entreprises  des  seigneurs  sur  les 
bénéfices.  Son  respect  pour  les 
ministres  de  la  religion  ne  l’em- 
pêchait pas  de  réprimer  leurs  en- 
treprises , lorsqu’elles  intéres- 
saient l’honneur  de  sa  couronne. 
L’évêque  d’Auxerre,  à la  tète  du 
clergé  de  France , avait  repré- 
sente à ce  prince  « que  la  foi 
chrétienne  s’affaiblissait  tous  les 
jours  , et  s'affaiblirait  davantage 
s’il  n’y  'mettait  remède.  Ainsi , 
ajouta-t-il  , nous  vous  supplions 
que  vous  ordonniez  à tous  les  ju- 
ges de  votre  royaume,  qu’ils  con- 
traignentecuiqui  amont  étépen- 
dant  un  an  excommuniés  , de  se 
faire  absoudre  et  de  satisfai-  ; 
re  à l’Église.  » Louis  lui  répon- 
dit : * Je  rendrais  volontiers  celle 
ordonnance  ; mais  je  veux  que 
mes  juges  , avant  que  de  rien 
statuer . examinent  la  sentence 
d’ excommunication  pour  savoir 
si  elle  est  juste  ou  npn.  » Les  I! 
prélats,  après  s’ètre  consultés  . ! 
répliquèrent  qu’ils  ue  pouvaient  j1 
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permettre  « que  les  juges  d’E- 
glisc  se  soumissent  à cette  for- 
malité. » Et  moi  , dit  le  monar- 
que, « jamais  je  ne  souffrirai  quu 
les  ecclesiastiques  picnnent  con- 
naissance de  ce  qui  appartient*;! 
ma  » Louis  reçut,  en 

iaG4,  ml;  honneur  qu’on  lie 
peut  rendre  qu’à  un  monarque 
vertueux.  Le  roi  d’Angleterre 
Henri  III,  et  les  barons,  le  choi- 
sirent pour  arbitre  de  leurs  que- 
relles. (le  prince  était  venu  le  voir 
à Paris  au  l'eloui1  de  son  voyage 
de  Palestine , et  l'avait  assuré  qu'il 
était  son  seigneur, et  qu’il  le  serait 
toujours.  Le  comte  d’Anjou  , 
Charles  , son  frère , dut  à sa 
réputation  et  au  bon  ordre  do 
son  royaume,  l'honneur  d’être 
choisi  par  le  pape  pour  roi  de 
Sicile.  Louis  augmentait  cepen- 
dant ses  domaines  par  l’acquisi- 
tion de  Namur  et  de  Péronne  , 
d’Avranchcs  . de  Mortagne  , du 
Perche,  il  pouvait  ôter  aux  rois, 
d’Angleterre  tout  ce  qu’ils  pos- 
sédaient en  France;  les  querelles 
de  Henri  Ml  et  de  scs  barons  lui 
en  facilitaient  les  moyens  ; mais 
il  prêtera  la  justice  à l’usurpation. 
II  les  laissa  jouir  île  làGuienne, 
du  Périgord  et  du  Limousin  , eu 
les  faisant  renoncer  pour  jamais 
à lu  Touraine  , au  Poitou  , à la 
Normandie,  réunis  à la  couronne 
sous  Philippe-Auguste,  sou  aïeul. 
Seize  ans  de  sa  présence  avaient 
réparé  tout  ce  que  son  absence  • 
avait  ruiné,  lorsqu’il  partit  pour 
la  sixième  croisade  en  M70.  II 
assiégea  Tunis  eu  Afrique;  huit 
jours  après  il  eu  prit  la  citadelle, 
et  mourut  dans  sou  camp  le  a5 
août  de  la  même  année  , d’une 
maladie  contagieuse  qui  ravageait 
son  armée.  Dès  qu’il  en  fut  atta- 
qué, il  se  fit  étendre  sur  la  cen- 
dre , et  les  bras  croisés  sur  sa 
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poitrine,  les  yeux  levés  nu  ciel, 
il  expira  après  avoir  proféré  ces 
paroles:  « Seigneur,  j’entrerai  dans 
votre  maison  , je  vous  adorerai 
dans  votre  saint  temple,  et  je  glo- 
rifierai votre  nom.  » Les  Maximes 
qu'il  laissa  écrites  de  sa  main  , à 
Philippe  son  successeur,  honorent 
sa  mémoire  : il  lui  recommanda 
de  ne  point  surcharger  les  peu- 
ples de  tailles  et  de  subsides;  de 
mettre  de  justes  bornes  aux  dé- 
penses de  sa  maison;  de  maintenir 
les  libertés  et  franchises  des  vil- 
les du  royaume  ; « car  plus  elles 
seront  riches,  plus  les  ennemis 
craindront  de  les  assaillir.  Soyez 
équitable  en  tout,  même  contre 
vous.  Faites  régner  la  paix  et  la 
justice  parmi  vos  sujets.  N’entre- 
prenez point  «le  guerre  sans  né- 
cessité. Donnez  les  bénéfices  à 
des  personnes  «lignes, et  n’en  don- 
nez point  à ceux  qui  eu  ont  déjà. 
Aimez  tout  ce  qui  est  bien, et  haïs- 
sez tout  mal,  etc.  » Boni  l’ace  VIII 
le  eanonisu  en  1297,  et  Louis 
XIII  obtint  du  pape  qu’on  en  fe- 
rait la  lèle  dans  toute  l'Église.  Son 
corps  ne  put  être  transporté  en- 
tier de  Tunis.  On  connaissait 
peu  alors  le  secret  d'embaumer. 
On  faisait  bouillir  les  mem- 
bres coupés  dans  du  vin  et  de 
l'eau  pour  séparer  la  chairdes  os. 
On  porta  en  France  ceux  du  saint 
roi  , après  que  son  jeune  succès-  I 
seur  eut  fait  une  trêve  de  dix 
ans  avec  le  roi  de  Tunis.  La 
caisse  où  étaient  lés  os  cl  le 
cœur  fut  déposée  à Notre-Dame 
de  Paris,  et  le  lendemain  con- 
duite à Saint-Denis.  Philippe  voa- 
lut  porter  lui-même  le  corps  de 
son  père  sur  ses  épaules.  Ou  pré- 
tend , mais  ùtorl  , que  c’est  aux 
endroits  où  il  sc  reposait  qu’a- 
vaient été  posées  les  croix  sur  le 
chemin  de  Paris  à Saint-Denis. 
*7* 
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Ces  croix  n’étaient  que  les  mnr- 
«pies  «les  limites  pour  l'évêque  de 
Paris,  et  pour  l'abbé  de  Saint- 
Denis.  .Saint  Louis  a été,  au  ju- 
gement du  P.  Daniel  et  du  pré- 
sident Ilcnaull,  un  des  plus 
grands  princes  et  des  plus  singu- 
liers qui  aient  jamais  porté  le. 
sceptre;  compatissant  comme  s’il 
n’avait  été  que  mlrlhcureux;  li- 
béral, sans  cesser  d’avoir  une  sage 
économie;  intrépide  dans  les  com- 
bats, mais  sans  emportement.  11 
n’était  courageux  que  pour  de 
grands  intérêts.  Il  fallait  que  des 
objets  puissans,  la  justice  611  l’a- 
mour de  son  peuple  , excitassent 
son  aine , qui  , hors  de  là  parais- 
sait faible , simple  et  timide. 

: Prudent  et  ferme  à la  tête  «le  ses 
j armées  et  de  son  conseil  . il  n’é- 
I lait  pas  le  même  dans  sa  famille 
1 Scs  domestiques  devenaient  ses 
mnitres  , sa  mère  le  gotivcr- 
I liait  , et  les  pratiques  «le  dévo- 
tion remplissaient  scs  journées. 
Il  est  vraiqueces  pratiques  étaient 
ennoblies  par  des  vertus  solides. et 
1 jamais  démenties;  elles  formaient 
son  caractère.  Ce  prince  pieux 
bâtit  diverses  églises  , des  mo- 
nastères et  des  hôpitaux  ; tou- 
jours habillé  dans  une  extrême 
simplicité,  excepté  dans  les  jours 
de  cérémonies  , il  se  refusait  toi. t 
pour  les  doter.  Les  pauvres  et 
! surtout  les  vieillards  cl  les  estro- 
piés, entraient  jusque  dans  sou 
appartement;  il  leur  servait  sou- 
vent lui-même  des  viandes  dont 
il  mangeait.  Il  s’était  fait  faire  un 
dénombrement  de  toute  la  no- 
blesse indigente  de  son  royaume. 
Ce  fut  lui  qui  lit  bâtira  Paris  l'hô- 
pital dus  t^uinze-Viogts , après 
son  premier  voyage  de  la  '1er.'  - 
Sainte.  Il  avait  donné  ordre  de 
dresser  dans  les  provinces  un  état 
des  pauvres  laboureurs  «pii  ne 
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pouvaient  travailler  , et  de  pour- 
voir à leur  subsistance.  Il  sc  dé- 
robait souvent  à sc»  courtisans  , 
pour  exercer  quelques  œuvres  de 
charité  , ou  pour  prier  en  silence. 
On  en  murmurait  quelquefois. 

« Ah  ! disait-il  , si  j'employais  les 
inomens  dont  on  me  reproche  l’i- 
nutilité au  jeu  ou  à d'autres  plai- 
sirs , on  me  le  pardonnerait.  » 
Une  dame  de  qualité  s’étant  pré- 
sentée à lui  avec  une  parure  trop 
éclatante  pour  son  âge  , Louis  lui 
dit  : « Madame , j’aurai  soin  de 
votre  affaire,  si  vous  avez  soin  de 
votre  salut.  On  parlait  autrefois 
de  votre  beauté,  clic  a disparu 
comme  la  fleur  des  champs.  On 
a beau  faire  , on  ne  lu  rappelle 
point  ; il  vaut  mieux  songer  à la 
beauté  de  l’ame,  qui  ne  finira 
point.  » Ayant  entendu  dire  dans 
le  Levant  qu’un  Soudan  dcsSarrü- 
sins  avait  ramassé  tous  les  ou- 
vrages estimés  des  infidèles  , il 
voulut  en  faire  autant  en  faveur 
des  auteurs  chrétiens.  On  lui  fut 
redevable  du  premier  plan  de  bi- 
bliothèque publique  qu’on  eût 
peut-être  vu  en  France  depuis 
Charlemagne.  Il  fit  construire 
clans  le  trésor  de  la  Saintc-Cha-  ; 
pelle  une  salle  propre  à recevoir  j 
tons  les  exemplaires  de  l’Écri- 
t ure  Sainte,  des  interprètes,  des  ^ 
Pères , des  auteurs  ascétiques.  , 
Outre  cette  collection  , on  croit  ! 
qu’il  s’en  forma  une  autre  dans 
l’abbaye  de  Royaumont,  au  dio-  I 
cèse  de  Beauvais,  dont  il  avait  | 
posé  les  fondemens  dans  sa  jeu- 
nesse , travaillant  de  ses  mains 
aux  butinions  et  aux  jardins. 

J!  allait  quelquefois  dans  ce  mo- 
nastère, manger  au  réfectoire  et 
servir  les  malades.  Cette  solitude 
était  aussi  pour  lui  une  espèce 
d’Académic.  Il  tenait  familière-  î 
ment  des  conférences  sur  dilïé-  ] 
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rens  sujets,  et  lorsque  les  livres 
ne  le  satisfaisaient  pas,  il  avait  re- 
cours aux  lumières  de  ceux  qui 
l’approchaient.  Son  discernement 
naturel  le  portait  A préférer  le» 
Anciens  aux  Modernes,  et  il  s’at- 
tachait beaucoup  aux  productions 
des  saints  Pères  qu'on  regardait 
comme  authentiques  ; il  s’appli- 
quait même  quelquefois  à rendre 
en  français  ce  qu’il  avait  lu  en  la- 
tin. Non  content  de  s’être  assuré 
des  bons  exemplaires  originaux  . 
il  en  faisait  multiplier  les  copies, 
et  par  là  , il  rendit  de  vrais  ser- 
vices à la  littérature  et  à la  reli- 
gion. Avant  sa  mort,  il  ordonna 
que  sa  bibliothèque  fût  partagée 
entre  les  cisterciens  de  Royau- 
mont , les  frères  prêcheurs  et  les 
frères  mineurs.  Il  avait  aimé  et 
protégé  ces  deux  ordres  , qui 
fournissaient  alors  une  partie  des 
savans  , des  philosophes  et  des 
théologiens.  Pour  augmenter  la 
célébrité  de  leurs  écoles,  et  pour 
exciter  une  émulation  plus  vive, 
il  sc  fit  une  loi  de  ne  consentira 
la  distribution  des  bénéfices,  qu’a- 
près  les  preuves  d’une  rapacité 
' suffisante.  C’est  à son  règne,  sui- 
] Tant  Joinville,  que  doit  se  rap- 
j porter  l'institution  des  maîtres 
. des  requêtes.  Ils  n'étaient  d’abord 
que  trois  , l’édit  de  175a  en  porta 
le  nombre  à 80.  Suint  Louis  pros- 
i cri v i t aussi  des  terres  de  son  do- 
! maille,  la  sanglante  et  injuste  pro- 
I oédure  des  duels  judiciaires,  et 
| y substitua' la  voie  d’appel  à un 
tribunal  supérieur  : ainsi  il  ne  fut 
plus  permis,  comme  auparavant, 
de  se  battre  contre  sa  partie  . ou 
contre  les  témoins  qu’elle  produi- 
sait ; ni  d’employer  la  preuve  du 
leu  et  de  l'eau, qui  fut  remplacée 
par  la  preuve  testimoniale.  Yol- 
; taire  , qui  ne  sera  point  suspect  . 
j louant  un  Saint  , a fait  de  cclui- 
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ci  un  éloge  au-dessus  de  tous  le» 
panégyriques  dont  les  chaires 
chrétiennes  ont  retenti.  « Louis 
IX  , dit-il,  paraissait  un  prince 
destiné  à réformer  l’Europe  si  elle 
avait  pu  l'être,  à rendre  la  France 
triomphante  et  policée,  et  il  aélé 
en  tout  le  modèle  des  hommes. 
Sa  piété,  qui  était  celle  d’un  ana- 
chorète, ne  lui  ôta  point  les  ver- 
tus royales.  Sa  libéralité  ne  dé- 
roba rien  à une  sage  économie,  il 
sut  accorder  uue  politique  pro- 
fonde avec  une  justice  exacte  ; et 
peut-être  est-il  le  seul  Souverain 
qui  mérite  celle  louange  : pru- 
dent et  ferme  dans  le  conseil  , in- 
trépide dans  les  combats  sans 
être  emporté,  compatissant  com- 
me s'il  n’avait  jamais  été  que  mal- 
heureux. 11  n’est  guère  donné  à 
l’homme  de  porter  plus  loin  la 
vertu.  » Joinville,  Guillaume  de 
ISangis,  Fillenu  de  la  Chaise  et 
l'abbé  de  Choisy  , ont  écrit  sa 
Yi «.(Voyez  leurs  articles,  et 
Codcï.  ) L’abbé  de  Saint-Martin 
a publié  , en  1*8(1  , in-8%  dans 
le  I. ingage  actuel  , les  Etablis- 
semens  de  Saint  Louis,  suivant 
le  texte  original.  On  estime  beau- 
coup le  panégyrique-  de  ce. prin- 
ce, par  l’abbé  Üaury.  Louis  IX  est 
le  héros  de  plusieurs  tragédies  ; la 
plus  récente,ctçel!cquia  eu  leplus 
de  succès,  eslcellede  .M.  Ancelul. 

LOL1S  X,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  surnommé  le  Hulin , 
(c’est-à-dire  Mutin  etQuerclleur), 
né  le  4 octobre  >289  , succéda  à 
Philippe-le-Bel  son  père  , le  29 
novembre  1 .3  r/|  , étant  déjà  roi  de 
Navarre,  par  Jeanne  sa  mère  , et 
s’étant  fait  couronner  en  cette  qua- 
lité à Pumpelune,  le  1"  oc- 
tobre t5o8.  Veuf  de  Marguerite 
de  Bourgogne^ oy.  M irci  ebite); 
il  différa  son  sucre  jusqu'au  mois 
d’août  du  l'an  i3i5  , à cause  des 
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troubles  de  suu  royaume , et 
parce  qu’il  attendait  sa  nouvelle 
épouse,  Clémence,  fille  de  Char- 
les , roi  de  Hongrie.  Pendant  cet 
intervalle  , Charles  de  Valois  , 
oncle  du  roi  , se  mit  à lu  tète  du 
gouvernement , et  fit  pendre  En- 
guerrand  de  Marigny  à Montfau- 
cou  , au  gibet  que  ce  ministre 
avait  lui-même  fait  dresser  sous 
le  feu  roi.  Louis  X rappela  les 
juifs  dans  son  royaume  , fit  la 
guerre  sans  succès  au  comte  de 
Flandre  , et  laissa  accabler  son 
peuple  d’impôts  sous  prétexte  de 
celte  guerre.  11  contraignit  eu- 
core  le  reste  des  serfs  de  ses  ter- 
res de  racheter  leur  liberté;  ce 
qu’ils  firent  avec  peine.  En  rem- 
plissant un  devoir  connu,  ils 
étaient  tranquilles.el  ils  ignoraient 
ce  qu’on  exigerait  d’eux  quand  ils 
seraient  libres.  L’édit  du  roi  por- 
tait que,  «selon  le  droit  de  na- 
ture , chacun  doit  naître  Iranc,  » 
et- il  faisait  acheter  ce  droit  de 
nature.  Louis  X mourut  à Vin- 
cennes  , le  8 juin  i3i6,  à 26  ans. 
Il  n’avait  eu  de  sa  première  fem- 
me , Marie  de  Bourgogne,  qu’une 
fille.  Sa  seconde  épouse  mit  au 
monde  un  fils  posthume  nommé 
Jean,  le  i5  novembre  i3i(i,a 
mais  ce  jeune  prince  ne  vécut  que 
cinq  jours.  Il  s’éleva  une  grande 
difficulté  au  sujet  de  la  succession. 
Jeanne  , fille  du  roi  et  de  sa  pre- 
mière femme , devait  succéder 
selon  le  duc  de  Bourgogne.  Les 
Etats-généraux  décidèrent  que  la 
loi  Salique  excluait  les  femmes  de 
1a  couronne,  et  ce  fut  Phillppe- 
le-Long,  second  fils  dcPhUippe-le- 
Bel , qui  monta  sur  le  trône  de 
France-.  Jcaune  sa  fille  eut  pour 
sa  part  la  couronne  de  N'o.vurre, 
qu’elle  porta  en  dot  à Philippe,1 
petit  fils  de  Philippe-le-Hardi. 
( Vayex  (c  Jircviariuin  liisto - 
2*  ' 
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riale  de  Landulphe , Poitiers, 

»4'9  » 

LOUIS  XI , fils  de  Charles 
VII,  et  de  Marie  d’Avijou,  tille 
de  Louis  11,  roi  titulaire  de  Nu- 
pleâ  , naquit  à Bourges,  le  5 juil- 
let Ce  prince  si  despotique, 

et  dont  le  règne  porta  le  coup  le 
plus  fatal  à la  liberté  de  la  France, 
commença  par  être  un  sujet  re- 
belle, un  fils  ingrat  et  dénaturé. 
Il  n'avait  pas  17  ans  qu’il  fut  le 
chef  de  la  révolte  que  l'on  appela 
(a  Pragucrie,  Charles  Vil  mar- 
cha contre  les  rebelles,  les  dissi- 
pa et  leur  pardonna.  Louis,  alors 
dauphin  , parut  quelque  temps 
vouloir  effacer  cette  première 
faute.  Il  se  signala  par  plusieurs 
exploits  guerriers  contre  les  An- 
glais, qu’il  obligea  de  lever  le 
siège  de  Dieppe  , en  1 44^*  La 
gloire  que  lui  acquit  son  courage 
lut  ternie  par  sou  caractère  dur  et 
inquiet.  Mécontent  du  roi  cl  des 
ministres,  et  ne  pouvant  souffrir 
Agnès  Sorel , maîtresse  de  Char- 
les Vil,  il  se  retira  delà  cour  dès 
l’an  1 .) :jti.  Nulle  considération  ne 
put  l’engager  à y revenir.  Marié, 
sans  le  consentement  de  son  père, 
avec  la  fille  du  duc  de  Savoie,  il 
gouvernait  le  Dauphiné  en  sou- 
verain; mais,  sachant  que  le  roi 
voulait  s’assurer  de  sa  personne, 
il  se  retira  dans  le  Brabant,  au- 
près de  Philippe- le-Bon , qu’il  ue 
put  faire  entrer  dans  scs  projets 
séditieux.  Les  dernières  années 
de  Charles  VII,  son  père,  furent 
remplies  d'amertume  ; son  fils 
causa  sa  mort.  Ce  père  infortuné 
mourut,  comme  on  sait,  de  la 
crainte  que  son  enfant  ne  le  fit 
mourir.  11  choisit  la  faim,  pour 
éviter  le  poison  qu’il  redoutait. 
Louis  XI  , parvenu  à la  couronne 
le  a juillet  1 413 1 , par  la  mort  de 
Charles  VJ1,  porta  à peine  le 
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deuil  de  son  père,  trouvant  mê- 
me mauvais,  dit-on,  que  sa  cour 
le  portât.  Il  sc  vil,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  investi 
de  plus  de  puissance  que  n’en 
avait  eu  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Le  gouvernement  féodal 
était  presque  entièrement  ruiné; 
il  ne  restait  plus  que  deux  grands 
fiels,  le  duché  de  Bourgogne  et 
celui  de  Bretagne.  L’esprit  de 
faction,  la  jalousie  du  pouvoir, 
et  l’amour  de  l’indépendance, 
s’étaient  éteints  peu  à peu  parmi 
les  nobles  , pendant  la  longue 
guerre  qui  avait  réuni  tous  les 
Français  contre  l'ennemi. com- 
mun ; et  le  monarque  avait  .accru 
son  autorité,  au  milieu  même  des 
convulsions  qui  avaient  failli  le 
renverser  du  trôné.  Pour  affermir 
et  pour  étendre  encore  cette  au- 
torité, il  n’eût  fallu  que  l'appuyer 
sur  l'amour  cl  le  respect,  en  mon- 
trant de  la  justice  et  de  la  ferme- 
té. Mais  la  nature  avait  formé 
Louis  XI  pour  être  un  tyran  : en 
quelque  temps  que  le  sort  l’eût 
appelé  au  trône  , il  aurait  signalé 
son  règne  par  des  projets  tendant  A 
opprimer  son  peuple,  et  use  ren- 
dre absolu.  Soupçonneux,  rusé 
et  cruel,  jaloux  de  son  pouvoir, 
opiniâtre  dans  scs  desseins  , im- 
placable dans  ses  vengeances , 
étranger  à tout  principe  de  justice, 
sans  aucune  idée  de  décence , il 
dédaignait  toutes  les  contraintes 
que  le  sentiment  de  l’honneur  ou. 
le  désir  de  la  gloire  impose  même 
aux  ambitieux.  Il  sentit  que  dans 
la  situation  où  se  trouvaient  alors 
les  esprits,  il  ne  fallait  plus 
qu’intimider  ou  tromper  pour  as- 
servir, et  c’est  par  la  fourbe  et 
par  la  terreur  qu’il  voulut  gou- 
verner. « 11  ne  craignit  point  d’ê* 
Ire  haï,  pourvu  qu'il  fût  redouté  : 
üderint , dùm  incluant 
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«Si  jem’élai!  avisé, dit-il  quelque 
temps  avant  sa  mort,  de  régner 
.plutôt  par  l'amour  que  par  la 
orainte,  j’aurais  bien  pu  ajoulcr 
un  nouveau  chapitre  aux  Illus- 
tres malheureux  de  Boccace.  » 
11  commença  par  ûleruux  oilicicrs 
et  aux  magistrats  leurs  charges, 
pour  les  donner  aux  rebelles  qui 
avaient  suivi  ses  retraites  dans  le 
Daupbiné  , dans  la  Franche- 
Comté  dans  le  Brabant.  Regar- 
dant la  France  « comme  un  pré 
qu’il  pouvait  faucher  tous  lesans  et 
d’aussi  prés  qu’il  lui  plaisait,  ilia 
traita  d’abord  comme  un  pays  de 
conquête,dépouilla  les  grands,  ac- 
cabla le  peuple  d’impôts,  et  abo- 
lit la  Pragmatique -Sanction.  Ce 
fut  daus  l’espérance  de  remettre 
In  maison  d’Anjou  sur  le  trône  de 
Naples,  usurpé  par  Ferdinand 
d’Aragon , qu’il  sacrifia  au  pape- 
une  loi  aussi  chère  à la  France 
qu’odieuse  à la  cour  de  Rome. 
(F oyez  Joi'fvroi.)  Il  eut  beau  in- 
sister ensuite  sur  les  droits  de  la 
maison  d’Anjou  , Pie  II , qui  sou- 
tenait Ferdinand  , ayant  obtenu 
ce  qu’il  souhaitait,  ne  marqua  su 
reconnaissance  que  par  un  bref 
de  rcmem’ment,  où  il  le  compa- 
rait à Théodose  et  à Charlema- 
gne. Cependant  le  parlement  de 
Paris  soutint  lu  Pragmatique  avec 
tant  de  vigueur  , qu’elle  ne  fut 
totalement  anéantie  que  par  le 
concordat  fait  entre  Léon  X et 
François  I".  Il  sc  forma  , contre 
Louis  XI,  une  ligue  entre  Char- 
les, duc  de  Bcrri , son  frère,  le 
comte  de  Charoluis,  le  duc  de 
Bretagne,  le  comte  de  Dunois  , 
et  plusieurs  seigneurs  mécontent. 
Jean  d’Anjou,  duc  de  Calabre, 
vint  se  joindre  aux  princes  confé- 
dérés, et  leur  amena  cinq  cents 
Suisses,  les  premiers  qui  aient 
paru  dans  nos  armées.  La  guerre 
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qui  suivit  cette  ligue  formée  par 
le  mécontentement , eut  pour  pré- 
texte la  réformation  de  1 élut  et  lu 
Soulagement  des  peuples  : elle  fut 
appelée  la  Liyuedu  bien  public. 
( Voyez  .MonvittiERs  et  Fi.coet). 
Lnuiij  arma  pour  la  dissiper.  11  y 
eut  une  bataille  non  décisive  à 
Monllhéri,  le  ili  juillet  iJjttô.  Le 
camp  resta  aux  troupes  confé- 
dérées; mais  la  perte  fut  égolcdes 
deux  côtés.  Le  monarque  français 
ne  désunit  la  ligue  qu’en  donnant 
A chacun  des  principaux  chefs  ce 
qu’ils  demandaient  : la  Norman- 
die à son  frère;  plusieurs  places 
dans  la  Picardie  au  comte  de  Cha- 
roluis; le  comté  d’Ëstampes  au 
duc  de  Bretagne  , et  l’épée  de 
connétable  au  comte  de  Saint— 
Pol.  La  paix  lut  conclue  à Con- 
duits, le  5 octobre  de  la  même 
année.  Le  roi  accorda  tout  parce 
traité,  espérant  tout  ravoir  par 
scs  intrigues.  Il  enleva  bientôt  la 
Normandie  à son  frère,  et  une 
partie  de  la  Bretagne  au  duc  de 
ce  nom.  L’inexécution  du  traité 
de  Conduits  allait  rallumer  la 
guerre  civile  : Louis  XI  crut  l’é- 
teindre en  demandant  à Churlcs- 
le-Tcméraire,  duc  de  Bourgogne, 
une  conférence  à Péronne,  dans 
le  temps  même  qu'il  excitait  les 
I.iégois  à faire  une  perfidie  à ce 
duc,  et  à prendre  les  armes  con- 
tre lui.  Charles,  instruit  de  cette 
manœuvre  , le  retint  prisonnier 
dan*  le  château  de  Pcronne  , le 
força  de  conclure  un  traité  fort 
désavantageux  , et  de  marcher 
sa  suitecontrc.ces Liégeois  mêmes 
qu’il  avait  armés.  Le  comble  de 
l'humiliation  pour  lui  fut  d’assis- 
ter à la  prise  de  leur  ville,  et  do 
ne  pouvoir  obtenir  son  retour  à 
Paris,  qu’après  avoir  prodigué  les 
bassesses  et  essuyé  mille  affronts. 
Le  duc  de  Berri,  frère  du  monar- 
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que  français,  lui  la  victime  de  cet 
èlargisscçnent.  Louis  \I  le  força 
de  recevoir  la  Guiennc  en  apa- 
nage, au  lieu  de  la  Champagne 
et  de  la  Bric;  il  voulut  l'éloigner 
de  ces  provinces,  dans  la  crainte 
que  le  voisinage  du  duc  de  Bour- 
gogne ne  fût  une  nouvelle  source 
de  divisions.  Louis  XI  n’en  lut 
pas  plus  tranquille.  Le  duc  de 
Bourgogne  Gt  offrir  sa  fille  unique 
au  nouveau  duc  de  Guienue.  Le 
roi  redoutant  cette  union  . fut 
soupçonné  d’avoir  fait  empoison- 
ner son  frère  par  l'abbé  de  Saint- 
Jean  d’Angely.  nrminé  Jourdain 
Faure  de  Yersois  , sorf  aumô- 
nier. Le  duc  soupail  entre  sa 
maîtresse  et  cet  aumônier , qui 
lui  Gt , dit-on,  apporter  une  pêche 
ou  un  autre  fruit  d’une  grosseur 
singulière.  La  dame  d'un  tempé- 
rament délicat , expira  immédia- 
tement après  en  avoir  mangé  ; le 
prince,  plus  robuste . ne  mourut 
qu’au  bout  de  six  moi',  après  des 
convulsions  horribles.  Odet  d’Ai- 
die.  favori  du  prince  empoisonné, 
voulut  venger  la  mort  de  son 
■naître.  Il  enleva  l’empoisonneur, 
et  le  conduisit  en  Bretagne  , pour 
lui  faire  son  procès  en  liberté  ; 
niais  la  veiile  du  jour  qu’on  de- 
vait prononcer  l’arrêt  de  mort , 
on  le  trouva  étouffé  dans  son  lit. 
(Voyez  Vebsohs.)  Cependant  le 
duc  de  Bourgogne,  se  préparant  à 
tirer  une  vengeance  plus  éclatante 
de  la  mort  d’un  prince  qu’il  vou- 
lait faire  son  gendre , entra  en 
Picardie,  mit  tout  à feu  etàsang, 
échoua  devant  Beauvais,  défendu 
par  des  femmes  ( voyez  l'article 
de  Jeanne  II achctte)  , passa  en 
Normandie,  traita  cette  province 
pomme  la  Picardie,  et  revint  en 
Flandre  lever  de  nouvelles  trou- 
pes. Cette  guerre  cruelle  lut  ter- 
minée pour  quelques  iiistans,  par 
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le  traité  de  Bouvines,  en  '■ 
truité  fondé  sur  la  fourberie  et  le 
mensonge.  Cette  même  année,  il 
y eut  une  ligue  offensive  «U  dé- 
fensive , formée  par  le  duc  de 
Bourgogne,  entre  Kdonard  IV  , 
roi  d’Angleterre  , cl  !*•  duc  de 
Bretagne , contre  le  roi  de  France. 
Le  prince  anglais  débarqua  avec 
ses  troupes;  Louis  put  le  com- 
battre , mais  il  aima  mieux  le 
gagner  par  des  négocialiôns.  Il 
paya  scs  principaux  ministres  , 
séduisit  les  premiers  ofliciers,  au 
lieu  de  se  mettre  en  état  de  les 
vaincre,  Gt  des  présens  de  vin  à 
toute  l'armée  , colin  acheta  le  re- 
tour d’Fdouurd  en  Angleterre. 
Lcsdeiixroiscouclurentà  Amiens, 
en  1473,  un  traité  qu’il'  cotiOr-  • 
nièrent  à Péquigny.  Ils  y con- 
vinrent d’une  trêve  de  sept  ans; 

1 ils  y arrêtèrent  le  mariage  entre 
le  dauphin  et  la  fil  le  du  monarque 
anglais,  et  Louis  s’engagea  de 
payer,  jusqu’à  la  mort  de  son 
1 ennemi,  une  somme  de  cinquante 
mille  cens  d’or.  Le  due  de  Breta- 
gne fut  aussi  compris  dans  ce 
traité.  Celui  de  Bourgogne,  aban- 
donné de  tous,  et  seul  contre 
Louis  XI,  conclut  avec  lui,  à 
Vcr.vins,  une  trêve  de  neuf  an- 
nées. Ce  prince,  ayant  été  tué  au 
siège  de  Nanci , en  i4TT*  laissa 
pour  héritière  Marie,  sa  fille  nui— 

\ que,  que  Louis  \1  refusa  pour  le 
dauphin  son  Gis.  Cette  princesse 
épousa  Maximilien  d’Autriche, 
Gis  de  l’empereur  Frédéric  II I,  et 
ce  mariage  fut  l’origine  des  que- 
relles qui  coûtèrent  tant  de  sqngà 
la  France  et  à la  maison  d’Autri- 
chc.  La  guerre  commença  peu  de 
temps  après  cette  union,  entre 
l’empereur  et  le  roi  de  France. 
Celui-ci,  s’empara  de  la  Franche- 
Comté  par  la  valeur  de  Chau- 
mont d’Atnhoisc.  Il  y eut  une 
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l>atnille  ù Guinegale,  où  l’ayan- 
lage  fut  égal  des  deux  côtés.  Un 
traité,  fait  à Arras  en  i/|8a,  ter- 
mina cette  guerre.  On  y arrêta 
le  nmriagc  du  dauphin  avec  Mar- 
guerite , lille  de  Marie  de  Bour- 
gogne, Louis  \I  ne  jouit  pas 
long-temps  de  la  joie  que  lui  de- 
vaient inspirer  ccs  heureux  évé- 
nemens.  Sa  santé  dépérissait  de 
jour  en  jour,  et  son  courage  s’af- 
faiblit avec  scs  organes.  Une  noire 
mélancolie  le  saisit,  et  ne  lui  of- 
frant plus  que  des  images  funes- 
tes. il  commença  à redouter  la 
mort.  11  se  renferma  au  château 
du  Plessis-lès-Tours,  où  l’on  n’en- 
trait que  par  un  guichet,  et  dont 
les  murailles  étaient  hérissées  de 
piques  de  fer.  Inaccessible  à scs 
sujets,  entouré  de  gardes,  dévoré 
par  la  crainte  de  1a  mort , par  la 
douleur  d'être  haï , et  par  les  re- 
mords , il  lit  venir  de  Calabre 
un  ermite  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Saint  François  de  Paule 
[V oyez  François  ns  Pim).  Il  se 
jette  à ses  pieds;  il  le  supplie . en 
pleurant,  de  demander  à Dieu  la 
prolongation  de  ses  jours:  mais  le 
religieux  l’exhorte  à penser  plutôt 
à purilierson  aine  qu’à  travailler  à 
rétablir  un  corps  faiblect  usé.  «Eu 
vain  il  crut  eu  ranimer  les  restes, 
dit  Hubert  Gaguin,  en  s’abreu- 
vant du  sang  qu’on  lirait  à des  en- 
fans,  dans  la  fausse  espérance  de 
corriger  l’âcrcté  du  sien»,  il  expira 
le  5o  août  i.'|83,  en  disant:  u No- 
tre-Dame d’ Embrun,  ma  bon- 
ne maîtresse,  aidez  - moi.  » 
Louis  XI  est  regardé  comme  le 
Tibère  de  la  France.  Sa  sévérité, 
qui  avait  été  extrême,  sé  changea 
en  cruauté  sur  la  fin  de  sa  vie.  11 
soupçonnait  légèrement,  et  l’on 
devenait  criminel  dès  qu’on  était 
suspect.  Peu  de  tyrans  ont  fait 
mourir  plus  de  citoyens  par  la 
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main  du  bourreau,  et  par  des 
supplices  plus  recherchés  ; et , 
sous  ce  rapport,  il  n'a  été  surpassé 
que  par  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre qui  fit  périr  dans  les  sup- 
plices, soixante- dix  mille  de  ses 
sujets.  Les  chroniques  du  temps 
comptent  quatre  mille  sujets  exé- 
cutés sous  le  règne  de  Louis,  en 
public  ou  en  secret.  Les  cachots, 
les  cages  de  fer,  les  chaînes  dont 
on  chargeait  les  victimes  de  sa 
barbare  défiance,  sont  les  mouli- 
nions qu’a  laissés  ce  monarque. 
On  prétend  qu’en  faisant  donner 
la  torture  aux  criminels,  il  se 
tenait  derrière  une  jalousie  pour 
entendre  les  interrogatoires.  On 
ne  voyait  que  gibets  autour  de 
son  château;  c’était  à ccs  affreu- 
ses marques  qu’on  reconnaissait 
les  lieux  habités  par  un  roi.  Tris- 
tan , prévôt  de  son  hôtel,  qu'il 
appélait  son  compère  et  son  ami, 
était  le  juge,  le  témoin  et  l’exé- 
cuteur de  ses  vengeances  {V oy. 
Tristah)  ; et  ce  roi  cruel  ne  crai- 
gnait pas  d’y  assister  après  les 
avoir  ordonnées.  Lorsque  Jacques 
d’Armagnac,  duc  de  Nemours, 
accusé,  peut-être  sans  raison , du 
crime  de  lèse-majesté,  fut  exé- 
cuté en  par  scs  ordres,  il 
fit  placer  sous  l’échafaud  les -en- 
fans  de  ce  prince  infortuné,  pour 
recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur 
père,  lis  en  sortirent  tout  cou- 
verts, et  dans  cet  état,  on  les 
conduisit  à la  Rastille,  dans  des 
cachots  faits  en  forme  de  hottes, 
où  la  gêne  que  leurs  corps  éprou- 
vaient était  un  continuel  supplice. 
(F oyez  Marcs).  Ce  cruel  monar- 
que eut  pour  ses  confidens  et  pour 
ses  ministres  des  hommes  dignes 
île  lui  ; il  les  tira  de  la  misère  : 
son  barbier  devint  comte  de  Mcu- 
lan  et  ambassadeur;  son  tailleur  , 
héraut  d’armes;  son  médecin, 
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chancelier.  ( Voyez  les  articles 
CovrfiiEH  et  Doïat.  ) Il  abâtardit 
la  natitin  . en  lui  donnant  ces  vils 
personnages  pour  maîtres  ; aussi 
sous  son  règne  , il  n’y  eut  ni 
vertu  , ni  héroïsme.  Ce  choix 
d'hommes  vils  et  nouveaux  pour 
les  places  les  plus  importantes, 
était  une  suite  du  projet  qu’il 
avait  formé  d’abaisser  et  d’avilir 
la  noblesse.  Les  nobles, ci-devant 
les  favoris  et  les  ministres  de 
leurs  Souverains,  se  voyant  sans 
faveur  et  sans  crédit  à la  cour, 
où  ils  n'essuyaient  plus  que  des 
dédains,  se  reliraient  dans  leurs 
châteaux , et  y restaient  oubliés. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
Louis  XI.  « Après  les  avoir  dé- 
pouillés de  la  directiou  des  gran- 
des affaires  , il  s’occupa  , dit  Ro- 
bertson, à abaisser  l’ordre  entier, 
et  ù le  réduire  au  niveau  des  au- 
tres sujets.  Les  seigneurs  les  plus 
distingués,  s’ils  étaient  asscx  har- 
dis pour  s’opposer  aux  projets  du 
roi,  ou  assex  malheureux  pour 
devenir  l’objet  de  sa  jalousie , 
étaient  poursuivis  avec  nue  ri- 
gueur â laquelle  jusqu’alors  la 
noblesse  n'avait  pas  clé  soumise; 
ils  étaient  jugés  pardes  tribunaux 
qui  n'avaient  nueun  droit  de  juri- 
diction sur  eux.  Sans  égard  pour 
leur  naissance  et  leur  élut,  on  les 
appliquait  à la  torture,  on  les 
* condamnait  à une  mort  infâme. 
Le  peuple  , s’accoutumant  à voir 
verser  le  sang  des  personnes  les 
plus  illustres,  commença  à per- 
dre son  respect  pour  la  noblesse, 
et  ne  vit  plus  qu'avec  terreur 
I autorité  royale,  qui  semblait 
avoir  abaissé  et  même  anéanti 
toute  nuire  puissance  dans  la  na- 
tion. Louis,  craignant  cependant 
que  les  nobles,  aigris  par  la  ri- 
gueur de  son  gouvernement , et 
réunis  par  l’intérêt  commun  de 
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leur  propre  conservation  , ne  for- 
massent une  opposition  puissante* 
eut  l'art  de  répandre  parmi  eux 
îles  semences  de  discorde.  Il  s’oc- 
cupa à fomenter  parmi  eux  xcs 
anciennes  animosités  que  l'esprit 
de  jalousie  et  d'émulation  naturel 
au  gouvernement  féodal  a^uit 
allumées  et  entretenues  parmi  les 
principales  familles  du  royaume, 
l’our  remplir  cet  objet,  il  eut 
recours  ù toutes  1rs  ressources  do 
l’intrigue,  à Ions  les  mystères  et 
à tous  les  artifice»  que  sa  politi- 
que perfide  put  lui  suggérer.  Il  y 
réussit  si  bien,  que,  dans  des 
coujunetuics  qui  demandaient 
tant  de  vigueur  et  d'union  de  la 
part  des  nobles,  ils  se  montrèrent 
toujours  faibles  cl  désunis,  ex- 
cepté dans  le  premier  moment  de 
leur  ressentiment . qui  éclata  au 
commencement  de  son  règne.  » 
Le  gouvernement  français  deve- 
nant toujours  plus  actif  cl  plus 
entreprenant,  l'obéissance  et  In 
bassesse  tinrent  lieu  de  tout , « et 
lu  nation  fut  enfin  tranquille,  dit 
un  historien  ingénieux,  comme  les 
foip.it»  le  sont  dans  une  galère.  » 
Louis  avait  néanmoins  deux  pen- 
chons qui  auraient  dû  adoucir  ses 
mœurs  ; l’amour  et  la  dévotion. 
Mais  son  amour  tenait  de  son 
caractère  inconstant,  bizarre,  in- 
quiet et  perfide;  et  sa  dévotion 
n’était  lu  plus  souvent  que  la 
crainte  superstitieuse  d’une  aine 
pusillanime.  • lai  bizarrerie  de 
son. esprit,  dit  le  P.  Daniel,  lui 
faisait  négliger  l’essentiel  de  la 
dévotion,  pour  sa  contenter  de 
ses  pratiques  extérieures  . et  le 
rendait  scrupuleux  sur  des  baga- 
telles , tandis  qu’il  n’hésitait  pas 
dans  les  choses  les  plus  importan- 
tes. » Toujours  couvert  de  reli- 
ques et  d’images,  portant  :i  son 
bon  net  uncNoirc-Damc  de  pluin  b; 
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il  lui  demandait  pardon  de  ses 
assassinats,  et  en  commettait  tou* 
jours  de  nouveaux.  Louis  s'était 
voup  à un'Sainl  ; comme  le  prê- 
tre recommandait  instamment  à 
sa  protection  le  soin  de  l'a  me  et 
du  corps  du  roi  : « Ne  parlez  que 
du  corps,  dit  le  prince;  il  ne  faut 
pas  se  rendre  importun  en  de- 
mandant lanldc choses  à la  lois.» 
II  Ht  solliciter  auprès- du  pape  le 
droit  de  porter  le  surplis  et  l’nu- 
musse,  et  de  sc  faire  oindre  une 
seconde  lois  de  l'ampoule  de 
Heinis.  Si  lu  nature  le.  fit  naître 
avec-  un  eœur  pervers , elle  lui 
donna  de  grands  talens.  Il  avait 
du  courage  ; il  connaissait  les 
hommes  et  les  affaires.  Il  portait, 
suivant  ses  expressions,  • tout 
son  conseil  dans  sa  tête.  » [V 01 /. 
Brkzé  et  Lak.noy.)  Prodigue  par 
politique  , autant  qu’avare  par 
goût , il  savait  donneren  roi.  C’est 
a lui  que  le  peuple  dut  le  premier 
abaissement  des  grands.  La  jus- 
tice fut  rendue  avec  autant  de  sé- 
vérité que  il  exactitude , sous  son 
règne.  Paris,  désolé  par  une 
contagion  -en  i jfid,  fut  repeuplé 
pur  ses  soins  : une  police  rigou- 
reuse y régnait.  S’il  eût  vécu  plus 
long-temps,  les  poids  et  les  me- 
sures auraient  été  uniformes  dans 
sus  états.  Il  encouragea  le  com- 
merce. Ayant  appelé  de  Grèce  et 
d ltalie  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers qui  pussent  fabriquer  des 
étoffés  précieuses,  il.  les  exempta 
de  tout  impôt , ainsi  que  les 
Français  employés  dans  leurs  ma- 
nufactures. 11  faisait  plus  de  cas 
d’un  négociant  actif  que  d’un 
gentilhomme  souvent  innlile.  Lu 
marchand  qu’il  admettait  à sa 
table  , lui  uyapl  demandé  des  let- 
tres de  noblesse,  il  les  lui  accorda, 
et  ne  le  regarda  plus.  «Allez, 
monsieur  le  gentilhomme , lui 
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dit  Louis,  quand  je  vous  faisais 
asseoir  à ma  table,  je  vous  re- 
gardais coimpe  le  premier  de  vo- 
tre condition  ; aujourd'hui  que 
vous  en  êtes  le  dernier,  je  ferais 
injure  aux  autres  si  je  vous  faisais 
In  même  faveur.  » Ce  fut  lui  qui, 
par  l’empressement  d’apprendre 
des  nouvelles,  établit,  en  1 4^4 » 
les  postes,  jusqu’alors  inconnues 
en  France.  Deux  cent  trente  cour- 
riers , à ses  gages,  portaient  les 
ordres  du  monarque  et  les  lettres 
des  particuliers  dans  tous  les 
coins  du  royaume.  (Voyez  Mail- 
la*»). Il  est  vrai  qu’il  lit  payer 
cher  cet  établissement  ; il  aug- 
menta les  tailles  de  trois  millions, 
et  leva  pendant  20  nus  .j. 700, non 
livres  par  au;  ce  qui  pouvait  faire 
environ  aô  uiillionsd  aujourd'hui; 
au  lieu  que  Charles  VU  11 'avait 
jamais  levé  par  an  que  1800  mille 
francs.  En  augmentant  son  pou- 
voir sur  ses  peuples  par  ses  ri- 
gueur.^, il  augmenta  son  royaume 
par  soa  industrie.  L'Anjou,  lo 
Maine,  la  Provence,  la  Bourgo- 
gne , et  quelques  autres  grands 
fiefs,  furent  réunis,  sous  lui,  à la 
couronne.  Ce  prince  aimait  et 
protégeait  les  lettres,  qu’il  avait 
lui-même  cultivées.  Il  tondu  les 
universités  Je  Valence  eide  Bour- 
ges. Il  aimait  les  saillies , et  il  lui 
en  échappait  d'ingénieuses.  On 
lui  faisait  voir  un'. jour  dans  la 
ville  de  Bcaouc,  un  hôpital  fondé 
par  Rolin,  chancelier  d'un  duc  de 
Bourgogne.  Ce  Rolin  avait  été  un 
grand  concussionnaire.  « Il  était 
bien  raisonnable,  dit  Louis,  que 
Rolin,  qui  avait  fait  tant  de  pau- 
vres pendant  sa  vie,  bâtit,  avant 
de  mourir , une  maison  pour  b-3 
loger.  » — Un  ecclésiastique  in- 
digent, poursuivi  pour  une  dette 
de  5oo  cens , prit  le  moment  où 
le  roi  faisait  sa  prière  dans  une 
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église  pour  lui  exposer  son  triste 
état.  Le  roi  pava  dans  l’instant  la 
somme  demandée,  en  luidisunt: 

« Vous  avez  bien  pris  votre  temps; 
il  est  juste  que  j'aie  pitié  des 
malheureux,  puisque  je  deman- 
dais à Dieu  d'avoir  pitié  de 
moi.  » — Une  femme,  toute  éplo- 
rée. lui  adressa  ses  plaintes,  sur  ce 
qu’on  ne  voulait  pas  enterrer  sou 
mari  en  terre  sainte,  parce  qu’il 
était  mort  insolvable.  Le  roi  lui 
dit  qu'il  n’avait  pas  fait  les  lois  ; 
mais  il  paya  les  dettes,  et  ordon- 
na d’enterrer  le  corps Je 

trouve  tout,  disait-il,  dans  ma 
maison  et  dans  mon  royaume  , 
hormis  une  seule  chose  qui  inc 
manque  : la  vérité.  » Ce  fut  sous 
son  régne  , que  sc  fit  la  première 
opération  de  l’extraction  de  la 
pierre,  sur  un  franc-archer  oon- 
damnéù  mort.  Ce  fut  Louis  AI 
qui  recueillit  les  Cent  nouvelles. 
Nouvelles , ou  llistoircs  contées 
par  différons  seigneurs  de  sa  cour, 
Paris,  in- fol., sans  date,  mais  dont 
la  plus  belle  édition  ost  d Ams- 
terdam, 1701,  a vol.  in-8”^fig. 
de  lloogue  : quand  les  figures 
sont  détachées  de  l'imprimé,  el- 
les sont  plus  recherchées. (/  oï/rr 
Marci  jf.ruc  de  Vstois.)  On  lui 
attribue  encore  le  Recueil  des 
guerres,  composé,  ou  i^io,  et 
dont  ou  trouve  unci notice  dans 
les  M éLingcs  tirés il’nne.g ronde 
bi'oliolhèqub;  vol.  E.  pag.  228. 
C’est  encore  sous  son  règne,  en 
11464),  que  le  prieur  de  Sorbonne 
tiL  vcliir  de»  imprimeurs  de 
Mayence.  Le  peuple  , alors  très- 
superstitieux,  les  prit  pour,  des 
sorciers.  Les.  copistes  , qui  ga- 
gnaient leur  vie  à transcrire  les 
manuscrits,  présentèrent  requête 
au  parlement  contre  les  impri- 
meurs ; ce  tribunal  fil  saisir  et 
confisquer  tous  leurs  livres.  Le 
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roi , qui  savait  faire  le  bien  quand 
il  n’était  point  de  son  intérêt  de 
faire  le  mal,  défendit  au  parlement 
de  connaître  de  cette  affaire,  l’é- 
voqua à son  conseil,  et  lit  payer 
aux  typographes  allemands,  le 
prix  de  leurs  ouvrages.  Sa  pre- 
mière femme,  Marguerite  d’E- 
cosse, morte  en  ne  lui 

donna  point  d’enfans.  Il  cul  de 
Charlotte  de  Savoie,  morte  eu 
décembre  1480,  Charles  VIII,  et 
deux  filles,  Anne,  duchesse  de 
Bcaujeu  (L'og.  ce  nom) , et  Jeani- 
ne . première  femme  de  Louis 
AIL  Sa  maîtresse,  Marguerite  de 
Sassenage,  laissa  de  Louis  XI, 
deux  filles,  mariées,  l’une  à 
Louis,  bâtard  de  Cliarlcs  1",  duc 
I de  Bourbon  . qui  fut  'amiral  de 
j France  ; l’autre  A Aymar  de  Poi- 
tiers , de  Saint— Vallier.  L’une  et 
! l’autre  curent  un  fils  mort  sans 
postérité.  Ynrillas  et  Brizard  ont 
j écrit  la  Vie  de  ce  prince.  Duclos  , 
historiographe  de  France,  a pu- 
blié,en  1745,  en  5 volumes,  une 
Viedc  Louis XI,  écrite  avec  im- 
partialité, mais  avec  une  séche- 
resse rebutante.  (Poy*  Dcclos.) 
Il  y cii  n une  autre  par  mademoi- 
selle de  Lussan,  (J  vol.  i 11-13.  M. 
Dmncsnil  a publié  le  Règne  de 
Louis  AI,  Paris.  1811  et  1820, 
in-8“.  On  assure  que  Montesquieu, 
si  digne  d’être  le  Tacite  de  cet. 
autre  Tibère,  avait  écrit  l'histoire 
de  ce  prince,  et  qu’il  la  jeta  au 
feu , croyant  jr  jeter  le  brouillon 
que  son  secrétaire  avait  déji  brille. 
Mercier  est  auteur  d’un  drame 
intitulé  ; La  mort  de  Louis  AI , 
17S8,  in-8*.1 

LOUIS  XII  , roi  de  France, 
surnommé  le  Juste  et  le  Père  du 
peuple,  naquit  à Blois,  le  »7  juin 
1 (tia,  de  Charles,  duc  d'Orléans, 
et  de  Marie  de  Clèves.  Louis  XI 
loi  fit  épouser,  en  i Jcanuo 
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de  France  , sa  fille,  princesse 
spirituelle  et  vertueuse  , niais 
laide  et  Contrefaite,  et  pour  la- 
quelle il  eut  toujours  de  la  répu- 
gnance. Il  assista,  en  qualité  de 
premier  prince  du  sang,  au  sacre 
de  Charles  VIII  ; mais,  quoiqu’il 
fût  si  prés  du  trône,  il  n’en  était 
pas  mieux  é la  rour  de  ce  mo- 
narque. Se  trouvant  en  opposi- 
tion avec  madame  de  Bcaujèu, 
fille  aînée  de  Louis  XI,  et  toute- 
puissante  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  VIII , 
il  eut  tellement  à se  plaindre 
d’elle,  qu’il  se  retira  en  1487  en 
Bretagne  avec  le  comte  de  Dunnis 
et  quelques  autres  seigneurs.  Mais 
le  sort  des  armes  ne  lui  fut  pas 
favorable  : la  bataille  de  Saint- 
Aubin,  donnée  en  i.'|88  , abattit 
entièrement  son  parti  : le  duc 
d’Orléans  fut  fait  prisonnier, 
transporté  de  prison  en  prison, 
enfin  enfermé  à la  Tour  de  Bour- 
ges , où  il  fut  gardé  très-étroitc- 
ment  pendant  trois  nus  , et  traité 
avec  une  extrême  rigueur.  On  lui 
refusait  presque  le  nécessaire;  la 
nuit  on  l’enfermait  dans  une  cage 
de  fer;  on  ne  lui  permettait  point 
d’écrire,  et  un  nommé  Guérin, 
son  geôlier,  rendit  rette  longue 
captivité  encore  plus  dure  par  des 
précautions  vraiment  barbares. 
Ce  fut  pendant  ces  malheurs  qu’il 
éprouva  les  soins  tendres  et  géné- 
reux de  la  princesse  Jeanne  (V oy. 
Jeasxe)  son  épouse,  qui  obtint 
enfin  sa  délivrance  A force  de 
prières  et  de  larmes.  Instruit  A 
l 'école  de  l’adversité,  le  duc  d’Or- 
léans y conserva  les  vertus  que 
la  nature  lui  avait  données;  et 
lorsqu’il  parvint  à la  couronne, 
en  1 4gfi,  après  la  mort  de  Charles 
VIII  , il  les  développa  sur  le 
trône  ; il  y débuta  par  soulager 
le  peuple  et  pardonner  à ses  en- 
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nemis.  Louis  de  la  Trémoillc  . 
qui  l’avait  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Saint-Aubin,  craignait 
son  ressentiment  : il  fut  rassuré 
par  ces  belles  paroles  : « Ce  n’est 
point  au  roj  de  France  à venger 
les  querelles  du  duc  d’Orléans.  » 
Louis  avait  fait  une  liste  des  sei- 
gneurs dont  il  avait  eu  A se  plain- 
dre sous  Charles  VIII,  et  marqué, 
leurs  noms  d'nnc  croix;  presque 
tous  voulaient  s’éloigner.  Il  les 
rassura  en  leur  disant  : Cette 
croix,  jointe  A vos  noms  , était 
bien  loin  de  désigner  aucune 
vengeance;  comme  celle  de  Notre 
Sauveur,  elle  marquait  le  pardon 
cl  l’oubli  des  injures.  » Louis  crut 
avec  raison  que  son  premier  de- 
voir envers  ses  peuples,  était  de 
prendre  une  femme  qui  pùt  don- 
ner des  héritiers  à la  couronne  : 
et,  malgré  l’estime  qu’il  portait  à. 
la  reine,  et  les  obligations  qu’il 
lui>  avait,  il  fit  déclarer  par  le 
pape  Alexandre  VI  son  mariage 
nul,  ir  consentement  des  par- 
ties ayant  été  foret.  César  Bor- 
gia,  lils  de  ce  pontife,  et  si  cé- 
lébré depuis  sous  le  nom  de  duo 
de  Vnlenlinois,  apporta  en  France 
la  bulle  qui  en  prononçait  la  dis- 
solution. Alors  Louis  XII  épousa 
la  reine  Anne  de  Bretagne,  veuve 
de  Charles  VI II,  son  prédécesseur, 
et  le  contrat  fut  signé  à Nantes,  le 
7 janvier  1 La  re>ne  Jeanne, 
nommée  duchesse,  de  lierri  , se 
I retira  à Bourges  , y fonda  l’ordre 
des  Annonciades,  confirmé  par 
une  huile  du  12  février  i5oa,  • t 
y mourut  saintement  en  iaof. 
Après  avoir  réglé  la  police  de  son 
royaume,  diminué  les  impôts, 
réprimé  les  excès  des  gens  de 
guerre  , perfectionné  l'adminis- 
tration de  la  justice,  Louis  crut 
devoir  faire  valoir  les  droits  de 
Valentinc  Visconti  , son  aït-ulo 
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paternelle,  sur  le  Milanais.  Ils 
étaient  fondés  en  ce  que  Valcn- 
tinc  de  Milan,  sœur  de  Philippe 
Marie,  dernier  duc  de  la  maison 
Yisconti,  était,  par  son  mariage 
avec  Louis,  duc  d’Orléans,  grand- 
père  du  roi , appétit  spéciale- 
ment à la  succession  du  duché, 
elle  et  scs  descendons.  ( V oy. 
Viscokti  , Philippe  ; Maiue  et 
Vaeertike.  ) D’un  autre  côté  , 
(comme  ayant  épousé  Blancho  , 
tille  naturelle  du  dernier  duc  Phi- 
lippe Marie  ) , François  Sforec 
s’était  emparé  du  duché  à sa 
mort,  et  s’y  était  maintenu  par 
sa  sagesse.  Galéas  Marie,  son  fils 
et  son  successeur,  avait  été  assas- 
siné en  i5ç6  ; Jean  Galéas , son 
petit-fils,  l’avait  remplacé  ; mais 
l'ambitieux  Ludovic  Sforcc  (ou 
Louis-lc-Morc  ) , fils  puîné  de 
François  Sforce,  et  oncle  de  Jean 
Marie,  ayant  fait  périr  ce  jeune 
prince  par  le  poison,  s’était  assis 
à sa  place  sur  le  trône,  et  s’ètnil 
fuit  confirmer,  le  5 sept.  i.j()4,  duc 
de  Milan  et  de  Lombardie,  par 
un  diplôme  de  l’empereur  Maxi-  | 
milieu  , auquel  il  avait  eu  l’a- 
dresse de  marier,  l’année  précé- 
dente, blanche  Marie,  sa  fille.  Tel 
était  l’état  des  choses,  lorsque 
Louis  XII,  après  s’être  assuré 
des  Vénitiens  et  des  princes  qui 
auraient  pu  entraver  son  expédi- 
tion, fit  passer  les  Alpes  A son 
année,  sous  le  commandement 
du  célèbre  maréchal  Trivulce. 
(Voy.  Tbivpi.ce  (Jean-Jacques.) 
La  conquête  du  Milanais  fut  l’af- 
faire de  20  jours;  et  le  roi,  qui 
s'était  rendu  à Lyon,  fit  son  en- 
trée A Milan  le  6 octobre.  Croyant 
ce  pays  soumis,  il  le  quitta  en  dé- 
cembre,pour  revenir  en  France; 
mais  Louis-le-More , qui  s’était 
retiré  en  Allemagne  , rentra  en 
février  dans  le  Milanais,  qui  le 
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reçut  avec  joie  , et  se  souleva  en 
un  instant  contre  les  Français  , 
dont  la  conduite  indiscrète  avait 
mécontente  les  habilans.  Louis 
apprenant  à Loches  cette  révo- 
lution , envoya  sur-le-champ  une 
nouvelle  année  en  Italie,  com- 
mandée par  Louis  de  la  Tré- 
tnoillc  , qui  joignit  Sforce  près 
de  Novare.  Les  Suisses  du  duc  de 
Milan  , gagnés,  déclarèrent  qu’ils 
ne  combattraient  pas  contre  leurs 
compatriotes  qui  étaient  dans 
l’armée  française  , et  offrirent  de 
reconduire  Sforcq  en  lieu  de  sfl- 
reté.  Il  espéra  passer  déguisé  en 
simple  soldat  dans  leurs  rangs, 
et  fut  trahi  par  un  nommé  Thur- 
man  , du  canton  d’Lri  : Louis  de 
la  Trémoille  s’empara  de  sa  per- 
sonne le  îo  avril  i5oo  ,’  l’envoya 
en  France  [Voy.  Sforce,  Louis- 
Ic-More),  et  acheva  la  conquête 
du  Milanais.  Pendant  ce  temps, 
Jean-Jacques  Trivulce  , qui  était 
venu  remplacer  le  maréchal  de 
Chaumont,  faisait  de  son  côté  des 
progrès  rapides  : Concordia,  la 
t Mirandole , Bologne  et  Parme  , 
qui  avaient  pris  le  parti  des 
Sforce,  furent  obligés  de  lui  ou- 
vrir leurs  poitcs  : Montechiaru- 
gulo,  chef-lien  du  comté  de  ce 
nom  , forteresse  sur  la  Louza  , 
osa  seule  résister,  fut  assiégée, 
prise  en  juin,  et  donnée  A mes- 
sieurs de  Prie  et  de  Gintcl,  en 
récompense  de  leurs  services.  Le 
Milanais,  la  Lombardie,  le  Par- 
mesan et  l’état  de  Gênes,  soumis 
aux  armes  du  roi  , il  voulut  en- 
core avoir  Naples,  et  s’unit  avec 
Ferdinand  - le  - Catholique  , pour 
s’on  emparer.  Cette  conquête  fut 
faite  en  moins  de  quatre  mois, 
l’an  i5oi.  Frédéric,  roi  de  Naples, 
se  remit  entre  les  inains  de  Louis 
XII,  qui  l’envoya  en  France  avec 
une  pension  de  cent  vingt  mille 
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lincs  Je  notre  monnaie  d’aujour- 
d'hui. Ce  prince  infortuné  ne 
voulut  pas  Imiter  avec  Ferdiuund- 
le-Catbolique , qui  passait  pour 
perfide,  et  qui  l’était.  A peine 
Naples fijt-il conquis,  que  ce  der- 
nier s’unit  avec  Alexandre  VI , 
pouroterau  roi  de  France  sa  con- 
quête. lies  troupes , conduites  par 
Gonsalve  de  Cordoue,  qui  mérita 
si  bien  le  titre  de  grand  capitaine, 
s’emparèrent,  en  i5oô,  île  tout 
Je  royaume»  après  avoir  gagné 
les 'batailles  de  Seminara  et  de 
Cérignole.  Cette  guerre  finit  par 
un  traité  honteux  pour  la  Franco, 
en  1 5o5.  Le  roi  y promettait  la 
seulefille  qu’il  eût  d’Anne  de  Bre- 
tagne ( Poy . A*kb),  au  pctit-üls 
de  Ferdinand;  à ce  prince  depuis 
si  terrible  a la  France  sous  le  nom 
de  Cbarlc— Ouint  : sa  dot  devait 
être  composée  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Bretagne  , et  on  abandon- 
nait Milan  et  Gènes,  sur  lesquels 
un  cédait  scs  droits.  Ces  condi- 
tions parurent  si  onéreuses  aux 
Liais  assembles  à Tours  en  îâoG, 
ju’ils  arrêtèrent  que  ce  mariage 
ic  se  ferait  point.  Les  Génois  se 
évoltèrent  la  même  année  contre 
.ouis.  il  repassa  les  monts  , les 
élit,  et  entra  dans  leur  ville  le 
ibre  à la  main.  Il  avait  pris  co 
ur-lù  une  colle  d’urinc9,  sur  la- 
telle  étaient  représentées  des 
cilles  voltigeant  autour  d’une 
abc  , avec  ces  mots  : i\on  uti- 
r aculeo.  « Il  ne  se  sert  point 
igu iJJon.  » Ëneflct,  il  était  en- 
en  vainqueur,  et  il  pardonna 
père.  L'année  i5o8  fut  renia r- 
ble  par  la  ligue  de  Cambrai, 
die  par  Jules  IL  {Koy.  l’art. 
:e  pont  île.)  Le  roi  de  France 
ira  ; l'ambassadeur  de  Venise 
it  voulu  l’en  détourner,  en 
autant  la  prudence  des  Véni- 
: a J'opposerai,  lui  dit  ce 
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prince  , un  si  grand  nombre  de 
fous  à vos  sages  , que  je  les  dé- 
concerterai. s La  conduite  de 
Louis  XII  répondait  à ses  dis- 
cours. Il  voulut  marcher  aux  Vé- 
nitiens pour  les  combattre  à Agnn- 
dcl.  On  lui  représenta  que  les 
ennemis  s’étaient  emparés  ' du 
seul  poste  qu’il  pouvait  occuper, 
o Où  camperex-voiis  , sire  ? „ lui 
demanda  un  grand  de  sa  eour. 
a Sur  leur  ventre,  » répondit-il. 
Il  entra  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique. en  lüot),  et  défit  les 
ennemis  en  personne,  le  14  mai, 
à Agnadel.  Durant  la  bataille , 
Louis  était  toujours  dans  les  en- 
droits oû  le  danger  était  le  plus 
gruml  : quelques  courtisans,  obli- 
gés pur  honneur  de  le  suivre  , 
roulant  cacher  leur  poltronnerie 
sous  le  motif  louable  de  la  conser- 
vation du  prince,  lui  firent  aper- 
cevoir le  péril  auquel  il  s’exposait  ; 
le  roi,  qui  déunêla  à l’instant  le 
principe  de  ce  zèle  , sc  contenta 
de  leur  répondre,  « que  ceux  qui 
ont  peurse  mettent  derrière  moi.  » 
La  prise  de  Crémone,  de  l'ndoue, 
et  de  plusieurs  autres  pinces,  fut 
le  fruit  de  cette  victoire.  Jules  11, 
qui  avait  obtenu  par  les  armes  de 
Louis  XII  à peu  près  ce  qu’il 
voulait  , n’avait  pins  d'autre 
crainte  que  celle  de  voir  les  Fran- 
çais eu  Italie.  Il  se  ligua  contre 
eux,  et  l’on  peut  voir  les  suites 
de  cette  ligue  dans  son  article, 
oû  nous  les  avons  détaillées.  Par- 
mi les  ennemis  que  le  papu  lui 
suscita,  il  ne  faut  pas  oublier  les 
Suisses  , qu'il  détacha  de  son 
alliance  d’autant  plus  facilement, 
qu’ayant  exigé  une  augmentation 
de  paie,  Louis  les  avait  irrités,  eu 
disant  : « 11  est  étonnant  que  de 
misérables  montagnards , à qui 
l’or  et  l'argent  étaient  inconnus 
avant  que  mes  prédécesseurs  leur 
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en  donnassent,  veuillent  faire  la  n 
loi  à un  roi  de  France  ! » Plu- 
sieurs Français  tirent  admirer  leur 
Taleur  dans  cette  guerre.  Le  jeune 
Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
repoussa  une  armée  de  Suisses, 
chassa  le  pape  de  Bologne,  et 
gagna,  en  lâia,  la  célèbre  ba- 
taille de  Ra  venue,  où  il  perdit 
la  vie.  (Poy.  Castor.)  La  gloire 
des  armes  françaises  ne  se  soutint 
pas  ; le  roi  était  éloigné  : les  ordres 
arrivaient  trop  lard,  et  quelque- 
fois se  contredisaient.  Trop  d’é- 
conomie, lorsqu’il  eût  fallu  pro- 
diguer l’or,  nuisit  à ses  opéra- 
tions ; le  désordre  et  l’indisci- 
pline s’élablircnldans  les  troupes. 
En  moins  de  trois  mois  les  Fran- 
çais furent  hors  de  l’Italie.  Le 
maréchal  Trivulce,  qui  les  com- 
mandait, abandonna,  l'une  après 
l’autre  , toutes  les  villes  qu’ils 
avaient  prises,  du  fond  de  la  Ro- 
mugne  aux  contins  de  la  Savoie. 
Louis  Xll  eut  la  mortiücation  de 
voir  les  Suisses  rétablir  dans  Mir 
lun  le  jeune  Maximilien  Sforce, 
lils  du  duc  mort  prisonnier  dans 
ses  étals.  Gênes,  où  il  avait  étalé 
la  pompe  d'un  roi  asiatique  , re- 
prit sa  liberté,  et  chassa  ses  trou- 
pes. Elle  fut  soumise  de  nouveau; 
mais  la  perle  de  la  bataille  de 
Niovare  , gagnée  par  les  Suisses 
contre  la  Trémbille,  le  ti  juin 
i5ij,  fut  l’époque  de  la  totale 
expulsion  des  Français.  ( V . Ca- 
ballo.  ) Louis  XII,  selon  Machia- 
vel, fit  cinq  fautes  capitales  en 
Italie.  « H ruina  les  faibles;  il 
augmenta  la  puissance  d’un  puis- 
sant ; il  y introduisit  un  étranger 
trop  puissant  ; il  n’y  vint  point 
demeurer;  et  il  n’y  envoya  point 
de  colonies.  » L’empereur  Maxi- 
milieu,  Henri  VIII,  et  les  Suisses, 
attaquèrent  à la  fois  la  France. 
Les  Anglais  mirent  le  siège  dc- 


L O H I 

vaut  Térouanne  , qu'ils  avaient 
prise  après  la  journée  de  Guiuc- 
gatc , où  les  troupes  françaises 
avaient  été  mises  en  déroute  le 
i3  avril  i5i3.  « Elle  fut  appelée 
la  journée  des  Eperons  , dit  Mê- 
lerai, parce  que  les  Français  s’y 
servirent  plus  de  leurs  éperons 
que  de  leurs  épées.  » La  prise  de 
Tournai  suivi  icelle  de  Térouanne. 
Les  Suisses  assiégèrent  Dijon;  il 
fallut,  pour  les  renvoyer,  payer 
30,000  cens  comptant , en  pro- 
mettre 4oon  , et  donner  sept 
otages  qui  en  répondaient.  Battu 
de  tous  côtés,  Louis  .\II  eut  re- 
cours aux  négociations  ; il  fit  un 
traité  avec  Léon  X , renonça  au 
concile  de  Fisc,  et  reconnut  celui 
de  Latran  ; il  en  fit  un  autre  avec 
Henri  VIII,  et,  leg  octobre  i5i4, 
il  épousa  sa  sœur  Marie,  pour  la- 
quelle il  donna  un  million  d’écus. 

( V oyez  Marie  et  Renée.  ) Un 
peut  rapporter  à une  seule  faute 
toutes  celles  que  l’histoire  repro- 
che à ce  prince  dans  sa  conduite 
politique;  c’est  de  n’avoir  pus  vu 
que  l’exécution  de  ses  projets 
était  impossible  , parce  qu’elle 
dépendait  nécessairement  d’un 
concours  de  volontés  presque 
toutes  dirigées  par  des  intérêts 
étrangers  et  même  contraires  aux 
siens.  Toujours  placé  dans  une 
position  défavorable  , il  ne  lit 
guère  que  de  fausses  démarches  , 
et  ses  succès  même  tournèrent 
çontre  lui.  Enlacé,  sans  le  vou- 
loir, dans  les  filets  d’une  politique 
astucieuse,  il  fut  la  dupe  de  scs 
alliés,  l’instrument  de  ses  enne- 
mis, et  leur  victime.  Ainsi  l'on 
vit  le  priuce  le  plus  vertueux  de 
sou  temps  devenir  le  protecteur, 
et  l’allié  de  deux  monstres  tels 
qü’Alcxandrc  VI,  et  César  Bor- 
gia  son  billard  ; le  loyal  Louis  Xll 
ravit;  la  couronne  de  Naples  à 
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Frétféric,  en  s’unissant  au  per- 
fide Ferdinand  , qui  recueillit  seul 
tous  les  fruits  de  cette  conquête  ; 
un  roi  de  France  signer  l'incon- 
cevable traité  de  bluis,  qui  dé- 
inenibrait>  la  monarchie  , traité 
dont  les  États-généraux  de  if>oG 
empêchèrent  heureusement  l’exé- 
cution ; l’ami  des  Suisses  , les 
mécontenter  imprudemment , et 
tourner  contre  lui  leurs  armes 
redoutables  ; l’allié  naturel  des 
Vénitiens,  prendre  une  part  prin- 
cipale à la  fameuse  ligue  de  Cam- 
brai , qui  armait  contre  etjpt  pres- 
que toute  l’Europe.  Le  résultat 
de  tant  de  fautes  fut  de  perdre 
toutes  les  conquêtes  d'Italie,  et 
d'attirer  sur  la  France  les  forces 
réunies  de  ses  ambitieux  voisins. 
Elle  résista  cependant  ; et  la  paix 
générale  semblait  lui  promettre 
un  repus  , sinon  glorieux  , du 
moins  nécessaire,  lorsque  Louis 
Xll , oubliant  son  âge  et  la  fai- 
blesse de  sa  sauté  auprès  de  lu 
jeune  Marie  d’Angleterre  , sa  j* 
femme  , mourut  le  1"  janvier 
i5t5,  après  un  règne  de  17  ans. 
« Louis  XII,  dit  l’abbé  de  Mably, 
tut  ami  ou  ennemi,  au  hasard,  de 
tous  ceux  qui  lui  olfraient  leur 
alliance  , ou  contre  qui  on  lui 
proposait  des  hostilités.  A peine 
avait  - il  commencé  la  guerre  , 
que  , touché  des  maux  de  son 
peuple  , il  recherchait  la  paix. 
Ce  sentiment  d’humanité  ne  du- 
rait pas  long-temps,  et  il  voulait 
toujours  reprendre  les  armes,  soit 
parce  qu’il  avait  conclu  des  traités 
infructueux,  soit  qu’éclairé  par 
ses  fautes,  il  espérât  d’être  plus 
'heureux.  Mais  l'expérience  ne 
fuit  pas  un  grand  homme  d’un 
homme  né  avec  dos  talens  mé- 
diocres ; et  ses  négociations  , 
toujours  vues  en  petit  , rendaient 
inutiles  scs  forces  et  même  le 
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succès  de  ses  armes.  » « Si  Louis 
XII,  remarque  Voltaire,  ne  fut 
ni  un  grand  héros  ni  un  grand  po< 
litique,  il  eut  la  gloire  plus  pré- 
cieuse d'être  uu  bon  roi,  et  sa 
mémoire  sera  toujours  en  béné- 
diction à la  postérité.  » A sa  mort , 
lorsqu’on  porta  son  corps  du  pa- 
lais des  Tournelles,  à l’église 
Noire- Dame,  les  crieurs  de  corps 
disaient  le  long  des  rues,  en  son- 
nant leurs  clochettes  : « Le  bon 
roi , père  du  peuple , est  mort  ! » 
On  eût  pu  mettre  sur  son  tom- 
beau : 

| Ci-çîr  un  roi,  ou  poar  mieux  dire  un  père, 

Qui  tins  cesse  animé  de  nobles  sentiment, 
j Soit  que  le  sort  fût  propice  ou  contraire  , 

Dans  scs  sujets  vit  toujours  ses  enfans. 

Les  grands  le  regrettèrent  moins 
| que  le  peuple.  Les  courtisans 
I pouvaient-ils  aimer  un  prince, 
le  vengeur  des  faibles  contre  l'op- 
pression des  puissans;  un  roi  sous 
lequel  on  ne  voyait  ni  mariages 
forcés  , ni  confiscations  au  profit 
des  délateurs,  ni  distributions  de 
domaines,  ni  augmentations  de 
gages  ? Aussi  les  sang-sues  de  la 
cour,  qui  avaient  profilé  de  lotis 
ces  altos  d’autorité  sous  Louis 
XI , lut  donnaient  hautement  la 
préférence  : mais  ce  jugement 
intéressé  n’a  pas  été  adopté  par 
les  historiens  impartiaux.  Si 
Louis  XII  fut  malheureux  au  de- 
hors de  son  royaume,  il  fut  heu- 
reux au  dedans.  On  ne  peut 
reprocher  à'  ce  roi  que  la  vente 
des  charges  : il  en  tira,  en  dix— 
sept  années,  la  somme  d’un  mil- 
lion deux  cents  mille  livres,  dans 
le  seul  diocèse  de  Paris;  mais  les 
tailles,  les  aides  furent  modiques. 
11  aurait  peut-être  été  plus  loué, 
si,  en  imposant  les  tributs  néces- 
saires , il  eût  conservé  l ltalie, 
réprimé  les  Suisses,  secouru  elli- 
eaccment  la  Navarre  , et  repoussé 
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lus  Anglais  : mais  il  fut  toujours 
retenu  par  la  crainte  «le  fouler  ses 
sujets.  « La  justice  d'un  prince 
l’oblige  à ne  rien  devoir,  plutôt 
que  sa  grandeur  à beaucoup  don- 
ner ;»  c’était  l’nn  de  ses  prin- 
cipes. « J’aime  mieux,  dit-il  un 
jour,  voir  les  courtisuns  rire  de 
mon  avarice,  que  de  voir  mon 
peuple  pleurer  de  mes  dépenses.  » 
Avec  treize  millions  de  revenu  , 
qui  en  valaient  environ  cinquante 
d'aujourd'hui  . il  fournit  à tout, 
et  soutint  la  majesté  du  trône. 
Son  extrême  bonté  l'empêcha  de 
sc  méfier  des  médians.  11  fut  la 
dupe  de  la  politique  meurtrière 
du  pape  Alexandre  VI  , et  de  la 
politique  artificieuse  de  Ferdi- 
nand. On  lui  conseillait  (pour 
l’intérêt , disait-on , de  la  France, 
que  ce  dernier  prince  trompait) 
de  retenir  son  gendre  l'archiduc 
d’Autriche  : « J’aime  mieux,  ré- 
pondit Louis  , perdre  , s’il  le 
faut,  un  royaume,  dont  la  perte, 
après  tout,  peut  se  réparer,  que 
de  perdre  l’honneur  qui  ne  se 

répare  point Les  avantages 

que  mes  ennemis  remportent  sur 
moi  ne  doivent,  disait-il  encore, 
étonner  personne  , ils  me  battent 
avec  des  armes  que  je  n'ai  jamais  ! 
employées,  aveu  leVnépris  de  la  j 
bonne  foi,  de  l'honneur,  et 'des  j; 
lois  de  l’Kvangile.  » On  doit  par- 
donner à Louis  XII  scs  fautes , 
en  faveur  de  ses  qualités  de  bon 
roi , de  roi  juste.  Lorsqu’il  allait 
à la  guerre,  il  se  lai-ail  suivre  de 
quelques  hommes  éclairés  et  ver- 
tueux; chargés,  même  en  pays 
ennemi,  d’empêcher  le  désordre, 
et  de  réparer  les  dommages  qu'on 
avait  faits.  Un  gentilhomme  de  ta 
maison  ayant  maltraité  un  pay- 
san , il  ordonna  qu’on  ne  lui  ser- 
vit que  de  la  viande  et  du  vin.  Il 
le  fît  ensuite  appeler,  et  lui  de- 
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manda  quelle  était  la  nourriture 
la  plus  nécessaire?  L'oüicier  lui 
répondit  que  c’était  le  paio.  « Lh  ! 
pourquoi  donc,  reprit  le  roi  avec 
sévérité,  êtes-vous  assez  peu  rai- 
sonnable pour  maltraiter  ceux 
qui  vous  le  mettent  a la  main  ? 
— Le  menu  peuple  , disait-il  , 
est  la  proie  du  gentilhomme  et  du 
soldat,  et  ceux-ci  sont  la  proie  du 
diable.  « Ces  principes  d’une  pro- 
bité austère  furent  surtout  remar- 
qués après  la  prise  de  Gènes,  qui 
avait  secoué  le  joug  de  la  France. 
Son  avant-garde  ayant  pillé  quel- 
ques maisons  du  faubourg  Saint- 
Pierre  d’Arena,  le  prince,  quoi- 
que pci'suune  ne  se  plaignit  , y 
envoya  des  gens  de  confiance 
pour  examiner  à quoi  pouvait  se 
monter  la  perle  , et  ensuite  de 
l’argent  pour  payer  la  valeur  «le 
ce  qui  avait  été  pris.  Sa  clémence 
s’étendait  sur  les  étrangers  com- 
me sur  ses  ennemis  domestiques. 
D’Alviune,  général  des  Vénitiens, 
ayant  été  pris  à la  bataille  d’A- 
gnadel,  fut  conduit  au  camp  fran- 
çais, où  il  fut  traité  avec  tous  les 
égards  possibles.  Ce  général  , 
plus  aigri  par  1'hiiuiilintiou  de  sa 
défaite  que  touché  de  Fin  inani- 
té de  son  vainqueur  , ne  répon- 
dit aux  démonstrations  les  plus 
consolantes  que  par  une  fierté 
brusque  et  dédaigneuse.  Louis  se 
contenta  de  le  renvoyer  au  quar- 
tier où  l'on  gardait  les  prisonniers. 

« il  vaut  mieux  le  laisser,  dit-il  ; 
je  m’emporterais  , et  j’en  setuii 
lâché.  Je  l’ai  vaincu,  il  faut  me 
vaincre  moi-même.  » Louis  Xll 
eut  soin  que  la  justice  fût  rendue 
partout  avec  promptitude  , avec 
impartialité  et  presipie  sans  frais. 
Deux  choses  l’nllligeaient  : la  pro- 
lixité des  avocats,  et  l’avidité  des 
procureur».  On  vantait  en  sa  pré- 
sence , deux  jurisconsultes.  « Oui, 
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«ans  Junte  , répondit-il  , ce  .sont 
d'habiles  gens;  je  suis  seulement 
lâché  qu’ils  lassent  comme  les  mau- 
vais cordonniers  qui  allongent  le 
cuir  arec  les  dents...  » Il  réduisit 
le  nombre  des  gens  de  justice  , et 
l’on  payait  quarante-six  Ibis  moins  i 
d’épices  qu’en  1789.  Louis  XII 
maintint  l’usage  où  étaient  les  par- 
lemens  du  royaume  . de  choisir 
trois  sujets  pour  remplir  une 
place  vacante;  le  roi  nommait  un 
des  trois.  Les  dignités  de  la  robe 
n’étaient  données  alors  qu’aux 
avocats;  elles  étaient  le  prix  du 
lucrile  ,.ou  de  la  réputation  , qui 
suppose  le  mérite.  Son  Edit  de 
1499,  éternellement  mémorable, 
a rendu  sa  mémoire  chère  à tous 
ceux  qui  rendent  la  justice  et  à 
ceux  qui  l’aiment.  Il  ordonne  par 
cet  édit,  u qu’on  suive  toujours  la 
loi  , malgré  les  ordres  contraires 
que  l'importunité  pourrait  arra- 
cher au  monarque...  « Louis  fut 
le  premier  des  rois  qui  mit  le  la- 
boureur à couvert  de  la  rapacité 
du  soldat  , et  qui  fit  punir  de 
mort  les  gendarmes  qui  rançon- 
naient le  paysan.  Les  troupes  ne  : 
furent  plus  le  llèau  des  provinces; 
et,  loin  de  vouloir  les  en  éloigner, 
les  peuples  les  demandèrent.  Louis 
XII  était  tolérant:  eu  t5oi,  ce 
prince,  traversant  le  Dauphiné 
pour  se  rendre  eu  Italie,  lut  sup- 
plié par  quelques  seigneurs  trop 
zélés , d’employer  une  partie  de 
ses  forces  à purger  celte  province 
des  Vaudois  qui  eu  habitaient  les 
montagnes.  Avant  de  poursuivre 
ces  hérétiques,  il  voulut  savoir 
de*  quoi  ils  étaient  coupables.  Il 
députa  Guillaume  Parvi , son  con- 
fesseur , et  Adam  Fumée,  (naî- 
tre des  requêtes. ■pour  vérifier  sur 
les  lieux  tous  les  chefs  d'accu- 
sations. Le  rapport  fut  si  favora- 
ble , que  Louis  s’écria  en  jurant: 

1 ’• 
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a Ils  sont  meilleurs  chrétiens  que 
nous!  » Il  ordonna  qu’on  rendit 
aux  Vaudois  les  bien-  qu’on  leur 
avait  enlevés  , défendit  qu'ou  les 
inquiétât  à lu  venir,  et  lit  jeter  dans 
le  Khûne  toutes  les  procédures 
déjà  commencées.  L’homme  pri- 
vé , dans  Louis  XII  , était  aussi 
adoré  que  le  -monarque.  ( y oyez 
Spinoli.  ) Il  était  attable,  doux  , 
caressant  ; il  égayait  la  con- 
versation par  des  mots  plaisans, 
sans  être  malins.  .Sou  amour 
pour  sou  peuple  s'étendit  jusqu’à 
l’avenir.  Prévoyant  les  maux  que 
l'humeur  prodigue  et  inconsidé- 
rée de  François  1"  causerait  ù la 
France.il  disait  à la  reine:  « Nous 
travaillons  en  vain ; ce.  gros 
garçon  gâtera  tout!  » Louis  XII 
donna  son  palais  au  parlement  de 
Paris,  et  se  retira  au  bailliage,  qui 
fut  dans  la  suite  l'hfitel  des  pre- 
miers présidens  , parce  qu’avant 
la  goutte,  il  pouvait  sc  promener 
sur  son  petit  mulet  dans  .les  jar- 
dins du  son  hôtel.  Lorsqu'il  avait 
besoin  de  conseil  pour  l'adminis- 
tration des  affaires  de  l’état  , il 
montait  ao  parlement  deman- 
dait avis  . et  quelquefois  assistait 
aux  plaidoyers.  On  a imprimé, 
scs  Lettres  au  cardinal  d’Amboi- 
sc,  Bruxelles,  1712,4  vol.  in- 
12.  Files  sont  bien  écrites  pour  le 
temps  où  il  vivait.  Peu  de  sou- 
verains ont  porté  aussi  loin  que 
Louis  XII  Ja  considération  pour 
les  gens  de  lettres.  Etant  à Parie, 
il  confirma  les  privilèges  de  l’é- 
colo«de  droit,  et  il  augmenta  éon- 
sidérablement  les  honoraires  des 
professeurs  : il  assistait  Ynêinc  A 
leurs  exercices.  [F oyez  Mxixos.) 
Il  appela  auprès  de  lui  les  plus 
snvans  hommes  d’Italie,  leur  ac- 
corda des  pensions,  des  honneurs; 
plusieurs  d’entre  eux  furent  char- 
gés d’uinbassadcs , et  parvinrent 
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aux  premières  places.  C’est  de 
son  temps  que  l’on  commença 
d’enseigner  le  grec  dans  Puniver-  I 
site  ; et  il  prépara  en  partie  tout 
ce  que  son  successeur  lit  pour  les 
lettres.  Ce  monarque  possédait 
une  de»  plus  amples  collections 
d'anciens  manuscrits  qui  fussent 
en  Europe.  Cicéron  était  son  au- 
teur favori.  Il  aimait  surtout  ses 
traités  des  Offices  , de  la  Vieil - 
{esse,  et  de  P Â initié.  « Je  ne  trou- 
ve , dit  d’Arnaud,  qu’une  tache 
dans  l'histoire  de  Louis  XII  î son 
refroidissement,  je  n’osc  dire  son 
ingratitude  , à l’égard  du  célèbre 
Philippe  de  Connûmes  : car  il  faut 
croire  qu’il  eut  des  raisons  bien 
fortes  , qui  ne  sont  point  parve- 
nue» jusqu’à  nous,  pour  agir  ain- 
si. (J  o/y.  Commises.  ) Les  histo- 
riens du  règne  de  Louis  XII,  sont  : 
Cl.  Scyssel,  Jean  d’Auton,  et  Jean 
de  Saint-Gelais.  L’abbé  Tailhé  a 
donné  sa  Vie,  Paris,  iç55,  3 v. 

” in-8*.  L’J Éloge  de  Louis  XI l, 

par  M.  Noël , a été  couronné  par 
l'Académie  française  , en  1788. 
Louis  XII  avait  pris  pour  devise 
le  porc-épic,  avec  ces  mots  : co- 
ininiis  et  eminùs.  • 

LüLIS  XIII  , surnommé  le 
Juste,  naquit  à Fontainebleau  , 
le  27  septembre  1601,  de  Henri 
ÏV  et  de  Uarie  de  Médicis.  La 
France  n’avait  point  encore  eu  de 
dauphin  depuis  84  ans,  c’est-à- 
dire  depuis  la  naissance  de  Fran- 
çois IL  11  était  encore  enfant  , 
lorsqu’on  vint  lui  annoncer  que  le 
connétable  de  Castille  , ambassa- 
deur d’Espagne , avec  une  grande 
suite  dé  seigneurs  , venait  pour 
lui  faire  la  révérence.  « Des  Es- 
pagnols ! dit-il , de  ce  ton  animé 
qui  marquait  sa  valeur  naissante  : 
Ça,  ça,  qu’on  me  donne  mon 
épée.  ( Voyez  aussi  les  art.  M»l- 
merbk  et  1U  va  U.T.  ) Louis  mon  ta 
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sur  le  trône  le  14  mai  16 to,  jour 
de  l’assassinat  de  son  père  , sous 
la  tutelle  et  la  régence  de  sa  mère. 
Cette  princesse  changea  le  systè- 
me politique  du  règne  précédent, 
et  dépensa  en  profusions  , pour 
acquérir  des  créatures , tout  ce 
que  Henri-le-Grand  avait  amassé 
pour  rendre  la  nation  puissante.  . 
Les  troupes  à la  tCle  desquelles  il 
allait  combattre  furent  licenciées. 
Son  fidèle  ministre,  son  ami  Sul- 
ly, se  retira  de  la  cour;  l’état  per- 
dit sa  considération  au  dehors,- et 
sa  tranquillité  au  dedans.  Lesprin- 
ccsdu  sang  et  les  grands  seigneurs , 
le  maréchal  de  Bouillonà  leur  tête , 
remplirent  la  France  de  factions. 
On  apaisa  les  mécontens  par  le 
traité  de  Sainte- Menehould  ,_  le 
i5  mai  iGitj;  on  leur  accorda 
tout , et  iis  sc  soumirent  pour 
quelque  temps.  Le  roi  , ayant  été 
déclaré  majeur  le  a octobre  de  la 
même  année,  convoqua  , le  27 
suivant , les  États-généraux.  Le 
résultat  de  cétte  assemblée  fut  de 
parler  de  beaucoup  d’abus,  sans 
pouvoir  remédier  presque  à au- 
cun. La  France , gouvernée  par 
le  Florentin  Concini , connu  sous 
le  nom  de  maréchal  d’Ancrc  , 
resta  dans  le  trouble.  Cet  homme 
obscur,  parvenu  tout  à coup  au 
faîte  de  la  grandeur  , disposa  de 
tout  en  ministre  despotique  , et 
fil  de  nouveaux  mécontens.  Henri 
Il , prince  de  Condè  , se  retire 
encore  de  la  cour,  publie  un  ma-  . 
nifeste  sanglant , sc  ligue  avec  les 
huguenots  , et  prend  les  armes. 
Ces  troubles  n 'empêchèrent  point 
e roi  d’aller  à Bordeaux  , où  il 
épousa  Anne  d’Autriche  , infante 
d’Espagne.  Cependant  il  avait  ar- 
mé contre  les  rebelles  ; mais  la 
force  produisant  peu  de  chose  , 
on  eut  recours  aux  négociations. 
Le  roi  coudut  avec  Coudé  une 
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paix  simulée  à Louduu , en  i6i5,  g 
elle  fit  mettre  ù la  Bastille  peu  de 
temps  après.  Les  princes,  à la 
nouvelle  de  cet  emprisonnement, 
se  préparèrent  à la  guerre  ; ils  la  I 
firent  avec  peu  de  succès  , et  elle 
finit  tout  à coup  par  la  mort  du 
maréchal  d’Ancrc.  Le  roi  , mé- 
content de  la  dépendance  dans  la- 
quelle son  ministre  le  tenait,  et 
cunduifparlesconscilsde  Luynes, 
son  favori  , consentit  à l’empri- 
sonnement de  Concini.  Yitry  , 
chargé  de  l’ordre  , voulut  l’exé-  j 
cuter  ; et . sur  la  résistance  du 
maréchal,  il  le  tua  sur  le  pont  du  | 
Louvre  , le  24  octobre  16 17  : 1 
Louis  XHl,  dès  lors  , sir  crut  li-  ] 
lire.  Jusqu'à  ce  moment  il  avait  j 
été  contrarié  dans  tous  ses  goûts,  j 
On  lui  intimait  à chaque  instant  ; 
les  ordres  de  la  reine-mère  , pour 
lui  permettre  ou  défendre  une 
partie  de  chasse  , une  promenade 
aux  Tuileiies.  Il  craignait  même 
de  parler  devant  elle.  «Je  ne  dirai 
point  cela,  disait-il  à ses  favoris; 
le  sonner  du  corne  fit  point  mou- 
rir* Charles  IX;  mais  c’est  qu’il 
^e  mit  inal  avec  la  reine  Cathe- 
rine sa  mère.  » Enfin  , il  crut 
sorti/  de  tutelle , eu  éloignant 
Marie  dcMédicis,  qui  fut  relé- 
guée à Blois.  Le  duc  d’Epernon  , 
qui  lui  avait  fait  donner  la  ré- 
gence , alla  la  tirer  de  cette  ville, 
et  la  mena  dans  ses  terres  A An-  | 
gouléme.  On  l’avait  haïe  toutc- 
u usante  ,011  l'aima  malheureuse, 
ouïs  XIII,  voyant  les  disposi- 
tions du  peuple  , se  raccommoda 
avec  sa  mère  , par  l’entremise  de 
l’évêque  de  Luçoii , si  connu  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Richelieu. 
La  paix  sc  fit  à Angoutêmc  en 
1619;  mais  à peine  fut-elle  si- 
gnée, qu’on  pensa  à la  "violer.  La 
reine  , conseillée  par  l’évêque  de 
Liiçoii  , qui  voulait  faire  acheter 
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| sa  médiation , prit  de  nouveau  les 
armes;  maiselle  fut  obligée  de  les 
quitter  bientôt  après.  Le  roi  , 
après  s’être  montré  dans  la  Nor- 
■ mandic  pour  apaiser  les  inécon- 
tens  , passa  à Angers,  oû  sa  inèru 
était  reliure  , et  la  força  à sc  sou- 
mettre. La  mère  et  le  fils  sc  virent 
à Brissac,  en  versant  des  larmes, 
pour  se  brouiller  ensuite  plus  que 
jamais.  La  nomination  de  Biche- 
lieu  au  cardinalat  fol  le  seul  fruit 
de  ce  traité.  Louis  XIII  réunit 
alors  le  Béarn  à la  couronne,  par 
un  édit  solennel.  Cet  édit,  donné 
en  1620,  restituait  aux  culhuli- 
ques  les  églises  dont  les  proies- 
tans  s’étaient  emparés , et  éri- 
geait en  parlement  le  conseil  de 
cette  province.  Ce  fut  l’époque 
des  troubles  que  les  huguenots 
excitèrent  sous  co  règne.  Rohan 
et  Souhisc  furent  les  chefs  des 
factieux.  Le  projet  des  calvinistes 
était  de  faire  de  la  France  une  ré- 
publique ; ils  la  divisèrent  alors 
cil  huit  cercles  , dont  ils  comp- 
taient donner  le  gouvernement  il 
des  seigneur!?  de  leur  parti.  Ils 
offrirent  à Lcsdiguières  le  géné- 
ralat  de  leurs  armées  , et  100,000 
écusparmois  ; mais  Lesdiguièrcs 
aima  mieux  les  combattre  , et  fut 
fait  maréchal-général  des  armées 
du  roi.  Luynes  , devenu  conné- 
table en  même  temps , marcha 
contre  les  rebelles  vers  la  Loire  , 
en  l’oitou,  dans  le  Béarn,  etdans 
les  provinces  méridionales.  Le 
roi  était  à la  tête  de  cette  armée. 
Presque  toutes  lesvillcs  lui  ouvri- 
rent leurs  portes;  il  soumit  plus* 
de  5o  places.  Ses  armes , victo- 
rieuses dans  tout  le  royaume  , 
échouèrent  devant  Montaubiui  , 
défendu  par  le  marquis  de  In 
Force  ; il  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  quoiqu'il  y eût  mené  six 
maréchaux  de  Fiance  : le  nombre 
3* 
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des  chefs  fut  nuisible  , par  te  dé- 
fuut  de  subordination.  Luyuc 
étant  mort  le  1 5 décembre  de  la 
même  année  i6ai  , Louis  XIII, 
excité  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu . qui  avait  succédée  la  faveur 
du  connétable,  n'en  conlmtia  pas 
moins  la  guerre.  Les  succès  et  les 
revers  furent  réciproques  de  part 
ctd’autre.  Le  roi  donna  une  gran- 
de marque  de  courage  eu  Poitou, 
lorsqu'à  minuit , à la  tète  de  ses 
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et  l'intrépidité  de  Louis  XIII,  qui 
affronta  plus  d’une  fois  la  mort  a 
Ve  siège.  Lllc  se  rendit  enGn  , b: 
28  octobre  iGu8,  après  avoir  souf- 
fert toutes  les  extrémités  de  la  fa- 
mine. Uirdut  lu  reddition  de  celle 
place  à une  digue  de  ç47  toises 
de  long  , que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fit  construire , à l'exemple 
de  celle  qu’Alexunure  fil  autrefois 
élever  devant  Tyr.  Cette  digue 
dompta  la  mer,  la  flotte  auglai-c 


gardes,  il  passa  dans  Pile  de  Ries,  , et  les  Hpcliellois.  (Payez  Girrn.x 
d’oû  il  chassa  Soubise,  après  avoir  |j  et  Mbtezeic,  ) Les  Anglais  tra- 
défait  les  troupes  qui  défendaient  raillèrent  en  vain  à la  forcer , ils 
ce  poste.  Il  ne  se  signala  pas  moins  lurent  obligés  de  retourner  en  An- 
gleterre ..et  le  roi  entra  enfin  dans, 
la  ville  rebelle  , qui , depuis  Louis 
XI  jusqu’à  Louis  XIII  , avait  été.  . 
armée  contre  ses  maîtres.  Ce  der- 
nier siège  coûta  4°  millions.  Les 
fortifications  furent  démolies  , les* 
fossés  comblés  , les  uriv  iléges  de. 
la  ville  anéantis  , et  la  religion 
catholique  rétablie.  Louis  XIII 
dit  à cette  occasion  :>»  Je  souhai- 
terais qu’il  n’y  eût  de  places  for- 
tifiées que  sur  les  frontières  de 
mou  royaume  , afin -que  le  cœur  . , 
et  la  fidélité  de  mes  sujets  servis-® 
sent  du  ciludelje  et  de  garde  à ma 
personne.  » La  prise  de  La  Ro- 
chelle fut  suivie  d'un  édit , appelé 
l 'édit  de  grâce,  dans  lequel  le  roi 
parla  en  Souverain  qui  pardonne. 

Le  roi  ;d!u  ensuite  secourir  le  duc 
de  Ncvers,  nouveau  duc  de  .Uun- 
toue  , contre  l’empereur,  qui  lui 
refusait  l’investiture  de  ce  duché. 
Louis  XIII,  ense rendant  en  Ita- 
lie , passa  à Çhàlons-sur-Saôno. 

Le  duc  de  Lorraine  vint  l’y  voir  ; 
et,  connaissant  son  extrême  pas- 
sion pour  la  chasse,  lui  offrit  une 
nombreuse  et  excellente  meute. 
Quoique  cp  prince  eût  en  général 
peu  d’empire  sur  lui-même  , il  se 
trouva  capable  d’un  effort  en  cette 
occasion  : il  refusa  ce  présent , 


nu  siège  de  Royan  en  Saintonge  ; 
il  monta  trois  ou  quatre  fois  sur 
la  banquette  pour  reconnaître  la 
place,  avec  danger  évident  dJ  sa 
vie.  Cependant  -les  huguenots  se 
lassaient  île  la  guerre  ; on  leur 
donna  la  paix  en  tüaj.  Pendant 
cette  courte  paix  , Louis  XIII  ré- 
tablit la  tranquillité  dans  la  Yaltc- 
line en  1644» etseoourut, en  i6a,5, 
le  duc  de  Savoie  contre  IcsGénois. 
l.es  troupes  françaises  et  piémoii- 
taisc.s  firent  quelques  conquêtes  , 
qu’elles  reperdirent  presque  aus- 
sitôt. Les  huguenots  avaient  re- 
commencé la  guerre  , toujours 
sous  le  prétexte  de  l’inexécution 
des  traités.  La  Rochelle  , boule- 
vard des  calvinistes,  ayant  repris 
les  armes,  fut  secourue  par  l'An- 
gleterre. Les  vaisseaux  anglais  fu-  j 
rent  vaincus  près  de  l’ilc  du  Ré  , 
le  8 novembre  lüa?,  et  celte  île, 
dont  les  rebelles  s’étaient  rendus  j 
maîtres , fut  de  nouveau  à la  Fran- 
ce.  Richelieu  méditait  un  coup 
pjus  important , la  prise  de  La 
j^0v:helle  même.  Une  femme  ( c’é- 
tait va  mère  du  duc  de  Rohan  . 
chef  de*  hérétiques  révoltés  ) dé- 
fendit cette  ville  pendant  un  an 
contre  l'armée  royale , contre  l’ac- 
ivitè  du  cardinal  de  Richelieu  , 


d by  Google 


L O U I 

qui  était  fort  de  son  goût.  « Mon 
cousin,  dit-il.  je  ne  chasse  que 
lorsque  mes  affaires  me  le  permet- 
teift , mes  occupations  sont  plus 
sérieuses , et  je  pense  à con- 
vaincre l’Europe  que  l’intérêt  de 
mes  alliés  m’est  cher.  Quand  j’au- 
rai si  couru  le  duc  de  Mantnuc, 
je  reprendrai  mes  diverlissemens, 
jusqu'à  Ce  que  mes  alliés  aient 
besoin  de  moi.  » Arrivé  en  Pié- 
mont, il  força  le  ras-de-Suxc,  le 
ç mars  itiïj) , avant  sous  lui  les 
maréchaux  de  Ücéqui  et* de  Bas- 
sulnpierre  , battit  le'  duc  de  Sti- 
voie,  et  signa  un  traité  à Suxc  . 
par  lequel  ce  prince  lui  remit  cette 
ville  pour  sûreté  de  ses  engnge- 
meus.  Louis  XIII  fjt  ensuite  lever 
le  siège  de  Casai , et  mit  son  allié 
en  possession  de  son  état.  Le  duc 
de  Savoie  n’ayant  rien  exécuté  du 
traite  de  Suxc  , la  guerre  se  re- 
nouvela en  Savoie  . en  Piémont 
et  dans  le  reste  de  l’Italie.  Lemar- 
t quisde  Spinola  occupait  le  Mont- 
ferrat  avec  une  armée  espagnole; 
le  cardinal  de  Richelieu  voulut  le 
A combattre  lui-même  , et  le  roi  le 
suivit  bientôt  après.  L’armée  fran- 
çaise s’empara  de  Pignerol  et  d^ 
Ghambéri  eu  deux  jours;  le  duc 
de  Montmorcnci  remporta,  avec 
peu  de  troupes  , une  victoire  si- 
gnalée au  combat  de  Vcillane  sur 
les  Impériaux  , les  Espagnols  et 
les  Savoisicns  réunis  , en  juillet 
riiôo.  La  même  année  défit  , peu 
de  temps  après,  les  Espagnols  au 
pool  de  Curignau  , ql  délivra  Ca- 
sai. Ces  succès  amenèrent  le-  traité 
■le  Quérasqiie  , conclu  eu  i65i  , 
et  ménagé  par  Mazarin  , depuis 
cardinal.  Le  duc  de  Nevcrs  fut 
confirmé  , par  ce  traité  , dans  la 
possession  de  ses  étals.  Louis  XIII 
et  Richelieu  , de  retour  à Paris  , 
y trouvèrent  beaucoup  plus  d'iu- 
irigtios  qu'il  n'y  en  avait  en  Italie 
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entre  l'Empire,  l’Espagne,  Rome 
et  la  France.  Gaston  d'Orléans  , 
frère  unique  du  roi  , et  la  reine- 
mère  , tous  deux  mécontens  , et 
jaloux  du  cardinal , se  retirèrent, 
l'un  en  Lorraine  , et  l’autre  à 
Bruxelles.  Se  voyant  suns  res- 
source dans  ce  pays,  Gaston  porta 
le  malheur  qui  ('«accompagnait,  en 
Languedoc.  Le  duc  de  Montino- 
renci  , qui  en  était  gouverneur  , 
engagé  dans  sa  révolte,  fut  blessé 
et  fait  prisonnier  à la  rencontre  de 
Gastclhaudary , le  i"r  septembre 
it>Ô2.  Le  moment  tic  la  prise  de 
ce  général  fut  celui  du  découra- 
gement de  Gaston  et  du  triomphe 
de  Richelieu.  Le  cardinal  lui  fit 
faire  son  propès  ; le  3o  octobre 
snfvUnt,  il  eut  la  tête  tranchée  à 
Toulouse,  sans  que  le  souvenir 
de  scs  victoires  pût  le  sauver.  Gas- 
ton , toujours  fugitif,  avait  passé 
du  Languedoc  à Bruxelles,  et  de 
Bruxelles  en  Lorraine.  Le  duc 
Charles  IV  fut  la  victime  de  sa 
complaisance  pour  lui.  Le  roi  réu- 
nit le  duché  de  Bar  à la  couronne; 
il  s'empara  de  Lunéville  et  de 
Nanei  en  i633  < cl  l’année  sui- 
vante, de  tout  le  duché.  Gaston, 
ayant  fait  ccttc  année  un  traité 
avec  l’Espagne,  fut  invité  à se  ré- 
concilier avec  h-  roi  , et  accepta 
la  paix  qu’on  lui  offrit.  Les  Espa- 
gnols , toujours  ennemis  secrets 
delà  France,  parce  que  la  France 
cjail  amie  de  la  Hollande,  sur- 
prirent Trêves  le  uG  murs  iG35  . 
égorgèrent  la  garnison  française  , 
et  arrêtèrent  prisonnier  l'électeur, 
qui  s’était  mis  sous  la  protection 
du  monarque  français  La  guerre 
fut  aussitôt  déclarée  à l’Espagne  ; 
il  y eut  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive entre  la  France  , la  Savoie 
et  le  duc  de  l’arme;  Victor-Amé-' 
déc  en  fut  fait  capitaine  général. 
Los  événeiuéns  de  celte  nouvelle 
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guerre  , qui  dura  i3  afis  contre 
l’empereur  , et  25  contre  l’Espa- 
gne, furent  iriélés  d'abord  de  bons 
et  de  mauvais  succès.  On  se  battit 
en  Alsace,  en  Lorraine,  en  Fran- 
che-Comté et  en  Provence , où 
les  Espagnols  avaient  fait  une  des- 
cente. Le  duc  de  Rohan  les  défit 
sur  les  bords  du 'lac  de  Corne  , le 
18  avril  i6ô6  ; mais  ils  prenaient 
Corbic  d’un  autre  enté.  Cet  échec 
met  l'effroi  dans  Paris  ; on  y lève 
vingt  mille  hommes,  laquais  pour 
la  plupart , ou  appceDtïs.  Le  roi 
s'avance  en  Picardie  , et  donne 
au  duc  d’Orléans  la  lieutenanfe 
générale  de  son  armée  , forte  de 
Ro.ooo  hommes.  Les  Espagnols 
furent  obligés  de  repasser  la  Rum- 
ine; elles  Impériaux  , qui  avaient 
pénétré  en  Bourgogne  , se  virent 
repoussés  jusqu’au  Rhin  par  le 
cardinal  de  La  Valette’ et  le  duel 
de  Weimar  , qui  leur  firent  périr 
près  de  8,ooo  hommes.  L’année 
suivante,  i63?  . fut  encore  plus 
favorable  à la  France.  Le  comte 
d’Harcourt  reprit  les  iles  de  Lc- 
rins.qu’occupaicnt  les  Espagnols 
depuis  deux  ans.  Le  maréchal  de 
Sehomberg  les  battit  en  Roussil- 
lon ; le  duc  de  Savoie  et  le  maré- 
chal de  C’.réqui . en  Itulic  , tandis 
«pie  le  cardinal  de  l.a  Valette  pre- 
nait Landrccics  et  la.  Chapelle,  le 
maréchal  de  Châtillon  , Yvoi  et 
Damvilliers,  et  que  le  duc  de  Wei- 
mar battait  les  Lorrains.  L’éfnii- 
sement  des  finances  était  cepen- 
dant un  grand  Obstacle  au  succès 
«le  nos  armes.  L’inexécution  de 
quarante  - deux  édits  bnrsaux  , 
donnés  depuis  peu  , entre  autres 
de  celui  qui  créait  de  nouvelles 
charges  de  judicature,irrifa  Louis 
XIII  contre  lu  parlement  de  Paris  ; 
il  en  fit  des  reproches  très-vifs 
aux  députés  de  ce  corps.  « I.'ur- 
gent  qUC  je  vous  demande  , leur 
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dit-il,  n’est  ni  pour  le  jeu,  ni 
pour  de  folles  dépenses.  Ce  n’est 
pas  moi  qui  le  demande  ; c’est  la 
nation;  c’est  le  besoin  qu’elle  en  a. 
Ceux  qui  contredisent  mes  vo- 
lontés me  font  plus  de  mal  que 
les  Espagnols.  Vous  voyez  que 
j’ai  besoin  de  vous  , vous  vous  te- 
nez forts  ; mais  jetéouVerni  bien- 
le  moyen  d’avoir  ma  revanche.  » 

Le  roi  obtint  quelques  subsides  , 
et  le  duc  de  Weimar  continua  de 
soutenir  la  glotre  des  armes  fran- 
Cÿi'îes.  'En  i,(k>8s  il  gagna  une  ba- 
taille complète,  dans  laquelle îl  fit 
prisonniers  quatre  généraux  de 
l'empereur,  entre  antres  le  fa- 
meux Jean  de  Wcnt.  Louis  XIII 
eut,  l’année  suivante,  î (>“><) , six 
armées  sur  pied  ; l’une  vers  les 
Pays-Bas,  une  autre  vers  le  Luxem- 
bourg , la  troisième  sur  les  fron- 
I tièresdelaChampagne,  la  quatriè- 
me en  Languedoc  , la  cinquième 
en  Italie  , la  sixièiifc  en  Piémont. 
Celle  de  Luxembourg,  cnmman-  « 
déc  par  le  marquis^de  Feuquiè-s 
res  , qui  assiégeait  Thionville  , 
fut  défaite  par  Piccoloinini.  La  fin  • 
de  l’année  1640  fut  plus  heureuse: 
la  Catalogne  se  donna  à la  France 
en  1641.  Cependant  le  Portugal 
s'était  révolté  contre  l’Espagne  , 
et  avait  donné  le  sceptre  au  duc 
de  Brngance.  On  négociait  tou- 
jours en  faisant  la  guerre  ;,'elle 
était  nu  dedans  cl  au  dehors  de  la 
France.  Le  comte  de  Soissons , 
inquiété  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu j signa  vin  traité  avec  l’Espa- 
gne , et  excita  des  révoltes  dans 
le  royaume.  Il  remporta,  le  6 juil- 
let 164 1 , è la  Mariée  , près  de  Se- 
dan , une  victoire  qui  aurait  été 
funeste  au.  cardinal,  sj  le  vain- 
queur n’y  avait  trouvé  la  mort. 

Le  maréchal  de  La  Mcilleraie  et 
le  maréchal  de  Rrczé  curent  quel- 
ques succès  en  «Allemagne.  La 
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gutrrcyfut  continuée,  en  iG4*, 
avec  désavantage  ; mai»  on  tut 
heureux  ailleurs.  La  Meilleraie  fit 
lacouquètc  du  Roussillon.  Tandis 
qu’on  enlevait  cette  province  à la 
maison  d’Autriche  , il  se  formait 
une  ounspiralion  contre  lu  cardi- 
nal. (Voyez  Ciko-Maks.  ) Pen- 
dant ces  intrigues  sanglantes,  Ri- 
chelieu et  Louis  XIII , tous  deux 
attaqués  d'une  maladie  mortelle  , 
étaient  près  de  descendre  au  tom- 
beau : ils  moururent  l’un  et  l’au- 
tre, le  ministre , le  4 décembre 
iG.fi,  et  le  roi,  Te  4 mai  îbjj. 
Le  roi  mourant  s’était  vu'presque 
abandonné  de  toute  sa  cour.  Elle 
tournait  tous  regards  vers  la 
reine,  qui  allait  Revenir  régente. 
IJne  profonde  mélancolie  s’em- 
para de  lui.  mlit  à quelqucs'pcr- 
Minncs  qui  étaient  autour  de  son 
lit , et  qui  Urmnèchaieot  de  jouir 
de  la  vue  du  soleil  : « De  grâce  , 
rangez-vous  ! Laissez -moi  la  li- 
j Le rté  de  voir.encorc  une  fois  le 
. soleil , et  de  jouir  d'un  bien  que 
la  nature  accorde  à tous  les  hom- 
fl  mes  ! » En  jetant  lesjeux  sur  ses 
mains  et  sur  ses  bras,  maigres  et 
décharnés,  il  dit  : « Voilà  les  bras 
d’un  roi  de  France  1....»  Ce  prin- 
ce , maître  d’un  beau  royaume  , 
mais  né  avec  un  caractère  un  peu 
sauvnge  , ne  goûta  jamais  aucun 
plaisir.  Toujours  sous  le  joug  , 
et  toujours  voulant  le  seoouer  , 
malade  , triste > sombre,  insup- 
portable à lui-même  été  ses  cour- 
tisans , sou  goût  pour  la  vie  re- 
tirée rnllachailà  des  favoris*,  dont 
il  dépendait,  jusqu'à  ce  qu’on  lui 
en  eût  substitué  d’autres  : car  il 
lui  en  fallait;  et  le  titre  (le  fa- 
vori. était  alors , dit  le  président 
Hénault  , comme  une  charge 
f/ans  t’Ètat.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  domina  toujours  , et  il 
u’aiina  jamais  ce  ministre,  auquel 
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il  se  livrait  sans  réserve.  Après  la 
mort  même  du  cardinal,  ceux  qui 
avaient  été  enfermés  par  sou  or- 
dre à la  Bastille  , sollicitèrent  d’a- 
bord en  vain  leur  liberté.  Pour  le 
gagner  , on  le  prit  par  son  faible, 
par  son  penchant  à l’extrême  éco- 
nomie. « Pourquoi , Sire,  lui  dit- 
on  , employer  les  sommes  prodi- 
gieuses que  vous  coûtent  les  pri- 
sonniers de  la  Bastille , lorsque 
vous  pouvez  les  épargner  eu  les 
reuvoyant  chez  eux  ? » Ce  fut  à 
ce  riiolif,  dont  le  roi  lut  plus 
frappé  que  de  tout  autre , que 
Vilry  , Bassompierre  , Cramait, 
et  quelques  autres  , durent  leur 
sortie  de  prison.  Louis  XIII  se 
conduisait  avec  ses  maîtresses 
(voylz  LaFzyetiecI  Hzitefôht) 
comme  avec  scs  favoris.  Il  en  était 
jaloux  ; il  leur  faisait  part  de  sa 
mélancolie  , et  c’était  là  que  se 
bornaient  les  sentfmens  qu’elles 
lui  inspiraient;  Les  vues  de  ce 
prince  étaient  droites  , soit  esprit 
suge,  éclairé  , son  cœur  enclin  à 
une  piété  minutieuse.  Il  n'imagi- 
nait point  , mais  il  jugeait  bien  ; 
et  sou  ministre  ne  le  gouvernait 
qu’en  le  persuadant.  Le  courage 
qu’il  'eut  de  soutenir  Richelieu 
contre  tout  les  ennemis  ligués 
pour  le  perdre  , et  de  le  soutenir 
uniquement , parce  qu’il  le  croyait 
utile  à l'Etal  , suppose  une  force 
de  caractère  qu'on  ne  lui  soup- 
çonnait point.  Aussi  vaillant  (pie 
Henri  IV  , mais  d’une  valeur  sans 
éclat  , il  n'eût  pas  été  bon  pour 
conquérir  un  royaume.  <>  La  Pro- 
vidence , dit  l’auteur  que  nous 
avons  déjà  cité  , le  fit  naître  dans 
le  moment  qui  lui  était  propre  : 
plus  tût,  il  eût  été  trop  faible  ; 
plus  tard  , trop  circonspect.  Fils 
et  père  de  deux  de  nos  plus  grand» 
rois,  il  aile  nuit  le  trône  encore 
ébranlé  de  Henri  IV  , et  prépara 
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les  merveilles  du  règne  de  Louis 
XIV.  » A ce  portrait  de  Louis 
Xlll  , nous  ajouterons  quelques 
Irnils  tirés  de  celui  que  le  P.  d’A- 
Vrigny  a tracé  du  même  prince. 
« Louis  XIII  avait  l'esprit  doux  , 
bienfaisant,  et  même  agréable  ; 
le  jugement  solide  , la  mémoire 
heureuse  , sachant  quantité  de 
traits  de  l’histoire  ancienne  et  mo- 
derne , n’ignorant  rien  de  ce  qui 
regardait  la  famille  de  tous  les 
courtisans.  Il  se  connaissait  cil 
musique  et  en  peinture.  Il  enten- 
dait parfaitement  les  fortifications  ; 
il  aimait  la  guerre  , et  s'exposait 
comme  un  simple  soldat....  Après 
son  salut,  il  ne  desira  rien  plus 
ardemment  que  la  tranquillité  de 
l'ctat , et  la  paix  dans  la  famille 
royale  ; et  Dieu  permit  que  l’une 
et  l’autre  parût  toujours  fuir  »'c- 
vant  lui.  Les.  guerres  étrangères 
et  domestiques  abreuvèrent  ses 
jours  d'amertume’.  Il  fut  toujours 
armé  contre  scs  voisins,  toujours 
en  garde  contre  ses  proches.  Pré- 
venu contre  sa  mère  , sa-  femme 
et  son  frère .,  il  ne  crut  jamais,  ni 
avoir  leur  coeur  , ni  pouvoir  leur 
donner  le  sien.  Alarmé  de  Ig  puis- 
sance de  la  maison  d’Autriche,  il 
ne  put  ni  vivre  en  repus  , ni  y 
laisser  vivre  ses  sujets.  Sud  règne 
aurftil  été  sans  doute  plus  tran- 
quille , s’il  avait  été  persuadé  qu'il 
pouvait  régner  par  lui-même.  La 
présomption  perd  la  plupart  des 
princes  ; la  défiance  de  soi-même 
fut  le  défaut  cupital  de  Louis. 
Avec  de  l’esprit,  il  était  d’une 
timidité  surprenante,  et  lu  crainte 
de  faire  mil,  en  se  liant  trop  à ses 
lumières-,  l’engageait  à se  rappor- 
teren  tout  A celles  d’autrui.  Il  fut 
sans  cesse  dans  la  dépendance  de 
ses  ministres  et  de  scs  favoris  , 
qui  régnèrent  sous  son  nom  . et 
iibusèrcntpcul-ctrc , eu  plus  d'une 
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occasion  , du  pouvoir  qu’il  leur 
laissait  usurper.  Ce  fut  le  principe 
des  mécontenteuiens  , le  prétexte 
dès  factions,  la  source  de  toutes 
scs  peines.  » On  est  réduit  à dire 
que  Louis  XIII  , roi  faillie , soup- 
çonneux et  liigot,  lut  un  prince 
d'humeur  triste  , qu’il  fallait  amu- 
ser , cl  qui  n’était  guère  amusa» 
ble.  «On  le  voit  se  défiant  de  sa 
femme,  haï  de  son  frère,  quitte 
de  ses  maîtresses  , sans,  avoir 

connu  l’amoA' N'ayant  pas 

un  serviteur  dont  il  fût  auné...... 

abandonne  sur  le  Irène.  » Il  pa- 
raîtrait assez  diüieilc  de  justifier 
le  surnom  de  Juste  ,Wf|u’on  lui 
donna  , si  ces  adulations  contem- 
poraines valaient  la  peine  d’ètie 
dist  illées.  Sa  Vie  Oiélé  écrite  par 
Le  I itasor  , 1700  et  suiv.  /»i8  vol. 
iii-12,  et  par'le  P.  GritUt',  Bi4— 
nard  Dnpin , de  Dut  v.  Un  protes- 
tant publia,  eu  «6.^3,  le  prétendu 
CadicHe  de  LotrisXlll  ,a  vol. 
in- 18.  C’est  un  rvbucil  si  rare,  • 
qu'il  a été  vendu  jusqu’à  ()t>  liv.  « 
V oyez  le  Mercure  de  France 
( septembre  1 '.V(  , pag.  ç8  et  • 
suivantes),  et  l’article  CALMAR- 

TIN. 

LOUIS  XIV , à qui  la  gloire  de 
son  lègue  acquit  le  surnom  do 
Grand*  né  à S’aint-Gcrmain-en- 
Lnve,  le  5 septembre  it)38.  de 
Lnpis  Xlll  et  d'Anne  d’AulriHie  , 
fut  sirtaiommé  Dieudonné,  parce 
que,  les  Français  le  regardèrent 
comme  un*  présent  du  ciel,  ac- 
cordé à leurs  vamx,  après  vingt- 
deux  ans  de  stérilité  de  la  reine. 
Celte  princesse,  qui  paraissait 
telle  aux  yeux  de  la  multitude  , 
prouva  alors  que  sa  stérilité  n’était 
qu’apparente.  On  connaît  d'ail- 
leurs l’éloignement  ou  plutôt  l’a-  • 
veVsion  que  Louis  XIII  avait  con- 
çu pour  Aime  d’Autriche,  sur- 
tout après  qu’on'lui  eût  persuadé 
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qu’elle  était  entrée  dans  la  conju- 
ration de  Chalais,lc  roi  «'abstint  de 
la  société  de  son  épouse  pendant 
de  longues  années,  et  ce  fut,  à 
ce  qu’il  parait,  à une  circonstance 
fortuite  qu’il  dut  le. bonheur  d’û- 
trepère,  et  de  donnera  la  Frapoe 
le  plus  grand  de  ses  rois.  Il  avait 
profité  d'une  partie  de  chasse 
pour  avoir  un  entretien  secret 
•avec  mademoiselle  de  lîi  Fayette, 
sa  maîtresse  , retirée  alors  au  cou- 
vent de  la  Visitation.  Ne  pouvant 
retourner  alui»  à Gfosbois,  c’était 
en  décembre , et  obligé  de  cou- 
cher à Paris  v après  quatre  heures 
d'entrevue,  il  ne  trouva,  dit-on, 
au  Louv.re  ni  lajde  ni  lit.  La  reine 
lui  proposa  l’un  et  l'autre.  Il  ac- 
cepta. Peut-être  ce  prince  était-il 
déjà  prédispose  par  les  instances 
du  Père  jjuuiond,  son  confesseur, 
et  par  leTcortscd»  de  sa  uiailresre, 
qui  venait  de  ren<yu<ei*au  inonde. 
Pouvait-il  d'.nlleurs  »'y  refuser 
i avec  décence  dans  l'embarras  où 
•il  était.  Le  souper  amena  le  rac- 
commodement, et  Louis  coucha 
• au  Louvre.  C'est  ainsi  qu'Anne, 
apres  aa  ans  de  tna^iage,  devint 
enceinte  de  Louis  XIV,  qdi  na- 
quit dans  les  neuf  mois  précis, 
à compter  de  cette  nuit  mémora- 
ble. Louis  XIII,  louché  d’un 
bonheur  si  peu  espéré,  mit,  le  i5 
août  i65b,  sa  couronne  et  son 
royaume  sous  la  protection  de  la 
mère  de  Dieu.  C’est  ce  qn'on 
nomme  le  V au  de  Louis  XIII. 
Il  institua  une  procession  annuel- 
le, qui  devait  avoir  lieu  tous  les 
uns  à l'église  de  Notre-Dariie  de 
Paris , et.  elle  n’a  cessé  d’avoir 
lieu  que  pendant  la  révolution. 
A la  restauration,  les  princes  de 
la  famille  royale  se  sont  fait  iui 
devoir  de  remplir  ce  vuefti  solen- 
nel. Mais  revenons  au  joursihciw 
reux  pour  la  France  ,*  où  le  peuple, 
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d’une  voix  unanime,  salua  soit 
dauphin  du  nom  du  I Heu  donné. 
Comme  une  foule  de  peuple  se 
précipitait  dans  la  chambre  de  la 
reine,  au  mumcntde  sa  naissance, 
et  que  les  huissiers  repoussaient 
les  plus  empressés , Louis  Al  il 
leur  cria:  a Laissez  entrer,  cet 
enfant  appartient  à tout  le  monde.» 
Il  fut  baptisé  le  12  avril  ié>43;ct, 
après  la  cérémonie,  ou  le  mena 
au  roi , soir  père  , qui  lui  dempn- 
da  «quel  nom  il  avait  reçu?  — 
Je  m'appelle  Louis  XIV  » , lui  ré- 
pondit le  jeune  prince.  Cette  ré- 
ponse , faite  sansdoute  au  hasard, 
■te  laissa  pas,  dit-on,  de  chagri- 
ner Louis  XIII,  alors  malade, 
qui  dit  : «Pu-encore,  paseucore.» 
Cependant  il  lut  bientôt  «Ai  ;*car 
il  parvint  à la  couronne  le  14  mai 
suivant , sons  la  régence  d’Anne 
d’Autriche,  sa  mère.  Le  jeune  mo- 
narque avait  l'esprit  droit,  un  ju- 
gement sain  , un  goût  naiutel 
pour  le  beau  et  pour  le  grand,  le 
désir  du  vrai  et  du  juste.  Un— 
éducation  soignée  pouvait  éten- 
dre son  esprit,  fortifier  son  juge-, 
ment;  on  ne  pensa  qu'à  l'obsfui- 
cir  en  l'éloignant  de-  affaires  et 
du  travail.*  Il  fallait  dévelmmcr 
ou  rectifier  son  caractère,  Slirea- 
ri n , qui  gouvernait  sous  Aune 
d’Autriche  , desirait  qu'il  n’en  eût 
point,  et  perpétua  l’enfance  du 
prince,  pour  conserver  plus  long- 
temps l’administration  du  royau- 
me. Louis,  élevé  dans  l’ignorance, 
n'acquit  point  les  qualité»  qui  lui 
manquaient  , et  ne  conserva  pu» 
toutes  celles  qu'il  tenait  de  la  na- 
ture. Anne  d'Autriche,  devenue 
régente  après  la  mort  de  Loin» 
Alll,  fut  obligée  de  continuer 
la  guerre  contre  le  roi  d'Lspagnc, 
Philippe  IV,  son  frère.  Le  dm 
d’Lnghien  , général  des  année» 
françaises  , gagna  la  bataille  ds 


Digitized  by  Google 


4a  L 0 U I 

Rocroy,  qui  entraîna  la  prise  de 
Tnionvilte  et  de  Charlemout.  Le 
marquis  de  Brezé  battit  peu  de 
temps  après  la  flotte  espagnole  à 
la  vue  de  Carlhagène,  tandis  que 
le  maréchal  de  La  Molhc  rem- 
portait plusieurs  avantages  en  Ca- 
talogne. Les  Espagnols  reprirent 
Lérida  l’année  d'après,  iG44>et 
firent  lever  le  siège  dcTarragonc; 
mais  la  fortune  était  favorable  aux 
Français  en  Allemagne  eten  Flan- 
dre. Le  duc  d’Enghien  se  rendit 
maître  de  i’hilipsbourg  et  de 
Mayence;  Rose  prit  Oppenheim; 
et  le  maréchal  de  TurennMpon- 
quit  Worms,  Landau,  Ncuslajt 
et  Manheiin.  L’année  suivante, 
iü45,  fut  encore  plus  glorieuse 
à la  France.  Le  roi  étendit  ses 
conquêtes  en  Flandre , en  Artois, 
en  Lorraiuc  et  en  Catalogue. 
Torstcnson,  général  des  Suédois, 
alliés  de  la  France,  remporta  une 
victoire  sur  les  Impériaux  dans  la 
Bohême.  Turenne  pijl  Trêves , et 
V rétablit  l'électeur,  devenu  libre 
par  la  médiation  du  rôi.  Le  duc 
d'Enghieu  (que  nous  nommerons 
le  prince  de  Cnndé  ) gagna  la 
bataille-de  Mortlingue,  prjl  Fur- 
11  c*  et  Dunkerque  Farinée  d'après, 
VWemporlnuue  victoire  complète 
sur  l’archiduc  dans  (es  plaines  de 
Lens,  en  1Ü48,  après  avoir  réduit 
Ypres.  Le  duc  d'Orléans  s’était 
distingué  par  la  prise  de  Couï- 
trai,  de  Uergues  et  de  Mardirk; 
la  flotte  espagnole  avait  été  bat- 
tue sur  les  côtes  d’Italie  par  une 
flotte  française  de  ao  vaisseaux  et 
ao  galère^,  qui  composaient  pres- 
que toute  la  marine  de  France; 
Guébrianl’avait  pris  Bolvveil;lc 
comte  d’Harcourt  , Bulaguier. 
Ces  succès  ne  contribuèrent  pas 
peu  à la  paix  conclue  à Munster, 
eu  1G48,  entre  le  roi,  l’empe- 
reur Ferdinand  1U , Christine; 
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reine  de  Suède  , et  les  Etats  de 
l'Empire.  Far  ce  traité  , Metz  , 
Toul,  Verdun  et  l’Alsace,  de- 
meurèrent au  roi  en  toute  sou- 
veraineté. L’empereur  et  l’Empire 
lui  cédèrent  tous  leurs  droits  sur 
cette  province,  sur  Brisach,  sur 
Figncrol  et  sur  quelques  autres 
places.  Dans  le  temps  que  cette 
paix  avantageuse  faisait  respec- 
ter la  puissance  de  Louis  XIV,, 
ce  roi  se  voyait  réduit  par  les 
Frondeurs  (parti  formé  contre  le 
cardinal  Ma/.arin,  son  ministre) 
à quitter  1a  capitale.  11  allait  r 
avec  s.Tmèrc  , son  frère  et  le  car- 
dinal, de  province  en  province  , 
poursuivi  par  ses^sujets.  Les  Pa- 
risiens, excités  par  le  duc  de 
Beaufort,  par  Jc^oadjutrur  de 
Paris,  et  surtout  par  le  priuce  d*r 
Coudé,  levèrent  des  troupes , et 
il  en  coûta  du  saug  avant  que  la 
paix  se  fit.  Les  ducs  de  Bouillon 
| et  de  La  RochekyiCauld,  partisans 
des  Frondeurs,  tirent  soulever  la  _ 
Guienne,  qui  ne  put  se  calmeç 
que  par  la  présence  du  roi  et  de 
la  reine-régente.  Les  Espagnols,, 
profilant  de  ces  troubles  , faisaient 
diverses  conquêtes  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  alliés  , eu  Champa- 
gne , eu  Lorraine,  en  Catalogne 
et  en  Italie  ; mais  le  maréchal 
du  _ Plessis  - Praslin  les  battit  à 
Khétel , et  après  avoir  gagné, une 
bataille  Contre  le  maréchal  de 
Turenne  , ligué  ,avec  le  diic.de 
Bouillon  son  frère,  il  recouvra 
Château-Poreien , et  les  autres 
villes  situées  entre  la  Meuse  et  la 
Loire.  Le  roi,  devenu  majeur  , 
tint  sou  lit  de  justice  en  i6âi, 
pour  déclarer  sa  majorité.  L’é- 
ioignemeut  du  cardinal  Mazarin, 
retiré  à Cologne  , semblait  avoir 
.rendu  la  tranquillité  à la  France; 
son  retour,  en  iü5a,  ralluma  la 
girerrc  civile,  fie  parlement  de 
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Paris  avait  lancé  en  vain  plu-  I 
sieurs  alrêts  contre  luît  ils  furent 
cassés  par  un  arrêt  «lu  conseil 
d’état.  Le  prince  de  Coudé,  irrité 
de  ce  que  lu  cardinal  l’avait  fait 
mettre  en  prison  au  commence- 
ment de  celte  guerre  domestique, 
dont  nous  détaillerons  l’origine 
et  les  faits  principaux  dans  l’ar- 
ticle Mazaiux  ( Voyez  ce  nom)*, 
se  tourna  du  côté  des  rebelles,  et 
fut  noirjiné  généralissime  «les  ar- 
mées. Il  défit  le  maréchal Id’lloc- 
quincourl  à Blénau;  tnaiT  ayant 
été  attaqué  par  l'armée  royale 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
il  aurait  été  tué  ou  pris,  si  les 
Parisiens  ne  lui  avaient  ouvert 
leurs  portes,  et  n’avaient  fait  ti- 
rer le  canon  de  . la  Bastille  sur 
les  troupes  Mu  roi."  On  négocia 
bientôt  de  part  et  d'autre  pour 
apaiser  les  troubles.  La  cour  m j 
vit  obligée  de  renvoyer  Mai. Ain  ^ 
qui  en  était  le  prétexte.  Cepen- 
9 liant  les  Espagnols  profilaient  de 
nos  querelles  pour  faire  des  con- 
quêtes. L’archiduc  Léopold  pré- 
munit Gravelines  et  Dunkerque; 
Don.l uan  d’Autriche,  Barcelonne; 
le  duc'dc  Mantouc,  Casai;  mais  A 
peine  la  tranquillité  fut-elle  rendue 
à lu  France,  qu’ils  reperdirent  ce 
qu’ils  avaient  conquis.  Les  géné- 
raux français  reprirent  Rhèlcl , 
Sainte-Menehould,  Bjj,  Ligny; 
le  maréchal  de  Grancey  gagna 
une  bataille  en  Italie  contre  le 
marquis  de  Carncènn  ; on  eut  des 
succès  en  Catalogne;  le  vicomte 
de  Turennc  battit  Formée  espa- 
gnole en  (654  « réduisit  le  Qucs- 
nui,  et  fil  lever  le  siège  d’Arra}. 
Cet  exploit  important  rassura  et 
la  France  et  le  cardinal  Mazarin, 
retourné  de  nouveau  en  France, 
et  dont  la  fortune , dit  le  président 
llénault,  dépendait  presquf  de 
l’événement  de  cette  journée.  Le 
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roi  ne  s’y  trouva  point,  cl  aurait 
pu  y être.  Ce  Tut  dans  cette  guerre, 
qu’il  fit  sa  première  campagne; 
il  était  allé  à la  tranchée  au  siège 
de  Stcnai  ; mais  le  cardinal  ne 
voulut  pas  qu’il  exposât  davan- 
tage sa  personne,  de  laquelle  dé- 
pendait le  repos  de  l’État  et  la 
puissance  du  ministre.  Le  maré- 
chal dé  Turenne  soutint  sa  répu- 
tation les  années  suivantes,  et  se 
signala  surtout  en  i f>ô8  ; il  prit 
Saint- Venant,  Bourbourg, -Mar- 
dick,  Dunkerque.  Fûmes,  Dix- 
mude , Yprcs , Mortagne.  Le 
prince  de  Condé  et  Don  Juan, 
ayant  ramassé  toutes  leurs  forces, 
tentèrent  en  vain  de  secourir  Dun- 
kerque ; il  les  défit  entièrement;'!  la 
journée desDuucs.  La  France. puis- 
sante au  dehors  parla  gloirede  ses 
armes, et  sollicitée  de  faire- la  paix, 

] la  donna  à l’Espagne,  en  iGSp. 
Elle  fut  conclue  le  y septembre 
dans  File  des  Faisans,  par  Maza- 
rin et  Don  Louis  de  Haro  , plé- 
•nipolentiaiies  des  deux  puissan- 
ces , après  vingt  - quatre  confé- 
rences : c’est  ce  qu’on  nomme. 
ia  paix  îles  Pyrénées-  Les 
principaux  articles  de  ce.  traité 
furent  le  mariage  du  roi  avec  l’in- 
fante Marie-Thérèse;  la  restitu- 
tion de  plusieurs  places  pour  la 
France , celle  de  Julicrs  pour  l’é- 
lecteur palatin , et  le  rétablisse- 
ment du  prince  de  Condé.  Le 
mariage  du  roi,  fait  é Snint-Jean- 
de-l.iiz  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence, couronna  cette  paix.  Les 
deux  époux  revinrent  triomphans 
à Paris  , et  leur  entrée  dans  la 
capitale  eut  un  éclat  dont  on  se 
souvint  long-temps.  Le  cardinal 
Mazarin  mourut  l’année  suivante, 
1661 . Le  roi , qui , par  reconnais- 
sance, n'avait  osé  gouverner  de 
son  vivant,  quoiqu'il  ffi!  offensé 
du  faste  et  du  despotisme  du  car- 
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cinnl  , qu'il  appelai t quelquefois 
le  GrandTurc , prit  •enfin  les  rS- 
ncs  de  son  empire:  il  les* tint 
avec  une  ferme  lè-dont  on  fut  sur- 
pris dans  un  jeulie  monarque , 
qui  n’avait  montré  Jusqu'alors 
que  du  goût  pour  les  plaisirs.  Il 
vérifia  ce  que  Mazarin  avait  dit  de 
ee  prince,  eu  confidence,  au  ma- 
i reliai  de  Grauimout  : « Il  y a de 
l'étude  en  lui  pour  faire  quatre 
luis  et  un  honnête  homme.  • 
Tout  prit  une  face  nouvelle.  Au 
premier  conseil  qui  se  tint  après 
la  mort  du  ministre,  il  déclara 
qu'il  voulait  tout  voir  par  lu i— 
même.  « La  face  «lu  théâtre  chan- 
gée , ajouta-t-il,  j'aurai  d'autres 
j.iincipes  dans  le  gouvernement 
de  mou  Liai , dans  la  régie  de 
lues  finances,  et  dans  les  nègo- 
■ iations  au  dehors,  (|ue  ceux  de 
’M.  le  cardinal.  Vous  savez  mes 
volontés  ; c’est  à vous  mainte- 
nant, messieurs,  de.  les  exécu- 
ter. » 11  fixa  pour  chacun  de  scs 
ministres,  les  bornes  de  son  pou  - 
voir,  se  faisant  rendre  compte  de 
tout  h des  heures  réglées,  leur 
dormant  la  confiance  qu’il  fallait 
pour  accréditer  leur  ministère  , 
et  veillant  sur  eux  |>our  le*  em- 
pêcher d'en  trop  abuser.  S’il  céda 
souvent  à leurs  impulsions,  sur- 
tout lorsqu’ils  furent  assez  adroits 
pour  cacher  leurs  vîtes  particu- 
lières , c'est  qu’il  ne  crut  voir 
en  eux  que  l'obéissance  à sa 
propre  volonté.  I ne  chambre  fut 
établie  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  les  fiuanccs , dérangées  par 
un  long  brigandage.  Le  stirin- 
tcifdant  Fouquel , condamne  par 
des  commissaires,  au  bannisse- 
ment , eut  pour  successeur  le 
grand  Colbert',  hiinistre  qui  ré- 
para tout , et  qui  créa  le  com- 
merce et  les  arts.  Des  colonies 
françaises  partirent  peur  s’établir 


.L  O L I 

à Madagascar  et  à Caïenne;  le* 
Académies  des  sciences, -de  pein- 
ture et  de  sculpture  turent  éta- 
blies; des  manufactures  de  gla- 
ces , de  points  de  France , de  loi- 
j les , de  laines  , ne  tiqiisserie*  , 
furent  érigées  dans  tout  le  royau- 
me. On  projetait  dès  lors  de  réta- 
blir la  marine , de  former  une 
-Académie  d’architecture  , d’én- 
voyer  dans  les  dil'fcrens  endroits 
de  l'Europe  , d'AIViquc  et  d’Amé- 
rique , des  saTans  et  des  matlié- 
inaticfens  , chercher  des  .vérités. 
Le  canal  de  Languedoc  , pour  la 
jonction  des  deux  mers,  bit  com- 
mencé ; la  discipline  rétablie  dans 
les  troupes,  l'ordre  dans  la  police 
cl  dans  la  justice  ; tous  les  arts 
furent  encouragés  nu  dedans  et 
même  au  dehors  du  rovaumo; 
soixante  savons  de  l’Europe  re- 
çurent de  Louis  XIV  des  récom- 
pci»«s,  et  furent  étonnés  d’en 
•être  connus.  « Quoique  le  roi  lie 
soit  pas  votre  Souverain,  leur  écri- 
vait Colbert . il  veut  être  votre 
bienfaiteur;  il  vous  envoie  celte 
lettre-de-cbange  comme  un  gage 
de  son  estime.  » l n Florentin  , 
un  Danois  recevaient  de  ces  let- 
tre.- datéesde  Versailles.  Plusieurs 
étrangers  habiles  furent  appelés 
en  France,  et  récompensés  d’une 
manière  digne  d’eux  et  du  rénu- 
mérateur. Louis  XIV  fai-aijj  à i->. 
au»  ce  qnc  Henri  IV  avait  fait  à 
5o.  Né  avec  le  talent  de 'régner  , 
il  savait  se  faire  respecter  des 
puissances  étrangères  , autant 
que  craindre  de  scs  sujets.  Il 
exigea  une  réparation  authenti- 
que, en  ifilia,  de  l'insulte  faite 
,’au  ( Ointe  d’Estrades  , son  am- 
bassadeur à Londres,  par  le  ba- 
ron de  Matlcvillc,  ambassadeur 
d’Espagne  , qui  prétendait  avoir 
le  pas  sur  lui.  La  satisfaction 
qu  il  demanda,  avec  hauteur. 
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«leux  ans  après,  nu  pape  Alexan- 
dre Vil.  do  l’atleiiiat  uos  Corses 
sur  le  duc  de'Créqui,  ambassa- 
deur à Home  , lie  (ut  pa<  moins 
éclatant;.  Le  cardinal  Chighi , lé- 
gat et  neveu  du  pontife  , vint  en 
France  pour  faire  au  roi  des  ex- 
cuses publiques.  Quoique  la  paix 
léguât  dans  Ions  les  États  chré- 
tiens, ses  armées  ne  demeurè- 
rent pas  oisives;  il  envoya  contre 
les  Maures  une  petite  armée,  qui 
prit  Gigeri , et  il  secourut  les  Allc- 
sn.inds  contre  les  Turcs.  Ce  fut 
principalement  à ces  troupes , 
conduites  par  les  comtes  de'Goli- 
gni  et.de  la  Feuillade,  qu’on  dut 
lu  victoire  dé  Saint-Cothard  , en 
1G64.  Ses  armées  triomphaient 
sur  mer  comme  sur  terre.  Le  duc 
de  ileauldrt  prit  et  coula  â fond 
un  .grand  nombre  de  vaisseaux 
nigériens  , et  périt  dans  cette 
. Jiellii  action.  Les  Anglais  et  les 
Hollandais  étaient  alors  en  dis- 
pute pour  le  commerce  dés  Indes 
occidentales.  Le  roi,  allié  avec 
ces  derniers,  les  secourut  contre 
les  premiers.  Il  y cul  quelques 
batailles  navales;  les  Anglais  per- 
dirent File  de  Saint-Christophe; 
mais  ils  y rentrèrent  par  la  paix 
conclue  A Bréda,  le  -jÜ  janvier 
16(17..  Philippe  1Y  , père  de  la 
reine,  étant  mort,  le  17  septem- 
bre tübô,  le  roi  crut  avoir  des 
prétentions  sur  son  héritage,  et 
surtout  sur  les  Pays-Bas.  Il  mar- 
cha en  Flandre  pour  les  faire  va- 
loir, comptant  encore  plus  sur  scs 
forces  que  sur  ses  raisons,  dont  il 
11e  dissimulait  pas  la  faibles- 
se. Il  était  à la  tête  de  35, o 00 
hommes  ; Turenne  était,  sous  lui, 
le  général  de  cette  armée.  L011- 
vois , nouveau  ministre  de  la 
guerre,  et  digne  émule  de  Col- 
bert, avait  fait  ile$  préparatifs 
immenses  pour  la  campagne.  Des 
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magasins  de  toute  espèce  étaient 
distribués  sur  la  frontière.  Louis 
courait  à des  conquêtes  assurées. 

Il  entra  dans  Charleroi  connue 
dans  Paris.  Ath,  Tournai  furent 
pris  en  deux  jours  ; Futaie? , Ai-  . 
meulières,  Courtrai , Douai,  ne 
tinrent  pas  davantage.  Lille,  la 
plus  florissante  ville  de  ce  pays, 
la  seule  bien, fortifiée,  capitula 
au  bout  de  neuf  jours  de  siégi . > 
La  conquête  de  la  Franche-Com- 
té , envahie  sur  l'Espagne,  en 
1668 , malgré  une  renonciation 
solennelle,  lut  encore  plus  rapide. 
Louis  XIV  entra  dans  Dôle  au 
bout  de  quatre  jours  de  siège, 
douze  jours  après  Sun  départ  de 
Süiut-Germain.  Enfin,  dans  trois 
semaines,  toute  la  province  lui 
fut  soumise.  Cette  rapidité  de 
conquêtes . qui  tenait  du  prodige , 
réveilla  l’Europe  assoupie  : un 
traité  entre  la  Hollande.  l’Angle- 
terre et  la  Suède,  pour  tenir  la 
balance  de  l’Europe  et  réprimer 
l’ambition  du  jeune, roi,  fut  pro- 
posé’ et  conclu  eu  cinq  jours  ; 
mais  il  n'eut  aucun  effet.  La  paix 
se  lit  avec  l’Espagne  à Aix-la- 
Chapelle,  le  a mai  de  la  même 
année.  Le  roiscpriva.de  la  Fran- 
che-Comté parce  traité,  et  garda 
les  villes  conquises  dans  le?  Pays- 
Bas.  Pendant  cette  paix,  Louis 
continua, comme  il  avait  commen- 
cé, à régler,  A fortifier,  à embel- 
lir son  royaume.  Le»  ports  de 
mer,  auparavant  déserts,  furent 
entourés  d'ouvrages  pour  leur  or- 
nement et  leur  défense,  couverts 
de  navires  et  de  matelots,  et  con- 
tenaient dcjA  soixante  grands  vais- 
seaux de  guerre.  L’hôtel  des  In- 
valides , où  des  soldats  blessés  et 
vainqueurs  trouvent  les  secours 
spirituels  et  temporels,  s’élevait, 
en  1671,  avec  une  magnificence 
vraiment  royale.  L’Obscrvaloii* 
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était  commencé  depuis  i665.  On 
traçait  une  méridienne  d’un  bout 
du  royaume  à l’autre.  L’Acadé- 
mie de  Saint-Luc  était  fondée  à 
Hume  pour  former  nos  jeunes 
peintres.  Les  éditions  des  bons 
auteurs  grecs  et  latins  s'impri- 
maient au  Louvre  pour  l’usage  ■ 
du  dauphin,  conüé  aux  plus  élo- 
quens  et  aux  plus  savons  hommes 
de  l’Europe.  Rien  n était  négligé. 
On  bâtissait  des  citadelles  dans 
tous  les  coins  de  la  France,  et 
l’on  formait  un  corps  de.  troupes  ' 
composé  de  400,000  soldats.  Ces 
troupes  furent  bientôt  néces- 
saires. Louis  AIV,  toujours  plein 
de  vues  plus  ambitieuses  qu’é- 
quitables , résolut  de  conquérir 
les  Pays-Bas,  et  commença  par 
la  Hollande  , eu  1.673.  Au  mois  de 
mai  il  passa  la  Meuse  aveé  sou 
armée  , commandée  , sous  lui , 
par  le  prince  de  Condé  et  par  le 
maréchal  de  Turennc.  Les  pla- 
ces d’Orsoy  , Burick  , Wesel  , 
Rhiuberg,  Emmerick,  Groll,  fu- 
rent réduites  en  six  jours.  Toute 
la  Hollande  s’attendait  à passer 
sous  le  joug,  dés  que  le  roi  se- 
rait au-delà  du  Rhin;  il  y fut 
bientôt.  Ses  troupes  traversèrent 
ce  fleuve  en  présence  des  enne- 
mis. La  reddition  de  plus  de  qua- 
Tante  places  fortes  fut  le  fruit  | 
de  ce  passage.  Les  provinces  de  ; 
Gueldre  , d’Utrecht  et  d’Over- 
Yssel  se  rendirent.  Les  . tats,  as- 
semblés à La  Haye,  se  sauvèrent 
à Amsterdam  avec  leurs  biens  et 
leurs  papiers.  Dans  celte  extré- 
mité, ils  Greut  percer  les  digues 
qui  retenaient  les  eaux  de  la  mer: 
Amsterdam  fut  comme  une  vaste 
forteresse  au  milieu  des  flots,  en- 
tourée de  vaisseaux  de  guerre  , 
qui  curent  assez  d’eau  pour  se 
ranger  autour  de  la  ville.  H n'y 
avait  plus  de  conquêtes  à faire 
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dans  un  pays  inondé.  Louis  quitte 
son  année,  laissant  Turenne  et. 

• Luxembourg  achever  la  guerre. 
L’Europe  effrayée  de  ses  succès, 
était  dès  lors  conjurée  contre  lui. 
L’empereur  , l’Espagne  , l’élec- 
teur de  brandebourg  , réunis  , 

• étaient  de  nouveaux  ennemis  A ■ 
combattre.  Louis  XIV,  alin  de 
regagner  la  supériorité  d’un  autre 
côté,  s’empara  de  la  Franche- 
Comté  ; et  cette  invasion  ne  pa- 
rut pas  plus  juste  que  la  première. 

' Turenne,  secondant  tous  les  pro- . 
jets  de  son  roi,  entra  dans  le  Pa- 
laiin.it  : expédition  glorieuse  , si 
ses  troupes  n’y  eussent  commis 
des  excès  horribles.  Le  comte  de 
Schomberg  battit  les  Espagnols 
dans  le  Roussillon.  Le  prince  de 
Condé  défit  le  prince  d’Orange  à 
Sénef.  Turenne,  qui  avait  passé 
le  Rhin  à Philipsbourg  , rempor- 
ta plusieurs  victoires  sur  le  vieux 
Caprara,  sur  Charles  VI,  'duc 
de  Lorraine,  %ur  Bournon ville. 
Ce  héros,  sachant  tour  à tour  re- 
culer comme  Fabius  , et  avancer 
comme  Annihul , vainquit  l’élec- 
tcurde  Brandebourg  àTurckheim, 
en  , tandis  que  les  autres 

généraux  de  Louis  XIV  soute- 
naient la  gloire  de  ses  armes.  Tant 
' de  prospérités  furent  troublées 
! par  la  mort  de  Turenne.  Ce  gé- 
; néral,  la  terreur  des  ennemis,  et 
la  gloire  des  armes  franchises  , 
fut  tué,  le  37  juillet,  d’un  coup 
de  canon  , au  milieu  de  ses 'vic- 
toires. dans  le  temps  qu'il  se 
préparait  à battre  Moutcceuculli. 
Le  prince  de  Condé  fit  ce  que 
Turenne  aurait  fait;  il  força  le 
général  allemand  à repasser  le 
Rhin.  Le  maréchal  de  Créqui  eut 
moins  de  bonheur,  quoiqu'il  eût 
autant  de  courage  ; il  fut  mis  en 
déroute  au  combat  de  Cosna- 
brück,  et  ftif  fuit  prisonnier  dans 
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Trêves.  La  fortune  fut  entière- 
ment pour  les  Français  en  167G. 
Le  duc  de  Vivonne,  secondé  par 
Duquesne,  lieutenanl-gcnéral  de 
l’armée  navale  de  France , ga- 
gna deux  batailles  contre  Ruylcr, 
amirftl  de  Hollande  , qui  périt 
dans  la  dernière  (le  a avril  1676), 
et  qui  fut  regretté  par  Louis  XIV 
comme  un  grand  hotftqae.  Ce 
monarque  était  alors  en  Flandre, 
où  Coudé,  Bouchain  , Aire  et  le 
fort  de  Linck  reçurent  ses  lois. 
La  campagne  de  1R77  s’ouvrit  par 
la  prise  de  Valenciennes  et  de 
Cambrai  : la  première  fut  empor- 
tée d'assaut,  et  l’autre  par  com- 
position. Philippe,  duc  d’Orléans, 
frère  unique  du  roi,  gagna  contre 
le  prince  d’Orunge  la  bataille  de 
Cnssel , lieu  célèbre  par  la  vic- 
toire qu’un  autre  Philippe,  roi 
de  France,  y avait  remportée 35o 
ans  auparavant.  Le  maréchal  de 
Créqui  battit  le  prince  .Charles 
de  Lorraine,  auprès  de  Stras- 
bourg , l'obligea  de  repasser  le 
Rhin,  et,  l’ayant  repassé  lu^- 
nnême,  assiégea  et  prit  Fribourg. 
Les  succès  n’étaient  pas  moindres 
en  Flandre  et  en  Allemagne.  Le 
roi  forma  lui-même  , en  1Ü78 , 
le  siège  de  Cand  et  d’Ypres.el  se 
rendit  maître  de  ces  deux  places. 
L’armée  «l’Allemagne  , sous  les 
ordrei  de  Créqui,  mit  les  enne- 
mis én  déroute  à la  tête  du  pont 
de  Reinsfcld,  et  brûla  celui  de 
Strasbourg,  après  en  avoir  occu- 
pé tous  les  forts  en  présence  de 
l’armée  ennemie.  Cette  glorieuse 
campagne  Cnit  par  la  paix  que 
donna  Louis  XIV  à l’Europe,  et 
qui  fut  signée  par  toutes  les  puis- 
sances, en  1Ü78.  Il  y eut  trois 
traités;  l’un,  entre  la  France  et 
la  Hollande;  le  deuxième,  avec 
l’Espagne , le  troisième  , avec 
l’empereur  et  avec  l’Empire,  à 
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la  réserve  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg. Parce» traités, la  France 
resta  en  possession  de  la  Franche- 
Comté,  qui  lui  fut  annexé!;  pour 
toujours,  d'une  partie  de  la  Flan- 
dre espagnole,  et  de  la  forteresse 
de  Fribourg.  Ce  qu’il  y eut  de 
remarquable  dans  ce  traité,  signé 
avec  les  Hollandais,  c’est  qu’uprès 
avoir  été  l’unique  objet  de  la 
guerre  de  1B73 , ils  furent  les 
seuls  à qui  tout  fut  rendu.  On 
venait  de  signer  cette  paix  1 Ni- 
mègue,  le  10  août  1678,  lorsque 
le  prince  d’Orangc  tenta  vaine- 
ment de  la  rompre,  en  livrant  lo 
sanglant  et  inutile  combat  de  St.- 
Denis,  où  le  duc  de  Luxem- 
bourg triompha  malgré  la  ruse  et 
la  mauvaise  loi  de  son  adversaire. 
Les  Anglais  y perdirent  deux 
mille  hommes  de  leurs  meilleures 
troupes,  et  les  Hollandais  firent 
une  perte  encore  plus  considé- 
rable. Louis  XIV  ayant  dicté  des 
lois  à l’Europe,  victorieux  de- 
puis qu’il  régnait,  n’avant  assiégé 
.aucune  ville  qu’il  n’eùt  prise  , à 
la  fois  conquèrüut  et  politique, 
mérita  le  surnom  de  Grand,  que 
l’Hôtel-de-Ville  de  Paris  lui  défé- 
ra en  1680.  de  monarque  fit  de 
la  paix  un  temps  de  conquête  : 
l’or,  l’intrigue  et  la  terreur  lui 
ouvrirent  les  portes  de  Strasbourg 
et  de  Casai;  le  duc  de  Mantoue, 
à qui  appartenait  cette  dernière 
ville,  y laissa  mettre  garnison 
française.  Louis  XIV  , craint  par- 
tout, 11c  songea  qu’à  se  faire 
craindre  davantage.  Le  pape  In- 
nocent XI  ne  s’étant  pas  montré 
favorable  au  dessein  qu’avait  le 
roi  d’éteudre  le  droit  de  régale 
sur  tous  les  diocèses  de  su  domi- 
nation , ce  prince  fit  donner,  en 
iliSa,  une  déclaration  par  le  cler- 
gé de  France,  renfermée  en  qua- 
tre propositions,  qui  sout  le  ré- 
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mitât  de  tout  Ce  qu'on  avait  dit 
f]e  plus  sensé  sur  la  puissance  ec- 
clesiastique. La  première  est  que 
u le  p.ipc  n’n  aucune  autorité  sur 
le  temporel  des  roi»;  » la  seconde, 
que  « le  concile  e-t  au-dessus  du 
pape  ; o la  troisième,  que  « Lu- 
tage de  la  puissance  apostolique 
doit  être  réglé  par  les  canons;  » 
et  la  quatrième,  « qu’il  appartient 
1 principalement  au  pape  de  déci- 
der en  matière  de  ldi:  mais  que 
ses  décisions  ne  sont  irréfuriTiar 
Ides  qu’a  près  que  l’Église  le»  u 

j-ecue» » Louis  , eu  veillant 

sur  l'Église,  ne  négligeait  pas  les 
autres  parties  de  rudininislratiuu. 
Jl  établit  une  chambre  contre  les 
empoisonneurs, qui.  en  ceiemp  - 
là  infcstaicntla  France.  Lue  ohai- 
re  de  droit  français  lut  fondée, 
tandis  (pie  d’habiles  gens  travail- 
laient à la  réforme  des  luis.  Le 
canal  dé  Languedoc  était  navi- 
gable depuis  ifiSi.  Le  port  de, 
Toulon,  sur  la  Méditerranée,  fut 
construit  à grand»  frais  pour  con- 
tenir cent  v aisseaux  de  ligne;  avec 
un  arsenal  et  des  magasins  ma- 
gnifiques. Sur  l'Océan,  le  port  de 
Brest  sc  formait  avec  l.i  même 
grandeur.  Dunkerque,  le  Havre- 
rie-Gracc  se  remplissaient  de  vais- 
seaux. I.a  nature  était  forcée  à 
lloebcfort.  Des  compagnie»  de 
cadets  dans  les  places , de  gardes- 
marines  dans  les  ports,  furent 
instituées,  et  composées  de  jeu- 
nes gens  qui  apprenaient  tous  les 
arts  convenables  à leur  profes- 
sion sous  des  maîtres  pavés  du 
trésor  public.  Soixante  mille  ma- 
telots étaient  retenu»  dons  le  de- 
voir par  des  lois  aussi  sévères 
que  coHes  de  la  discipline  mili- 
taire. Enfin,  on  comptait  plus  de 
cent  gros  vaisseaux  de  guerre , 
dont  plusieurs  portaient  cent  ca- 
uons.  Ils  ne  restaient  pas  oisifs 
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dan.»  nos  ports. Les  escadres,  sous 
le  commandement  de  Duquesne, 
nettoyai. -ut  le»  mers  infestées  par 
les  corsaires  de  Barbarie.  Alger 
fut  bombardé  eu  1Ü84  » cl  les  Al- 
gériens obliges  de  faire  toutes  les 
soumissions  qu'on  exigea  (Feux, 
ils  rendirent  tous  les  esclaves 
chrétiens , et  donnèrent  encore 
de  l'argent.  L’Etat  de  Gètie»  ne 
s’Iit  milia  pas  moins  devant  Louis 
XIV  que  celui  d^Alger.  Gênes 
avait  vendu  de  la  poudre  aux 
Algériens  et  des  galères  aux  Es- 
pagnols; elle  fut  bombardée  la 
même  année,  et  n’obtint  sj  tran- 
quillité que  par  une  satisfaction 
demandée  avec  une  fierté  rigou- 
reuse. Le  doge,  accompagné  de 
quatre  sénateurs,  vint  à Versail- 
les fait  e tout  ce  que  le  roi  vou- 
lut exiger  de  sa  patrie.  La  loi  de 
Gênes  est,  qoo  le  doge  perde  sa 
dignité  U son  titre  dès  qu'il  est 
sorti  de  la  ville  ; triais  Louis  vou- 
lut qu'il  tes  cmiserYltL  Lu  minis- 
tre avant  demandé  à ce  magis- 
tral ce  qui  le  frappait  le  plus  à 
Versailles? — » C’est  de  m’y  voir,, 
répondit-il.  » Des  ambassadeurs, 
qui  sc  disaient  envoyés  du  roi  de 
Siatn  (l'oyez  Co.nstance)  pour 
admirer  sa  puissance- , avaient 
Hatlé,  l'année  d’auparavant  , le 
gofil  que  le  monarqttg  français 
avait  pour  les  choses  d'éclat.  Tout 
semblait  alors  garantir  un»  paix 
durable:  Lnjiis  XIV  y comptait 
si  bien,  qu'il  signala  sa  puissance 
par  un  enup  d’autorité,  qui  don- 
na plusieurs  sujets  à l'Église  , 
mais  qui  malheureusement  eu  011- 
Icvh  beaucoup  plus  à l’Etal.  L'é- 
dit de  Nantes, donné  par  Henri  IV. 
en  faveur  des  calvinistes,  fut  ré- 
voqué en  i(iS5.  Cette  révocation, 
qui  aurait  eu  des  effets  moins  fu- 
nestes si  l’on  avait  pu  persuader 
aux  peuples  qu’il  u«  fallait  qu’un 
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Dieu,  qn'un  roi,  et  unie  religion,  | 
eu  eut  île  fui  t tristes , par  le:  vio-  , 
Icuccs  dont  on  usa  pour  faire  j 
adopter  une  maxime  rejetée  parles 
protestons  et  parles  philosophes. 
Les  troupes  lurent  employées  à 
faire  des  conversions,  que  l'in- 
térèl  et  la  douceur  auraient  bien 
mieux  upérées.  Près  de  cinquante 
mille  familles  sortirent,  eu  trois 
uns,  du  royaume,  et  portèrent 
chez  les  étrangers  les  arts,  les 
manufactures  et  les  trésors  de  la 
France.  Une  ligue  rontre  Louis 
XIV  se  formait  secrètement  en 
Europe  entre  le  duc  do  Savoie , 
l’électeur  de  Bavière,  l’éleèteur 
de  Brandebourg,  depuis  roi  de 
Prusse,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces excités  pur  le  prince  d’Oranga, 
l’ennemi  le  plus  implacable  de 
Louis  XIV.  L’empereur,  le  roi 
d’Fspagnc,  en  un  mut, tous  les  con- 
fédérés de  la  dernière  guerre, s’uni- 
rent a eux.  Cet  tel  igue,conmic  sous 
le  nom  de  ligue  d’Augsbonrg , 
éclata  en  1Ü87.  Pour  la  rendre 
encore  pins  formidable,  on  forma 
le  projet  de  chasser  Jacques  II 
«lu  «ré no  de  la  Grande-Bretagne  , 
et  d’y  placer  le  prince  Guillaume 
«l’Orange.  Ce  dessein  fut  exé- 
cuté. Le  dauphin,  fils  unique  du 
roi,  ouvrit  la  campagne  par  In 
prise  de  Philipsboorg,  le  29  oc- 
tobre iü88;son  armée  victorieuse 
fut  condnitc  dans  le  Bas-Pàlali- 
nat.  Depuis  Bâle  jusqu’à  Coblontz, 
tout  fut  soumis  le  long  du  llbin; 
.mais  les  confédérés  ayant  réuni 
leurs  forces,  les  Français  aban- 
donnèrent, à leqt approche , ton- 
tes les  places  qu’ils  avaient  prises 
depuis  le  siège  de  Philipsboorg. 
L'atméc  suivante , i(k|o,  fut  plus 
heureuse.  I.e  maréchal  de  Luxem- 
bourg gagna , le  1"  juillet  , une 
bataille  contre  le  prince  de  Wal- 
detk,  à Fleurus.  La  llotte  du  roi, 
>/• 
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commandée  parle  domie  de  Tour- 
ville  i délit,  dans  lu  Manche  , 
celles  d’Angleterre  et  de  Hollande. 
Câlinât  se  rendit  maître  du  Pas- 
de-Suze,  prit  Nice,  Villefrauche, 
et  remporta  la  victoire  de  ijtaf- 
farde , contre  les  troupes  du  duc 
de  Savoie.  Le  prince  d’Orange  fut 
obligé  de  lever  le  siège  de  Lim- 
mcrick,  en  Irlande.  Aluns,  dans 
les  Pays-Bas  ; Valence , en  Cata- 
logne ; Carmagnole  et  Montmé- 
liau,  en  Savoie,  furent  les  con- 
quêtes de  la  campagne  suivante. 
Ces  succès  furent  contrebalancés 
par  la  perle  de  la  bataille  uuvale 
de  la  Hogue,  en  1692.  Le  com- 
bat dora  depuis  le  malin  jusqu’à 
la  nuit,  avec  des  ellbrls  signalés 
de  valenr  île  la  part  de  nos  trou- 
pes ; cinquante  de  nos  vaisseaux 
combattirent  contre  quatre-vingt- 
quatre.  La  supériorité  du  nom- 
bre l'emporta.  Les  Français , obli- 
gés de  faire  retraite,  furent  dis- 
persés par  lu  vent  sur  les  côtes 
de  Bretagne  et  de  Normandie;  et, 
ce  qu’il  y eut  de  plus  malheu- 
reux, l’amiral  anglais  leur  brûla 
treize  vaisseaux.  Cette  défaite  sur 
la  mer,  line  des  premières  épo- 
ques du  dépérissement  de  la  ma- 
rine de  France  , fut  aÜàiblie  par 
les  avantages  qu'on  remporta  sur 
terre.  l<e  roi  assiégea  Namur  eu 
personne,  prit  lu  ville  en  huit 
jours  , le  5 juin  1(192,  et  les  châ- 
teaux en  vingt-deux.  Luxembourg 
empêcha  le  roi  Guillaume  de  pas- 
ser la  Méhaine  à la  tête  de  qua- 
tre-vingt mille  homme?  , et  de 
venir  faire  lever  le  siège.  Ce  gé- 
néral gagna,  peu  de  temps  après, 
deux  batailles  ; celle  de  Stein- 
kerque,  eu  169a,  et  celle  de  Ner- 
wiude  , en  i(k)ô.  Peu  de.  journées 
furent  pins  meurtrières  et  plus 
glorieuses.  L’année  1694,  remar- 
quable par  la  disette  qu’ou  souf- 
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frit  en  France  , ne  le  fut  par  au>- 
cun  succès  éclatant.  La  campa- 
gne .le  it>9â  se  réduisit  à la  prise 
de  Casai,  dont  les  fortification» 

furent  rasées  entièrement.  Comme 

les  recrues  se  faisaient  difficile- 
ment eu  ib<)5,  des  soldats,  répan- 
dus dans  Paris,  enlevaient  les  gens 
propres  à porter  les  armes,  les 
enfermaient  dans  des  maisons,  et 
les  vendaient  aux  officiers.  Ces 
maisons  s’appelaient  des  fours  : 
il  y en  avait  trente  dans  la  capi- 
tale. Le  roi,  instruit  de  cet  atten- 
tat contre  la  liberté  publique  , 
que  le  magistrat  n’avait  osé  ré- 
primer, de  crainte  de  lui  déplaire, 
fit  arrêter  les  enrôleurs,  ordon- 
na qu’ils  fussent  jugés  dans  toute 
la  rigueur  des  lois  , rendit  lu  li- 
berté à ceux  qui  l’avaient  perdue 
par  fraude  ou  par  violence,  et 
dit  qu'il  voulait  être  servi  par  des 
soldats,  et  non  par  des  esclaves. 
On  s’attendait  à de  grands  évé- 
uemens  du  côté  de  l’Italie,  en 
,606.  Le  maréchal  de  Catinat , 
qui  avait  remporté  l’importante 
victoire  de  la  Marseille,  en  1690 , 
sur  le  duc  de  Savoie  , était  cam- 
pé à deux  lieues  de  Turin.  Ce 
prince,  las  de  la  guerre,  conclut 
un  accommodement  avec  la  Fran- 
ce , le  18  septembre  1G9G.  Par 
ce’ traité,  Louis  XIV  lui  rendit 
tout  ce  qu’il  lui  avait  pris  pendant 
la  guerre,  lui  paya  quatre  mil- 
lions, eut  la  vallée  de  Barcelon- 
nette en  échange  de  Pignerol , 
«t  maria  le  duc  de  Bourgogne  avec 
la  fille  aînée  du  duc.  Cette  paix 
particulière  fut  suivie  de  la  paix 
générale,  signée  à Ryswick,  le 
10  octobre  1697.  Les  eaux  du 
Rhin  furent  prises  pour  bornes 
de  l’Allemagne  et  de  la  France. 
Louis  XIV  garda  ce  qu’il  possé- 
dait cn-deçù  de  ce  fleuve,  et  ren- 
dit ce  qu’il  ayait  conquis  au-delà. 
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Il  reconnut  le  prince  d’Orange 
pour  roi  d’Angleterre.  Les  Espa- 
gnols recouvrèrent  ce  que  l’on 
avait  pris  sur  eux  depuis  le  traité 
de  Nimègue,  qui  servit  presque 
partout  de  fondement  a c(  lui  de 
Ryswick.  Cette  paix  fut  précipi- 
tée, par  le  seul  motif  de  soula- 
ger les  peuples,  qu'accablaient  la 
misère,  et  des  impôts  multiplié* 
sous  vingt  noms  diflérens,  qui 
augmentaient  encorecetle  misère. 

« Il  y a dix  ans,  dit  alors  Louis 
XIV,  que  je  me  trouve  obligé  de 
charger  mes  peuples;  mais,  a I a- 
venir,  je  vais  me  laire  un  plaisir 
extrême  de  les  soulager.  » Ponl- 
charlrain  lui  ayant  proposé  d’a- 
battre tous  les  bâlimens  de  la 
place  Vendôme,  et  d’en  rebâtir 
une  autre,  dont  Mansard  donne- 
rait le  dessin,  le  roi  répondit  : _ 
« Louvois  l’a  fait  faire  presque 
malgré  moi.  Tous  les  ministres 
veulent  faire  quelque  chose  qui 
leur  fasse  honneur  auprès  de  la 
postérité.  Ils  ont  trouvé  le  secret 
de  me  faire  passer  en  Europe 
pour  un  homme  qui  aime  toutes 
ces  vanités-là.  Madame  de  Main- 
tenon  est  témoin  des  chagrins 
que  Louvois  et  La  Feuillade  m’ont 
donnés  là-dessus;  je  veux  me  les 
épargner  désormais,  et  qu’on  ne 
me  propose  rien  d’approchant. 
Que  mon  peuple  soit  bien  nour- 
ri, je  serai  toujours  assez,  bien 
logé.  » ( Voy&z  Balus.  ) L Eu- 
rope se  promettait  en  vain  le  re- 
pus après  une  guerre  si  longue  et 
si  cruelle,  après  tant  de  sang  ré- 
pandu, après  lesm ailleurs  de  tant 
d’Etats.  Depuis  long-temps  les 
puissances  soupiraient  dans  l’at- 
tente de  la  succession  d’Espagne: 
Charles  II,  mort  sans  enlans  en 
1700,  laissa  sa  couronne  à Phi-» 
lippe  de  France,  duc  d’Anjou. 
Ce  prince  prit  possession  de  cet 
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important  héritage,  sous  le  nom  de 
Philippe  V.  Lorsqu'il  fut  déclaré 
roi  à la  cour  de  Versailles,  Louis 
XIV  lui  dit  : u Mon  fils,  vous  de- 
vei  être  bon  Espagnol  ; mais  n’ou- 
hliei  jamais  que  vous  êtes  né 
Franpais.»  Les  potentats  de  l’Eu- 
rope, alarmés  de  voir  la  monar- 
chie espagnole  soumise  à la  Fran- 
ce, s unirent  presque  tous  contre 
elle.  Les  alliés  n’eurent  d’abord 
pour  objet  que  de  démembrer  ce 
qu'ils  pourraient  de  cette  riche 
succession  ; et  ce  ne  fut  qu’après 
plusieurs  avantages  qu’ils  préten- 
dirent ôter  le  trône  d’Espagne  à 
Philippe.  La  guerre  commença 
par  l’Itulie.  L’empereur,  voulant 
procurer  ce  trône  à l’archiduc 
Charles,  y envoya  le  prince  Eu- 
gène, avec  une  armée  considé- 
rable. Il  se  rendit  maître  de  tout 
le  pays  d’entre  1 Adigc  et  l’AJda, 
et  manqua  de  prendre  Crémone, 
en  170.2.  ( I oyez  son  article.  ) 
Les  premières  années  de  cette 
guerre  furent  mêlées  de  succès 
et  de  revers;  mais  l’année  1704 
vit  changer  la  face  de  l’Europe. 

L Espagne  fut  presque  conquise 
par  le  Portugal , qui  venait  d’en- 
trer dans  la  grande  alliance  , et 
dont  les  troupes  étaient  fortifiées 
de  celles  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande. L’Allemagne  fut  un  mo- 
ment délivrée  des  Français.  Les 
alliés,  commandés  par  le  prinev 
Eugène,  par  Marlboroug,  par  le 
prince  de  Bade,  taillèrent  en  piè- 
ces, le  i3  août,  à Hochstett,  l’ar- 
mée française,  commandée  par 
Tallard  et  Marchin.  Cette  ba- 
taille , dans  laquelle  vingt-sept 
bataillons  et  quatre  régimens  de 
dragons  furent  laits  prisouuiers, 
douze  mille  hommes  tué*,  trente 
pièces  de  canon  prises,  nous  ôta 
cent  lieues  de  pays,  et  du  Da- 
nube nous  jetu  sur  le  Rhin.  L’an- 
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iuée  iço5.  plus  glorieuse  pour  la 
France , fut  fatale  à l’Espagne. 
Nicee»  Villefranche  furent  prisés  ; 
la  victoire  à Cassaao,  10  août, 

Ifut  disputée  au  priticc  Eugène  par 
le  due  de  Vendôme,  avec  avan- 
tage ; la  Champagne  garantie  d'in- 
vasion par  Villars.  Mais  Tessé  le- 
va le  siège  de  Cibrnllar;  les  Por- 
tugais se  rendirent  maîtres  de 
quelques  places  importantes  ; 
ILj redonne  se  rendit  à l’archiduc 
d’Autriche,  le  concurrent  de  Phi- 
lippe V dans  la  succession;  Gi- 
ron ne,  se  déclara  pour  lui  ;la  ba- 
taille de  Ramillies  fut  perdue  par 
Villeroi , malheureux  en  Flan- 
dre , après  l’avoir  été  en  Italie. 
On  prétend  que  le  roi,  en  ap- 
prenant la  perte  de  celle  bataille, 
dit  : u Dieu  a donc  oublié  tout  ce 
que  j ai  fait  pour  lui.  » Anvers, 
Gand  , Ostende,  et  plusieurs  au- 
tres villes'  furent  enlevées  à la 
France.  L’année  170G  fut  encore 
plus  malheureuse  que  la  précé- 
dente. Alcantara  , eu  Espagne  , 
tomba  entre  les  mains  des  enne- 
mis, qui,  profilant  de  cet  avan- 
tage, s’avancèrent  jusqu’à  Ma- 
drid et  s’en  rendirent  les  maîtres. 
On  tenta  vainement  de  prendre 
Turin  ; le  duc  d’Orléans  fut  dé- 
fait par  le  prince  Eugène  devant 
celte  ville.  Le  mauvais  succès  de 
ce  siège  fit  perdre  le  Milanais, 
le  Moaénois  , et  presque  tout  ce 
que  l’Espagne  avait  en  Italie.  Les 
Français  n’étaient  pas  pourtant 
découragés  : ils  mirent  à con- 
tribution , en  1707,  tout  le  pays 
qui  est  entre  le  Meiu  et  le  Nec- 
ker,  après  que  le  maréchal  de 
Villars  eut  forcé  les  lignes  de 
Stolhoflen.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick  remporta  à Alihaux*,  |e  -,5 
avril  de  la  même  année,  une  vic- 
toire signalée,  suivie  de  la  ro- 
ductiou  des  royaumes  de  Vulence 
4* 
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•et  d’Aragon.  Le  chevalier  Forbin 
et  Duguay-Troiiin  se  distinguè- 
rent sur  mer,  battirent  les  flottes 
ennemies  en  diverses  rencontres, 
et  firent  des  prises  considérables. 
I.a  fortune  nu  favorisa  pas  les 
Français  en  1708,  soit  en  Alle- 
magne, soit  en  finlic.  La  ville  de 
Lille  lut  reprise  parles  alliés,  qui 
avaient  gagné , peu  de  temps  au- 
paravant,la  bataille  d'Oudcnarde. 
Les  Impériaux,  qui  s’étaient  ren- 
dus maîtres  du  royaume  de  Na- 
ples l’année  précédente,  s’empa- 
lèrent du  duché  de  Mantoue  , 
pendant  que  les  Anglais  conqui- 
rent le  Port-Mahon.  Le  cruel  hi- 
ver de  1709  acheva  de  plonger 
la  France  dans  le  désespoir  : les 
oliviers,  les  orangers,  ressourcé 
des  provinces  méridionales,  pé- 
rirent : presque  tous  les  arbres 
frnitius  gelèrent  : il  n’y  eut  point 
d’espérance  de  récolte.  La  mi- 
sère augmenta  ie  déoomngemcnt 
Louis  XIV  demanda  la  paix,  et 
n’obtint  que  les  réponses  les  pins 
dures.  Déjà  Mai  Iborough  avait 
pris  Tournai , dont  Eugène  avait 
couvert  le  siège  ; déjà  ces  deux 
généraux  marchaient  pour  inves- 
tir Mons.  Le  maréchal  de  Villars 
r&sséipblc  son  annee  •>  va  au  $c- 
cours  de  cette  placé,  et  leur  livre 
bataille  près  du  village  de  Malpla- 
quet  : il  la  perdit  et  fut  blessé; 
mais  cette  défaite  lui  fit  presque 
autant  d’honneur  qu’une  victoire. 
Les  ennemis  laissèrent  sur  le 
champ  de  bataille  12,000  hommes 
tués  ou  blessés;  les  Français  n’en 
perdirent  que  8,000.  Le  maréchal 
de  Boufilcrs  fit  la  retraite  en  si  bon 
ordre,  qu  il  ne  laissa  tu  canons, 
ni  prisonniers.  Le  roi  était  lermc 
dans  l’fldversJlé.  Slairs,  ambas- 
sadeur d’Angleterre , lui  ayant 
parlé  avec  peu  de  rclentiù , dans 
une  audience  particulière,  le  roi,  J| 
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après  l’avoir  écouté  tranquille- 
ment , lui  dit  pour  toute  réponse: 
« M.  l'ambassadeur,  j’ai  toujours 
été  maître  chez  moi,  quelquefois 
chez  les  autres;  11e  m’en  faites  pas 
souvenir.  » Stairs,  en  le  racon- 
tant, dit  au  maréchal  de  Noaillcs: 
u J’avoue  que  la  vieille  machine 
m’en  a imposé.  » Vivement  aflli 
gé  des  malheurs  de  ses  peuples  , 
et  de  la  résistance  de  scs  enne- 
mis, il  envoya,  en  1710,  le  ma- 
réchal d’Uxelles  et  le  cardinal  de 
l’otigunc,  pour  demander  la  paix, 
li  porta  la  modération  jusqu'à 
promettre  de  fournir  de  l’argent 
aux  alliés  , pour  les  aider  à Oter 
la  couronne  à son  petit- fils.  Ils 
voulaient  plus:  ils  exigeaient  qu’il 
sc  chargeât  seul  de  le  détrôner  , 
cl  cela  dans  l’espace  limité  de 
deux  mois.  Cette  demande  absur- 
de fit  dire  au  roi  : «Puisqu’il  faut 
que  je  fasse  la  guerre , j’aime 
mieux  la  faire  à mes  ennemis 
qu’à  mes  cnl'ahs.»  Pressé  de  toutes 
parts,  dénué  de  secours,  il  dit 
un  jour,  en  plein  conseil,  en 
versant  des  larmes  : « Je  ne  puis 
donc  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre. * 
Cependant  il  continua  la  guerre, 
quelque  malheureuse  qu’elle  fût. 
Philippe  V,  battu  près  de  Sara- 
go'sse , fut  obligé  de  quitter  la  ca- 
pitale de  ses  états,  et  y rentra 
par  une  victoire.  Les  négociations 
pour  la  paix  recommencèrent  en 
17 1 1 , année  de  la  mort  de  l’etn- 
pereiir  Joseph,  et  elles  curent  un 
effet  heureux  ( Voyez  Gacthier) 
auprès  d’Anne,  reine  d’Angle- 
terre. Une  suspension  d’armes 
fut  publiée  entre  les  deux  cou- 
ronnes, le  24  août  1711.  On  com- 
mença enfin  à Utrecht  des  confé- 
rences pour  une  pacification  gé- 
nérale. La  France  n’en  fut  pas 
iTtoius  dans  la  consternation  : des 
détabhetnens  considérables,  cti- 
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voycs  par  le  prince  Ejigène,  a voient 
ravagé  une  partie  de  la  Cham- 
pagne , et  pénétré  jusqu’aux  por- 
tes de  Uciius.  L’alarme  était  à 
Versailles , .comme  dans  le  reste 
du  royaume,  l.essecoursque  LouiJ- 
XIV  tira  de  ses  sujets,  dans  «es 
temps  de  détresse,  lui  firent  sen- 
tir qu’un  roi  est  un  homme  qui 
a besoin  des  autres  hommes.  Le 
préambule  de  l'édit  du  dixième, 
publié  en  1710,  est  d’un  style 
moins  despotique  que  les  édits 
précédens.  Ce  prince , dans  ses 
temps  de  prospérité, choqué  qu’un 
magistrat  eût  dit,  le  ilôt  et  l’É- 
tat, l'avait  interrompu,  en  di- 
sant : l 'État,  c’eut  moi.  Mais  il 
commença  à connaître  que  dans 
un  Etat  bien  constitué,  le  chef 
ne  doit  jamais  se  séparer  du  corps. 
L’adversité  lui  donna  encore  «le 
nouvelles  leçons.  La  mort  «le  son 
fils  unique . le  duc  de  Bourgogne, 
la  duchesse  de  Bourgogne,  leur 
fils  aîné  , enlevés  rapidement  et 
portés  dans  le  même  tombeau  ; 
le  dernier  de  leurs  enlans  mori- 
bond ; toutes  ces  infortunes  do- 
mestiques, jointes  aux  infortunes 
étrangères  , firent  regarder  la  fin 
de  son  règne  comme  un  temps 
marqué  par  la  calamité,  ainsi  que 
le  commencement  l’avait  été  par 
la  fortune  et  par  la  gloire.  Au 
milieu  de  ces  désastres,  le  maré- 
chal de  Villars  force  le  camp  des 
ennemis  à Deuain  , le  24  juillet 
1712,  et  sauve  la  France.  Celle, 
victoire  est  suivie  de  la  levée  du 
siège  de  LandrecieS  , par  le  prin- 
ce Eugène,  de  la  prise  de  Douai, 
du  Qui^snoi,  et  de  celle  de  Bou- 
cbain.  Tant  «l’avantages  rempor- 
tés en  une  seule  campagne  mi- 
rent le*  alliés  hors  d’état  de  con- 
tinuer la  guerre,  et  accélérèrent  la 
conclusion  de  la  paix,  générale. 
Elle  fut  signée  à Utreclil , par  la 
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France  et  l’Espagne,  avec  l’An- 
gleterre, la  Savoie,  le  Portugal, 
la  Prusse  et  la  Hollande,  le  11 
avril  171J  ; et  avec  l'empereur  , 
le  11  mars  1714*  à Rostadt.  Par 
ces  dilférens  traités , Louis  XIV 
reconnut  l’électeur  de  Brande- 
bourg, roi  de  Prusse;  il  rendit  i\ 
la  Hollande  ce  qu’il  possédait 
dans  les  Pays-Bas  catholiques;  il 
promit  de  (aire  démolir  les  for- 
tifications de  Dunker«|ue  : les  fron- 
tières de  l’Allemagne  restèrent 
dans  l'étal  où  elles  étaient  après 
la  paix  de  Byswick.  Louis  quitte 
la  vie  sans  se  plaindre,  et  les 
grandeurs  sans  les  regretter.  Le 
courage  d’esprit  avec  lequel  il  vit 
sa  lin,  fut  dépouillé  de  cette  os- 
tentation répandue  sur  toute  sa 
vie.  Pourquoi  pleurez  -vous  , 
dit-il  à ses  domestiques  ? Vous 
avez  dil  depuis  loup -temps 
vous  préparer  à me  perdre. 
M’avez-vous  cru  immortel ? Il 
nomma  dauphin  le  jeune  roi  : 
il  lui  échappa  de  dire  : quand 
j’étais  roi.  Sa  grandeur  d’amc 
alla  jusqu’à  reconnaître  publique- 
ment ses  fautes.  Il  recommanda 
à son  successeur  «de  soulager  ses 
peuples,  et  de  ne  pas  l’imiter  dans 
sa  passion  pour  la  gloire,  pour  la 
guerre,  pour  les  femmes  ci  pour 
les  bûtimens.  » Il  expira  le  1" 
septembre  1715.  Il  vit,  avant  sa 
mort,  quatre  rois  en  Dnuemarck  , 
quatre  cil  Suède  , cinq  eu  Polo- 
gne, quatre  en  Portugal,  trois 
en  Espagne,  «juatre  en  Angleterre, 
trois  empereurs,  et  neuf  papes. 

« L’aveu  qu’il  fit.  en  mourant,  de 
scs  erreurs  et  de  scs  fautes  , ne 
peut,  dit  un  auteur  recomman- 
dable , justifier  entièrement  sa 
mémoire.  Trop  de  passion  pour 
la  gloire,  trop  de  penchant  au 
despotisme , trop  de  hauteur  à 
l’égard  de  ses  voisins,  trop  de 
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goût  pour  le»  dépenses  fastueuse» 
et  superflues,  de  trop  grandes 
sévérités  dan»  des  choses  person- 
nelles, surtout  dans  celles  qui 
étaient  relative»  à ses  maîtresses, 
une  certaine  vanité  dans  la  con- 
duite, entretenue  par  le»  louan- 
ges excessives  des  flatteurs,  tels 
sont  le»  torts  qui  pourront  affai- 
bllr  le  mérite  des  services  sans 
nombre  qu’il  a rendus  nu  genre 
humain  ; mais  ils  ne  détruiront 
jamais  la  gloire  que  lui  ont  ac- 
quise tant  de  choses  utiles  et  ad- 
mirables, entreprises  et  exécu- 
tées avec  ntic  vigueur,  une  suite 
et  un  succès  qui  étonnent  encore 
l’imagination.  Les  poètes  , les 
orateurs  de  son  temps  l’ont,  en 
quelque  sorte,  déifié.  En  rabat- 
tant de  leurs  éloges  tout  ce  qu’une 
rigide  philosophie  peut  trouver 
digne  de  blâme , on  verra  encore, 
dans  Louis  XIV  , le  grand  homme 
et  le  grand  roi.  Si  les  ravages  du 
Palutinat,  et  les  vexations  exer- 
cées contre  les  calvinistes;  si  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  la 
faute  la  plus  grave,  peut-être  , 
oh  l'ait  entraîné  son  penchunt  dé- 
cidé à faire  tout  plier  sous  ses 
lois  , faute  que  lui  défendait  de 
commettrcla  politique  autantquc 
la  justice  et  l’humanité,  et  dont 
les  résultats  furent  si  funestes  , 
puisqu’en  "peu  de  temps  elle  en- 
leva à la  France  plus  de  5o,ooo 
familles , nu  trésor  public  des 
millions  , aux  manufactures  les 
bras  les  plus  industrieux  , et  dé- 
truisit presque  entièrement  l’ou- 
vrage du  grand  Colbert;  si  les 
rigueurs  dont , en  son  nom,  on 
usa  au  sujet  du  jansénisme;  si 
quelques  abus  de  pouvoir  et  quel- 
ques mouvemens  d’orgueil  lui 
attirent  les  reproches  de  la  pos- 
térité, les  juges  impartiaux  pour- 
ront trouver,  dans  la  pureté  de 
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scs  intentions,  dans  son  zèle  pour 
la  religion , dans  le  désir  réel  qu’il 
avait  de  tranquilliser  et  non  de 
tyranniser  les  consciences,  des 
motifs  sulïisans  pour  l’excuser. 
On  se  rappellera  sa  modération  et 
sa  prudence,  lorsque,  dans  ses 
démêlés  nu  sujet  de  la  régale , 
avec  l’altier  et  inflexible  Innocent 
XI , il  sut  accorder  ce  qu’il  devait 
â son  respect  pour  le  pape  et  à sa 
religion  , avec  ce  qu’il  sc  devait  à 
lui-même  comme  monarque  fran- 
çais. On  rendra  justice  à scs  qua- 
lités personnelles,  à ce  .4oin  par- 
ticulier qu’il  eut  toujours  de  tem- 
pérer sa  grandeurparson  affabilité, 
et  à la  patience  avec  laquelle  sou- 
vent il  souffrit  la  contradiction. 
t!n  de  ses  principes  était,  qu’après 
un  mflr  examen  , il  fallait  prendre 
soi-même  un  parti,  et  le  suivre 
avec  fermeté.  « Mes  fautes,  di- 
sait-il, sont  venues  de  ma  com- 
plaisance, et  pour  m’être  laissé 
aller  trop  nonchalamment  aux 
avis  des  autres.  Rien  n’est  si  dan- 
gereux que  lu  faiblesse  , de  quel- 
que nature  qu’elle  soit.  » Il  eut 
des  maîtresses.  ( Voyez  Fontas- 
ges  , Ructl eciio vaut  , Va  lucre.  ) 
Mais  si  elles  firent  donner  des  pla- 
ces, des  emplois  . elles  influèrent 
rarement  sur  lesnffaires  générale». 
D’ailleurs,  se»  passions  amoureu- 
ses cessèrent  depuis  que  madame 
de  Maialenon  eut  fixé  son  coeur. 
S’il  aima  les  louanges,  il  souffrit 
quelquefois  la  contradiction.  Ra- 
cine et  Roilenu  furent  obligés  de 
simplifier  les  inscriptions  trop 
pompeuses  que  portaient  les  ta- 
bleaux de  la  galerie  de  Versailles, 
lin  courtisan  demanda  un  jour  nu 
poète  anglais  l’rior  , en  parcou- 
rant avec  lui  cette  galerie,  si  le 
palais  du  roi  d’Angleterre  était  en- 
richi de  pareilles  décorations?  — 
Les  monumene  de  la  gloire  du  roi 
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mon  maître  seraient  partout,  ré- 
pondit Prior,  excepté  chez  lui.  » 
Dans  su  vie  privée,  il  fut,  à la  vé- 
rité. trop  plein  de  sa  grandeur, 
mais  affable';  ne  donnant  pointu 
sa  mère  de  part  au  gouvernement, 
mais  remplissant  avec  elle  tous 
les  devoirs  d’un  lils  ; infidèle  ii  son 
épouse,  mais  observant  tous  les 
devoirs  de  la  bienséance  ; bon 
père , bon  maître , toujours  dé- 
cent en  public,  laborieux  dans  le 
cabinet , exact  dans  les  affaires 
jusqu’à  la  ponctualité  : « Jamais, 
dit  H.  L.  d’Argerison , il  n’a  man- 
qué d’une  minute  aux  momens 
qu'il  avait  assignés  ; et  quelque 
grand  qu’il  fût,  c’est  peut-être 
cette  exactitude  personnelle  qui 
lui  donna  le  droit  de  sentir'et  de 
reprocher  à ceux  qui  le  servaient 
le  moindre  défaut  d’exactitude;  » 
pensant  juste  , parlant  bien , et 
aimable  avec  dignité.  Il  avait 
voulu  plusieurs  fois  goûter  les  dou- 
ceurs de  l’amitié;  mais  elles  sont 
peu  faites  pour  les  rois.  « J’ai 
cherché  des  amis,  disait-il,  et  je 
n’ai  trouvé  que  des  intriguns.  » 
N’éprouvant  de  la  part  des  cour- 
tisaus  que  des  scnlimens  qui  ne 
répondaient  point  aux  siens  , il  di- 
sait : a Toutes  les  fois  que  je 
donne  une  place  vacante , je  fais 
cent  mécontens  et  uu  ingrat.  » 
(F oyez  MsunF.NOf.  ) On  se  sou- 
vient encore  de  plusieurs  de  ses 
réparties,  les  unes  pleines  d’es- 
prit, les  autres  d’un  grand  sens. 
Le  marquis  de  Marivaux,  ollicicr- 
général , homme  un  peu  brusque, 
avait  perdu  un  bras  dans  une  ac- 
tion , et  se  plaignait  au  roi,  qui 
l’avait  récompensé  autant  qu’on 
le  peut  pour  uu  bras  cassé  : « Je 
voudrais  avoir  perdu  aussi  l’autre, 
dit-il . et  ne  plus  servir  votre  ma- 
jesté. — J’en  serais  bien  fâché 
pour  vous  et  pour  moi,»  lui  répon- 
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dit  le  roi  ; et  ce  discours  fut  suivi 
d’un  bienfait. — Lorsque  Ponlchar- 
train  fut  nomme  chancelier  : « Je. 
suis  assuré  , lui  dit  le  roi , que  j’ai 
eu  plus  de  plaisir  à vous  donner 
celte  place  que  vous  n’en  ave*  eu 
à la  recevoir.  » Le  prince  de  Cou- 
dé l'étant  venu  saluer,  après  le 
gain  d’une  bataille  contre  Guil- 
laume III,  le  roi  se  trouva  sur  le 
grand  escalier,  lorsque  le  prince, 
qui  avait  de  la  peine  à monter  à 
cause  de  sa  goutte,  s'écria  : «Sire, 
je  demande  pardon  à votre  ma- 
jesté, si  je  la  fuis  attendre.  — 
Mon  cousin,  lui  répondit  le  roi, 
ne  vous  presse*  point  ; on  ne  sau- 
rait marcher  bien  vite  quand  on 
est  aussi  chargé  de  luuriers  que 
vous  l’êtes.  » — Le  maréchal  du 
Plessis,  qui  ne  put  faire  la  cam- 
pagne de  167a,  à cause  de  son 
grand  âge,  ayant  dit  au  roi  «qu’il 
portait  envie  à ses  enfans  qui 
avaient  l’honneur  de  le  servir;  que 
pour  lui,  il  souhaitait  la  mort, 
puisqu’il  ne  lui  était  plus  propre 
à rien  » ; le  roi  lui  dit , en  l’em- 
brassant : «Monsieur  le  maréchal, 
on  ne  travaille  que  pourapprocher 
de  lu  réputation  que  vous  avez 
acquise.  Il  est  agréable  de  se  re- 
poser après  tant  de  victoires.  » 
— Un  des  musiciens  île  sa  cha- 
pelle avait  tenu  des  propos  indé- 
cens contre  un  prélat;  celui-ci  sc 
trouvant  dans  la  tribune  du  roi  lui 
dit  que  ce  musicien  perdait  sa 
voix  : Louis  XIV  lui  répondit: 

« Dites  qu’il  chante  bien,  mais 
qu’il  parle  mal...  » La  discipline 
ne  pouvait  pas  êtru  beaucoup  plus 
sévère  chez  les  Komains  que  dans 
les  belles  armées  de  Louis  XIV. 
Ce  prince,  passant  ses  troupes  en 
revue,  frappa  d’une  baguette  la 
croupe  d’1111  cheval.  Le  cavalier 
ayant  été  désarçonné  par  le  mou- 
vement que  lit  le  cheval  à celte 
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occasion,  fut  renvoyé,sur-le- 
champ,  comme  incapable  de  ser- 
vir. Dans  le  temps  que  ce  mo- 
narque travaillait  A établir  une 
discipline  austère  ef  inviolable 
dans  ses  troupes,  d chercha  l'oc- 
casion d’en  donner  lui-même  un 
exemple  remarquable.  L’armée 
commandée  par  le  grand  Condé 
ayant  campé  dans  un  endroit  oA 
il  n’y  avait  qu'une  maison  , le  roi 
ordonna  qu'on  la  gardât  pour  le 
prinee.  Condé  voulut  en  vain  se 
défendre  Hé  l'occuper  ; il  y fut  for- 
cé. n Je  ne  suis  que  volontaire, 
dit  le  monarque,  et  je  lie  souffri- 
rai point  que  mon  général  soit  sous 
la  toile,  tandis  (pie  j’occuperai  une 
habita  lion  commode. . . s Ce  prince 
S’est  encore  immortalisé  par  la 
protection  qu'il  accorda  aux  scien- 
ces et  aux  lettres.  « J’ai  eu  la  cu- 
riosité . dit  Duo! os,  dcrelcvcrdans 
les  manuscrits  de  Colbert  l’état  des 
pensions  que  Louis  XIV  donna  aux 
gens  de  lettres  français  et  étran- 
gers ; le  total  ne  montait  qu’A 
«KLôoo  livres,  savoir  5a,ôoo  aux 
français,  cl  14,000  aux  étrangers.» 
Dodos  en  conclut  que  les’  trom- 
pettes de  la  renommée  11e  sont  pas 
si  chères.  C’est  sons  son  régne 
qu’on  vit  éclore  ces  chefs-d’œu- 
vre d’éloquence  , d'histoire  , de 
poésie,  qui  feront  l'éternel  hon- 
neur de  la  France.  Corneille 
donna  des  leçons  d’héroïsme  et 
de  grandeur  d’aine  dans  ses  im- 
mortelles tragédies.  Racine , s?ou- 
vranl  une  autre  route,  fit  paraître 
sur  le  théâtre  une  passion  que  les 
anciens  poètes  dramatiques  n’a- 
vaient guère  connue,  et  la  peignit 
des  couleurs  les  plus  touchantes. 
Desprèanx , dans  ses  fîpttrcs  et 
dan*  son  4 rt  poétique . sc  rendit 
l’égal  d’Horace.  Molière  laissa 
bien  loin  derrière  lui  les  comiques 
de  son  siècle  cl  de  l’antiquité.  La 
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Fontaine  effaça  Ésope  et  Phèdre, 
en  profitant  de  leurs  idées.  Bos- 
suet immortalisa  les  héros  dans  ses 
Oraisons  funèbres  , et  instrui- 
sit les  rois  dans  son  H istoire  uni - 
verseUe.  Fénélon . le  second  des 
! hommes  dans  l’éloquence,  et  le 
premier  dans  l’art  de  rendre  la 
vertu  aimable  , inspira  par  son 
Télémaque  la  justice  et  l'huma- 
nité. Dans  le  même  temps  oA  no- 
tre littérature  s’enrichissait  de  tant 
de  beaux  ouvrages.  Le  Poussin  fai- 
sait ses  tableaux,  Pugel  et  Girar- 
don  leurs  statues;  Le  Sueur  pci- 
gait  le  clobr*  des  CbartAux;  et 
Lebrun  les  batailles  d'Alexandre  ; 
Perrault  et  Mansard  fournissaient 
des  modèles  aux  architectes  de 
toutes  les  nations:  Kiquet  creu- 
sait le  canal  du  Languedoc , Le 
Métré  traçait  les  jardins  de  Ver- 
sailles; Quinaull,  créateur  d’nn 
nouveau  genre,  s'assurait  l’im- 
mortalité par  ses  Poèmes  lyriques, 
.et  I.ulli  donnait  à notre  musique 
naissante  de  la  douceur  et  des 
grâces  ; enfin  Descaries  , Huy- 
glicns,  l'Hôpital  . Cassini , ac- 
quéraient des  noms  célèbres  dans 
l’empire  des  sciences.  Louis  XIV 
encouragea  et  récompensa  la  plu- 
part de  ces  grands  hommes  ; et  le 
même  monarque  qui  sut  employer 
les  Condé,  les  Turenne,  les  Lu- 
xembourg. Icfl|^rcqui.  les  Câli- 
nât. les  V nul) an  , les  Vendôme, 
les  Yillaiv  dans  scs  années;  les 
Duquesne,  les  Tourville,  les  Du- 
guy-Trouin  dans  scs  escadres  ; les 
Colbert,  les  Louvois,  lesTorcy, 
les  Beauvilliers  dans  ses  cabinets; 
choisit  les  Boileau  et  les  Racine 
pour  écrire  son  Histoire;  les  Bos- 
suet , les  Fénélon  , les  Montaiisier 
pour  instruire  ses  en  fans;  et  les 
Fléchier  , les  Boiirdalooc  , les 

SM. («sillon  pour  l'instruire  lui-mê- 
me. Son  premier  parlement  avait 
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M nié , Lamoignon  pour  chefs; 
Talon  et  «l’Aguesseau  pour  orga- 
nes. Malgré  tant  «le  grands  hom- 
mes , choisis  ou  favorisés  par 
Lo  «iis  XIV,  ce  prince  a,  depuis 
quelque  temps  une  foule  de  dé- 
tracteurs, auxquels  nous  répon- 
drons par  cette  réflexion  de  «Ï’A- 
leinhert.  « Le  moyen  le. plus  sûr 
peul-i'-trc,  «lit  cet  écrivain,  d’ap- 
précier les  r«>is,  c’est  de  les  juger 
par  les  hommes  A qui  ils  accor- 
dent leur  confiance.  Louis  XIV, 
donna  pour  gouverneurs  à sou  fils 
et  à son  petit-fils  les  deux  hom- 
mes les  plus  vertueux  de  lu  cour, 
et  surtout  les  plus  déclarés  contre 
l'adulation  et  la  bassesse,  Mon- 
tausier  et  Bennvilliers  ; pour  pré- 
cepteurs, les  deux  plus  illustres 
prélats  de  l’Église  de  France, 

Bossuet  et  Fénelon Qu'on 

joigne  à tant  d'cxccllcns  choix 
pour  un  seul  objet,  ceux  de  Tu- 
renne,  de  (Jbndé, «le  Luxembourg, 
de  Colbert  et  de  Lonvois  ; qu'on 
y joigne  le  goût  exijuis  avec  le- 
quel le  monarque  sut  apprécier 
par  lui-mêinc  les  talens  si  pré- 
cieux «le  Despréaux  et  «le  Racine, 
de  Quinnull  cl  «le  Molière;  qu’on 
y joigne  enfin  l'honneur  qu'il  cul 
d’avertir  s»  cour  et  toute  la  nation 
du  mérite  de  ces  grands  écrivains; 
cl  on  conciucra,  pour  peu  qu’on 
soit  juste,  que  si  Louis  XIV  a été 
trop  encensé  par  In  flatterie,  il  a 
été  «ligne  aussi  de  recevoir  «les 
éloges  par  la  bouche  de  In  justice 
et  de  la  vérité.  Bossuet  et  les  au- 
tres hommes  de  génie,  dont  le 
prince  sut  mettre  les  talens  en 
oeuvre  dans  les  jours  hrillnns  de 
sa  gloire,  doivent  lui  faire  par- 
donner «pielques  choix  moins  heu- 
reux , auxquels  il  eut  la  faiblesse 
de  se  prêter  Sur  la  fil)  de  sa  vie. 
La  révolution  générale  qui  se  lit 
sous  son  règne,  dans  nos  arts, 
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dans  nos  esprits, dans  nos  mœurs, 
influa  sur  toute  l’Europe.  Elle 
s’étendit  en  Angleterre  ; elle  por- 
ta le  goût  eu  Allemagne  , les 
sciences  eu  Russie;  elle  ranima 
l'Italie  languissante.  Les  artiste* 
de  ces  peuples  divers  doivent  de  la 
reconnaissance  à Louis  XIV.  Les 
lecteurs  , curieux  de  conunitre 
j plus  en  détail  les  hommes  illustres 
qui  ont  honoré  sou  siècle  , peu- 
vent consulter  leurs  articles  ré- 
pandus dans  ce  Dictionnaire.  Li- 
miers, Larrey,  Reboulet,  Marti- 
nièic  , et  Voltaire  . ont  écrit  son 
Histoire  : mais  le  Siècle  de  Louis 
XIV,  quoique  supérieurement 
écrit,  est  A plusieurs  égards  trop 
court,  li'op  superficiel;  et  les  ou- 
vrages des  autres  historiens  sont 
trop  diffus,  trop  inexacts;  leur  tra- 
vail ne  s’est  borné  qu’A  compiler 
et  à défigurer  <lesga/.ot  tes.  Le  géné- 
ral Grimoard  secondé  par  Grou- 
vclle  n fait  imprimer  ,eu  i8n(»,  6 
vol.  in-8“,  les  Œuvres  de  Louis 
X ’.IK,  sur  la  copie,  les  manus- 
crits originaux  qui  lui  avaient  été 
remis  en  i-8(ipar  Louis  XVI.  Ces 
œuvres  jettent  un  grand  jour  sur 
la  personne  et  le  règne  de  Louis. 
lc-Grand,  et  elles  prOHvertfcque 
ce  qu’on  avait  publié  jusqu’ici  sur 
Tliistoire  civile,  politique  et  mi- 
litaire de  cc  prince,  èljiit  fautif 
et  incomplet.  L'histoire  desautres 
pays  y a gaçné  autant  que  celle 
de  France;  1rs  Anglais, ^>as exem- 
ple, y ont  appris  que,  malgré 
l’intéressant  recueil  du  chevalier 
Dalrymplc,  les  liaisons  secrètes 
«le  leurs  rois  Charles  II  et  Jac- 
ques II  n’étaient  pas  totalement 
connues,  ni  dans  leur  naissance, 
ni  quant  à leurs  motifs.  L’Alterna- 
gne  y a vil  éclairci  tout  le  mystère 
d'un  traité  de  partage  éventuel  île 
la  monarchie  d'Espagne , long— 
I temps  inconnu,  outre  l’empereur 
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et  Louis  XIV  : les  Espagnols  ont 
trouvp,en  outre,  des  détails  igno- 
rés sur  les  démarches  politiques 
qui  préparèrent  le  changement  de 
leur  aucienue  dynastie.  La  sin- 
gulière révolution  qui  se  fit  en 
Portugal  , dans  l'année  166”,  y 
est  développée  avec  un  grand 
nombre  de  particularités  omises 
ou  déguisées  dans  les  Mémoires 
qui  eu  ont  été  donnés.  Cet  exposé 
snllil  pour  faire  sentir  l’extrême 
différence  qui  existe  entre  les 
Œuvres  de  Louis  XIV  , et  les 
Mémoires  de,  Louis  X IV,  pu- 
bliés aussi  en  i8o(i,  1 vol.  in-8*, 
par  M.  Gain  Monlagnac.  Ces  der- 
niers sont  tronqués,  iufidelès  et 
défectueux  ; les  considérations  sur 
Louis  XIV,  qui  se  trouvent  dans 
le  premier  volume  de  scsOEuvrcs, 
sont  de  M.  Grouvelle.  On  a en- 
core l’ Histoire  littéraire  du  rè- 
gne de  Louis  XIV , par  l’abbé 
Lambert  ; et  nn  Essai  sur  l’ éta- 
blissement monarchique  de 
Louis  XIV , de  M.  Lemontey  , 
Paris,  i8i8,in-8“. 

LOUIS  XV  , arrière-petit-fils 
de  Louis  XIV,  et  fils  du  due  de 
Bourgogne  ( depuis  dauphin  ) , et 
de  Ma  rie-Adélaïde  de  Savoie,  na- 
quit à Fontainebleau  , le  i5  fé- 
vrier 1710,  et  fut  d’abord  nom- 
mé ducdJAnjou.  Devenu  dauphin*, 
le  8 mars  1713,  par  la  mort  de 
son  illustre  père,  il  monta  sur  le 
trône,  le  »" septembre  1715,  sous 
la  tutelle  du  duc  d’Orléans.  Dès 
sa  première  enfance  il  montra  un 
esprit  juste  et  solide.  O11  lui  de- 
manda un  jour  qui  étaient  ceux 
qu’il  devait  aimer  ? « Les  hon- 
nêtes gens,  répondit-il.  — Et 
ceux  que  vous  devez  éviter  ? — 
Les  flatteurs , ajouta-t-il.  » Ou 
l’éntretenait  des  titres  donnés  à ses 
ancêtres,  dont  les  uns  s’appelaient 
le  Hardi,  le  Grand,  le  Juste: 
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«Je  voudrais,  dit -il,  pouvoir 
mériter  celui  de  Louis-le-Par- 
fait....  » Philippe,  duc  d’Orléans, 
son  plus  proche  parent  , devait 
être  régent;  mais  il  voulait  devoir 
cette  place  à sa  naissance,  cl  non 
au  testament  de  Louis  XIV.  Ce 
testament,  qui  aurait  beaucoup 
gêné  snu.adniinistration , fut  cas- 
sé par  le  parlement,  et  la  régence 
lui  fut  déférée  le  s septembre  , 
c’est-à-dire  le  lendemain  de  la 
mort  de  Louis  XIV.  Ce  prin- 
ce avait  prévu  ce  quiarrivn.  « J’ai 
fait  mon  testament,  ajait-il  dit  à 
une  princesse , parce  qu’ils  l’ont 
voulu  ; car  du  reste  il  en  sera  du 
mien  comme  de  celui  de  mon 
père  : quand  j’aurai  les  yeux  fer- 
més , on  n’y  aura  aucun  égard.  » 
Les  premiers  soins  du  régent 
furent  de  rétablir  les  finances 
qui  étaient  dans  le  plus  grand 
désordre.  On  créa  une  chambre 
de  justice  contre  cetfc  qui  s’é- 
taient enrichis,  sous  le  règne  pré- 
cèdent, des  malheurs  de  laFrancc. 
On  rechercha  les  fortunes  de  près 
de  4,5oo  personnes;  et,  lés  taxes 
auxquelles  011  les  soumit  étant 
une  ressource  insuffisante  , le 
régent  permit  à Lavv,  intrigant 
écossais  , de  former  une  banque 
dont  on  se  promettait  les  plus 
grands  avantages.  Tant  que  cet 
établissement  fut  reufertné  dans 
de  justes  bornes,  et  qu’il  n’y  eut 
pas  plus  de  papier  que  d’espèces, 
il  en  résulta  un  grand  crédit , et 
par  conséquentle  bien  de  la  Fran- 
ce; mais  quand  Law  eutliéd’au- 
tres  entreprises  à ce  premier  pro- 
jet , tout  fut  dans  le  plus  grand 
désordre.  ( Voyez  les  articles 
Lxvret  Philippe  , duc  d’Orléans, 
auxquels  nous  renvoyons  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  événe- 
men»  de  la  régence.  ) Les  sui- 
tes tics  dangereuses  innovations 
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de  Law  Turent  la  subversion  de 
cent  familles  , la  disgrâce  du 
chancelier  d’Aguesseau  ( Voyez 
son  article  ) , et  l’exil  du  parle- 
ment à Pontoise.  Le  roi  ayant  été 
couronné  à Reims  en  1733,  et 
déclaré  majeur  l'armée  suivante, 
le  duc  d’Orléans  lui  remit  les  rê- 
nes de  l'état , dont  il  avait  eu  la 
conduite  pendant  sa  minorité.  Le 
cardinal  Dubois  , alors  secrétaire 
d’état  , fut  chargé  pendant  quel- 
que temps  de  la  direction  géné- 
rale des  affaires  ; mais  ce  ministre 
étant  mort  au  mois  d’août  i?a5, 
le  duc  d’Orléans  accepta  le  titre 
de  premier  ministre.  Ce  prince  , 
mort  le  a décembre  de  la  même 
année,  eut  pour  successeur  dans 
le  ministère  le  duc  de  Bourbon, 
qui  s’empressa  de  chercher  une 
épouse  nu  jeune  monarque.  Il 
choisit  la  princesse  de  Pologne, 
Marie  Lcczinska,  fille  du  roi  Sta- 
nislas. Le  mariage  fut  célébré  à 
Fontainebleau  , le  5 septembre 
1725  , et  une  heureuse  fécondité 
fut  le  fruit  de  cette  union.  Le  nou- 
veau ministère  ayant  effarouché 
le  parlement , la  noblesse  et  le 
peuple  , par  des  édits  hursaux, 
ie'ducdc  Bourbon  fut  disgracié. 
Le  cardinal  de  Fleury,  qtii  prit  sa 
place  , substitua  une  sage  écono- 
mie aux  profusions  dont  on  se 
plaignait.  Sans  avoir  le  titre  de 
premier  ministre  , il  eut  toute  la 
confiance  de  Louis  XV,  et  s’en 
servit  pour  faire  le  bien  et  réparer 
les  maux  passés.  La  double  élec- 
tion d’unroi de  Pologne,  en  17Ô3, 
nlliima  la  guerre  en  Europe.  Louis 
XV,  gendre  de  Stanislas,  qui  ve- 
nait d’être  élu  pour  la  seconde 
fois,  le  soutint  contre  l’électeur 
de  Saxe,  fortement  appuyé  par 
l’empereur  Charles  Vf.  Ce  der- 
nier Souverain  agit  si  efficace- 
ment pour  le  prince  qu’il  proté- 
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geait , que  Stanislas  fut  obligé 
d’abandonner  la  couronne  qqi  lui 
avait  été  décernée,  et  de  prendre 
la  fuite.  Louis  XV  , voulant  se 
venger  de  cet  afTront  sur  l’empe- 
reur , s’unit  avec  l’Espagne  et  la 
Savoie  contre  l’Autriche.  La  guer- 
re se  fit  en  Italie,  et  fut  glorieuse. 
Le  maréchal  de  Villars  , en  finis- 
sant sa  longue  et  brillante  car- 
rière, prit  Milan,  Tortone  et  Ne- 
vare.  Le  maréchal  de  Coigny  ga- 
gna les  batailles  de  Panne  et  de 
Guastalla.  Enfin,  en  1704,  l’em- 
pereur avait  perdu  presque  tous 
scs  états  d’Italie.  La  paix  lui  était 
devenue  nécessaire:  il  la  fit  ; mais 
elle  ne  fut  avantagense  qu’à  ses 
ennemis.  Par  le  trilité  définitif, 
signé  le  18  novembre  1758,  le  roi 
Stanislas  , qui  avait  abdiqué  le 
trône  de  Pologne,  devait  en  con- 
server les  titres  et  les  honneurs  , 
et  être  mis  en  possession  des  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar,  pour  - 
être  réunis  après  sa  mort  à la  cou- 
ronne de  France.  Ainsi  la  réunion 
de  cette  riche  province  si  long- 
temps desirée  , et  si  inutilement 
tentée  jusqu’alors  , fut  consom- 
mée par  une  suite  d’èvénrmens 
auxquels  la  politique  ne  se  serait 
pas  attendue.  Il  n’en  coûta  qu’une 
pension  de  5 millions  5oo  millcliv. 
laite  nu  duc  de  Lorraine,  jusqu’à 
ce  que  la  Toscane, qu’on  lui  don- 
nait en  échange . lui  fûtéebue.  Le. 
vieux  duc  de  Toscane  étant  mort 
peu  de  temps  après , et  Louis  XV 
étant  déchargé  de  la  pension  : 

« Cet  argent,  dit-il,  me  vient  fort 
à propos  pour  diminuer  les  tailles 
et  pour  soulager  les  pauvres  pa- 
roisses qui  ont  été  grêlées.»  Eli 
effet,  les  tailles  furent  diminuées 
de  troismillinns.  La  mort  (je  l’em- 
pereur Charles  VI  , arrivée  en 
1740,  ouvrit  une  nouvelle  scène. 
La  succession  de  la  muison  d’Au- 
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triche  fut  disputée  par  quatre  puiS- 
saoçes;  et  lu  France  se  déclara 
contre  la  fille  de  Charles  VÎ.  Celle 
guerre , dans  laquelle  nous  eh 
mes  le  malheur  d’entrer  , ne  pa- 
raissait guère  juste.  Après  avoir 
solennellement  garanti  la  Pragma- 
tique-Sanction  de  ce  dernier  em- 
pereur autrichien  , cl  la  succes- 
sion de  Marie-Thérèse  à l’héritage 
de  son  père  ; après  avoir  eu  la 
Lorraine  pour  pris  de  ses  enga- 
gemens,  il  ne  paraissait  pas  qu’on 
dût  manquera  une  telle  promes- 
se. Louis  XV,  entraîné  par  quel- 
ques courtisans  ambitieux , qui 
attendaient  leur  élévation  d’une 
nouvelle  guerre  , s’unit  aux  rois 
de  Prusse  ef  de  Pologne  , pour 
faire  élire  empereur  Charles-Al- 
bert , électeur  de  Bavière.  Créé 
lieutenant-général  du  roi  de  Fran- 
ce, ce  prince  se  rend  maître  de 
Passan  , arrive  A Lintz  , capitale 
de  la  Haute-Autriche;  mais,  au 
lieu  d'assiéger  Vienne  , dont  la 
prise  eût  été  un  coup  décisif,  il 
marche  vers  Prague,  s’y  fait  cou- 
ronner roi  de  Bohème,  et  va  re- 
cevoir à Francfort  la  couronne 
impériale  sous  le  nom  de  Charles 
VII.  Ces  premiers  succès  furent 
suivisdepertes  rapides.  Prague  fut 
reprise  en  ■ 74a  » et  la  bataille  de 
Dettiugue  , perdue  l'année  sui- 
vante, détruisit  presque  toutes  les 
espérances  de  l’empereur  protégé 
par  la  France.  Il  fut  bicntiUchassé 
de  ses  étals  héréditaires,  et  errant 
dans  l’Allemagne,  tandis  que  les 
Français  étaient  répoussés  au  Rhin 
et  au  Mcin.  Le  cardinal  de  Fleury 
avait  terminé  sa  longue  carrière, 
le  ai)  janvier  iç43.  Louis  XV  . 
gouvernant  par  lui-même,  voulut 
se  montrer  à la  tète  de  ses  armées. 
Il  lit  sa  première  campagne  au 
printemps  de  i»;j  ] . et  prit  Oour- 
(ray  , Menin  et  ^pres.  Au  siège 


LOUI 

de  Menin,  on  lui  dit,  qu’en  ris- 
quant une  attaque  qui  ne  coûte- 
rait que  peu  de  sang,  on  pour- 
rait prendre  la  place  quatre  jours 
plus  tôt  : « J’aime  mieux  perdre 
ces  quatre  jours,  répondit-il , de- 
vant une  place,  qu’un  seul  de  mes 

sujets » Louis  XV  quitte  la 

Flandre  oû  il  avait  des  succès, 
pour  aller  au  secours  de  l'Alsace, 
où  les  Autrichiens  avaient  pénétré. 
Tandis  qu’il  marchait  contre  le 
prince  Charles  de  Lorraine  , gé- 
néral del’armée  ennemie  qui  avait 
passé  le  Rhin  , il  est  réduit  à l’ex- 
trémité par  uuc  maladie  dange- 
reuse qui  l’arrête  à Metz.  Ce  fui 
à cette  occasion  que  les  Français 
lui  donnèrent  des  témoignages 
singuliers  de  leur  tendresse  alar- 
mée : il  fut  surnoiuqié  le  Bies- 
Aimé.  La  nouvelle  de  sa  guéri- 
son fut  reçue  comme  celle  d’une 
victoire  importante  ; et  le  roi  , 
dans  les  transpotrs  de  sa  recon- 
naissance, s’écria:  « Ah!  qu'il  est 
doux  d’être  aimé  ainsi  ! et  qu’ai- 
je  fait  pour  le  mériter  ? » Pendant 
sa  maladie,  il  avait  tenu  un  pro- 
pos qui  prouvait  que  ses  maux 
ne  lui  avaient  pas  fait  perdre  de 
vue  l'intérêt  de  l’état.  Son  des- 
sein, en  quittant  la  Flandre,  avait 
été  de  livrer  bataille  au  prince 
Charles  de  Lorraine  ; mais  la  mar- 
che trop  lente  des  troupes  ne  lui 
avait  pas  permis  de  l’exécuter  en 
personne.  C’était  le  maréchal  de 
Nonillcsqui  avait  pris  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  d’Al- 
sace. Louis  XV,  instruit  dans  son 
lit  de  la  réunion  des  troupes,  ditoir 
comte  d’Argenson  : « Écrivez  de 
ma  part  au  maréchal  de  Noailles 
que,  pendant  qu'on  portait  Louis 
XIII  au  tombeau,  le  prince  de 
Coudé  gagnait  une  bataille.  « A 
peine  est- il  rétabli  , qu’il  va  as- 
siéger Fribourg  , et  lu  prend  le  5 
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novembre  \7\t\.  Les 'batailles  de 
Pontenoi  et  de  Lawfcld  , gagnées 
en  et  *747  » 1“  journée  de 

Mêle,  suivie  de  la  prise  de  Coud, 
Ostendc  forcée  en  troisjours,  Bru- 
xelles pris  au  cœur  de  l’hiver  , 
tout  le  Brabant  hollandais  subju- 
gué, Berg-op-Zoom  emporté  d’as- 
saut, Maastricht  investi  empré- 
sence  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, sont  des  événemens  pour  les- 
quels nous  renverrons  le  lecteur 
à l’article  des  maféchaux  de  S»xe 
et  de  Lovvesdae  ; mais  nous  ne 
pouvonspasier  sous  silence,  qu’i 
la  bataille  de  Fontenoi  , Louis 
XV  frappé  du  spectacle  des  morts 
et  mourans  , dit  â un  de  ses  of- 
ficiers : « Qu’on  ait  soin  des  Fran- 
çais blessés  comine  de  mes  en- 
fans.  » On  lui  demanda  « com- 
ment il  voulait  qu’on  traitât  les 
blessés  dn  parti  anglais.  — Com- 
* me  les  nôtres,  répondit-il;  ils  ne 
Sont  plus  nos  ennemis.  » S'étant 
aperçu  que  les  monceaux  de  ca- 
davres , les  cris  des  inouraus  , le 
sang  qui  inondait  une  vaste  plai- 
ne , arrachaient  des  larmes  au 
dauphin,  il  lui  dit  : « Apprenez, 
mon  fils,  combien  la  victoire  est 
chère  et  douloureuse  , méditez 
sur  cet  affreux  spectacle  , appre- 
nez à ne  pas  vous  jouar  de  la  vie 
de  vos  sujets,  et  ne  prodiguez  pas 
leur  sang  dans  des  guerres  injus- 
tes. » La  bataille  de  Fontenoi 
fut  la  première  bataille  qu'un  roi 
de  France  eût  gagnéeen  personne 
sur  les  Anglais  , depuis  Saint- 
Louis.  Le  maréchal  de  Saxe  ayant 
fuit  de  l’armée  une  espèce  de 
camp  retranché,  le  duc  de  Cum- 
berland pénétra  ces  rclranchc- 
mens , à la  tète  des  troupes  an- 
glaises et  hanovriennes.  La  vic- 
toire commençait  à se  décider 
pour  elles.  Le  maréchal  envoya 
deux  fois  prier  le  roi  de  se  rett— 
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rer  ; Louis  XV  resta,  et  sa  pré- 
sence décida,  en  parlio,  le  gain  de 
la  bataille.  Dès  ce  jour  mémora- 
ble, l’année  française  prit  sur  celle 
des  Anglais  et  des  alliés  mie  supé- 
riorité qu’elle  ne  perdit  plus;  mais 
tandis  que  tout  cédait  en  Flandre, 
iles  affaires  d’Italie  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état.  La  bataille 
de  Plaisance,  perdue  en  par 

le  maréchal  de  Maillebois  , avait 
forcé  les  Français  à repasser  les 
Alpes.  Les  trpupes  du  duc  de  Sa- 
voie et  de  la  reine  de  Hongrie  ra- 
vageaient la  Provence.  Les  An- 
glais , aussi  heureux  sur  111er  iyje 
les  Autrichiens  l’étaient  en  Italie, 
ruinaient  notre  commerce  : ils 
s’emparaient  de  Louisbourgct  du 
Cap-Breton;  ils  faisaient  partout 
des  prises  immenses.  Louis  XV,  à 
chaque  victoire  qu’il  avait  rem- 
portée , avait  offert  la  paix  ; on 
l’avait  refusée.  « Lcrivez  en  Hol- 
lande , disait-il  à un  de  ses  mi- 
nistres, que  je  ne  demande  que  la 
tranquillité  de  l’Europe  ; ce  n’est 
pas  ma  condition,  c’est  celle  des 
peuples  que  je  veux  rendre  meil- 
leure. » Enfin,  cette  paix,  si  dési- 
rée par  les  peuples  accablés  d’im- 
pôts , fut  conclue  â Aix-la-Cha- 
pelle; le  18  oetohre  1 -48.  Leroi 
qui  , suivant  scs  expressions  , 
« voulait  faire  cette  paix  non  en 
marchand  , mais  en  prince,  » fit 
plus  pour  scs  alliés  que  pour  lui- 
incine.  Il  assura  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla  à don  Philippe  , son 
gendre,  et  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  à don  Carlos,  son  parent. 
Il  lit  rétablir  le  duc  de  Modems 
•son  allié  , et  la  république  de  Gf- 
iics,  dans  tous  leurs  droits.  Mais  il 
priva  le  prétendant  Stuart , de 
l’asile  qu’il  lui  avait  accordé  : et 
cette  condition  forcée  et  peu  ho- 
norable, que  les  Anglais  lui  im- 
posèrent , prouve  assez  la  vanité 
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des  éloges  des  poêles,  qui  ne  ces- 
sèrent de  répéter  en  vers  et  en 
prose  qu'il  avait  donné  la  paix  à 
l'Europe.  Après  cette  paix,  Louis 
aurait  pu  travailler  à dédomma- 
ger la  France  des  malheurs  de  li 
guerre,  si  l'état  des  liuances  l’a- 
vait permis.  Cependant  de  gran- 
des routes  turent  ouvertes  dans 
tout  le  royaume,  pour  faciliter  le 
commerce.  L'École  royale  mili- 
taire fut  établie  en  i^3i  ; on  éle- 
va quantité  de  mouumens  pu- 
blics; les  sciences  et  les  arts  furent 
honurés  d’une  protection  particu- 
lière. On  espérait  quelques  beaux 
jours  ; et,  au  milieu  du  calme 
qu’on  commençait  è ressentir,  on 
s’apercevait  à peine  de*  épines 
que  l'affaire  des  billets  de  coufes- 
sion  sema  dans  quelques  villes. 
Mais  lu  tranquillité  des  états  fut 
troublée  par  une  nouvelle  guerre, 
allumée  de  Lisbonne  à i’élers- 
buurg , pour  quelques  terrains  in- 
cultes de  l'Acadie  , dans  l'Améri- 
que  septentriouale.  Les  Anglais, 
dont  l’ambition  cherchait  l'occa- 
sion d’une  rupture  , nous  les  dis- 
putèrent en  i755,et  firent  la  guerre 
sans  la  déclarer.  Le  roi  de  Prusse, 
auparavant  allié  des  Français,  se 
ligue  avec  l’Angleterre  , tandis 
que  l’Autriche , notre  ancienne 
ennemie,  s’unit  avec  la  France. 
Louis  XV  est  forcé  de  prendre  les 
urines.  Les  Anglais  furent  d’abord 
battus  dans  le  Canada  , et  crai- 
gnirent une  invasion  dans  leurs 
Iles.  Ils  perdirent  le  Port-Mahou, 
que  le  maréchal  de  Kichelicu  prit 
d’assaut,  au  printemps  de 
après  une  victoire  navale  du  mar- 
quis de  La  Calissonnièrc.  Le  ma- 
réchal d'Estrées  gagnait  d'un  au- 
tre côté  la  bataille  de  Hastimbeck 
sur  ie  duc  de  Cumberland.  Le 
maréchal  de  Kichelieu  , envoyé 
pourcomuianüer  à sa  place,  pous- 
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sa  le  généra]  anglais,  qui  capi- 
tula à Closter-Seven  avec  toute 
son  armée.  L’électorat  de  Hano- 
vre étSit  conquis.  line  armée  fran- 
çaise , jointe  a celle  des  Cercles  , 
marcha  la  même  unnée(  i 707)0011- 
tre  le  roi  de  Prusse  en  .Saxe,  et 
fut  battue  à la  fameuse  journée  de 
llosbacb,  donnée  au  commence- 
ment de  novembre.  Cette  victoire 
fut  décisive  : l’électorat  de  Ha- 
novre fut  repris,  malgré  la  capi- 
tulation de  ClosCer-Seven  , parce 
que  cette  capitulation,  qui  n’é- 
tait qu’une  espèce  de  traité  poli- 
tique , ne  fut  pas  confirmée  par 
les  Anglais.  L’armée  française  rui- 
née par  l’indiscipline  , la  déser- 
tion , les  maladies  et  les  rapines  , 
fut  encore  battue  à Crevelt  par  le 
prince  de  Brunswick,  en  «758  ; 
mais  le  duc  de  Broglie  la  vengea, 
en  remportant  une  victoire  com- 
plète à Bergen  , vers  Francfort  , 
le  10  avril  i7Ôy.  Enfui,  après  dif- 
férens  combats  , où  chaque  parti 
était  tantôt  vaincu  , tantôt  vain- 
queur, tous  les  prim  es  pensèrent 
syieuscmentà  la  paix.  La  France 
en  avait  un  besoin  extrême.  Ses 
armées,  ses  (luttes  avaient  été 
battues  ; ses  ministres  renvoyés 
l'un  après  l’autre  , sans  que  les 
finances  et  l’administration  s’en 
trouvassent  mieux.  Les  Anglais 
avaient  fait  des  conquêtes  prodi- 
gieuses dans  les  Indes;  ils  avaient 
ruiné  entièrement  notre  commer- 
ce en  Afrique  ; ils  s'ôtaient  empa- 
rés de  presque  toutes  nos  posses- 
sions en  Amérique.  Le  pacte  de  fa- 
mille, conclu  eu  17Ü1  entre  toutes 
les  branches  souveraines  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  ne  les  avait  pas 
empêchés  d'enlever  aux  Espagnols 
la  Havane  , l’ile  de  Cuba  dans,  le 
golfe  du  Mexique,  et  les  iles  Phi- 
lippines dans  la  mer  des  Indes. 
Par  le  traité  de  paix  qui  fut  signé 
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à Paris , nu  commencement  de 
1763  , ils  rendirent  quelques- 
unes  de  leurs  conquêtes  ; mais  ils 
en  gardèrent  la  meilleure  partie. 
La  France  céda  à l’Angleterre  , 
Louisbourg  et  le  Cap-Breton  , le 
Canada  , toutes  les  terres  sur  la 
gauche  du  Mississipi,  excepté  la 
Nouvelle-Orléans  L’Kspagne  y a- 
jouta  encore  la  Floride.  Les  An- 
glais gagnèrent  environ  »,5oo 
lieues  de  terrain  en  Amérique.  On 
leur  abandonna  le  Sénégal  en  Afri- 
que , el^Js  restituèrent  la  Corée. 
Minorque  fut  échangé  contre  Bcl- 
le-Isle.  Les  iles  de  la  Guadelou- 
pe , de  Marie-Galande  , de  la  De- 
sirade  , de  la  Martinique  , de 
Sainte-Lucie,  celles  de  Saint-Pier- 
re et  de  Miquelon  pour  la  pêche 
de  la  morue,  restèrent  à la  Fran- 
ce. On  restitua  réciproquement 
les  comptoirs  et  les  places  sur  les 
côtes  de  Coromandel  et  d'Orixa. 
Telle  fut  la  lin  de  cette  guerre  fu- 
neste à la  France,  et  qui  fut  aussi 
eu  partie  1a  source  des  divisions 
qui  ont  séparé  les  colonies  anglai- 
ses d’Amérique  de  leur  métropo- 
le. Les  années  qui  suivirent  cette 
paix  furent  tranquilles  , si  l’on 
4.-11  excepte  l’alfaire  du  duc  de  Par- 
me avec  le  pape  Clément  \I11  , 
gui  obligea  le  roi  de  se  rendre 
maître  du  Constat  - Venaissin  en 
a 7**8  ; et  la  couquêlede  la  Corse  , 
et  les  changemeiis  arrivés  dans  la 
magistrature  en  1770  et  1771. 
Les  jésuites  , que  quelques  par- 
lemeus  avaient  déjà  chassés  de 
leur  ressort  en  1762  , furent  en- 
tièrement abolis  en  France  par  un 
édit  du  roi ,,  donné  au  mois  de 
novembre  1764*  An  commence- 
ment de  mai  *774»  Louis  XV  fut 
Attaqué,  pourla  seconde  fois,  de  la 
petite-vérole  et  cette  terrible  ma- 
ladie l’enleva  à son  peuple  le  10 
du  même  mois,  ÿon  attachement 
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pour  sa  famille,  su  douceur  en- 
vers ceux  qui  le  servaient  , sou 
amour  pour  la  paix,  sa  modéra- 
tion , jointe  à un  esprit  sage  et 
juste,  pouvaient  luire  espérer  uu 
bon  règne,  si  ses  vertus  n’avaient 
pas  été  altérées  par  ses  courtisans 
et  ses  maîtresses.  Il  était  affable, 
prévenant,  humain  surtout,  na- 
turellement porté  à faire  du  bien, 
et  n’aurait  jamais  pu  faire  du  mal 
si  on  ne  le  lui  avait  quelquefois  ins- 
piré. On  sortait  ordinairement 
content  de  sa  présence.  Il  est  vrai 
que  les  étrangers  et  les  gens  de 
lettres  l’intimidaient  un  peu  (car 
il  était  naturellement  timide  ) , 
et  qu'ils  ne  tiraient  de  lui  que 
quelques  mots  ou  quulqtics  ques- 
tions insignifiantes  , et  pre.-que 
toujours  les  mêmes.  Mais  il  était 
plus  ouvert  avec  des  courtisans 
ou  des  officiers.  Un  jour  qu’il  re- 
venait de  la  citasse  , Follicier  de 
la  garde-robe  , qui  était  absent, 
lui  ayant  fait  attendre  sa  chemise 
pendant  un  quart  d'heure,  quoi- 
qu’il IÏH  tout  eu  sueur  , il  défen- 
dit au  gentilhomme  de  semaine 
de  le  gronder.  ITdil  comme  Louis 
XIV  dans  une  pareille  occasion  : 

« Lais.-ei-le  ; il  est  assez,  fâché  d’a- 
voir manqué  à son  de  voir.»  Quand 
il  allait  à la  chasse,  on  portait  tou- 
jours quarante  bouteilles  de  vin, 
moins  pour  lui  que  pour  safuite. 
Un  jour  qu’il  eut  soif,  il  deman- 
da un  verre  de  vin.  Un  lui  répon- 
dit qu'il  n’y  en  avait  plus.  » N’en 
•prend-on  pas  quarante  bouteilles, 
demanda-t-il?  — Uni,  Sire,  mais 
tout  est  bu.  — Qu’on  en  prenne  à 
l’avenir,  dit-il  tranquillement, 
quarante  et  une,  afin  qu’il  eu  rcslu 
une  pour  moi.»  Un  officier  , qui 
s’était  ruiné  uu  service,  lui  ayant 
demandé  mille  louispnur  s<-  met- 
tre eu  état  de  continuer  sesenm- 
pagues,  il  les  lui  accorda.  Leçon»' 
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trôleur  - général , qui  venait  de 
compter  des  sommes  considéra- 
bles pour  des  affaires  importantes 
et  pressées,  représentant!  roiqu’il 
n'y  avait  point  d'argent  au  trésor: 
i'.h  bien!  dit  ce  prince  , qu’on 
lui  donne  celui  qui  est  dans  ma 
cassette  pour  mes  plaisirs;  il  n’est 
pas  juste  que  je  me  divertisse  lors- 
qu'un de  mes  officiers  souffre.® 
l‘n  brigadier  de  ses  armées  , qui 
n’était  pas  riche  , fut  envoyé  par 
le  général  pour  lui  rendre  compte 
d'une  action  où  il  s’étaildistingué. 
Louis  W lira  de  son  doigt  un  dia- 
mant , qu'il  lui  donna.  L’officicr- 
général  lui  ayant  fait  sentir  «pic, 
quelque  précieux  que  fût  un  tel 
don,  il  avait  plus  besoin  d'argent 
que  de  llijoux,  le  roi  lui  envoya  le 
lendemain  une  somme  plus  con- 
sidérable que  la  valeur  du  dia- 
mant. Lorsqu’il  ne  pouvait  ac- 
corder ce  qu’on  lui  demandait , 
il  répondait  avec  tant  de  bonté  , 
qu’on  lui  tenait  compte  , pour 
ainsi  dire,  de  ses  refus.  Un  vieil 
ollicier  lui  ayant  demandéiin  pos- 
te. cl  le  ministre  de  la  guerre 
ayant  répondu  qu'il  n'y  en  avait 
point  de  vacant  : * Vous  voyez  , 
dit  le  roi  au  militaire  , I impossi- 
liilitéoù  jeme  trouve  de  vous  obli- 
ger; mais  revenez  une  autre  fois, 
je  serai  sans  doute  plus  heureux.» 
Ce  Ion  de  bonté  affectueuse,  il  lu 
prenait  souvent  avec  ses  anciens 
serviteurs.  Quoiqu’on  lui  ail  re- 
proché de  n’avoir  vu  bien  des 
choses  que  par  autrui , il  était 
dit -ou,  instruit  de«  affaires  du 
royaomcet  de  l’administra^on  gé- 
nérale et  particulière.  Très -sou- 
vent il  avait  un  agent  de  confiance 
auprès  de  scs  ambassadeurs,  avec 
lequel  il  entretenait  une  corres- 
] nndance  secrète.  Mais  il  n’avait 
pas  ussez  de  force  dans  le  carac- 
tère pour  sc  décider  d'après  lui 
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même.  Les Mi'noires  politiques 
du  maréchal  de  Nouilles  renfer- 
mant quelques  lettres  de  lui  qui 
prouvent  qu’il  entrait  dans  les  dé- 
tails, et  qu’il  appréciait  tout  avec 
une  sagacité  peu  commune.  Le 
grand  nombre  d’impôts  qu’il  mit 
sur  son  peuple  lit  murmurer;  r.t 
si  quelques-uns  furent  occnsio- 
ncs  par  les  guerres  dispendieuses 
qu’il  eut  s\  soutenir,  d’autres  furent 
sollicités  par  l’avidité  de  ceux  qui 
profitaient  des  grâces  de  la  cour 
et  de  la  faiblesse  du  monarque. 
De  ce  nombre  furent  ses  favoris 
et  ses  maîtresses,  surtout  dans  les 
derniers  temps.  L'excès  des  abus 
des  vingt  dernières  années  de  son 
règne  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
la  révolution  qui  s’est  faite  de  nos 
jours  dans  l’administration  géné- 
rale de  la  France.  Louis  XY  re- 
connut ses  fautes  en  mourant , et 
il  ig  proposait  de  soulager  ses  su- 
jets . s’il  avait  survécu.  Il  aimait 
la  religion,  protégeait  ses  minis- 
tres , et  ne  souffrait  point  qu’on 
tournât  en  dérision  les  choses  sa- 
crées , surtout  en  sa  présence. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l’acci- 
dent effroyable  du  5 janvier 
nous  l’avons  détaillé  dans  l'article 
de  l'infâme  auteur  de  cet  attentat. 
( V oy.  Damies.  ) Louis  XV  était 
à sa  mort , le  plus  ancien  des  mo- 
narques de PEnrope.  Il  eut  de  son 
mariage  deux  fils  et  huit  Glles.  Ce 
prince  avait  le  goût  des  beaux- 
arts , et  connaissait  l'histoire  et  la 
géographie.  On  a de  lui  un  petit 
vol.  in- 8",  1718,  sur  le  Coursée  s 
‘principales  rivières  de  C Euro- 
pe, oiiv  rage  devenu  rare , et  qu'il 
avait  composé  sous  la  direction 
du  célèbre  gèngrapBc  de  Lisle.  Les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont 
été  encouragés  et  perfectionné* 
sous  son  régne.  Le  voyage  au 
pôle  par  Maupertuis,  et  celui  qui 
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Tut  fait  à l'équateur  par  La  Conda- 
mine  ; et  d’autres  voyages  aux 
Philippines,  A la  Californie  , en 
Sibérie  , faits  par  ordre  du  gou- 
vernement , prouvent  le  xèle  «lu 
roi  et  de  ses  ministres  pour  tout 
ce  qui  nvait  rapport  A l’astrono- 
mie , A la  navigation  , A l'histoire 
naturelle.  La  physique  expéri- 
mentale, les  mathématiques,  la 
mécanique,  ont  fuit  sous  ce  régne 
des  progrès  considérables  ; et  ces 
progrès  ont  influé  sur  les  arts  né- 
cessaires. Les  étoffes  ont  été  ma- 
nufacturées A moins  de  frais  par 
les  soins  du  célèbre  Vaucanson  et 
de  quelques  autres  mécaniciens 
dignes  de  marcher  sur  ses  traces. 
Un  académicien  infatigable  autunt 
qu’éclairé,  Duhamel,  a augmen- 
té les  lumières  des  agriculteurs, 
et  abrégé  leurs  travaux, "Poisson- 
nier, célèbre  médecin,  a trouvé 
enfin  le  secret,  long- temps  cher- 
ché, de  rendre  l’eau  de  la  mer 
polabltr.  Un  horloger  ingénieux, 
Le  Roy  , a inventé  une  pendule, 
laquelle  supplée  A la  connaissance 
qui  nous  est  refusée  des  longitudes 
sur  mer.  Enfin  , s’il  y a eu  moins 
de  génie  et  de  grands  talens  que 
dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV, 
la  nation  était  en  général  plus  ins- 
truite. Des  poètes,  quelques  phi- 
losophes, et  un  grand  nombre  de 
beaux  esprits  , ont  illustré  le  rè- 
gne de  Louis  XV.  Les  ouvrages 
relatifs  au  règne  de  ce  prince,  ou 
à sa  personne,  sont  : I.  La  Vie 
■privée  de  Louis  XV , par  d’An- 
gerville,  1781,4  vol.  in-ia.  II.  Un 
Précisdti  règ uede ceprince.par 
Voltaire.  III.  Les  Portraits 
historiques  de  Louis  XV,  et  de 
M"*  de  Pompadour , par  G.  H. 
Leroy,  Paris  , 180a.  IV.  L’His- 
toire de  France  au  1 8*  siècle  , 
par  M.  Lacretelle.  Voyez  aussi  les 
articles  Montcox,  Dubois,  Flku- 
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ry  , ViLLtns  , ForçcBT , Saxe  , 
Lowesdal  , Boordosnaye  , Dc- 
pleix.  NVicxeroi),  etc.  , etc. 

LOUIS  XVI , roi  de  France,  né 
le  20  août  1754,  était  le  second 
fils ‘de  Louis,  dauphin  de  France, 
et  de  .Marie-Joséphine  de  Saxe, 
sa  seconde  femme,  fille  de  Frédé- 
ric-Auguste, roi  de  Pologne.  Au 
moment  qu’il  vit  le  jour,  toute  la 
cour  se  trouvait  AChoisy  ; la  dau- 
phine était  restée  presque  seule  A 
Versailles;  aucun  prince  du  sang 
n’assista,  suivant  l’usage,  A ses 
couches;  et  l’enfant  commença 
sans  éclat  et  dans  une  sorte  d'a- 
bandon, unevie  quidevait  se  ter- 
miner par  la  plus  funeste  catas- 
trophe. Le  courrier  qui  fut  chargé 
de  porter  la  nouvelle  de  sa  nais- 
sance A la  cour,  fit  une  chute, 
dont  il  mourut  sur-le-champ , et 
sans  pouvoir  mnplir  sa  mission. 
Louis  fut  nommé  en  naissant  duc 
de  Berri.  Son’pducalion  fut  man- 
quée, ün  concentra  le  jeune  prince 
dans  presque  tout  l’exercice  Ues  cé- 
rémonies et  des  devoirs  religieux  , 
au  lieu  de  le  formera  la  politique, 
A l’art  du  gouvernement  et  de  tâ- 
cher de  lui  donner  un  caractère 
intrépide  et  ferme.  O11  ne  le  cor- 
rigea pas  non  plus  de  ses  défauts, 
du  penchant  A dire  des  choses 
dures,  de  la  négligence  dans  son 
maintien;  ces  deux  imperfections 
contribuèrent  A ses  malheurs;  elles 
servirent  de  texte  A sesdetracteurs, 
et  le  manque  «le  dignité  fit  qu'on 
s'accoutuma  de  bonne  heure  A ne 
pas  le  respecter  autant  qu’on  le 
devait.  Le  duc  de  Bourgogne,  son 
frère  aîné,  mourut  en  1760,  A 
l'âge  «le  neuf  ans.  Si  sa  carrière 
lui  eût  permis  de  parvenir  au  trô- 
ne, Louis  eût  ctè  le  meilleur  des 
princes;  il  eût  vécu  heureux,  et 
n’eût  pas  vraisemblablement 
éprouvé  de  chute;  car  le  duc  de 
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Bourgogne  avait  déjà  annoncé 
assez  de  fermeté  pour  luire  pré- 
sumer qu’il  eût  comprimé  le  pre- 
mier essor  de  la  révolution,  ou  du 
moins  soutenu  avec  plus  de  suc- 
cès les  droits  de  la  monarchie 
chancelante.  En  1765  Louis  eut 
le  malheur  de  perdre  son  père,  si 
universellement  regretté,  et  bien- 
tôt après  la  dauphine,  qui  nu  put 
survivre  à son  époux.  Sa  doulenr 
l'ut  vive  et  profonde;  le  jeune 
prince  resta  long-temps  sans  vou- 
loir sortir,  ellorsqu’en  traversant 
les  appartemens  il  entendit  dire 
pour  lu  première  fois  : Place  à 
Monsieur  le  Dauphin  , des 
pleurs  inondèrent  son  visage  , et 
il  s'évanouit.  Deux  anecdotes  an- 
noncèrent dès  lorssajusiice;au  mi, 
lieu  de  la  cour  corrompue  de  sou 
aïeul,  des  courtisans  lui  ayant  de- 
mandé quel  surnom  il  prendrait  à 
sou  avènement  nu  lrùnv?Celui  de 
Louis-le- Sévère  , leur  répondit- 
il.  6e  trouvant  à la'  chasse,  le  co- 
cher de  sa  voiture  se  hâtait  d’ar- 
river au  lieu  où  le  cerf  était  cerné, 
et  allait  traverser  un  champ  de 
blé;  le  dauphin  l'arrête,  et  lui  or- 
donne de  prendre  le  chemin  or- 
dinaire, en  disant  : a Pourquoi 
mes  plaisirs  feraient-ils  tort  au 
pauvre?  Ce  blé  ne  m’appartient 
pas.  v Le  cabinet  de  Versailles  , 
dans  le  dessein  de  prévenir  les 
guerres  qui  avaient  désolé  si  long- 
temps la  France  et  l’Autriche  , 
avait  projeté  une  quadruple  al- 
liance entre  ces  deux  états  ; et  l’u- 
nion du  dauphin  avec  Marie-An- 
toinette d’Autriche,  fille  de  l’im- 
pératrice Marie-Thérèse  ,en  com- 
mença le  rapprochement.  Elle  fut 
cependant  célébrée  sous  de  bien 
funestes  auspices.  On  sait  que  la 
fête  donnée  par  la  ville  de  Paris  à 
cette  occasion , fit  périr  , par  le 
défaut  d'ordre  et  de  précaution, 
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plus  de  quatre  mille  personnes  , 
culbutées  et  étouffées  sur  cette 
même  place  Louis  XV , où  sou 
successeur  devait  ensuite  périr 
lui-même.  I.e  dauphin , vivement 
affligé  de  cet  événement , écrivit 
au  lieutenant  de  police  : «Je  suis 
pénétré  de  tant  de  malheurs;  ou 
m’apporte  en  ce  moment  ce  que 
le  roi  me  donne  tous  les  mois;  je 
ne  puis  disposer  que  de  cela,  et 
je  vous  l’envoie;  hâtez-vous  de 
secourir  les  plus  malheureux.  » 
Louis,  sans  se  permettre  aucune 
dépense  superflue,  continua  à en- 
voyer sa  rente  de  plusieurs  mois, 
et  11’en  détourna  quelques  sommes 
que  pour  les  porter  secrètement 
dans  lus  réduits  du  pauvre.  Lors- 
que ces  actes  de  bienfaisance 
étaient  aperçus , il  disait  agréa- 
blement': u il  est  bien  singulier 
que  je  ne  puisse  aller  en  bonne 
fortune  sans  qu’on  le  sache.»  Tant 
d’humanité  annonçait  le  règne  lu 
plus  heureux  pour  son  peuple  et 
pour  lui;  la  France  n’en  a pas’ 
compté  de  plus  sinistre.  Lorsqu'on 
lui  annonça,  en  1774,  ht  mort  du 
son  aïeul,  qui  l'appelait  à la  royau- 
té , il  parut  effrayé  du  sou  nou- 
veau pouvoir,  et  s’écria  : «O  mou 
Dieu  1 quel  malheur  pour  moi  ! » 
En  effet,  il  allait  occuper  un  trô- 
ne déjà  flétri  par  les  excès  et  les 
faiblesses  de  son  prédécesseur.  Ce 
dernier  avait  déjà  accoutumé  les 
peuples  à murmurer,  à perdre  le 
respect  dû  au  souverain.  A celto 
époquu  les  finances  se  trouvèrent 
épuisées  , le  commerce  sans  vi- 
gueur , la  marine  anéantie  ; soi- 
xante-dix millions  avaient  été 
consommés  par  anticipation  sui- 
tes revenus  de  l’ctat,  et  l’excédant 
des  dépenses  sur  la  recette  s’éle- 
vait à vingt-deux  millions.  Pour 
faire  disparaître  ces  maux,  Louis 
XVI  appela  au  ministère  ccuxqua 
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l'opinion  publique  lui  désigna 
comme  loi  plu»  propres  il  loi  ré- 
parer. Vcrgonnci  , revenu  do 
l'ambassade  du  Suède,  eut  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères; 
Turgot,qui  s’était  fait  aimer  dans 
son  intendance  île  Limoges,  diri- 
gea les  (maures  comme  cunl  rûleur- 
génèral;  connu  par  sa  probité  , 
Malesherbes  fut  employé  dans  le 
conseil;  Maurepas  enfin,  désigné 
au  roi  par  le  dauphin  son  père  , 
fut  placé  à la  tête  de  l'administra- 
tion. Si  quelques-uns  de  scs  mi- 
nistres parurent  ensuite  au-des- 
sous de  leur  renommée,  du  moins 
le  monarque  n'avait-il  cherché, 
en  les  plaçant  auprès  de  lui,  qu’à 
leur  fournir  l’occasion  de  la  justi- 
fièr.  Le  premier  edi  l de  sou  règne 
fut  un  bienfait  ; il  dispensa  les 
peuples  du  paiement  du  droit  con- 
nu sous  le  nom  de  joyeux,  avè- 
nement. Le  second  fut  un  acte  de 
justice  ; il  rassura  les  nombreux 
créanciers  de  l'état  , et  promit 
«l'acquitter  la  dette  publique.  Les 
parlements',  dont  tous  les  mem- 
bres avaient  été  exilés,  furent  rap- 
pelés à leurs  fonctions,  le  13  no- 
vembre 1 774.  Bientôt  après  le 
crédit  national  commença  de  re- 
naître, et  l’on  osa  concevoir  l’es- 
poir d’une  piospérité  durable. On 
remboursa  vingt-quatre  millions 
de  la  dette  exigible,  cinquante  de 
la  dette  constituée,  vingt-huit  des 
anticipations;  l’intérêt  des  créan- 
ces sur  les  biens  du  clergé  tomba 
à j pour  100;  les  actions  de  lu 
compagnie  des  Indes  et  les  billets 
des  •fermes  générales  s’élevèrent  à 
un  taux  plus  considérable.  On 
supprima  les  pensions  abusives; 
on  diminua  celles  qui  étaient  peu 
méritées.  L’économie  personnelle 
du  monarque  servit  d’exemple,  cl 
devint  extrême;  on  lui  représenta 
qu’il  la  poussait  trop  loiu  : « Que  , 
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'importent  l'éclat  cl  le  luxe  , 
s’écria-t-il  ? de  vaincs  dépenses 
ne  sont  pas  le  bonheur.  » Dans  le 
dessein  de  borner  le  ravage  .de 
l’usure,  un  Mont-de-Piété  fut 
établi  dans  la  capitale  , et  présen- 
ta des  ressources  aux  iudigens,  au 
prix  du  plus  modique  intérêt.  Ou 
forma  une  caisse  d'escompte, des- 
tinée à augmenter  la  circulation 
du  numéraire  et  à faciliter  les 
opérations  du  commerce.  Le  ré- 
gime désastreux  des  corvées,  qui, 
pour  un  faible  travail  sur  les 
glandes  routes,  urraçhait  l'agri- 
culteur à des  occupations  plus 
pressantes,  fut  supprimé,  et  la 
servitude  personnelle  dans  les  do- 
maines du  roi , abolie.  Ou  adou- 
cit le  code  criminel  ; la  torture  , 
née  dans  les  cachots  de  l’inquisi- 
tion, prodiguant  les  tourmens  et 
la  douleur,  dans  l'espoir  de  trou- 
ver des  coupables,  disparut  do 
notre  législation  criminelle,  et 
cessa  de  la  déshonorer.  Louis  XVI 
recueillit  le  fruit  de  la  reconnais- 
sance publique,  dans  un  voyage 
qu’il  fil  en  1786,  à Cherbourg, 
pour  visiter  les  travaux  faits  dans 
ce  port.  Il  parcourut  la  Norman- 
die , et  partout , sur  son  passage, 
il  reçut  les  marques  de  l’affection 
la  plus  sincère.  Plein  de  recon- 
naissance, il  écrivait  à la  reine  : 
« L’amour  de  mon  peuple  a re- 
tenti jusqu'au  fond  de  mon  cœqr; 
jugez  si  je  ne  suis  pas  le  pluà heu- 
reux roi  du  moude.  0 Pour  conser- 
ver le  souvenir  de  l’accueil  qu'on 
lui  avait  fait , il  voulut  que  son  se- 
cond fils,  né  quelque  temps  avant, 
portât  le  nom  de  duc  de  Norman- 
die, et  se  rappelât  sans  cesse  une 
province  qui  avait  fait  éprouver  à 
son  père  les  plusdoucesémotions. 
L’aurore  d’un  si  beau  règne  allait 
être  suivie  d'une  affreuse  nuit;  U 
guerre  d’Amérique  l’amena.  Les 
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colonies  anglaises  de  ce  vaste  con-  s 
tinent  avaient  repoussé  les  impôt» 
de  lu  métropole,  et  rompu  les  liens 
qui  les  unissaient  ù elle.  Leurs 
députés  étaient  arrivés  à Paris  , 
pour  y réclamer  des  secours;  les 
esprits  s'étaient  échauffés  en  fa- 
veur dés  insurgés;  de  toutes  parts 
on  représentait  que  la  France  avait 
toujours  été  l’asile  des  peuples 
opprimés;  qu’elle  avait  protégé  de 
tes  armes  le  bercean  de  la  liberté 
en  Hollande,  et  qu’elle  devait  le 
couvrir  de  sa  puissance  à Boston  ; 
qu’il  était  'entps  enfin  d’humilier 
l’Angle  terre  et  de  lui  Oter  pour  tou- 
jours ses  prétentions  à la  souve- 
raineté des  mers.  Suivant  M.  Ma- 
louet , dans  se»  Mémoires  sur  tes 
colonies,  Louis  XVI  fut  presque 
le  seul  de  sa  cour  qui  ne  partagea 
point  à ce  sujet  l’opinion  de  ceux 
qui  l’entouraient  ; ce  ne  fut  qu'a-  j 
vecla plusgrunde répugnaneeque,  > 
cédant  aux  voeu  deson  conseil  pour  I 
l’indépendance  américaine,  il  la  I 
reconnut.  En  signant  la  déclara-  i 
tion,  mi  il  disait  que  « les  Auglo-  j 
Américains  étaient  devenus  libres  1 
du  jour  où  ils  avaient  déclaré  leur 
indépendance  , o il  ne  sentit  pas 
qu’il  proclamait  une  doctrine  qui 
pourrait  un  jour  lui  devenir  fu- 
neste. De  grands  succès  signalè- 
rent aussitôt  la  valeur  française. 
Sur  le  continent,  l’urmée  du  gé- 
néral anglais  Burgoyne  fut  faite  i 
prisonnière;  sur  les  mers,  La 
Alothé-Piquet , d’Estaing,  Vau- 
drcuil  en  Amérique,  Suffrcn  dans 
les  Indes  , firent  plusieurs  fois 
triompher  notre  pavillon.  Le  ré- 
sultat de  cette  guerre  fut , pour 
T Angleterre,  la  perte  de  scs  co- 
lonies ; mais  elle  en  conçut  contre 
la  France  et  son  monarque  , une 
haine  active  et  durable , qui  ali- 
menta bientôt  les  troubles  inté- 
rieurs do  l'une,  et  hSta  la  marche 
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de  l’autre  vers  l'échafaud.  Le  pre- 
mier effet  de  et  ressentiment  fut 
de  favoriser  l’invasion  de  la  Hol- 
lande parle  duc  de  Brunswick,  et 
de  nous  arracher  cet  ancien  allié, 
pour  s’emparer  de  tout  son  com- 
merce ; le  second  , de  rendre  la 
médiation  de  la  France  inutile  et 
sans  force,  lorsque  la  Turquie,  en 
guerre  arec  la  Russie,  la  réclama 
pour  faire  cesser  les  hostilités.  I es 
Russes  , certains  que  les  vœux  du 
gouvernement  français  ne  ten- 
daient pas  à favoriser  leur  agran- 
dissement, ne  cachèrent  plus  leur 
animosité.  De  Icurcôtc,  les  Turcs, 
convaincus  de  notre  faiblesse  , 
cherchèrent  d’autres  médiateurs; 
et  nous  perdîmes  à la  fois  tous  les 
avantages  commerciaux  que  nous 
retirions  de  nos  liaisons  au  nord 
avec  lu  Russie  , au  midi,  de  celles 
que  nous  avions  avec  les  Echelles 
du  Levant.  (le  fut  vers  ce  temps 
que  Louis  eut  le  bonheur  d’avoir 
son  premier  fil*.  I a ville  de  Paris 
célébra  sa  naissance  par  un  baf 
que  le  roi  ouvrit,  et  où  il  combla 
les  vœux  des  Parisiens,  en  dan- 
sant un  menuet  avec  la  femme  du 
premier  échcvin.  On  doit  obser- 
ver que  cette  fête  , cette  union 
du  monarque  à ses  sujets  eurent 
lieu  le  31  janvier  1783;  et  que 
onze  ans  après,  le  même  jour  et 
la  même  ville  le  virent  conduire 
é l'échafaud.  Ce  futé  l’époque  de 
la  naissance  du  dauphin  que  son 
père  reçut,  de  la  part  d’un  étran- 
ger, un  hommage  simple,  mais 
qui  parut  le  flatter,  l u société  de 
médecine  de  Paris,  en  donnant 
son  prix  ù Thomas  Ollif,  médecin 
anglais,  trouva  pour  épigraphe  au 
Mémoire  de  ce  savant  ce  distique 
latin  en  l’honneur  du  roi  : 

Heec  ego , dum  fehx , nirnium  tu  Gallta , re- 
iem 

Paris  baies  Ugumque  et  libella  lis  arnicum . 
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Il  méritait  alors  plus  que  jamais 
l’éloge  des  étrangers  et  l’amour 
du  peuple.  La  durée  d’un  hiver 
rigoureux  et  le  débordement  des 
fleuves  avaient  occasioué  de 
grands  dégâts  dans  les  campa- 
gnes. Les  chemins  étaient  détruits; 
les  arbres  emportés;  les  maisons 
menaçaient  ruine.  Le  roi  accorda 
une  somme  de  trois  millions  pour 
■être  répartie  sur  les  laboureurs  les 
moins  imposés,  et  trois  autres 
millions  pour  distribuer  des  bes- 
tiaux, des  denrées  et  des  instru- 
mens  d'agriculture.  En  remplace- 
ment de  ces  sommes,  il  ordonna 
une  réduction  sur  les  tonds  attri- 
bués aux  hâlimens  de  ses  maisons, 
et  la  retenue  d'un  vingtième  pen- 
dant un  an  sur  toute  pension  au- 
dessus  de  dix  mille  livres.  Cepen- 
dant malgré  ces  sacrifices,  des  ré- 
formes et  des  réductions  de  toute 
espèce,  les  finances  s'étaient  alté- 
rées pendant  la  guerre  précédente, 
et  le  crédit  public  disparaissait  à 
la  suite  de  plusieurs  emprunts 
onéreux,  ouverts  par  des  ministres 
dont  le  charlatanisme  était  le  seul 
mérite.  Les  capitalistes  s’alar- 
maient en  prévoyant  une  faillite; 
vainement  le  roi  avait  dit  publi- 
quement dans  son  conseil  : « Je 
ne  veux  plus  ni  nouvel  impôt,  ni 
emprunt;»  on  lui  en  proposait 
sans  cesse  comme  le  seul  moyen 
d’éjever  la  recette  auniTeau  d’une 
dépense  qui  l’excédait  dccent  mil- 
lions. Dans  ces  circonstances  pé- 
nibles, Louis  XVI  convoqua  la 
première  assemblée  des  notables, 
qui  se  relira  sans  remédiera  rien. 
Le  cardinal  de  Brienne  , qui  diri- 
geait les  finances, crut  alors  pou- 
voir emporter  par  la  force  ce  que 
son  prédécesseur  Colonne  avait 
vainement  tenté  par  la  persuasion. 
Il  proposa  l'impôt  du  timbre  et  la 
subvention  territoriale.  Le  premier 
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frappait  douloureusement  le  com- 
merce; la  subvention  devait  por- 
ter sur  les  grands  propriétaires,  et 
dès  lors  sur  les  membres  du  par- 
lement, qui,  mettant  leur  intérêt 
personnel  l’abri  de  la  haine  pu- 
blique, vouée  alors  au  ministre, 
s’opposèrent  àl’enrcgistrement  de 
ce>  deux  impôts, et  lurent  exilés  à 
Troycs.  Rappelés  bientôt  après, 
ils  déclarèrent  qu’ils  n’avaient  pas 
le  droit  de  consentir  les  impôts, 
et  demandèrent  laconvocation  des 
Etats-généraux.  Le  clergé,  qui  jus- 
qu'alors n’avait  pris  aucune  part 
aux  querelles  politiques,  se  réu- 
nit aux  magistrats  pour  la  récla- 
mer, et  les  villes  principales  Grent 
entendre  le  même  vœu.  Louis, 
adhérant  à l'opinion  générale  , 
assembla  une  seconde  fois  les  no- 
tables pour  déterminer  la  forme 
des  états,  ainsi  que  la  manière 
d’y  voter.  Se  croyant  aimé,  parce 
qu’il  méritait  de  l’étre,  il  espéra 
s’entourer  de  bonnes  vues  , et 
fonder  son  pouvoir  sur  le  bonheur 
public.  Les  sacrifices  personnels 
ne  lui  coûtaient  rien  ; et  l’écono- 
mie particulière,  loin  de  lui  dé- 
plaire, flattait  son  goût  pour  la 
simplicité.  C'est  à cette  époque  que 
des  députés  du  tiers-état  de  Bre- 
tagne, admis  à son  audience,  s’é- 
tant mis  à scs  genoux,  il  s'empres- 
sa de  les  relever , en  leur  adres- 
sant ces  mots  dignes  de  Titus  : 
« Levez-vous,  ce  n’est  point  à 
mes  pieds  qu’est  la  place  de  mes 
(Milans.  » Les  états  s’ouvrirent  à 
Versailles,  le  5 mai  1789.  Les 
costumes  divers  attribués  aux  trois 
ordres  commencèrent  à jeter  parmi 
eux  les  premiers  germes  de  divi- 
sion; ils  se  multiplièrent  de  jour 
en  jour.  Le  déficit  dans  les  finan- 
ces était  léger;  et  un  dévouement 
généreux,  excité  daos  un  petit 
nombre  d’hommes,  l'eût  facile- 
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ment  comblé;  mais  chaque  ordre, 
cherchant  à éviter  le  fardeau  de  la 
dette  publique,  ne  s’occupa  que 
de  son  intérêt,  et  ne  montra  d'ou- 
tre envie  que  celle  de  sacrifier  les 
deux  autres.  «Une  inquiétude  gé- 
nérale, dit  le  monarque  aux  dé- 
putés, un  désir  exagéré  d'innova- 
tions se  sont  emparés  des  esprits 
et  ûniraient  par  égarer  totalement 
les  opinions,  si  l’on  ne  se  hâtait  de 
les  fixer  par  une  réunion  d’avis 
•sages  et  modérés.  Tout  ce  qu’on 
peut  attendre  du  plus  vif  intérêt 
au  bonheur  public , tout  ce  qu'on 
peut  demander  à un  souverain, 
le  premier  ami  de' ses  peuples, 
vous  pouvez,  vous  devez  l'atten- 
dre de  moi.»  Un  ne  pouvait  s’ex- 
primer avec  plus  de  raison  et  de 
bonté.  Les  ordres  s’élaiunt  sépa- 
rés; Louis,  à qui  le -ministère 
avait  persuadé  que  le  seul  moyen 
légitime  de  se  procurer  les  subsi- 
des nécessaires  était  de  favoriser 
la  représentation  du  tiers-état  en 
nombre  égal  de  députés  à celui  «les 
deux  autres  ordres  réunis,  cher- 
cha à terminer  cette  scission  ; 
aussi, lorsque  M.  de  Luxembourg, 
au  nom  de  la  chambre  de  la  no- 
blesse , lui  fil  des  objections  con- 
tre la  réunion,  le  roi  lui  répondit: 
«Toutes  mes  réflexions  sont  fai- 
tes; dites  à lu  noblesse  que  je  la 
prie  de  se  réunir»  si  ce  n’est  pas 
assez  de  ma  prière,  je  le  lui  or- 
donne. Quant  à moi,  je  suis  dé- 
terminé à tous  les  sacrifices.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'un  seul  homme 
périsse  jamais  pour  ma  querelle  !» 
Ce  sentiment  devint  la  luise  con- 
tiuuelle  de  sa  conduite  et  de  tous 
Ses  malheurs.  Quelques  régime»» 
s’étaient  approchés  de  Versailles 
pour  soutenir  le  service  des  gar- 
des-françaises dont  la  cour  soup- 
çonnait la  fidélité,  on  avait  tait 
concevoir  aux  députés  des  cruin- 
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tes  sur  la  sûreté  de  leurs  person- 
nes; Mirabeau  demanda  le  renvoi 
des  troupes.  Tout  Paris  s’arma  à 
sa  voix;  la  Bastille  fut  prise  le  i?j 
juillet  1789,  et  Louis,  le  lende- 
main, fatigué  des  mouvemensqui 
l’entouraient,  des  meurtres  po- 
pulaires donlla  capitale  venait  d’ê- 
tre le  théâtre,  ne  consultant  que 
j son  coeur  et  son  désir  d'apaiser 
| les  esprits  , sc  rendit  à l’assem- 
blée, à pied  , sans  armes,  et  prc.s- 
1 que  sans  gardes.  Là,  au  milieu  de 
, la  salle,  et  debout . il  conjura  les 
I députés  de  ramcherla  tranquillité 
j publique.  « Je  sais,  leur  dit-il  , 
qu’on  cherche  à élever  contre  moi 
: d'injustcsprévcntions;jc  sais  qu'on 
| a osé  publier  que  vos  personnes 
n’étaient  pas  en  sûreté.  Des  récits 
. aussi  coupables  ne  sont-ils  pas  dé- 
• mentis  d'avance  par  mon  carar- 
1 1ère  connu?  Eh  bien!  c’est  moi 
qui  me  fie  à vous.  » Ce  courage, 

' cet  abandon  firent  taire  pour  le 
. moment  toutes  les  factions.  L’en- 
thousiasme du  plus  grand  nombre 
des  députés  fut  extrême:  ils  vou- 
i lurent  servir  eux-mêmes  de.  gar- 
! des  au  monarque  pour  le  recon- 
duire au  château.  On  resta  plus 
' d'une  heure  dans  ce  court  trajet  ; 
j et  le  roi,  après  son  arrivée , parut 
' sur  le  balcon  de  son  appartement 
j pour  y recueillir'les  témoignages 
I réitérés  de  l’alTection  publique.  Ce 
j fut  pour  lui  le  dernier  instant  de 
! bonheur.  Bientôt  après  le  régi- 
] ment  de  Flandre  vint  à Versailles, 
lot,  selon  l’usage,  les  gardes  du 
[ monarque  lui  donnèrent  un  re- 
i pas  de  corps.  Aussitôt  l’on  repan- 
’ dit  que  dans  ce  festin  la  cocarde 
arborée  par  la  nation  avait  été  fnu- 
i locaux  pieds, et  que  c’était  la  reine 
qui  en  avait  été  la  cause,  ayant 
été  se  montrer  un  instant  à ce  ban- 
quet. Paris  s’ymut;  un  attroupe- 
i ment  immense  de  femmes,  cscur- 
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té  de  brigands  armés  de  piques  et 
de  fusils , sc  dirigea,  le  5 octobre, 
sur  Versailles;  la  garde  nationale 
le  suivit.  La  plnpart  de  ceux  qui  la 
formaient,  attachés  à l’ordre,  ve- 
naient , de  gré  ou  par  la  force  de 
l’çxemple  , soutenir  les  efforts  de 
rassemblée  pour  le.hien  public  ; 
et  rassurer  le  monarque  lui-même 
contre  les  justes  craintes  qu’il  de- 
vait avoir  conçues;  mais  , dans  la 
nuit , des  scélérats  poussés  par 
des  manœuvres  clandestines  , des 
hommes  déguisés  en  femmes  , 
d'autres  barbouillés  de  boue,  de 
lie, forcent  les  sentinelles,  pénè- 
treut  dans  le. château,  enfoncent 
les  portes, en  massacrent  le?  gar- 
des, cherchent  vainement  la  reine 
pour  l’égorger  , et  frappent  à 
coups  de  sabre  le  lit  dont  elle  ve- 
nait de  s’échapper.  Le  roi , entou- 
ré de  son  épouse,  de  scs  enfans 
en  pleurs,  de  ses  serviteurs  rem- 
plis d'effroi  , conserva  tonie  sa 
sérénité.  Il  répondit  à ceux  qui  le 
Conjuraient  de  fuir  : >■  Il  est  dou- 
teux que  mon  évasion  puisse  inc 
mettre  en  sftreté;  mais  il  est  très- 
certain  qu’elle  deviendrait  le  si- 
gnal d’une  guerre  qui  ferait  cou- 
ler des  flots  de  sang.  J’aime  mieux 
périr  ici  que  d'exposer  pour  ina 
querelle  tant  de  milliers  de  ci- 
toyens. »Lc  résultat  de  celte  san-  ^ 
guimvirc  insurrection  fut  de  con- 
duire le  monarque  et  tonte  sa  fa- 
mille àl’aris.  Louis  s’y  établit  dans 
lu  château  des  Tuileries.  Depuis 
plus  de  cent  ans  les  rois  n’y  avaient 
pas  fait  de  résidence  habituel- 
le ; rien  n’était  préparé  pour  le  re- 
cevoir; cependant,  malgré  les  in- 
commodités duce  nouveau  domi- 
cile, et  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  crut  devoir  rassurer  les 
provinces  sur  son  sort , les  in- 
viter à la  tranquillité  , et  prier 
l’assemblée  de  venir  à Paris  pour 
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y continuer  ses  travaux  près  de 
sa  personne.  Forcé  immédiate- 
ment après  de  licencier  ses  gar- 
des, il  en  reçnt  d’autres,  dont  le 
commandant  général  fut  placé 
sous  les  ordres  de  la  municipalité 
de  la  capitale.  Pour  lui,  les  sacri- 
fiées étaient  sans  cesse  suivis  d’au- 
tres sacriGces.  Il  n’en  accepta  pas 
moins,  le  \t\  février  içgo , la  nou- 
velle constitution.  Son  discours 
dans  cette  occasion  fut  rempli  de 
sensibilité.  « Vous  qui  pouvez  r 
dit-il  aux  députés,  influer  par 
tant  de  moyens  sur  les  véritables 
intérêts  de  ce  peuple  qu’on  égare, 
de  ce  peuple  qui  m’est  si  cher, 
dont  on  m’assure  que  je  suis  aimé 
quand  on  veut  me  consoler  de 
mes  peines,  dites-lui  que,  s’il 
savait  à quel  point  je  suis  malheu- 
reux, à la  nouvelle  d’un  attentat 
contre  les  personnes  ou  les  pro- 
priétés, san»  doute  il  m’épargne- 
rait cette  douloureuse  amertume. 
,1c  préparerai  de  bonne  heure 
mon  fils  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses que  les  circonstancesont  ame- 
né ; je  l’aeçoutumerai  à reconnaî- 
tre, malgré  le  langage  des  flat- 
teurs, qu’une  sage  constitution  le 
préservera  des  dangers  de  l’inex- 
périence, cl  que  la  liberté  doit 
ajouter  un  nouveau  prix  aux  sen- 
timens  d’amour  et  de  fidélité  dont 
la  France,  depuis  tant  desièeles, 
a toujours  donné  à ses  rois  de* 
preuves  touchantes. » Ces  vœux 
furent  promptement  déçus.  L» 
constitution  civile  du  clcrgé4vint 
jeter  de  nouveaux  fermons  de 
troubles.  Le  déport  de  scs  tantes 
pour  l'Italie  fit  craindre  le  sicu  , 
et  on  le  priva  même  île  la  liberté 
d’aller  à Saint-Cloud,  od,  comme 
l’année  précédente,  il  voulait  se 
rendre  pour  y jouir  des  beaux 
jours  du  printemps.  Les  massa- 
cres et  les  insurrections  conti- 
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miaienl  dans  le  midi;  l’insubor- 
dination germait  dans  toutes  les 
troupes  ; ou  accusait  la  reine  de 
chercher  à soulever  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  contre  la 
France.  Louis,  forcé  d’éloigner 
scs  chapelains  et  les  grands-olli- 
ciers  attachés  de  tout  temps  à sa 
personne,  n’ayant  plds  de  part 
à la  confection  des  lois,  ne  nom- 
mant aucun  des  magistrats  qui 
rendaient  la  justice  en  son  nom  , 
privé  de  la  prérogative  de  faire 
grâce  et  de  commuer  les  peines, 
n’ayant  plus  aucune  action  sur 
l'administration  intérieure  , con- 
fiée entièrement  aux  déparlcmens 
et  aux  districts,  exclu  du  droit  de 
commander  l’armée  , gPpé  dans 
celui  de  déclarer  la  guerre  et  de 
faire  la  paix,  privé  du  soin  de 
recouvrer  les  impositions  , de  les 
répartir,  de  récompenser  les  ser- 
vices publics,  d’ordonner  le  mi- 
nistère, on  démontra  à Louis 
XVI  qu’il  ri’était  pas  possible  de 
gouverner  un  état,  d’une  aussi 
grunde  étendue  que  la  France  , 
avec  des  moyens  aussi  faibles  que 
ceux  qu’on  avait  laissés  à sa  dispo- 
sition. On  le  détermina  à quitter 
furlivemeut  Paris  arec  6a  famille, 
et  d’imiter  Charles  V,qui,  comme 
lui,  s’était  échappé  d’une  ville  od 
ses  amis  n’osaient  paraître,  a II  est 
temps  qu'il  fasse  le  roi,  écrivait 
alors  un  journaliste,  sans  cela 
plus  de  roi.  » Dans  la  nuit  du  20 
au  ai  juin  1791,  Louis  XVI  s’é- 
vada des  Tuileries , dans  l'inten- 
tion, a-t-il  déclaré,  de  gagner 
Montmédi,  mais  de  ne  point  quit- 
ter la  France.  Avant  son  départ,  ! 
il  laissa  à rassemblée  une  décla-  I 
ration  qui  renfermait  des  motifs 
de  plainte  trop  fondés.  Qui  peut 
douter  maintenant  que  la  consti- 
tution, comme  il  le  disait  dans  cet 
acte , ne  fût  insutlisanlepour  arrê-  |j 
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ter  les  insurrections  , pour  empê- 
cher qu’une  anarchie  complète  ne 
s’établit  au  - dessus  des  lois  ; 
que  l’assemblée  n’eût  perdu  alors 
jusqu’à  la  force  nécessaire  pour 
revenir  sur  ses  pas  , et  pour  re- 
prendre l’autorité  dont  les  clubs 
s’étaient  empiyés  avec  arrogance. 
Leroi,  reconnu  à Varenues  , ne 
voulut  pas  employer  la  force,  et 
craignit  quesadélivrancenecuûtât 
la  vie  à ses  défenseurs.  Reconduit 
à Paris  par  une  année  de  quaran- 
te mille  gardes  nationaux  , qui  sc 
recrutaient  de  village  en  village, 
il  rentra  prisonnier  dans  le  châ- 
teau dont  il  était  sorti.  Il  éprouva 
lelongdela  route  les  humiliations 
les  plus  avilissantes;  car  l'on  obli- 
geait le  peuple  à garder  son  cha- 
peau sur  la  tête,  en  signe  de  mé- 
pris. L’assemblée  délibéra  aussi- 
tôt s’il  devait  régner  encore.  Elle 
décida  l'aflirninlive , malgré  de 
vives  oppositions.  Cette  autorité 
faible  et  sans  force,  reudne  à un 
souverain  toujours  prisonnier  , 
était  une-  illusion.  L’assemblée 
constituante  eût  pu  l’accroître;, 
mais  elle  mil  fin  à sa  session , et 
Gt  place  à l’assemblée  législative. 
Celle-ci  présenta  beaucoup  de  fai- 
blesse, peu  de  génie,  beaucoup 
d’insouciance  sur  les  crimes  quise 
multipliaient,  et  ne  cessa  d’atten- 
ter sur  le  peu  de  pouvoir  qu’on 
avait  abandonné  à Louis. Les  prê- 
tres qui  avaient  refusé  de  prêter 
serment  à la  constitution  civile  du 
clergé  furent  bannis,  les  émigrés, 
frappés  de  mort.  La  guerre  fut  dé- 
clarée à toutes  les  puissances  de 
l’Europe.  On  In  voulut  pour  faire 
redouter  des  trahisons  et  en  accu- 
ser le  monarque.  « Je  n’ai  qu’une 
crainte  , disait  un  député,  c’est 
que  nous  ne  soyons  pas  nsscr.  tra- 
his pour  pouvoir  expulser  la  ro- 
yauté. • Celle  expulsion  devint  lo 
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but  de  la  journée  du  20  juin  1792- 
Vingt  mille  hommes,  divisés  en 
trois  bandes,  forcent  les  portes  de 
rassemblée  et  celles  de  l'intérieur 
des  Tuileries.  La  porte  de  l’œil- 
de-bœufétait  fermée  ; ou  l’ébranle; 
elle  allait  être  brisée  ; c’en  était 
fait  de  la  famille  royale.  Un  seul 
homme  désarma  cette  multitude: 
ce  fut  Louis  XVI.  Il  ouvre  lui- 
inêmc  la  porte  en  s’écriant  : a Je 
ne  crois  pas  avoir  rien  à craindre 
des  Français.»  Cette  fermeté  sus- 
pend toute  furie.  Louis  se  retire 
nu  fond  de  la  chambre.  l)n  fu- 
rieux se  place  der.unt  lui  pour  of- 
frir sans  cesse  à ses  regards  ces 
snuts  : ta  Mort,  écrits  sur  ses 
vêtemens;  un  autre  lui  présente 
une  bouteille  , et  lui  ordonne  de 
boire  à la  santé  de  la  nation;  un 
autre  tenant  d’une  main  un  long 
pistolet  armé  d’un  dard,  et  de  l’au- 
tre  un  sabre  nu,  criait  : A bas  le. 
veto  ! un  autre  enfin  s’approcheet 
place  sur  la  tête  de  Louis  un  bon- 
net rouge,  en  lui  présentant  la 
main.—-  «Touche-là;  jure-moi 
que  tu  ne  trahiras  plus  les  Fran- 
çais; nous  savons  que  tu  es  un 
honnête  homme;  mais  ta  femme 
te  donue  de  mauvais  conseils.»  — 
Le  roi  lui  serra  la  main , et  lui 
dit  ; « Le  peuple  peut  compter  sur 
mon  amour  et  sur  celui  de  ma  fa- 
mille.» Le  maire  Péthion  parait  , 
monte  sur  une  estrade,  et  lui  dit  : 

« Sire,  vous.jt’avez  rien  à crain- 
dre.» Louis  XVI  lui  répond  aussi- 
tôt : » L’houime  de  bien  qui  a la 
conscience  pure  ne  tremble  ja- 
mais ; il  n’y  a que  ceux  qui  ont 
quelque  chose  ù se  reprocher  qui  I 
peuvent  avoir  peur.  » A l’instant,  I 
prenant  la  main  d’un  grenadier,  | 
il  ajouta.  « Tiens,  mets  la  main  | 
sur  mon  cœur,  et  dis  à cet  homme  ! 
s’il  bat  plus  vite  qu’à  l’ordinaire.» 
Cette  journée  devait  lui  faire  pré-  | 


L O U I -3 

h sager  sa  fin  prochaine.  Dès  ce 
moment  il  s’attendit  b périr,  et 
ne  cessa  de  chercher  b résigner 
sa  famille  à. souffrir  de  nouveaux 
malheurs.  On  dit  qu’à  cette  époque 
il  fit  un  premier  testament  dont 
ou  n’a  pas  connu  les  dispositions. 

Dans  le  même  temps,  M. de  Sainte- 
Croix  , désigné  pour  le  minis- 
tère , refusait  d’y  entrer  , et  lui 
expliquait  ses  motifs.  « Vous  fai- 
tes trop  d’objectioq?  , lui  répondit 
Louis,  pour  devenir  le  ministre 
d’un  roi  de  quinze  jours.  » Celle 
prédiction  ne  tarda  pas  à se  véri- 
fier. Le  10  août  suivant,  le  tocsin 
sonne;  des  phalanges  de  Marseil- 
lais, unies  au  peuple  des  faubourg», 
couvrent  la  place  du  Carrousel, 
investissent  les  Tuileries,  cl  tour- 
nent leurs  canons  contre  la  de- 
meure du  roi;  Dans  cette  position 
critique  , il  fallait , ou  fuir  de  nou- 
veau , ou  mourir  b son  poste.  Un 
fonctionnaire  public  détermine 
Louis  XVI  à se  rendre  ù l’assem- 
blée ave-:  sa  famille,  et  à mettre 
ses  jours  sous  sa  sau  vc-garde.  «Al- 
lons , dit-il,  donnons,  puisqu'il 
le  faut  encore  , cette  deruière 
marque  de  dévouement.  » La  rei- 
ne, qui  s’opposait  à ce  parti,  fut 
entraînée.  L'entrée  de  la  salle  fut 
très-difficile,  par  l’aflluence  du  . * 

peuple  qui  l’entourait;  la  marche 
fu(,ùchaqucpas,intcrrompue;par- 
tout  des  cris  affreux  se  faisaient 
entendre.  A peine  Louis  XVI  et 
sa  suite  se  trouvaient-ils  placés 
dans  l'intérieur  , que  les  hostilités 
commencèrent  entre  les  rassem- 
blemensdes  faubourgs  et  des  Mar- 
seillais , d’une  part , et  de  l’autre, 
les  Suisses  qui  se  trouvaient  de 
garde  au  château.  Ceux-ci  triom- 
phèrent un  moment  ; ils  balayè- 
rent les  cours  cl  la  place  du  Car-  ’ 
rousel.  Si  trois  cents  d’entre  eux 
qui  avaient  suivi  le  roi  ù Fassent  - 
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Mit,  si  le  bataillon  caserne  à Ruel, 
et  qui  «'avançait  sur  Paris  , 1rs 
cus.-erit  rejoints,  il  est  probable 
que  celle  journée  efft  changé  la 
face  des  affaires;  mais  l’assemblée, 
effrayée  , sollicita  le  monarque 
d’arrêter  l’effusion  du  sang,  et  il 
signa  l’ordre  aux  soldats  de  met- 
tre bas  les  armes,  et  à ceux  qui 
accouraient  de  Ruel , de  rebrous- 
ser  chemin.  Aussitôt  lesassiégeuns 
se  jettent  sur  les  Suisses  de  garde, 
les  désarment  et  les  égorgent;  on 
massacre  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  le  chfileati  ; la  flamme  et  le 
fer  le  parcoururent;  et  celui  qui 
était  venu  chercher  un  asile  au 
sein  de  t'assemblée  y entend  pro- 
noncer la  suspension  de  son  pou- 
voir,et  l’ordre  de  le  renfermerau 
Temple,  soi-disant  pour  sa  sû- 
reté. Çe  gothique  palais  reçut  d’a- 
bord Louis  XVI,  sou  épouse  ef  sa 
famille  ; mais  la  commune  de  Pa- 
lis, trouvant  bientôt  ce  logement 
trop  commode. dérida  que  la  tour 
seule  leur  en  servirait,  telle  tour, 
construite  du  temps  des  templiers, 
n avait  jamais  été  habitée.  Son 
intérieur  sombre,  ses  voûtes  lu- 
gubres servaient  d’archives.  Pour 
isoler  cette  tour,  on  abattit  aus- 
sitôt une  partie  des  bfîlitncns,  et 
un  l’environna  d’un  large  fossé. 
Ou  éleva  au-delà  une  enceinte  de 
murs  très-élevés,  et  on  diminua 
le  jour  de  toutes  les. fenêtres. Sept 
guichets  et  huit  portes  de  fer  dé- 
fi ndirent  l’escalier  qui  conduisait 
à l’appartement  de  Louis.  « Eh  ! 
messieurs , disait  il  souvent,  que 
de  précautions  et  de  dépenses 
pour  un  prisonnier  qui  n’a  , je 
vous  l’assure,  aucune  envie  de 
s’évader.  » L’assemblée  législative 
fit  place  à la  Convention.  Celle-ci 
s’empressa  de  proclamer  la  dé- 
chéance du  monarque  , et  d’or- 
donner qu’il  serait  mis  en  juge- 
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mont  devant  elle.  Louis,  avant  sa 
détention  , avait  quelquefois  paru 
irrésolu  dans  ses  desseins  , et  fai- 
ble lorsqu’il  s’agissait  d’agir  ; il 
devint,  dans  sa  prison  , un  mo- 
dèle de  courage  et  de  sérénité  au 
milieu  des  outrages  de  toute  es- 
pèce. On  ne  lui  laissa  ni  encre,  ni 
plume,  ni  papier,  ni  crayon  , mais 
ou  lui  donna  des  livres,  et  l’on  a 
compté  que  pendant  sa  détention 
il  avait  lu  deux  cent  cinquante- 
sept  volumes.  Occupé  de  l’édu- 
cation de  son  fils,  de  la  consola- 
tion de  son  épouse,  des  exercices 
de  la  religion,  il  se  plut  à oublier 
ses  peines,  et  à les  pardonner. 
L’histoire  conservera  plusieurs  dé- 
tails de  sa  captivité.  L’un  de  ses 
geôliers  s’amusait  à regarder  sur 
la  muraille  uuc  vieille  carte  de 
géographie  presque  effacée.  «Vous 
aimez  la  géographie,  lui  dit  Louis 
XVI,  je  vais  vous  chercher  une 
meilleure  carte.  » En  effet,  il  pas- 
sa dans  son  cabinet  pour  en  rap- 
porter une  très-belle,  qu’il  cloua 
lui-même  au  mur.  Un  autre  , in- 
digné de  sa  tranquillité,  voulut  le 
faire  approcher  d’une  croisée  où 
on  lui  présentait  la  tête  sanglante 
de  madame  de  Larnballe;  nu  com- 
missaire l’empêcha  d’avancer. 
Quelques  jours  après,  on  lui  de- 
manda le  nom  du  premier.  «Je  l’i- 
gnore, répondit-il  vivement, je  n’a- 
vais pas  besoin  de  le  savoir;  mais  je 
me  rappellerai  toujours  le  nom  de 
celui  qui  s’est  généreusement 
opposé  à ce  qu'on  me  présentât 
de  trop  près  cet  affreux  spectacle.» 
Lorsque  Manuel,  pénétrant  dans  ' 
sa  chambre,  vint  lui  apprendre 
l’abolition  de  la  royauté,  H eut  le 
courage  de  n’en  point  paraître  af- 
fecté , et  de  s’en  entretenir  avec 
lui,  comme  d’un  événement  qu'il 
avait  prévu.  Chaque  matin,  il  li- 
sait les  journaux  et  les  opinions 
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des  députés  qui  étaient  relatives 
à «on  procès;  mais  il  n’oublia  ja- 
mais de  les  brfllcr  dans  le  poêle 
de  son  cabinet,  pour  ne  pas  com- 
promettre le  défenseur  qui  les  lui 
apportait  en  secret,  et  A qui  la 
municipalité  avait  défendu  de  les 
faire  connaître  à l’accusé.  Les  of- 
ficiers municipaux  parurent  crain- 
dre qu’on  ne  lui  fit  parvenir  du 
poison  pour  terminer  scs  jours: 
« Ne  craignez  rien,  leur  dit  M.de 
Mnlesnerbes  , le  roi  n’est  pas 
connue  les  autres  hommes,  il  est 
religieux  et  sait  mourir.  » — Ce- 
pendant sa  condamnation  se  pour- 
suivait avec  chaleur.  Dans  la  séan- 
ce du  lundi  10  décembre  1792. 
on  avait  fait,  à la  Convention,  le 
rapport  de  la  conduite  de  Louis  , 
depuis  le  commeueemeut  de  la  ré- 
volution. On  l'avait  peint  comme 
un  tyran  , s’opposant  aux  progrès 
de  la  liberté  ; feignant  d’accepter 
la  constitution  pour  l’anéantir; 
refusant  de  sanctionner  des  lois 
utiles  , c’est-à-dire  celles  qui 
étaient  rendues  contre  les  prêtres; 
accédant  secrètement  à ki  con- 
vention de  l’ilnitz.  par  laquelle 
l'empereur,  le  roi  de  l’russe  s’en- 
gageaient ;V  rétablir  la  monarchie 
en  France;  provoquant  enfin  le 
10  aoftt . en  faisant  lui-même  sou- 
lever les  patriotes  des  faubourgs, 
pour  les  faire  environner  ensuite 
et  immoler  par  les  Suisses.  Ce 
dernier  chef  u accusation  était  tel- 
lement dénué  de  probabilité  , 
qu’il  ne  put  être  allégué  sans 
exciter  le  sourire  des  ennemis 
mêmes  du  monarque.  Personne 
n'ignorait  que  les  assaillans  s’é- 
taient trouvés  en  nombre  vingt 
fois  supérieur  aux  Suisses  et  A 
«eux  qui  s’étaient  rendus  dans  le 
château  pour  le  défendre  uu  pre- 
mier bruit  de  l’insurrection.  Aussi 
Louis  répondit-il  avec  raison  A 
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cette  accusation  : «Toutes  les  au- 
torités constituées  l’ont  vu  ; le 
château  et  ma  vie  étaient  mena- 
cés; et  comme  j’étais  moi-inême 
une  autorité  constituée,  je  devais 
me  défendre.  « Traduit  A la  barre 
de  la  Convention  , inopiné- 
ment , sans  conseils  , san, 
secours,  il  répondit  avec  autant 
de  sang-froid  et  de  simplicité  que 
de  modération  sur  3.j  chefs  d’ac- 
Cusntion  qui  n’avaiedt  nul  rapport 
entre  eux.  On  lui  reprocha  jusqu'à 
ses  aumêmeset  scs  bienfaits,  rom- 
me  des  moyens  employés  par  lui 
pour  séduire  le  peuple  et  lui  faire 
prendre  parti  en  sa  faveur.  Sur 
celle  singulière  inculpation  , l'ac- 
cusé répondit  : « Mon  plus  grand 
plaisir  fut  de  faire  le  bien,  mais 
en  général  je  ne  me  rappelle  pas 
les  dons  que  j'ai  faits,  n l ue  par- 
tie des  députés  voulait  qu’on  loi 
refusât  des  défenseurs;  la  plura- 
lité décida  qu’il  pouvait  en  choi- 
sir. MM.  de  Malesbcrbes , Tron- 
che! et  Desèr.c , chargés  par  Louis 
de  sa  défense,  entrèrent  an  Tem- 
ple, conférèrent  avec-loi,  cl  rac- 
compagnèrent le  aü  décembre  , 
dans  sa  dernière  comparution  à 
l'assemblée.  Celui  qui  portait  la 
parole , M.  Desèzè , promenant  ses 
regards  sur  elle,  s’écria  : « C’est 
vainement  que  je  cherche  parmi 
vous  des  juges,  je  n’y  vois  que 
des  accusateurs.  » Son  éloquen- 
ce , la  sérénité  de  l'accusé,  b s 
larmes  des  deux  vicillardsqui  l'ac- 
compagnaient comme  défenseur-, 
rien  ne  put  adoucir  sun  sort.  Le 
jugement  fut  prononcé  le  17  jan- 
vier 1733.  Une  première 'décision 
déclara  Louis  coupable  de  conspi- 
ration et  d’ntlcntat  contre  la  sft- 
reté  publique;  une  seconde  le  pri- 
va de  tout  recours,  de  tout  appel 
au  peuple  français,  convoqué  dans 
des  assemblées  primaires  ; une 
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dernière  lui  infligea  1a  peine  de 
mort,  à la  faible  majorité  de  cinq 
voix.  La  Convention  était  ulors 
formée  de  sept  cent  quarante-huit 
membres,  eny  comprenant  la  dé- 
putation d'Avignon  ; un  député 
était  mort , et  onze  se  trouvaient 
absens  par  commission;  le  nom- 
bre restantse  trouvait  de  septeent 
trente-six.  Les  absens  volontaires 
et  ceux  qui  ne  voulaient  pas  opi- 
ner devaient  être  comptés  pour 
l'absolution.  Louis,  condamné  par 
trois  cent  soixante-six  voix,  le  fut 
donc,  non  par  la  minorité  des 
votans,  mais  parcelle  des  mem- 
bres de  la  Convention,  dont  la 
majorité  était  de  trois  cent  soixan- 
te-neuf. Cette  assemblée  pro- 
nonça de  nouveau  que  l’appel  in- 
terjeté par  Louisétait  nul,  etqu'il 
ne  serait  accordé  aucun  sursis  à 
l'exécution  du  jugement  , fixée 
au  ai  janvier.  L’accusé  avait  pré- 
vu depuis  long-temps sadestinée, 
et  s’y  était  résigné  avec  courage.  Le 
journaldeM.de  Malesherbes  con- 
tient à celégarddesdétaiUquul'his' 
toiredoitcon«erver.  «Dès  que  j’eus 
la  permission, dit-il, d’entrer  dans 
la  chambre  du  roi , j’y  courus  ; à 
peina  m’eut-il  aperçu  qu’il  quitta 
un  Tacite  ouvert  devant  lui  sur 
une  petite  table;  il  meserraentre 
scs  bras  ; scs  yeux  devinrent  hu- 
mides, et  il  me  dit:  «Votre sacri- 
fice est  d’autant  plus  généreux  , 
que  vousexpo.scz  votre  vie, et  que 
vous  ne  sauvez  pas  la  mienne.  » 
Je  lui  représentai  qu’il  ne  pou- 
vait pas  y avoir  du  danger  pour 
moi , et  qu’il  était  trop  facile  de 
le  défendre  victorieusement. pour 
qu’il  y en  eût  pour  lui.  Il  reprit  : 
« J’en  suis  sûr,  ils  me  feront  pé- 
rir; ils  en  ont  le  pouvoirct  la  vo- 
lonté. N’iinportc;  occupons-nous 
de  mon  procès  comme  si  je  de- 
vais le  gagner,  et  je  le  gagnerai 
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en  effet , puisque  la  mémoire 
que  je  laisserai  sera  sans  tache. 
Mais,  quand  viendront  les  deux 
avocats?»  11  avait  vu  Troiichct 
à l'Assemblée  constituante  ; il  ne 
connaissait  pas  Dcsèze.  — Il  me 
Gt  plusieurs  questions  sur  son 
compte  , et  fut  très-satisfait  des 
éclaircissetneus  que  je  lui  donnai. 
Chaque  jour  il  travaillait  avec 
nous  û l’analyse  des  pièces  , à 
l’exposition  des  moyens,  à la  ré- 
futation des  griefs,  avec  une  pré- 
sence d’esprit  et  une  sérénité  que 
ses  défenseurs  admiraient  ainsi 
que  moi;  ils  en  profitaient  pour 
prendre  des  notes  , et  éclairer 

leur  ouvrage Ses  conseils  et 

moi , nous  nous  crûmes  fondés 
à espérer  sa  déportation  ; nous 
lui  finies  part  de  cette  idée  ; nous 
l’appuyâmes  ; elle  sembla  adoucir 
scs  peines;  il  s’en  occupa  pendant 
plusieurs  jours,  mais  la  lecture 
des  papiers  publics  la  lui  enleva, 
et  il  nous  prouva  qu'il  fallait  y 
renoncer.  Quand  Desèze  eut  fini 
son  plaidoyer,  il  nous  le  lut;  je 
n’ai  rien  entendu  de  plus  pathé- 
tique que  sa  péroraison.  Nous  fû- 
mes touchés  jusqu’aux  larmes.  Le 
roi  lui  diV  • Il  faut  le  supprimer, 
je  ne  veux  pas  les  attendrir.»  Une 
fois  que  nous  étions  seuls  , ce 
prince  me  dit  : « J’ai  une  grande 
peine!  Dcsèze  et  Tronchet  ne  me 
doivent  rien;  ils  me  donnent  leur 
temps  , leur  travail , peut-être 
leur  vie;  comment  reconnaître  un 
tel  service  ? Je  n’ai  plus  rien , et 
quand  je  leur  ferais  un  legs,  on 
ne  l’acquitterait  pas.  » — « Sire, 
leur  conscience  et  la  postérité  se 
chargent  de  leurrécompe  use.  Vous' 
pouvez  déjà  leur  eu  accorder  une 
qui  les  comblera.  — Laquelle  ? — 
Kmbrassez-les  »!  Le  lendemain,  il 
les  pressa  contre  son  coeur , et 
tous  deux  fondirent  en  larmes. 
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Nous  approchions  du  jugement, 
il  me  dit  un  matin  : « Ma  sœur 
m’a  indiqué  un-  bon  prêtre,  qui 
n’a  pas  piété  serment,  et  que 
son  obscurité  pourra  soustraire 
dans,  la  suite  à la  persécution  ; 
voici  son  adresse.  Je  vous  prie 
d’aller  chez  lui , de  lui  parler,  et 
de  le  préparer  à venir  lorsqu’on 
m’aura  accordé  la  permission  de  le 
voir.»  Il  ajouta:  «Voilà  unccom- 
mission  bien  étrange  pour  un  phi- 
losophe ! car  je  sais  que  vous  l’ê- 
tes; mais  si  vous  souffriez  autant 
que  moi,  et  que  vous  dussiez  mou- 
rir comme  je  vais  le  faire,  je  vous 
souhaiterais  les  mêmes  sentimens 
de  religion,  qui  vous  consoleraient 
bien  plus  que  la  philosophie.  » — 
Après  la  séance  où  ses  défenseurs 
et  lui  avaient  étéentendusà  la  bar- 
re , il  me  dit  : « Vous  êtes  certai- 
nement bien  convaincu  actuelle- 
ment que,  dés  le  premier  instant, 
je  ne  m'étais  pas  trompé,  çt  que 
ma  condamnation  avait  etc  pro- 
noncée avant  que  j’eusscété  en  ten- 
du.»— Lorsque  je  revins  de  l’as- 
semblée, où  nous  avions  demandé 
l’appel  au  peuple, et  où  nous  avions 
parlé  tous  les  trois,  je  lui  rappor- 
tai qu’en  sortant  j’avais  été  en- 
touré d’un  grand  nombre  dé  per- 
sonnes, que  toutes  m’avaient  as- 
suré qu'il  ne  périrait  pas,  ou  au 
moins  que.  ce  ne  serait  qu’après 
eux  et  leurs  amis.  Il  changea  de 
couleur,  et  me  dit:  « Lesconnais- 
scz.-vous?  Retournez  à l'assemblée, 
tâchez  de  les  rejoindre , d’en  dé- 
couvrir quelques-uns;  déclarez- 
leur  que  je  ne  leur  pardonnerais 
pas,  s’ily  avait  une  seule  goutte  de 
saiigverscejoiir  moi;  je  n'ai  pas 
voulu  qu’il  en  fût  répandu,  quand 
peut-être  il  aurait  pu  me  conser- 
ver le  trône  et  la  vie;  je  ne  m’en 
repens  pas.» — Ce  fut  moi  qui  lui 
annonçai  le  premier  le  décret  de 
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mort;  il  était  dans  l’obscurité,  le 
dos  tourné  à une  lampe  placée  sur 
la  cheminée,  les  coudes  appuyés 
sur  la  table  , le  visage  couvert  de 
scs  mains;  le  bruit  que  je  lis  le 
tira  de  sa  méditation;  il  inc  fixa, 
se  leva , et  me  dit  : « Depuis  deux 
heures  je  suis  occupé  à recher- 
cher si,  dans  le  cours  de  mon 
régne,  j’ai  pu  mériter  de  mes  su- 
jets le  plus  léger  reproche  ; ch 
bien!  M.  de  Malesherbes,  je  vous 
le  jure  dans  toute  la  vérité  de  mon 
cœur,  comme  lin  homme  qui  va 
paraître  devant  Dieu , j’ai  cons- 
tamment voulu  le  bonheur  du 
peuple,  et  jamais  je  n’ai  forfné 
un  vœu  qui  lui  fût  contraire.» — 
Je  revis  encore  une  fois  cet  infor- 
tuné monarque;  deux  officiers 
municipaux  étaient  debout  à ses 
côtés,  il  était  debout  aussi,  et  li- 
sait. L’un  des  officiers  munici- 
paux me  dit:  « Causez  avec  lui  , 
nous  n’écoulerons  pas.  » Alors, 
j’assurai  le  roi  que  le  prêtre  qu’il 
avait  désiré  allait  venir.  Il  m’em- 
brassa, et  inc  dît:  « La  mort  ne 
m’effraie  pas,  et  j’ai  la  plus  grande 
confihnce  dans  la  miséricorde  de 
Dieu.»  Dès  le  i.\  janvier,  jour  où 
la  Convention  établit  une  série  de 
questions,  l'accusé  vit  si  bien  que 
sa  condamnation  était  irrévocable, 
qu’il  ajouta  à ses  prières  celle  des 
agonisaus. Quelques  jours  après  il 
eut  un  moment  l’air  agité,  et  se 
promenait  à grands  pas  tenant  un 
morceau  de  pain.  Cléry  , son 
valet  de  chambre  , le  considérait 
attentivement  et  s'aperçut  de  son 
émotion.  En  effet,  l'aine  de  Louis 
se  trouvaittourmentée  de  l'impuis- 
sance où  il  était  de  donner  une 
marque  de  gratitude  ù ce  serviteur 
qui  avait  partagé  sa  prisun  et  ses 
peines  : tout  à coup  il  s’arrête,  et 
se  tournantbrusquemenl  vcrsClé- 
ry,  il  lui  présente  l'aliment  qu'il 
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tient  à ht  main  : * Mon  ami,  lui 
dit-il,  prenez  la  moitié  de  ce  pain, 
afin  qu'avant  ma  mort  j’aie  au 
moins  goûté  le  plaisir  de  partager 
quelque  chose  avec  tous.  » Le  20, 
Louis  entendit  sans,  murmure  la 
lecture  de  aon  jugement,  et  vou- 
lut lui-méme  l’apprendre  à sa  fa- 
mille , pour  l’armer  de  résigna- 
tion. Son  épouse  et  sa  sueur  se 
montrèrent  dignes  de  son  cou- 
rage ; elles  le  félicitèrent  de  la  lin 
de  ses  douleurs,  et  d'aller  rejoin- 
dre l’auteur  de  tout  bien. Sa  tille, 
uprès  avoir  poussé  au  cieide dou- 
loureux gémissemens , s’évanouit; 
son  jeune  fils  voulut  sortir  pour 
aller,  disait- il,  supplier  le  peuple 
de  ne  pas  laisser  mourir  son  père. 
A minuit.  Louis  entendit  la  messe; 
aussitôt  après  il  se  jeta  sur  un  lit, 
où  il  s’endormit  d’un  sommeil 
paisible.  Il  dormait  encore , lors- 
que Cléry  vint  l’éveiller  et  l'habil- 
ler. A huit  heures,  ou  entra  dani 
son  appartement  pour  le  conduira 
à l’échafaud.  Il  descendit d’uu  pas 
ferme  les  degrés  de  la  tour  , et 
traversa  les  cours  en  tournant  ses 
derniers  regards  vers  le  eûtes  de  la 
prison  qui  renfermait  sa  famille. 
ÎMacé  dans  un  carrosse,  à côté  de 
1 jLbé  Edgeworth.son  confesseur, 
et  ayant  (leux  gendarmes  vis-à-vis 
de  lui,  il  fut  deux  heures  à faire 
le  trajet  du  Temple  à la  place  de 
Louis  XV.’  Là  était  l'échafaud  ; 
tandis  qu’il  y monte,  son  confes- 
seur lui  dit  : «Allez,  / KstJeSaint 
J,ouia.  monte:  au  Ciel ! »On  lui 
coupe  les  cheveux;  ou  le  dépouille 
de  ses  vêtemens;  011  veut  lui  lier 
les  mains;  il  s’y  refuse,  en  di- 
sant : « Je  suis  sûr  de  moi  ; » on 
insiste;  son  confesseur  lui  dit: 
« Encore  ce  sacrifice.»  Il  tend  les 
mains  avec  résignation  ; s'avan- 
yant  du  côté  gauche  de  l’estrade^, 
il  s’écrie  d’une  voix  forte:  «Frun- 
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pais,  je  meurs  innocent;  je  par- 
donne à mes  ennemis,  et  souhaite 
que  ma  inorlsuit  utile  au  peuple. 
La  France...»  Alors  un  roulement 
de  tambours  couvrit  sa  voix,  et 
i’empécha déterminer.  Il  présenta 
sa  tête  au  bourreau  qui  la  lit’tom- 
ber  et  la  montra  aux  spectateur-. 
Son  corps,  transporté  au  cimetière 
de  la.Madeleine,  fut  consumédnns 
de  la  chaux  vive  , ainsi  que  l’avait 
ordonuè  la  Convention.  Avant  de 
marcher  au  supplice , Louis  avait 
déposé  entre.  les  mains  de  quel- 
ques oUiciers municipaux,  un  tes- 
tament écrit  de  sa  main  , et  daté 
du  a5  décembre  j yga.  11  fut  lu 
dans  lu  séance  de  la  commune  le 
jourde  l'exécution,  Sa  touchante 
simplicité  , lq  généreux  oubli 
qu’on  y remarque  de  tout  senti- 
ment de  vengeance  honorera  le 
souvenir  de  son  auteur.  Quelque 
opinion  que  les  orages  des  .temps 
aient  pu  faire  nailre;sur  son  ca- 
ractère, on  nu  pourra  y lire,  sans 

émotion  ; ces  passages  : « 

Impliqué  dans  un  procès  dont 
il  est  impossible  de  prévoir  l’is- 
sue, à cause  des  passions  des 
hommes,  et  dont  on  ne  trouve 
aucun  prétexte  dans  aucune  loi 
existante;  n’ayant  que  Dieu  pour 
témoin  de  mes  pensées  et  auquel 
je  puisse  mVlrcsser,  je  prie  tous 
ceux  que  je.pourraisavoir  offensés 
par  inadvertance,  car  je  ne  mu 
' rappelle  pas  d’avuiiTailsciumtnciU 
aucune  offense  à personne , de  me 
pardonner  le  mal  qu’ils  croient 

que  je  puis  leur  avoir  fait 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur 
à ceux  qui  se  sont  déclarés  mes 
ennemis,  suris  que  je  leur  eu  aie 

donné  aucun  sujet....?. Je 

recommande  mes  enfuns  à ma 
femme  ; je  n’ai  jamais  dputé  do 
sa  tendresse  maternelle  pour  eux; 
je  lui  recommande  surtout  de  ne 
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leur  faire  regarder  les  grandeurs 
de  ce  monde  , s’ils  sont  condam- 
nés à les  éprouver',  que  comme 
des  biens  dangereux  et  périssa- 
bles; je  recommande  à mort  Cls  , 
•'il  avait  te  malheur  de  devenir 
roi , de  songer  qu’il  se  doit  tout 
cutier  au  bonheur  de  ses  conci- 
toyens ; qu’il  doit  oublier  toute 
haine  et  tout  ressentiment  , et 
surtout,  ce  qui  a rapport  au 
malheur  et  au  chagrin  que  j'é- 
prouve; qu’il  ne  peut  faire  le  bon- 
heur des  peuples  qu’en  régnant 
suivant  les  luis,  mais  en  même 
temps,  qu’un  roi  ne  peut  les  faire  i 
respecter,  et  opérer  le  bien  qui 
est  dans  son  cœur,qu’autant  qu'il 
a l’autorité  nécessaire;  qu’autre-  I 
ment,  étant  lié  dans  ses  actions  , 
et  n’inspirant  point  de  respect,  il 

ne  peut  plus  être  utile 

Je  voudrais  pouvoir  témoigner 
ma reconnaissanceù  tous  ceux  qui 
in’ont  montré  un  attachement  vé- 
ritable et  désintéressé.  D’un  cô'é, 
si  j’ai  été  sensiblement  touché  de 
l’ingratitude  de  geus  à qui  je  n’a- 
vais témoigné  que  bontés,  à eux  , 
à leurs  parens  ou  amis;  d’un  au- 
tre côté,  j’ai  eu  la  consolation  de 
voir  l’attachemcut  et  l’intérêt  gra- 
tuit que  beaucoup  de  personnes 
■n’ont  montré  , et  je  les  prie 
d’en  recevoir  tous  mes  reinercî- 
mens.  Dans  1a  situation  où  sont 
les  choses,  je  craindrais  de  les 
compromettre  si  je  les  nommais: 
mais  jerecoinruande  spécialement 
à mon  lils  de  chercher  les  occa- 
sions de  pouvoir  les  reconnaître. 
Je  pardonne  volouliers,  à ceux 
qui  me  gardent , les  mauvais  trai- 
teinens  et  les  gênes  dont  ils  ont 
cru  devoir  user  envers  moi.  J’ai 
trouvé  quelques  aines  compatis- 
santes; que  celles-là  jouissent, 
dans  leurs  cœurs,  de  la  tranquil- 
lité que  doit  leur  donner  leur  fa- 
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çon  de  penser Je  finis  en  dé- 

clarant devant  Dieu  , et  prêt  à 
paraître  devant,  lui , que  je  ne  me 
reproche  aucun  des  crimes  qui 
sont  avancés  contre  moi.  » SI 
Louis  eut  toutes  les  vertus  privées 
dont  un  homme  peut  s’honorer; 
s’il  fut  hou  époux,  excellent  père 
de  famille  , l'impartialité  avoue 
qu’il  fut  trop  confiant  à l’égard  de 
ses  ministres,  qui  abusèrent  de 
leur  autorité.  Simple  Hans  ses 
goûts,  il  aimait  le  travail  et  les 
plaisirs  vrais.  Sans  faste,  comme 
sans  passions  désordonnées, l'exer- 
cice de. la  chasse  et  de  quelques 
arts  mécaniques  fut  son  seul  dé- 
lassement. Il  potfédait  parfaite- 
ment l’histoire;  il  était  l’un  des 
meilleurs  géographes  de  France. 
Une  academie  célèbre  reforma 
plusieurs  erreurs  dans  une  carie 
des  mers  du  Nord,  d’api  es  ses  <tb- 
servatlons  ; et  l’on  sait  qu'il  en 
écrivit  d'autres  pour  diriger  la 
route  et  les  travaux  de  l’irifortiiUè 
La  Pérouse.  Le  bailli  de  Suffren  , 
à son  retour  de  l’Inde  , s’eplre- 
teuaut  avec  lui  de  son  expédition, 
fut  étonné  de  la  parfaite  connais- 
sance qu’il  avait  du  pays.  Aupara- 
vant, Louis  avait  fait  donner  des 
ordres  à tous  les  marins  de  respec- 
ter le  pavillon  de  l’anglais  Cook  , 
quoique  la  France  fût  alors  en 
guerre  avec  sa  nation  , et  de  se- 
couriren  tous  lieux  cecélèbre  na- 
vigateur. 11  parlait  purement  latin, 
et  il  apprit  avec  facilité  l’anglais  , 
lorsqu'il  eut  embrassé  la  défense 
des  Américains.  Dans  ce  qu’il  a 
écrit  on  trouve  un  style  naturel, 
qui  n’exclut  point  la  force;  on  lui 
attribue  un  portrait  du  ministre 
Choisctil , digne  de  Tacite.  La  con- 
duite de  Louis  XVI  fut  vacillante; 
clil  mérita  le  même  reproche  qu’A- 
gis,  roi  de  Lacédémone,  condam- 
ué  aussi  à mort  par  le  peuple.  La 
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mère  de  ce  dernier  lui  dit  : « 0 
mon  Gis,  tu  fus  bon  , clément  et 
■vertueux;  mais  trop  de  faiblesse 
a perdu  l’état  et  toi-même.  » Ce 
même  jugement  est  exprimé  dans 
ces  vers , mis  au  bas  du  portrait  de 
Louis  XVI  : 

Ce  prircc  infortuné , qu’une  sévère  loi 
Sur  un  vil  échafaud  fat  périr  comme  un  traître, 
Ne  parut  digne  d'être  roi , 

Que  lorsqu’il  eut  cessé  de  l'être. 

Il  dut  à scs  malheurs  l'amour  de  l’univerî  ; 

I rop  faible  sur  le  trône  , il  fut  grand  dans  le» 

fers- 

Le  jour  de  ion  rtépas  fur  celui  de  sa  gloire  j 
Et  quelque  jugement  qu’en  porte  l'avenir , 

II  faudra  que  l'on  dise  en  lisant  son  histoire  , | 

SMI  ne  sut  pas  régner , au  moins  il  sut  mourir. 

Nous  avons,  en  6 volumes  in -8°, 
traduits  en  plusieurs  langues  , les 
Mémoire#  historique#  et  diplo- 
matiques du  règne  de.  Louis 
XVI , depuis  son  mariage  jus- 
qu’à sa  mort,  par  M.  de  Soula- 
vie;  ouvrage  qui  contient  des 
pièces  originales  qui  ont  servi  de 
dénoflment  et  de  preuves  à des 
questions  importantes  sur  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie.  On 
peut  reprocher  à l’auteur  des  in- 
corrections de  style,  une  rédaction 
peu  soignée  ; et  surtout  des  dis- 
cussions longues  et  fastidieuses 
qu’il  lui  eût  été  facile  d’abréger,  j 
Ce  prince  a traduit  de  l’anglais  : 
Règne  de  Richard  III,  ou  dou- 
tes historiques  sur  les  crimes 
qui  lui  sont  imputés  par  Ho- 
race W alpoleX'xX  ouvrage  a été 
imprimé  sur  le  manuscrit,  écrit 
encntierdela  mainde  LouisXVI, 
avec  des  notes,  iSoo,  in-8*.  On 
a encore  de  Louis  XVI  : Descrip- 
tion de  la  forêt  de  Compiègnc, 
Paris,  Lottin,  1786,  in-8*.  II.  Les 
Maximesmorates  et  politiques , 
-tirées  du  Télémaque  , sur  la 
science  desRois  et  le  bonheur  des 
peuples,  imprimées  en  17(16, 
par  Louis- Auguste,  Dauphin, 
pour  la  cour  seulement.  On  lui 
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attribue  aussi  le  Traité  des  serru- 
res de  combinaison,  imprimé  sous 
le  litre  de  Supplément  à l'art 
du  serrurier , Paris,  in-fol.  avec 
5 planches.  On  peut  consulter  sur 
ce  prince  : Louis  XVI  détrôné 
avant  d'être  rai , et  Louis  XVI 
aux  prises  avec  ta  perversité 
de  son  siècle,  par  l’abbé  Proyarl; 
L'Histoire  impartiale  du  pro- 
cès de  l.ouis  XV I,  par  Jauffrct  ; 
Dernières  années  du  règne  et 
de  fa  vie  de  Louis  XVI  , par 
Hue,  Paris  , 1816,  in-8*;  Mé- 
moires particuliers  pour  servir 
à l’histoire  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XVI  , par  Bertrand 
Mollcvillc  , 2 vol.  in-8". 

LOUIS  XVII,  Gis  de  Louis  XVI, 
né  le  27  mars  1785,  devint  l’hé- 
ritier présomptiT  du  trône  après 
son  frère  aîné  , Loui*  J.  F.  Xa- 
vier, mort  à Versailles  en  1789. 
Son  enfance  npïve,  une  physio- 
nomie douce  et  intéressante  , son 
affabilité  continuelle  , ses  repar- 
ties qui  annonçaient  toujours  de 
l’esprit  ou  de  la  sensibilité,  ne 
purent  le  défendre  ni  du  malheur 
qui  empoisonna  sa  vie,  ni  du  sort 
funeste  qui  la  termina.  Lorsque 
l’nssembléeconsti  tuante  eut  trans- 
féré ses  séances  à Paris,  le  roi  l’y  _ 
suivit , et  le  dauphin  fut  logé 
comme  son  père  aux  Tuileries. 
Là  , on  lui  donna  un  petit  habit 
de  garde  national  , et  on  lui  ap- 
prit l’exercice  ; là  on  lui  céda 
un  angle  du  jardin  entouré 
d’une  claire-voie  pour  y élever 
des  lapins  et  y cultiver  des  fleurs. 

Il  s’empressait  :i  chaque  instant 
d’en  venirnffrir  à quiconque  s’ap- 
prochait delà  palissade, et  parais- 
sait s’intéresser  à ses  amusemens. 

11  partagea  toutes  les  craintes  et 
les  dangers  de  la  journée  du  20 
juin;  le  lendemain,  voyant  en- 
core quelques  mouvemeus  auprès 
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de  lui,  "il  se  réfugia  plein  d’ef- 
froi prés  «lésa  mère, en  s'écriant: 
a Maman , est-ce  qu’hier  n’est 
pas  fini  ? s Détenu  bientôt  au  Tem- 
ple avec  sa  famille,  il  en  devint 
la  cnusolation  par  son  application 
à l’étude,  par  sa  douceur  et  son 
attachement.  Louis  XVI  lui  ap- 
prenait à lire  et  à écrire;  lui- 
même  ensuite  partageait  ses 
jeux  ; daus  celui  appelé  Siain  „ 
i’eiifaiil  ayant  perdu  plusieurs  par- 
ties , au  seizième  point,  il  s’é- 
cria : u Ce  nombre  seize  est  bien 
malheureux.»  « Qui  le  saitmieux 
que  moi  ? » répondit  son  père. 
Lorsqu  il  apprit  la  condamnation 
de  I auteur  de  ses  jours,  le  jeune 
Louis  franchit  les  premières  por- 
tes de  lu  tour.  Interrogé  où  il 
courait  : « Je  vais  parler  au  peu- 
ple , s’éeria-t-il , me  mettre  à 
genoux,  et  le  prier  tic  ne  pas 
laisser  mourir  papa.  » Six  mois 
apres  la  mort  de  Louis  XVT  , il 
lut  enlevé  à sa  mère  pour  être 
confié  à la  garde  d’un  cordonnier 
nommé  Simon , homme  ignare 
et  téroce  , qui , pour  toute  ins- 
truction, lui  apprit  à jurer  et  à 
boire  , et  le  forçait  par  la  terreur 
a maudire  son  père  et  ù chanter 
l'infâme  carmagnole. — » Ce  mal- 
heureux enfant  , dit  un  écri- 
vain , avait  une  ligure  céleste; 
mais  il  avait  le  dos  courbé  , com- 
me accablé  du  fardeau  de  la  vie. 
11  avait  perdu  presque  toutes  ses 
facultés  morales  : le  seul  senti- 
ment qui  lui  restât  était  la  recon- 
naissance , non  pas  pour  le  bien 
qu  ou  lui  taisait  , mais  pour  le 
mal  qu  on  ne  lui  faisait  pas.  Dès 
que  le  jour  cessait  , ou  lui  ordon- 
nait île  su  coucher,  parce  qu'on 
ne  voulait  pas  lui  donner  de  lu- 
mière. Quelque  temps  après  , et 
lorsqu  il  était  plongé  dans  son 
piemiersommeil,  on  le  réveillait. 
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en  lui  disant  d’une  voix  effroya- 
ble : s Capet , dors-tu  ?»  on  s us- 
sur.iil  ainsi  qu  j|  ne  s’était  point 
évadé.  Il  est  mort  rouvert  d’ul- 
cères, avant  été  plongé  pendant  sa 
captivité  dans  l'air  le  plus  infect 
et  dans  la  malpropreté  la  plus  dé- 
goûtante. On  ne  l’avait  pas  chan- 
gé de  bas  ni  de  chemise  depuis  un 
an.  Le  chirurgien  Dcsnault  ayant 
été  envoyé  pour  le  visiter,  lors- 
qu il  lut  fort  mal , déclara  qu’on 
l’avait  appelé  trop  urd.éf  qu'il  n’y 
avait  pas  de  remède.  Lui-même 
mourut  quelques  jours  après  , et 
ect  événement  donna  Itou dépen- 
sé rque-f  enfant  royal  avait  été  em- 
poisonné . et  que  Destault  avait 
subi  le  même  sort  pour  anéantir 
toutes  les  traces  du  crime  : mais 
ces  bruits  étaient  sans  fondement, 
l’elletan  et  Dumapgin,  qui  le  vi- 
sitèrent après  Dessantt  . déclarè- 
rent comme  lui  qu’il! était  impos- 
sible de  sauver  le  prince.  Lt  d’ail- 
leurs qu  était-il  besoin  de  poison? 
Le»  moyens  que  les  comités  de  In 
Convention  employèrent  ; pour 
être  plus  lents  , n’en  furent-ils 
pas  moine  certains  ? Louis  XVII 
fut  enterré  dans  la  fésse  commu- 
ne de  I église  de  Saintes-Margue- 
rite, et  quelque»  perquisitioivsqyo 
son  oncieLouis  XVII I y ait  lait  fiifffe 
en  i8iü,  ilaélé  impossible  de  re- 
trouver scs  restes.  M.  Erkardapu- 
blié  : M c moires  h ix  toriques  sur 
LouïsXVll,  Paris,  1818,  in-8*. 

L0L1S  ; datiphin , appelé. 
Monseigneur , fils  de  Louis  XIV 
et  de  Marie-' Thérèse  d’Autriche  , 
né  à Fontainebleau  le  1".  novem- 
bre 1 titi  ■ , eut  le  duc  de  Monluu- 
sier  pour  gouverneur,  et  Bossuet 
pour  précepteur.  Cefute.11  favouj- 
de  ce  prince  , qu’on  nomme,  com- 
munément te  Grand  Dauphin , 
que  furent  faits  les  commentaire.» 
et  le»  belles  éditions  des  bons  au- 
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leurs  latins  , dites  ad  tisuin  Del- 
phini.  11  n’en  lit  pas  grand  usa- 
ge , et  l’étude  n’était  pas  sa  pas- 
sion favorite.  11  joignait  du  cou- 
rage à un  caractère  bon  et  facile. 
Son  père  le  mit  à la  tête  des  ar- 
mées en  1688  ; il  prit  Philips- 
bourg  , Heidelberg  , Manheim  , 
etconquitle  Palatinat.  Cette  cam- 
pagne acquit  autant  de  gloire  au 
dauphin  que  d'avantages  A la 
France.  Il  accompagna  ensuite 
Louis  XIV  au  siège  de  Mons  , 
à celui  de  Namur  , et  comman- 
da l’armée  de  Flandre  en  1694. 
Son  second  (ils  , le  duc  d’Anjou  , 
qu’il  avait  eu  de  Marie-Chris- 
tine de  Bavière  , son  épouse  , 
fut  appelé  , en  1700  , à la  cou- 
ronne d’Espagne  ; et  c’est  alors 
qu’il  dit , à ce  qu’on  prétend  , 
qu'il  n’aspirait  qu'à  dire  toute  sa 
vie  : Le  roi  mon  père  , et  le  roi 
mon  fils’,  belles  paroles , âi  l’in- 
dolence et  l’inapplication  ne  les 
avaient  .autant  inspirées  que  la 
modération.  Ses  autres  filsfurcnt 
l.ouis,  duc  de  Bourgogne,  l'ainé 
de  ses  trois  frères,  et  Charles,  duc 
de  Berri  , le  dernier  de  ses  cn- 
fans.  ( y oy.  Berri.  ) Le  dauphin 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à Meudon  et  à Choisi,  dont 
Mademoiselle  lui  avait  donné  la 
jouissance.  Dans  cette  vie  retirée, 
il  se  livrait  aux  plaisirs  et  à l’a- 
mour. Quoiqu'il  fût  gêné  dans 
scs  inclinations  par  le  roi  son 
père,  il  lia  une  intrigue  avec 
Ixtuise  de  Caumont , fille  du  duc 
de  Lu  Force,  placée  auprès  de 
mndamcla  Dauphine.  Cette  prin- 
cesse crut  prévenir  les  suites  de 
cette  inclination,  en  la  mariant , 
en  1688,  avec  Louis-Scipion  de 
Grimoard  .comte  du  Rnure;  mais  . 
cette  intrigue  devint  seulement  i 
plus  secrète.  Enfin,  le  dauphin  et  1 
la  comtesse  du  Roure  étant  deve- 
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nus  veufs  l’un  et  l’autre  en  1690, 
le  prince  crut  pouvoir  se  livrer 
plus  librement  à son  penchant  ; 
mais  le  roi  l'en  punit,  en  exilant 
madame  du  Roure  à Montpellier. 
Ce  monarque  en  avait  mauvaise 
idée , et  ne  voulut  pas  naturaliser 
une  fille  que  le  dauphin  en  avait 
eue  , et  qui  épousa  dans  la  suite 
Mesnagcr,  négociateur  du  traité 
secret  avec  l’Angleterre  en  1711. 
Le  dauphin  s’attacha  ensuite  à 
Marie-Emilie  de  Joly  de  Choin. 
( F ope:  Chois.  ) Ce  prince  mou- 
rut de  la  petite-vérole  à Meudon, 
le  14  avril  171 1.  Rien  n’était  plus 
commun , même  long-temps  avant 
snmorl,  que  ce  proverbe  quicou- 
rait  sur  lui  : Fils  de  Roi  , pire 
de  Roi  , jamais  Roi.  Ce  mot 
était  fondé  sur  la  santé  de  Louis 
XIV  , meilleure  que  celle  de  son 
fils.  Le  dauphin  avait  un  peu  usé 
la  sienne  par  la  chasse,  la  table 
et  les  plaisirs  ; mais  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  fut  ver- 
tueux et  retiré.  « C’était  , dit 
Duclos,  le  meilleur  des  hommes 
et  le  plus  médiocre  des  princes. 
Il  respectait  et  craignait  beau- 
coup le  roi. qu’il  croyait  aimer,  et 
qu’il  traitait  plus  en  roi  qu’en 
père,  comme  il  en  était  traité 
plus  en  dauphin  qu’en  lils.  Il 
était  chéri  du  peuple  , parce 
qu’il  était  très-populaire,  et  que, 
n’ayant  aucun  crédit,  on  ne  pou- 
vait lui  imputer  aucun  des  maux 
dont  le  peuple  était  aflligé.  I/état 
de  nullité  absolue  oû  son  père  le 
tint  pendant  toute  sa  vie  , la  lui 
fit  passer  dans  une  continuelle 
oisiveté.  Il  passait  des  journées 
entières  appuyésur  ses  coudes, se 
bouchant  les  oreilles  , les  yeux  fi- 
xés sur  une  table  nue  , ou  assis 
: sur  une  chaise  , frappant  ses 
pieds  du  bout  d'une  canne  pen- 
dant toute  une  après-dinée.  » 
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LOUIS,  dauphin , pire  de 
Louis  W.Voy.  Bouhcocne. 

LOUIS,  dauphin,  fils  de  Louis 
XV  et  pire ide  Louis  XVI,  né  à 
Versailles  en  1739,  mort  le  ao 
décembre  1760 , montra  de  bon- 
ne heure  tant  de  goût  pour  la 
vertu,  que  la  reine  sa  mère  di- 
sait: « Le  ciel  ne  m’a  accordé 
qu'un  fils  ; mais  il  me  l’a  donné 
tel  que  j’aurais  pu  le  souhaiter.  » 
11  avait  épousé,  le  a5  février 
i?45>  Marie  - Thérèse,  infante 
d’Espagne.  Celte  princesse  étant 
morte  en  174G,  il  épousa  au 
commencement  de  l'année  sui- 
vante, Marie- Josephe  deSaxe, 
dont  il  eut  plusieurs  fils.  Le  dau- 
phin, accompagna  le  roi  son  père 
pendant  la  campagne  de  174»  , 
et  se  trouva  à la  bataille  de  Fon- 
tenoi,  où  il  donna  des  preuves 
de  valeur  et  d’humanité.  Il  joi- 
gnit àdestaleus  naturels  des  con- 
naissances étendues  et  des  vertus 
t ares.  Sa  piété  solide  et  affectueu- 
se , sa  douceur  , son  alTabilile  , 
son  application  constante  à tous 
ses  devoirs,  ont  rendu  sa  mémoi- 
re précieuse.  Son  amour  pour  la 
rciigiuu  lui  faisait  redouter  l'ex- 
cessive liberté  de  la  presse.  Un 
jour  qu'on  parlait  devant  lui  des 
livres  contraires  à la  religion  et 
gux  mœurs,  et  qu’on  eu  justi- 
fiait la  circulation  comme  celle 
d’un  objet  de  ooimncrce  : « Mal- 
heur , dit-il , au  royaume  qui , 
prétendant  s'enrichir  par  un  tel 
commerce, sacrifierait  des  riches- 
ses vraies  et  durables  à des  riches- 
ses factices  et  éphémères,  et  qui 
étouiTerait  la  vertu  des  citoyens 
en  croyant  acquérir  les  moyens  de 
la  faire  paraître  ! » 11  croyait  qu'il 
fallait  chercher  la  source  de  tous 
les  désordres  de  ce  siècle  dans  lu 
licence  effrénée  de  parler  et  d’é- 
crire. « On  n'écrit,  disait-il, 
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presque  plus  que  pour  rendre  la 
religion  méprisable  et  la  royauté 
odieuse.  Il  ne  parait  presque  point 
de  livre  où  la  religion  ne  soit 
traitée  de  superstition  et  de  chi- 
mère , où  les  rois  ue  soient  re- 
présentés comme  des  tyrans  , et 
leur  autorité  comme  un  despotis- 
me insupportable.  Les  uns  le  di- 
sent ouvertement  et  avec  audace, 
les  autres  se  contentent  de  l’insi- 
nuer adroitement  ; et  à quoi  bon 
tant  de  livres  ? la  vie  entière  de 
l’hominc  11e  suffirait  pas  pour  lire 
ce  qu’il  y a de  mieux  écrit  enque!- 
que  genre  que  ce  soit;  ou  ne  fuit 
plus  que  répéter  ce  que  les  autres 
ont  dit  s et  si  l’on  veut  s’en  éloi- 
gner pour  se  frayer  des  routes 
nouvelles,  ou  donne  dans  des 
écarts.  » Celle  sagesse  de  princi- 
pes parut  dan*  toute  sa  conduite. 
Il  y a une  foule  de  traits  de  lui  qui 
méritent  d’être  transmis  à la  posr 
té  ri  lé.  T elle  est  la  leçon  qu'ilfitaux 
jeunes  princes  ses  fils  , lorsqu'un 
leur  suppléa  les  cérémonies  du 
baptême.  Ou  apporta  les  registres 
sur  lesquels  l’Eglise  inscrit  sans 
distinction  ses  eufans.  a Voyez , 
leur  dit-il , votre  nom  placé  à la 
suite  de  celui  dupauvreet  de  l’in- 
digent. La  religion. et  la  nature 
metteut  tous  les  hommes  de  ni- 
veau ; la  vertu  seule  met  entre 
eux  quelque  différence  ; et  peut- 
être  que  celui  qui  vous  précède 
sera  plus  grand  aux  yeux  de 
Dieu , que  vous  ne  le  serez  jamais 
aux  yeux  des  peuples Con- 

duisez mes  enfans-s  disait  ce  bon 
prince , dans  la  chaumière  du 
paysan  ; montrez-leur  tout  ce  qui 
peut  les  attendrir;  qu’ils  voient 
le  painnoirdontse  nourritle  pan. 
vre  ; qu’ils  touchent  de  leur# 
mains  la  paillequi  lui  sert  de  lit... 
Je  veux  qu'ils  apprennent  à pleu- 
rer. Un  prince  qui  n’a  jamais  versé 
G* 
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de  larmes  ne  peut  être  bon.  » Il 
avait  tracé , de  sa  main,  des  plans 
de  palais  et  de  jardins  magnifi- 
ques. Cens  à qui  il  les  montra  en 
louèrent  la  beauté,  n Ce  qu’ils 
ont  de  plus  beau  , dit  lu  dauphin, 
c’est  qu'ils  ne  coûteront  rien  au 
peuple  ; ils  ne  seront  jamais  exé- 
cutés. » Il  dit  un  jour  à l'ambas- 
sadeur d’Espagne  que  , pour 
qu'un  prince  goûtât  une  satisfac- 
tion pure  dans  un  festin,  il  fau- 
drait qu’il  pût  y convier  toute  la 
nation  , ou  du  -moins  qu’il  pût  se 
dire,  eu  se  mettant  à table:  « Au- 
cun de  mes  sujets  n’ira  aujour- 
d’hui se  coucher  saus  souper.» 
A la  naissance  du  due  de  Bourgo- 
gne , au  lieu  de  donner  des  fêles 
pompeuses  , il  distribua  d'abon- 
dantes aumônes  , et  lit  destiner  le 
prix  des  réjouissances  publiques  â 
lifter  six  cents  filles.  Le  roi  vou- 
lait qu’on  augmentât  sa  peusiüli. 
» J’aimerais  mieux,  dit  le  dau- 
phin , en  refusant  l'augmentation, 
que  cette  somme  fût  diminuée 
sur  les  tailles.  » Il  disait  quelque- 
fois : « Il  faut  qu’un  dauphin  pa- 
rais.se un  homme iuulile , et  qu’un 
roi  s’efforce  d’être  un  homme  uni- 
versel  » L'abbé  de  Snint- 

Cyr,  s’entretenant  avec  lui  un 
jour  sur  le  livre  de  la  Concorde  du 
Sacerdoce  et  <le  t' Empire,  par 
Murcu  -,  il  lui  dit  : « Hélas!  mon 
cher  abbé,  qu’il  cil  coûte  de  pei- 
nes pour  accorder  les  hommes 
eutre  eux  ! Un  berger,  la  houlette 
à la  main,  met  tout)  son  peuple 
eu  mouvement  d'un  coup  de  sif- 
flet. Deux  chiens  sont  ses  seuls 
ministres  ; iis  aboient  quelquefois 
sans  presque  jamais  mordre  , et 
tout  est  en  paix...  » Ce  qui  rend 
la  réforme  d’un  état  si  difficile  , 
disait-il  dans  une  autre  occasion  , 
« c’est  qu’il  faudruit  deux  bons 
rùgucs  de  suite  ; l’un- pour  exlir- 
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per  les  nbus  , et  l’autre  pour  le* 
cmpècherdc  renaître...  » Il  avait 
fait  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  , qu'il  appulait  la  leçon 
des  princes  et  l'école  de  la  politi- 
que. • L’histoire,  disait-il , est  la 
ressource  des  peuples  contre  les 
erreurs  des  princes.  Elle  donne 
aux  cnl’ans  les  leçons  qu’un  n’osait 
faire  aux  pères.  Elle  craint  moins 
un  roi  dans  le  tombeau  qu’uu 
paysan  dans  sa  chaumière.  » La 
sensibilité  de  son  aine  sc  déploya 
dans  plusieurs  occasions.  Il  ai- 
mait tendrement  le  comte  du 
.VI «vy  r homme  d’uoo  vertu  rare, 
d’une  piété  solide.  Il  demandait 
tous  les  jours  par  une  prière  par- 
ticulière In  conservation  de  cet 
ami  précieux.  L’historien  de  ce 
prince  nousa  conservé  celle  priè- 
re. « Mon  Dieu  , défendez  de  votre 
épée  , protégez  tic  votre  bouclier, 
le  comte  de  Félix  du  Muy  , afin 
que  si  jamais  vous  me  faites  por- 
ter le  pesant  fardeau  de  la  cou- 
ronne , il  puisse  me  soutenir  par 
sa  vertu,  scs  leçons  et  seg exem- 
ples. a Nous  avons  dit  que  le 
cointeidu  Muy  était  son  ami,  car 
un  ne  peut  se  servir  d'un  autre 
mot  eu  parlant  du  sentiment  qui 
les  nuit.  Leur  liaison  était  fondée 
sur  une  conformité  singulière  de 
caractères  : même  austérité  dq 
moeurs  , même  humanité  , même 
bienfaisance,  même  dévouement 
au  bien  public,  même  zèle  pour 
la  religiun.  l’our  connaître  l’état 
de  la  France  , les  maux  et  les 
remèdes  politiques , le  prince 
croyait  qu’il  fallait  voir  par  ses 
yeux,  et  compta  voir  ainsi,  en  en- 
voyant dans  les  provinces  un  ami 
jaloux  de  sa  gloire,  un  citoyen 
dévoué  à l’intérêt  public,  un  ob- 
servateur judicieux , tel  que  M. 
du  Muy,  qui  remplit  sa  tâche 
avec  uu  zcle  mesuré  sur  lu  cou- 
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fiance  que  lui  témoignait  le  dau- 
phin. La  sensibilité  de  ce  prince 
ne  se  bornait  pas  au  seul  sentiment 
de  l’ainitié.  Il  avait  en  le  malheur 
de  tuer  , à la  chasse , un  écuyer 
sans  le  voir  ( M.  de  Chambord  ), 
en  déchargeant  son  fusil.  Il  en 
était  inconsolable.  « Vous  direz 
tout  ce  que  vous  voudrez  ( obser- 
vait-il i\  ceux  qui  ' cherchaient  à 
éloigner  de  son  souvenir  œtte 
triste  aventure)  ; mais  ce  pauvre 
homme  est  toujours  mort , et 
mort  d’un  coup  qui  est  parti  de 
ma  main.  Mon,  je  ne  me  le  par- 
donnerai jamais.  Je  vois  encore 
l’endroit  où  s’est  passée  cette  scè- 
ne affreuse.  J’entends  encore  les 
cris  de  ce  pauvre  malheureux  ; et 
il  inc  semble  le  voir  à chaque  ins- 
tant me  tendre  ses  bras  ensan- 
glantés, et  inc  dire  : « Quel  mal 
vousai-je  fuitpourm’ôler  lavic?-* 
Il  me  semble  voir  une  femme 
éplorée  , qui  me  demande  : 
«Pourquoi  me  faites-vous  veuve?» 
Et  ses  enfans  qui  crient  : « Pour- 
quoi nous  faites-vous  orphelins  !» 
lin  jour  qu’il  allait  ?i  la  chasse  , 
il  ne  voulut  jamais  traverser  une 
pièce  de  blé  pour  arriver  plus  tôt 
au  rendez-vous.  Le  peuple  des 
environs,  accourut  à son  passa- 
ge , fut  témoin  des  détours  qu’il 
fit  prendre  pour  ne  causer  aucun 
dommage.  L'un  des  spectateurs 
s’écria  : « Ah!  voyez  notre  bon 
dauphin  , il  ne  veut  pas  fouler, 
nos  semences,  » Ce  prince  dit 
A ceux  qui  l’accompagnaient  : 
« Vous  l’entendez,  ils  nous  pavent 
gré  de  tout  le  mal  que  nous  ne 
leur  faisons  pas.»  11  aimait,  com- 
me Henri  IV  et  Louis  XIV  , âdire 
des  choses  obligeantes.  Un  jour 
le  chancelier  d’Aguesseau  étant 
venu  lui  faire  sa  cour,  lifWtiver- 
sation  roula  sur  l’éloquence;  le 
dauphin  , Après  avoir  exposé  ses 
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idées  sur  cette  matière  , ajouta  : 
«Je  vais  vous  en  donner  un  exem- 
ple,» et  il  récite  sur-le-champ- 
une  partie  d’un  discours  que  d’A- 
gnesseau  avait  prononcé  au  par- 
lement comme  avocat-général. 
Au  camp  de  Compïègne,  qui  eut 
lieu  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  commanda  le  régiment  de 
dragons  qui  portait  son  nom.  Un 
jour,  après  leur  avoir  fait  faire 
l’exercice,  il  leur  dit  : « Mes  en- 
fans,  je  suis  d’autant  plus  con- 
tent de  vous,  que  vous  avez  très- 
bien  fait  , et  que  vous  avez  été 
fort  mal  commandés.  » Un  autre 
jour  il  essayait  le  chapeau  du 
prince  de  Condé  , et  lui  faisait 
essayer  son  casque.  Trouvant  que 
le  chapeau  du  prince  allait  bien  à 
sa  tête:  « Ah  ! disait-il , ma  tête 
est  laite  comme  la  vôtre  : cela 
devrait  me  donner  bien  bonne 
opinion  de  la  mienne.  » A ce 
même  Pump  deCompiègne  , dans 
une  conversation  avec  milord 
Harcourt , il  fut  question  des  uni- 
formes, et  particulièrement  des 
casques  dont  on  commençait  ù 
reprendre  l’usage.  Le  dauphin  te- 
nait le  sien  A la  main  : milord 
Harcourt,  qui  ne  le  reconnais- 
sait pas  , loi  prit  assez  familière- 
ment son  casque  pour  le  consi- 
dérer. Quand  le  • dauphin  se  fut 
retiré  ,■  milord  Harcourt  deman- 
da à deBeuvron  qui  était  ce  jeune 
officier  , et  il  lui  en  dit  du  bien. 

J De  Reuvron  , pour  se  divertir  » 
lui  dit  simplement  que  c'était  le* 
colonel  du  régiment  dauphin. 
Milord  Harcourt  voulut  savoir  son 
nom  ; et  de  Reuvron  lui  répondit 
qu’il  s’appelait  le  Dauphin.  A ce 
mot  , milord  Harcourt  se  mon- 
tra confus  de  la  liberté  qu’il  avait 
prise.  Le  dauphin  , instruit  de  son 
embarras , dit  qu’il  la  vérité  , 
faute  d’habitude  , il  était  un  peu 
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surpris  des  manières  familières 
de  cet  Anglais  , mais  qu’il  avait 
fait  réflexion  qu’elles  taisaient 
partie  des  libertés  anglaises.  Le 
dauphin  mourant,  prit  la  main 
d’un  homme  qu’il  avait  aimé,  la 
serra  contre  son  eœur,  et  lui  dit: 
« Vous  n’êtcs  jamais  sorti  de  ce 
cœur -là.  » Regardant  tous  ses 
émis  qui  pleuraient,  il  les  re- 
mercia arec  l'ailéction  In  plus  ten- 
dre : « Ah  ! s’écria-t-il , je  savais 
hienque  vousm’aviez  toujours  ai- 
mé  ■>  ( V ot/ts  Nom.et.  ) On  a 

trois  Vies  de  ce  prince  : la  i"  , de 
Villiers  , in- 1 a , 1 769  ; la  2* , par 
l’abbé  Proyart , 1778,  in-8";  la 
3*  ,parM.  Durozoir,  18 1 5,  in- 1 a, 
et  178a,  a vol.  in  - ta  ; et  des 
Mémoires  sur  sa  vie,  par  le  P. 
C rifle  t , 1778,  a vol.  in-ia. — 
Parmi  les  fils  du  dauphin  ; on 
doit  distinguer  Louis-Joseph-Xa- 
vier  de  France,  duc  de  Bourgo- 
gne. né  A Versailles,  le  i3  sep- 
tembre 1757,  et  mort,  après 
a voir  souffert  de  grandes  douleurs 
a vécu  ne  constance  héroïque,  le  aa 
mars  1771.  Ce  jeune  prince  don- 
nait les  plus  grandes  espérances. 
On  rapporte  de  lui  plusieurs 
traits  qui  l’honorcnt.  On  lui  avait 
présenté  une  table  chronologique 
■ le  tous  les  rois  de  France  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie.  Son 
gouverneur  lui  dit  qu’on  n’avait 
point  de  preuves  que  les  roisde  la 
troisième  race  descendissent  de  la 
première  . ni  même  de  la  seconde; 
lien  parut  étonné  , et  répoudit 
avec  une  sorte  de  dépit  : « Au 
moins  , Monsieur,  je  descends  de 
Saint  Louis  et  de  Henri  IV.  » On 
lui  apprit  un  jour  A quelle  occa- 
sion Louis  XV  avait  eu  le  titre  de 
Bien-Aimé.  « Ah  ! que  le  roi , s’é- 
rria-t-il , dut  être  sensible  A tant 
d’amour,  et  que  j’achèterais  vo- 
lontiers ce  plaisir  au  prix  d’une 
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telle  maladie  ! « Il  aimait  la  célé- 
brité que  dbnnent  la  gloire  et  le 
mérite  ; mais  il  haïssait  et  mé- 
prisait en  même  temps  la  flatterie. 
Quelqu’un  s’avisa  de  lui  donner 
des  éloges  qui  sentaient  Padula- 
lion:  « Monsieur,  lui  dit- il , vous 
me  flattez  ; je  n’aime  point  qu’on 
me  flatte.  » Et  le  soir  en  se  cou- 
chant , il  dit  A son  gouverneur  : 

« Ce  monsieur  me  flatte  ; pre- 
nez garde  A lui.  » La  médisance 
lui  déplaisait  souverainement. 
Quelqu’un  parlait  assez  mal,  de- 
vant lui , d'un  homme  dont  la 
naissance  méritait  des  égards  ; il 
le  fit  approcher,  et  lui  dit  : « Je 
trouve  fort  mauvais  que  vous 
arliez  ainsi , devanf  moi  , d’un 
omme  de  condition;  n’yrevcncz 
plus.  » La  générosité  de  son  cœur 
I se  montrait  dans  toutes  les  occa- 
sions. Il  aimait  mieux  se  retran- 
cher un  amusement  que  le  pou- 
voir de  faire  une  aumône.  Un  vil- 
lage ayant  été  incendié , il  fit  une 
quête  dans  son  auguste  famille 
pour  le  soulagement  de  ces  mal- 
heureux canfpagnards.  cl  y ajou- 
ta tout  ce  qu'il  put  prendre  sur  * 
ses  menus  plaisirs.  O11  raconte 
des  choses  aussi  satisfaisantes  des 
dispositions  de  son  esprit.  Il 
possédait  supérieurement  la  lan- 
gue française,  qu’il  parlait  avec 
une  correction  et  une  pureté 
étonnantes.  Clair  et  concis  dans 
tout  ce  qu'il  disait,  il  voulait  que 
l’on  s’énonçAt  avec  précision  et 
netteté;  sa  délicatesse,  A cet  égard, 
était  extrême. 

LOUIS  I",  roi  d’Espagne  , fils 
aîné  de  Philippe  V et  de  Margue- 
rite-Louise-Cabrielle  de  Savoie  , 
né  le  a5  août  1707  , fut  proclamé 
roi  le  17  janvier  1724.  Il  mou- 
rut de  TA  petite- vérole.  le  3i  août 
de  la  même  année,  A l’Age  de  17 
ans.  ( V oyrz  Püii.ipfé  V.) 
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LOUIS  I",  le  Pieux  ou  le  < 
Vieil, roi  de  Germanie,  troisième  i 
fils  de  Louis-le-Débonnaire , et  < 
frère  utérin  de  l’empereur  Lo- 
thairc  et  de  Pépin,  proclamé  roi  ] 
île  Bavière  en  817,  gagna,  avec  I 
Charles-Ie-Chauve,  son  frère  pa-  | 
lernel,  la  bataille  de  Fontenoi  1 
contre  Lolhaire,  en  84  1,  étendit 
les  limites  de  ses  étals , et  se  ren- 
dit redoutable  à ses  voisins.  Il 
mourut  à Francfort  le  28  août  1 
87Ü,  à 70  ans.  Louis  fut  un  des 
plus  grands  princes  de  la  famille 
de  Charlemagne  : s’il  n'eut  pas 
toutes  les  vertus  d’un  bon  roi, 
il  eut  les  qualités  d’un  héros.  ( P.  ' 
Lothaibb.) — Lotis  II,  le  Jeune, 
son  fils,  aussi  courageux  que  lui, 
et  son  successeur  au  trône  de  Ger- 
manie , fut  attaqué  par  son  oncle 
Charles-le-Chauve,  qu'il  vainquit 
prèsd’Andernach,en  876.  Il  mou- 
rut à Francfort  le  20  janvier  882, 
dans  le  temps  qu’il  levait  des 
troupes  pour  s’opposer  aux  Noi- 
mands,  qui  commençaient  leurs 
ravages. — Son  autre  fils,  Chasles, 
dit  le  Gros,  fut  empereur.  [P oy. 

- Charles.) 

LOUIS  III , roi  de  Germanie. 
[Poycz  Lotis  III,  empereur.  ) 

LOUIS  I"  d’Arjob,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  surnommé  le 
Grand , né  le  5 mars  i3a6,  suc- 
céda dans  Bude,en  1042,  à Charles 
II,  surnommé  Charobert,  Gis  de  1 
Charles  I",  qui  était  l’ainé  des  en- 
fans  de  Charles-le-Boiteux,  roi  I 
de  Sicile.  Marie  de  Hongrie , I 
mère  de  Charles  I",  avait  porté  ce 
royaume  dans  la  maison  d’Anjou.  I 
Dès  que  Louis  fut  sur  le  trône,  il  | 
chassa  de  la  Hongrie  les  juifs,  qui  I 
la  ruinaient  par  leurs  usures.  Il  fil 
la  guerre  avec  succès  aux  Transyl- 
vains, aux  Croates , uuxTartares 
et  aux  Vénitiens.  Il  vengea  le 
meurtre  d’André,  son  frère  , roi 
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de  Naples,  mis  a mort  en  i343, 
et  fut  élu  roi  de  Pologne  après 
Casimir,  son  oncle,  mori  ^n  1370. 

11  fit  paraître  un  si  grand  zèle 
pour  la  religion  catholique,  que 
le  pape  Innocent  AI  le  fit  grand- 
gonfalonier  de  l'Église.  Ce  prince 
sage  et  juste,  mort  à Tyrnau,  le 

12  septembre  i3S2,  à 37  ans, 
après  avoir  fait  des  lois  sages,  abo- 
lit les  épreuves  du  fer  ardent  ut 
de  l’eau  bouillante.  Quoique  ché- 
ri de  sa  notion  et  estimé  des  étran- 
gers, il  est  peu  connu  , parccqu’il 
régnait  sur  des  hommes  qui  n’a- 
vaient pas  le  talent  de  transmettre 
sa  gloire  è la  postérité,  « Qui  sait, 
dit  Voltaire,  qu'au  14*  siècle,  il 
y eut  un  Louis-le-Grand  vers  les 
mont  Krapacks  ?»  Sa  mort  fut  sui- 
vie de  grands  troubles  en  Hon- 
grie. (Poy.  Gara.)  Il  eut  deux 
filles  de  sa  seconde  femme.  Elisa- 
beth de  Hongrie,  Marie,  héritière 
de  la  Hongrie,  qu’elle  porta  en 
dot  à Sigismond,  et  Iledivfge, 
qui,  en  épousant  Jagellon,  duc 
de  Lithuanie,  le  fil  monter  sur  le 
trône  de  Pologne,  sous  le  nom  de 
Ladislas  V.  La  première  mourut 
en  i5pa,  et  la  seconde  en  1400. 

LOUIS  II,  roi  de  Hongrie,  suc- 
céda à Ladislas  VI,  son  père,  eij 
i5o6.  La  Hongrie  était  eu  profr 
à de  grandes  agitations  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône.  Les  nobles 
étaient  de  petits  tyrans,  qui  rédui- 
saient le  reste  de  la  nation  à l'es- 
clavage. Le  peuple,  asservi  et 
mécontent  sous  des  priuccs 
presque  toujours  divisés , ne  pou- 
vait plus  résister  par  lui-même 
I aux  armes  des  6ultans  turcs.  Aussi, 

| quand  Louis  II  voulut  rèsistcraux 
efforts  de  Soliman  , toute  la  Hon- 
grie , dans  cette  extrême  néces- 
sité, ne  put  lui  fournir  qu’une 
armée  de  trente  mille  hommes. 
En  vain  un  cordelicr  encouragea 
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les  soldais,  el  promit  la  victoire 'à 
Louis,  qui  osa  livrer  bataille  à So- 
liman, le  lm)  août  lâati,  à Mo- 
hntz,  près  de  lludc;  presque  toute 
la  noblesse bougritisiu'  périt;  l’ar- 
mée lut  taillée  en  pièces,  et  le  roi 
se  noya  dans  un  marais  en  fuyant. 
Soliman  lit  décapiter  quinze  cents 
nobles,  laits  prisonniers  dans 
cette  funeste  journée.  On  dit  ce- 
pendant qu’il  pb-itta  en  voyant  le 
portrait  du  malheureux  roi  Louis. 
Mais  esl-il  croyable  qu'un  con- 
quérant, qui  lait  couper  de  sang- 
froid  quinze  cents  têtes,  en  pleure 
une  ? Depuis  la  bataille  de  Mohair 
peu  de  pays  furent  aussi  infortu- 
nés que  la  Hongrie,  presque  Ion- 
jours  partagée  eu  factions,  el 
inondée  par  les  Turcs.  (Quoiqu'elle 
formât  des  hommes  robustes, 
bien  faits,  spirituels,  on  ne  vit 
presque  plus,  dans  ce  royaume,  j 
qu'un  vaste  désert,  que  des  villes  { 
ruinées,  des  campagnes  qu’on  la-  I 
bornait  les  armes  à la  mqjn,  des  I 
villages  creusés  sons  terre,  où  les 
habituas  s'ensevelissaient  avec 
leurs  grains  et  leurs  bestiaux  , et 
une  centaine  de  châteaux  fortiüés, 
dont  les  possesseurs  disputaient  la 
souveraineté  aux  Turcs  et  aux  Al- 
lemands. Louis  n’avait  encore  que 
.aa  ans  lorsqu'il  périt  d’une  ma- 
nière si  malheureuse.  Au  reste,  il 
avait  mérité  sou  malheur,  en  fai- 
sant jeter  les  ambassadeurs  de  So- 
liman Il  dans  un  vivier,  uù  ils 
furent  mangés  des  poissons. 

LOUIS  D'ARAGON  (Don),  roi 
de  Sicile,  succéda,  à l'.igedcâ.uis 
et  7 niois,  à son  père,  don  Pierre 
il,  mort  en  îü-jii.  La  régence  fut 
eon liée  à Jean  , duc  de  Rumhuzo. 
son  oncle  paternel , qui  gouverna 
pendant  six  ans  le  royaume  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  sa- 
gesse. Après  la  mort  du  régent, 
arrivée  eu  i3q8,  la  Sicile  fut  en 
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i proie  à des  divisions  intestines  qui 
durèrent  plusieurs  années.  Le 
jeune  roi  mourut  en  )355.  Son 
frère,  Frédéric  II , surnommé  le 
Simple,  loi  succéda. 

LOUIS,  prince  de  Tarente,  ne- 
veu de  Hobert-le-Bon . roi  de  Si- 
cile , né  en  iô»2,  épousa,  le  20 
août  1547,  Jeanne,  reine  de  Na- 
ples, sa  cousine  (Vci).  J basse  1"}’, 
après  la  mort  d’André,  son  pre- 
mier mari , à laquelle  il  avait  con- 
tribué.. Contraint  de  sortir  du 
royaume  par  Louis  1",  roi  de  Hon- 
grie. qui  s’y  était  rendu  avec  une 
armée  pour  venger  l’assassinat 
d'André,  son  frère,  il  vint  avec 
la  reine  son  épouse  se  réfugier  en 

1 Provence,  où  le  pape  Clément VI 

I les  déclara  innocens.  Rappelés 
ensuite  par  les  Napolitains,  ils 
chassèrent  les  troupes  hongroises 
restées  dan*  le  royaume  , et  se 
firent  couronner  solennellement 
à Naples,  le  jour  de  la  Pentecôte 
iô5a.  Louis  mourut  le  25  mai 
i5iia,  sans  laisser  d’enfans.  Il 
avait  institué,  dix  ans  aupara- 
vant, l’ordre  du  Saint-Esprit  du 
Nœud,  qui  ne  dura  que  pendant 
son  règne.  Lorsque  Henri  III  passa 
par  Venise,  à son  retour  de  Polo- 
gne, la  seigneurie  lui  fit  présent 
du  manuscrit  qui  contenait  les  sta- 
tuts de  cet  ordre.  Ce  prince  s'en 
servit  pour  établir  son  ordre  du 
Saint-Esprit . et  commanda  nu 
chancelier  de  Chivcrni  de  faire 
hrfdcr  le  livre  : mais  la  volonté 
du  roi  ne  fut  pas-  exécutée  en  ce 
point,  et  le  manuscrit  fut  conser- 
vé. H a été  imprimé  dans  les  Mo- 
nnaie ns  de  ta  Monarchie  fran- 
çaise de  D.  Moût  faucon;  et  de- 
puis séparément,  sous  le  litre  de 
Mémoires  pour  servir  à t’ His- 
toire de  France  du  14*  siècle; 
avec  les  notes  de  l’abbé  Lefèvre. 
176.4,  in- 8*. 
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LOUIS  I",  duc  d’Anjou,  se- 
cond fils  de  Jean,  roi  de  France, 
et  de  Bonne  de  Luxembourg,  nè 
le  a3  juillet  15Ô9,  se  chargea  de 
la  régence  du  royaume  pendant  la 
ininori té  de  Charles  VI , son  ne- 
veu. Il  ne  fut  occupé  que  du  soin 
de  remplir  scs  coffres,  pour  st 
mettre  en  état  d’aller  prendre  pos- 
session du  trône  de  Naples,  que 
la  reine  Jeanne , citée  dans  l’arti- 
cle précédent,  lui  avait  légué, 
l'un  i5t>Orparson  testament.  Ce 
prince  se  rendit  en  Italie  deux  ans 
après,  avec  des  trésors  immenses, 
pour  faire  valoir  ses  prétentions; 
mais  quand  il  arriva  . il  trouva  le 
trône  occupé  par  Charles  de  Du- 
ras, parent  de  la  reine,  morte  de- 
puis peu.  Il  lit  de  vains  efforts 
pour  l'eu  chasser.  Trahi  d’ailleurs 
par  Pierre  de  Craon,  qu’il  avait 
envoyé  en  France  pour  faire  de 
nouvelles  levées,  et  qui  dissipa  à 
Venise  avec  îles  courtisanes  tout 
l'argent  qu’on  lui  avait  donné 
pour  cet  effet , il  en  mourut  de 
chagrin  à Paris,  le  30  septembre 
1 38  1 . Ses  dcsccndans  tentèrent 
à diverses  reprises  de  s’emparer 
de  ce  royaume,  et  ne  purent  y 
réussir. 

LOUIS  II,  duc  d’Anjou,  fils 
du  précédent  et  de  Marie  de  Blois, 
né  à Toulouse,  le  y octobre  1 "ôyy, 
succéda,  en  à sou  père,  au 

comté  de  Provence , à l'âge  de  8 
ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
qui  le  conduisit  à Avignon,  en 
1 ÔS9 , et  l'y  fit  couronner  roi  de 
Naples  par  le  pape  Clément  VII, 
le  1"  novembre  1Ô90.  Le üo juillet 
de  l'année  suivante,  Louis  d’An- 
jou s’embarqua  pour  Naples,  ml  il 
lit  son  entrée  solennelle  letâuoQt. 
et  s’empara  des  châteaux  qui  do- 
minent la  ville.  Dans  l'été  de 
)ôç)3,  il  donna  dans  le  piège  ten- 
du par  les  Samevcriui,  qui  l’cn- 
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gagèrent  à se  rendre  àTarente,  où 
il  fut  reçu  le  jour  de  son  arrivée 
avec  de  grunds  honneurs,  et  as- 
siégé le  lendemain  par  Raymond 
Orsini,  prince  de  Salerne.  Aban- 
donné de  tout  le  monde,  Louis  se 
rembarqua  sur  ses  galères,  pour 
retourner  à Naples,  comptant  y 
rentrer  sans  difficultés;  mais  il 
trouva,  en  y arrivant,  que  cette 
capitale  avait  changé  de  maître,  et 
qu’elle  était  occupée  par  Ladislas 
Durazzo  , qui  avait  forcé  Charles 
d’Anjou  à se  retirer  dans  le  châ- 
teau de  l’Œuf.  Louis  d’Anjou,  dé- 
sespéré, fit  proposera  Ladislas  un 
accommodement,  au  moyen  du- 
quel Charles  devait  rendre  le  châ- 
teau de  Naples  , et  lui-même  re- 
tourna en  Provence,  laissant  le 
royaume  à sou  rival.  Cependant 
Louis,  rappelé  par  les  Napolitains, 
en  1409,  se  rendit  à Pise,  oïl  il 
fut  reconnu  pour  roi  par  le  con- 
cile, dans  sa  session  du  26  juillet, 
ainsi  que  par  le  pape  Alexandre  V. 
Il  gagna  sur  Ladislas,  le  19  mai 
141 1,  la  bataille  de  IVoche-Seiche 
ou  de  Ponle-Corvo,  qui  lui  aurait 
assuré  la  couronne  s’il  avait  su 
proGler  de  ses  premiers  succès; 
mais  quelque  temps  après  Réprou- 
va encore  de  la  part  des  Napoli- 
tains la  même  inconstance  dont 
ils  lui  avaient  déjà  donné  des 
preuves,  et  se  trouva  obligé  de 
quitter  de  nouveau  l'Italie.  La 
mort  de  Ladislas,  son  compéti- 
teur, arrivée  en  août  14 13,  aurait 
dû  l’y  faire  retourner,  mais  la  fâ- 
cheuse expérience  faite  deux  fois 
de  l'esprit  changeant  des  Napoli- 
tains l'en  empêcha,  et  lui-même 
mourut  quatre  ans  après  à Angers, 
j le  39  avril  \!\\y.  D’Yolande,  fille 
I de  Jcnn  I*'.  roi  d'Aragon,  qu’il 
avait  épousée  l'an  1400,  Louis  II 
laissa  Louis  III  qui  suit;  René, 
dit  le  Bon;  Charles,  comte  du 
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Maine;  Marie,  femme  de  Charles  i 
VII,  roi  de  Frauce  , el  Yolande, 
mariée  ù François  de  Montfort, 
fils  et  successeur  de  Jean  VI,  duc 
de  Bretagne.  Louis  II  confirma, 

« par  des  lettres-patentes  du  mois 
de  décembre  i4>5,  l'université 
d’Aix,  érigée  l’an  1409,  par  le 
pape  Alexandre  V (Pierre  de  Can- 
die). Il  supprima  le  juge-mage 
de  Provence,  et  y substitua,  le  14 
août  1 5 1 5 , un  parlement  établi 
à Aix;  il  ne  subsista  que  deux 
ans. 

LOUIS  III,  d’Anjou  , fils  du 
précédent  et  d’Yolande  d’Aragon, 
né  le  a4  septembre  >4o3,  succéda 
aux  prétentions  du  roi  son  père 
sur  le  royaume  de  Naples,  plutôt 
qu’à  sa  couronne.  Pour  les  soute- 
nir, ce  prince  passa  en  Italie  en 
>430,  sur  l’invitation  du  pape 
Martin  V,  et  arriva  le  1 5 août  dans 
le  port  de  Naples  avec  une  petite 
flotte  de  i5  bâtimcns,  comman- 
dée par  Baptiste  Frégose,  frère 
du  doge  de  Gênes.  La  reine  Jean- 
ne II  de  Durazzo  adopta  alors  Al- 
phonse V,  roi  d’Aragon,  pour 
l’opposer  i Louis  III.  Ce  deruier 
était  prêt  ù se  rendre  niait re  de  la 
ville,  lorsqu’on  aperçut , le  6 sep- 
tembre, i5  bûtimens  du  roi  d’A- 
ragon qui  donnaient  chasse  à la 
flotte  génoise.  Louis  11e  put  em- 
pêcher le  débarquement  d’Al- 
phonse; et,  après  un  combat  très- 
chaud,  il  fut  obligé  de  se  retirer  & 
Aversa.  Le  nombre  de  ses  parti- 
sans s'augmenta  cependant  peu  à 
peu  daD»  le  royaume,  surtout 
quand  on  vit  le  pape  lui  envoyer 
l’année  suivante  de  l'infanterie  et 
5oo  chevaux , sous  le  commande- 
ment du  général  Tartaglia.  La 
reine  Jeanne  elle-même,  dégoûtée 
■ le  la  conduite  d’Alphonse  d’Ara- 
gon , dépêcha  secrètement  Ber- 
nard Arcainon  pour  négocier  avec 
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Louis  d'Anjou.  Les  affaires  de  ce 
prince  allaient  à merveille,  lors- 
qu’une vengeance  indiscrète  les 
ruina.  Jacques  Attcndolo  Sforce 
qui  commandait  les  troupes  du 
duc  d'Anjou,  par  une  ancienne 
haine  contre  Tartaglia,  le  fit  accu- 
ser de  trahison,  arrêter  à Aversa  , 
et  détermina  le  roi  à lui  faire 
trancher  la  tête.  Alors  les  troupes 
que  le  général  avait  amenées,  ir- 
ritées de  celte  mort,qu’eIles  regar- 
daient comme  injuste,  passèrent  à 
l'ennemi,  et  la  fortune  commen- 
çant dès  ce  jour  à abandonnée 
Louis,  il  fut  obligé  de  conclure  , 
en  1433  , avec  Alphonse , un  trai- 
té par  lequel  il  lui  remettait  Aversa 
et  Castellamare,  et  consentait  A 
se  retirer  à Rome,  où  il  arriva 
sans  argent,  sans  crédit,  et  vécut 
des  bienfaits  du  pape.  Cependant 
Jeanne  II  continuait  de  négocier 
avec  lui  ; et,  craignant  qu’Alphon- 
se  V ne  voulut  l’emmener  en  Es- 
pagne, elle  adopta  ù la  place  d'Al- 
phonse , Louis  d’Anjou , le  3 juin 
■ 433.  Cette  princesse  en  même 
temps  demandait  un  secours  effi- 
cace au  duc  de  Milan,  qui  le  lui 
accorda  à la  sollicitation  du  pape 
(Fny.ViscoüTi , Philippe-Marie), 
et  nomma  commandant-général 
de  cette  expédition  Gui  II  Torel- 
li,  comte  de  Guastalla,  qui  veuait 
de  lui  soumettre  Gènes.  Torelli 
ayant  des  troupes  de  débarque- 
ment, commandées  par  le  général 
Carmagnole,  et  une  escadre  de  i3 
vaisseaux  de  guerre  et  de  30  ga- 
lères, y compris  celles  apparte- 
nantes au  duc  d’Anjou,  qui  étaient 
parties  de  Provence , et  dont 
l’armement  avait  été  complé- 
té è Gênes  , met  à la  voile  en  dé- 
cembre 1433,  force  le  port  de 
Gaëte,  se  rend  maitre  de  cette 
ville,  et  successivement  des  di- 
vers ports  de  la  côte,  vient  en- 
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suite  bloquer  Naples, et  l’assiéger . 
Cnfin  s'étant  emparé  pur  adresse 
d’une  de  ses  portes,  confiée  à Jac- 
ques Caldora,  il  y pénétre,  bat 
les  Aragonais  et  les  Catalans 
qu’Alphonsc  d’Aragon  y avait 
laissés , les  fait  presque  tous  pri- 
sonniers, fait  entrer  Louisd’Anjou 
triomphant  dans  la  capitale,  le  ta 
avril  14^3,  prend  les  châteaux 
ies  jours  suivans,  court  assiéger 
Capoue,  la  force  à se  rendre,  et 
remet  la  reine  sur  le  trône.  (Voy. 
comment  celte  princesse  récom- 
pensa son  libérateur, Tobelli  Goi- 
do.)  Pendant  cette  expédition, 
Alphonse  d’Aragon,  n’osant  tenir 
tête  devant  l’escadre  génoise,  et 
se  reposant  sur  les  l'urces  qu’il 
avait  laissées  dans  Naples,  était  re- 
venu en  Catalogne  avec  i5  ga- 
lères chercher  de  nouveaux  se- 
cours payant  trouvé  Marseille  dé- 
garnie de  troupes,  il  s’empara  de 
la  ville,  la  pilla  pendant  trois 
jours;  mais  les  habitons  d’Aix, 
accourus  au  secours  des  Marseil- 
lais, forcèrent  les  Aragonais  à se 
rembarquer,  et  leur  vengeance 
contre  lui  se  borna  ;\  quelques 
ravages  sur  les  côtes  de  la- Pro- 
vence, qui  lui  appartenait.  En 
1428,  les  intrigues  du  grand-sé- 
néchal de  Naples,  Carraciolo,  dé- 
terminèrent Jeanne  II  à envoyer 
le  roi  Louis  d’Anjou  en  Calabre  : 
il  la  soumit  presque  en  entier 
scs  armes , et  y fixa  sa  résidence 
pour  contenter  la  reine.  Mais  ses 
ennemis  ne  s’én  tinrent  pas  lé,  et 
ils  déterminèrent  celte  princesse 
si  légère  à annuler  secrètement, 
par  ses  lettresdu  \ avril  i433,  l’a- 
doption qu’elleavait  faite  de  Louis, 
et  à renouveler  celle  d’Alphonse 
d’Aragon.  Louis,  qui  ignorait  ces 
mesures,  marchait  pendant  ce 
temps  pour  son  service  contre  Jean 
\nloinoOrsioi,  prince  de  Tarante, 
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qu'il  assiégea  dans  sa  capitale  : il  , 
gagna  la  fièvre  pendant  le  siège, 
et  en  mourut  le  i5  novembre 
1434,  au  château  de  Cosenza,  sans 
laisser  d’enfans  de  Marguerite  de. 
Savoie, sa  femme.  Muratori  dit  que 
ce  prince  fut  regretté  de  tout  le 
monde  à cause  de  ses  qualités 
brillantes  ; qu’il  le  fut  surtout  de  In 
reine  Jeanne  II,  qui  se  repentait 
de  lui  avoir  préféré  tant  d’amans 
qui  ne  le  valaient  pas,  de  l'avoir 
tenu  éloigné  par  crainte,  tandis 
que  sa  fidélité  était  inébranlable, 
et  qui , se  reprochant  scs  injusti- 
ces à son  égard,  envoyait  le  rap- 
peler auprès  d’elle, lorsqu’elleap- 
pritsamort.  Voy.  RENÉd’Anjoû, 
dit  le  Bon. 

LOUIS  GUILLAUME,  margra- 
ve de  Bade.  ( Voy.  Bade-Bade.  ) 

LOUIS  DE  BAVIÈRE.  Voyez 
Bavière. 

LOUIS  , II*  du  nom  de  Bour- 
bon , comte  de  Clermont  en 
Bcuuvoisis,  de  Forez  et  de  Chfi- 
tel-Chinon  , seigneur  de  Beau- 
jeu  et  de  Dombes . pair  et  cham- 
brier  de  France,  surnommé  fr. 
Bon  , était  fils  de  Pierre  I",  duc 
de  Bourbon  et  d’Isabelle  de  Va- 
lois, et  oncle  du  roi  Charles  V. 
L’époque  de  sa  naissance  est  in- 
certaine. Le  père  Anselme  , dans 
son  Histoire  généalogique  , la  fixe 
au  4 août  t33^  ; mais  il  place , au 
mois  de  février  de  la  même  année, 
la  naissance  de  Jeanne  ‘de  Bour- 
bon , sa  sœur.  II  est  i mpossîble  que 
deux  enfans  soient  nés  dans  la 
même  année,  à quelques  mois  de 
distance.  Dorronville  , qui  a écrit 
l’histoire  de  eeduc,  laisse  de  nou- 
velles incertitudes.  On  peut  in- 
duire desesexpressions,  que  le  duc 
était  né  en  1 536  ou  en  i346.  Louis 
était  jeune  encore,  lorsqu’aprèsla 
malheureuse  bataille  de  Poitiers  . 
où  son  père  fut  tué  et  le  roi  Jean 


Digitized  by 


jogle 


g*  L O ü I 

fait  prisonnier  , il  fit  partie  des 
princes  envoyés  en  Angleterre  , 
en  qualité  d’otages.  Il  y passa  sept 
années,  jcisqu’àla  mort  du  roi  Jean. 
Alors  il  paju  sa  rançon , rentra 
eo  France  et  arriva  à Souvigny, 
petite  ville  du  Bourbonnais.  Il 
s’occupa  d'abord  à rendre  hom- 
mage aux  corps  de  Saint  Maycul 
et  du  Saint  Odillon,  qui  reposaient 
dans  l’église  du  prieuré  de  ectte 
ville.  Après  cet  acte  de  dévotion, un 
de  ses  officiers  , Hugueniu  Chau- 
veau, vint  lui  présenterun  volume 
qui  contenait  les  détails  des  excès 
et  descrimes  donts’élaient  rendus 
coupables,  pendant  son  absence, 
plusieurs  seigneurs,  ses  vassaux. 
Le  duc  reçut  le  volume  , et , en 
présence  des  seigneurs  inculpés  , 
le  jeta  au  feu  , et  dit  à celui  qui  le 
lui  présentait  «qu’il  avait  lait  oeu- 
vre du  mauvais  vilain.  « Les  crimes 
restèrent  impunis.  Il  établit  A 
Moulins  plusieurs  ordres  de  che- 
valerie, celui  de  l’Espérance  , de 
Notrc-Dame-du-Chardon  ou  de 
l’Ecu-d’or.  Il  s’occupa  ensuite  à 
chasser  les  Anglais  ou  leurs  par- 
tisans de  plusieurs  places  du  Bour- 
bonnais, de  l’Auvergne,  du  Li- 
mousin et  du  Poitou  , et  les  mit 
sousl’obéissancedu  roi  CharlesV. 
Sa  mère  étant  assiégée  par  les 
Anglais , dans  la  ville  de  lîrl- 
Icperche,  il  les  contraignit,  en 
i5fi8,  à lever  le  siège.  Ilsesiguala 
en  Normandie  contre  Charlcs-lo- 
Mauvais,  roi  de  Navarre.  Après 
ces  exploits,  où  le  due  de  Bourbon 
montra  beaucoup  de  courage , et 
de  respect  pour  les  moines  et 
1rs  reliques,  il  fit  plusieurs  pèle- 
rinages , auprè*  des  saints  > et 
saintes  auxquels  il  s’était  voué. 
Il  était  très  - dévot  A la  Vierge 
Marie,  dit  son  historien;  il  vi- 
sita en  conséquence  les  églises 
de  Notre-Dame  d’Orcivnl  en  Au- 


L O U I 

vergne.  Celle  de  Notre-Dame  du 
Puy-en-Velai,  etc.  ,et  revint  plu- 
sieurs fois  faire  scs  dévotions  au- 
près decette  dernière.  Se  trouvant 
danslasuile  dans  la  ville  du  Mans  , 
il  fut  saisi  d’une  si  grande  affec- 
tion pour  Saint  Julien,  premier 
évêque  decettc  ville  , que , par  un 
acte  authentique,  il  se  déclara  serf 
et  homme  de  corps  de  monsei- 
gneur Saint  Julien  , s’obligea  en- 
vers ce  saint  A lui  payer  une  rente 
annuelle  de  cinq  llorins.  Il  vou- 
lut . par  le  même  acte,  que  ses 
héritiers  et  successeurs,  ducs  de 
Bourbon,  fussent  tenus  de  se  dé- 
clarer hommes  de  corps  du  glo- 
rieux corps  du  bienheureux  Saint 
Julien,  de  venir  baiser  sa  châsse  , 
et  d'offrir  les  cinq  florins  sur  son 
autel.  Il  donna  beaucoup  aux 
prêtres, croyanldonncraux  Saints. 
Au  milieu  detoutescesdévotions , 
il  épousa  , en  îôçi  . Anne,  dau- 
phine d’Auvergne  , fille  unique  et 
héritière  du  dauphiri  Béraud  II  , 
qui  lui  porta  une  grande  fortune. 
Le  roi  d’Espagne  manda  le  duc 
de  Bourbon  A sa  cour  , afin  qu’il 
l’aidât  à faire  des  conquêtes  clans 
le  pays  de  Grenade.  Eu  s’y  ren- 
dant, le  duc  voulut  passer  A Avi- 
gnon , s’y  fit  bénir  et  absoudre  de 
tousses  péchés  par  le  pape.  Il  fut 
bien  accueilli  par  le  roi  d’Espa- 
gne. LA  sc  passa  une  scène  hono- 
rable pour  le  duc  de  Bourbon. 
Picrre-le-Cruel  , roi  de  Castille  , 
avait  épousé,  en  1 552,  Blanche  de 
Bourbon  , sœur  tlu'duc  , et  l’avait 
fait  emprisonner  en  i36i.  Le  roi 
d’Espagne  avait  fait  enfennerdans 
un  château  et  dans  une  cage  de  fer, 
lesenl'ans  de  Picrrc-le-Cruel.  Il  y 
conduisit  le  duc  de  Bourbon,  et  lui 
dit  : « Voilà  les  enlansde  celui  qui 
a ôté  la  vie  à votre  sœur  ; je  suis 
prêt  A vous  les  livrer,  si  vous  toii- 
ici  les  faire  mourir.  « Leduc  rejeta 
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celte  proposition,  en  disant  qu'ils 
ne  devaient  pns  être  punis  poul- 
ies crimes  de  leur  père.  « Je  ne 
serai  mie  volontiers  consentant 
de  leur  mort , car  de  la  mal-vo- 
lonté de  leur  père,  ils  n'en  peuvent 
mais.  » Cette  couduite,  toute,  natu- 
relle dans  un  siècle-civilisé,  est  re- 
marquable dans  un-temps  où  on  ne 
l’était  pas  , et  où  de  pareilles  ven- 
geances étaient  ordinaires.  Leduc 
de  Bourbon  n’eut,  point  ù com- 
battre en  Espagne  ; il  s’occupa  à 
l'aire  des  pèlerinages  à Notre- 
Dame  de  Montlèrrat,  Lé  rida,. et 
surtout  à Saint-Jacques  de  Com- 
poste lie;  puis  il  revint  en  France» 
lit  la  guerre  en  Bretagne  , en 
Saintouge,  en  Poitou,  contre  les 
Anglais.  Après  plusieurs  succès, 
il  lut  de  nouveau  appelé  en -Es- 
pagne , où  il  fit  la  guerre  contre 
les  Anglais.  Il  les  combattit  en- 
suite dans  le  Bordelais.  La  Flan- 
dre, l’Allemagne  furent  aussi  les 
théâtres  de  sa  valeur.  La  paix 
étant  établie  en  France, SI  partit, 
en  pour  l’Afrique , alin  d’v 

chercher  des  aventures,  et  de  sc 
battre  coulre  les  Sarrasins;  mais 
cette  expédition  , que  les  Génois 
avaient  provoqué*],  neful  pas 
heureuse.  Devenu  vieux,  Louis, 
duc  de  Bourbon  , se  lassa  du  tués 
tier  de  la  gucrrcC- ne  lauibuttit 
que  pur  scs  lieuteuans  , dont  le 
sire  de  Caslclinorand’élail  lu  plus 
distingué;  mit  de  l’ordre  dans  ses 
aflâircsdomcstiques , lit  plusieurs 
fondations  pieuses  .et,  mécontent 
de- k cour-,  resta  dans  son  pays 
du  Bourbonnais.  Il  résolut  cepen- 
dant d’aller  en  pèlerinage  à Borne, 
et  de  se  retirer,  avec  quatre  che- 
valiers, dans  le  couvent  des  cé- 
lestius  deVichi, -qu’il  avait. fondée 
mais  lu  mort  s'opposa.»  l'accom- 
plissement de  ces  pieuses  résolu- 
tions. Louis  mourut  le  19  août 
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1410,  â l'âgedc  7 3 ans, et  fut  enter- 
ré avec  pompe  dans  une  chapelle 
qu’il  avait  fait  bâtira  Sou  vigny. On 
s’aperçut,  eu  l’ensevelissant , qu’il 
avait  un  cilice  autour  de  son  corps. 
II  laissa,  six  en  fan  s , dont  deux 
bâtards.  Sonlilsainé,  Jean  , I"  du 
nom,  lui  succéda  dans  ses  biens 
cl  dignités.  Ce  prince  était  brave, 
mais  n’était  point,  par  su  conduite 
et  ses  opinions  , supérieur  à sou 
siècle.  Laurent  Premier  traduisit, 
par  sou  ordre  , du  latin  en  Iran» 
çais,lc  T mite  de  ta  V i eillesse  de 
Cicéron  , et  le  lui  dédia. en  i.joâ. 
Jean  Dorronville,  dit  Cabaret  , 
PFcard.el  qui  s'intitule  le  pauvre 
Pèlerin , a écrit  su  vie  d’après  les 
Mémoires  que  lui  a fournis  le  sire 
de  Castelmorand  , lieutenant  du 
duc.  Voici  le  titre  decel  ouvrage  : 
Histoire  de  la  vie,  faicts  héroi- 
t/ues  et  voyages  de  tris  - valeu- 
reux prince  , Louis  1 II  ( liseï 
Louis  II  ) duc  de  Bourbon  . ar- 
rière-petit-filsde  Robert,  comte  de 
Clcrmontcn  Bcauvoisis,  baron  de 
Bourbon,  (ils  de  Saint  Louis,  eu 
laquelle  est  comprins  les  discours 
des  guerres  des  Français  cuutre 
les  Anglais  , etc.  , imprimé  sur  le 
manuscrit  trouvé  en  la  bibliothè- 
que de  feu  Al.  Pupirius  Masson  , 
Forésien  , advocat  en  la  cour 
de  parlement  , dédié  au  très- 
chrétien  roy  de  France  et  de  Na- 
varre , Louis  XIII , in-8%  Paris, 
ifjia.  Cet  ouvrage  curieux  n'a 
pas  eu  d'autres  éditions.  Il  est 
fâcheux  que  les  éditeurs  de  la 
collection  universelle  des  Mémoi- 
res particuliers  relatifs  ù l'his- 
toire de  France  , n’aient  pas  eu 
connaissance  de  l’Histoire  du  duc 
de  Bourbou  , et  11e  l’aient  point 
insérée dans  leur  recueil.  Chris- 
tine de  Pi-un  , qui,  daus  son  His- 
i toire  de  Charles  V,  a consacré  un 
| chapitre  ù la  mémoire  du  duc  de 
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Bourbon  , eu  fuit  un  grand  éloge. 
11  était  beau  , gracieux  , joyeux, 
festoyant  et  de  honorable  amour, 
amoureux  saus  péché.  Les  deux 
billards  qu'il  a laissés  fout  croire 
que  ses  amours  ne  furent  pas  tou- 
jours aussi  chastes  que  Christine 
veut  le  faire  entendre.  On  trouve 
des  détails  sur  ce  prince  , dans 
V Histoire  de  la  Maison  de 
Bourbon  , par  Desormeaux  , 
tome  1". 

LOUIS  D’ORLÉANS.  Voyez 
d'Orléans. 

LOUIS,  prince  de  Prusse  (Fré- 
déric-Christian ) , appelé  com- 
munément Louis  - Ferdinand , 
naquit  le  18  novembre  177a,  du 
priucc  Ferdinand  de  Prusse  , Gis 
du  grand  Frédéric.  D’un  carac- 
tère impétueux  et  bouillant , une 
vie  oisive  ne  pouvait  lui  conve- 
nir. Il  Gt  ses  premières urmeslors 
de  la  fameuse  expédition  des  Prus- 
siens en  Champagne,  en  179'!. 
Après  la  conclusion  de  la  paix  , 
il  se  livra  avec  succès  à tous  les 
exercices  du  corps  , et  à l’étude 
des  sciences  et  des  arts,  où  il  réus- 
sissait merveilleusement.  Ce  fut 
lui  qui  , en  1806,  détermina  le 
roi  de  Prusse  à faire  la  guerre  à 
la  France.  Il  fut  nommé  lieute- 
nant-général , commandant  8,000 
hommes,  qui  formaieut  l’avant- 
garde  du  corps  d’Holieulohe.  Le 
9 octobre,  il  prit  position  à Saal- 
feld  , et,  entraîné  par  un  violeut 
désir  de  se  mesurer  avec  les  Fran- 
çais , il  les  attaqua  imprudem- 
ment , et  contre  la  défense  du 
duc  de  Brunswick.  Les  troupes 
qu’il  commandait  furent  mises 
en  déroute,  et  se  débandèrent; 
quantè  lui,  il  aima  mieux  mou- 
rir avec  gloire,  que  de  tomber 
eutre  les  mains  de  l’ennemi  ; il 
combattit  jusqu’au  moment  où  , 
estropié  de  la  mainetfruppé  d’une 
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blessure  mortelle  , il  succomba 
au  champ  d'honneur. 

LOUIS  ( Saint  ) , évêque  de 
Toulouse  , Gis  de  Charles  II,  dit 
le  Boiteux  y roi  de  Naples  , de 
Jérusalem  et  de  Sicile,  né  à Bri- 
gnole^ en  Provence,  l’an  1374» 
quoiqu’héritier  présomptif  des 
états  de  son  père  , prit  l'habit 
de  Saint  François.  Il  fut  fait 
évêque  de  Toulouse  par  le  pape 
Uoniface  VIII,  et  gouverna  son 
diocèse  en  homme  apostolique. 
Louis  mourut  le  19  août  1397, 
à Brignoles,  où  quelques  œuvres 
de  charité  l’avaient  attiré.  Per- 
sonne ne  sut  mieux  concilier  la 
simplicité  religieuse  avec  la  di- 
gnité épiscopale.  Il  donnait  tous 
les  jours  à manger  à vingt  - cinq 
pauvres  , elles  servait  lui-même. 
Il  n'usa  jamais  de  vaisselle  d’ar- 
gent que  pour  les  étrangers  ; en- 
core ordonna- t-il , en  mourant, 
qu’011  la  distribuât  aux  pauvres. 
Son  premier  soin,enprenantpos- 
session  du  siège  de  Toulouse  , 
avait  été  de  s’informer  de  ses 
revenus,  dont  il  ne  réserva  que 
le  quart  pour  l’entretien  de  sa 
maison  ; tout  le  reste  fut  destiné 
aux  besoins  de  son  peuple.  Le 
pape  Jean  XX.11  le  canonisa  en 
1317. 

LOUISDEGONZAGUE(Saint). 
V oyez  Gorzacck. 

LOUIS  (Antoine),  célèbre  chi- 
rurgien , secrétaire  de  l’Académie 
de  chirurgie  à Paris  , membre  de 
celle  des  sciences  et  de  plusieurs 
autres,nèùMelz,Iei3  février  iyzô, 
se  consacra  à la  profession  de  son 
père  , qui  éluil  chirurgien-major 
du  l’hôpital  militaire  de  sa  patrie. 
'La  vue  de  toutes  les  infirmités 
humaines,  qui  frappa  ses  premiers 
regards  , de  bonnes  études  sous 
d’habiles  maîtres  , une  heureuse 
fucilitc  pour  tout  concevoir  et 
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tout  retenir,  en  firent  bientôt  l’un  I 
des  premiers  anatomistes  de  l’Eu- 
rope. La  Peyronie,  instruitde  ses 
talens  , le  fit  venir  A Paris  , où  il 
commença  sa  carrière,  en  obte- 
liant  ou  concours  la  place  de  chi- 
rurgien de  la  Salpêtrière.  Sa  ré- 
putation s’y  accrut,  et  devint  plus 
brillante  encore  , lorsqu’après 
avoir  rempli,  pendant  quelques 
années,  celle  de  chirurgien  en  chef 
«les  armées  , pendant  la  guerre 
•I  Allemagne,  il  fut  appelé  par  le 
roi  pour  tenir,  A l’Académie  de 
chirurgie  , la  plume  que  le  cé- 
l«.bre  Morand  venait  de  quitter. 

Iài  simplicité  des  mœurs  et  la 
bienfaisance  s’unirent  dans  Louis 
aux  grands  talens.  Profondément 
versé  dans  l’histoire  de  son  art,  et 
dans  la  médecine  légale , il  devin  t, 
dans  les  affaires  délicates  et  im- 
portantes , I oracle  des  tribunaux 
et  l’arbitre  du  sort  des  familles. 

1 oujours  utile,  sans  cesse  occupé, 
il  avait  mis  cette  inscription  sur 
la  porte  de  son  cabinet  : « Ceux 
qui  viennent  me  voirme  font  hon- 
neur; ceux  qui  n’y  viennent  pas  me 
font  plaisir.  » Après  une  carrière 
très-laborieuse  , il  mourut  le  ao 
niai  1 79a  , et  il  ordonna  , par  son 
testament , de  déposer  ses  restes 
dans  le  cimetière  de  l’hôpital  de 
la  Salpêtrière , qu’il  avait  servi 
pendant  six  ans,  voulant  être  en- 
terre  au  milieu  des  pauvres  qu’il 
s’était  plu  à soulager.  Louis  a pu- 
blié: I.  Cours  de  chirurgie  pra- 
tique sur  les  plaies  d’armes  A 
/eu,  1746,  in-4*.  II.  Essaisurla 
nature  de  famé  et  sur  les  lois 
de  son  union  avec  lecorps,  1 747, 
in-ta.  Cet  ouvrage,  qui  contient 
pages  , avec  un  avertissement, 
est  l’analyse  d’un  plus  étendu  de 
^a*'\t"^Jrac,nlbe,qui  a pourtilre: 
Recherches  sur  les  moyens  de 
s assurer  par  soi-méme  de  la 
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t rérité  , Londres,  1743, in-8*.  III. 
Observations  sur  t électricité  et 
ses  effets  sur  l’économie  ani- 
male, 1747,  in-ia.  IV.  Oùscr - 
valions  sur  les  effets  du  virus 
ca"cereux  ,748,  in-la.  V. 
Réfutation  de  divers  Mémoires 
«le  Combalusier,  1748.  in-4”.  VI 
Positiones  anatomico-chirur - 
gica.  décapité,  1749,  in-4*.  VII. 
Lettresur  ta  certiludcdes  signes 
de  ta  mort,  avec  des  observa- 
tions et  des  expériences  sur  les 
noyés,  1753,  in-ia.  VIII.  De 
partium  externarum  genera- 
twne  t n mulieribus  j-5', 
in-4*.  IX.  Lettre  à Bagieu  sur  les 
amputations.  X.  Dùcours  cri- 
ty/tie  sur  le  Traité  de  la  maladie 
«les  os  par  Petit,  ,r58, 

AI.  Eloges  de  Bassuel , Mala- 
val et  /'  erdier  , prononcés  aux 
écoles  de  chirurgie,  1709,  ,-,,.3. 
AU.  Mémoire  sur  les  moue  ns 
de  distinguer  , à l'inspection 
dun  pendu , les  signes  du  sui- 
cide d avec  ceux  de  l’assassi- 
nat, 1753,  in-8*.  XIII.  Me 
moire  contre  la  légitimité  des 
naissances  prétendues  tardi- 
ves, 1764,  in-8*.  XIV.  Dis- 
cours furies  loupes,  ir65.  XV. 
Recueil  d observations  , pour 
sçrv.r  de  base  à la  théorie  des 
plaies  de  tête  par  contre  - coup 
TG7,  in-ia.  XVI.  Disserlatio 
(le  apoolextâ  curandâ.  XVII. 
LtogedeBertrandi,  1 -6-.XVI1  I 
1 raduc  t ton  des  Aphorismes  de  . 
de  Bocrhaave  , commentés  par 

inar!,  xiv'Jn76^  r volumes 
in-ia.  XIX.  Divers  Mémoires 
insères  dans  le  Recueil  dç  l’Aca- 
demie  de  chirurgie  , sur  les  con- 
crétions calculeuses  de  la  ma- 
trice, sur  la  construction  et  les 
usages  de  l’élevatoire  , sur  popé. 
ration  de  la  fistule  lacrymale  sur 
la  saillie  de  l’os  après  l’amputa- 
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lion  des  membres  , sur  la  cure 
des  hernies  intestinales  avec  gan- 
grène , etc.  XX.  Mémoire  sur 
ia  transmission  des  maladies 
héréditaires , XXI.  lie-  i 

cueil  d’observations  d'anato- 
mie et  de  chirurgie  , a volumes 
in- »v..  XXII.  La  cinquième  édi- 
tion du  Traité  des  maladies  vé- 
nériennes ,,  1777.  XXIII.  La 
Partie  chirurgicale  de  l’ En- 
cyclopédie, , est  encore  de  lui. 

LOUIS  de  DOLE,  ou  LOUIS 
BEREUR  ( plus  connu  sous  le 
premier  nom  ) , capucin  , né  à 
Dôle,  au  eoimneueemçnf  du  1,7* 
siècle  , futprovincialdans  s«  com- 
munauté , et  mourut  dans  sa  ville 
natale  , le  29  août  1606.  C'était 
un  savant  théologien  et  un  habile 
prédicateur.  Ou  aide  Jui  un  ou- 
vrage intitulé  : Üisputatio  doc- 
tissima  quadripartite  de  modo 
conjunctionis  concursuurn  Del 
et  crealurœ  ad  aclus  liberos  \ 
ordinis  naturalis  prœsertim 
ad  prçivos  , etc. Lyon  , ttiâq  , 
in-4'.  • , . ; 

LOIIS  de  PAVIEj  frire  de 
l’ordre  des  çécolets,  supérieur  et 
fondateur  de  l'hôpital  de  îjaint- 
Autoine  à Sniyrne,  fut  attaqué, 
de  la  peste.  Il  (il  vœu  , si  Dieu 
lui  rendait  la  vie  , de  la  consa- 
crer au.  service  des  pestiférés., 
Arraché,  miraejileusemeut  à la 
mort  y frère  Louis  a rempli  les 
cqfd><h>ns  de  sou  vœu  ; les  pes- 
tiférés qu'il  a soignés  sont  sans 
"nombre,  et  l’on  a calculé  qu’il  a 
sauvé  à peu  près  les  deux  tiers  des 
malheureux  qu'il  a secourus. 

LOUIS  ee  POIX  , né  dans  le 
diocèse  d’Amiens  ,.  en  1714, mort 
à Paris  en  1782,  était  au  numbie 
des  capucins  hèbraïsans  du  cou- 
vent de  Saint-Honoré,  élèves  de 
l'abbé  de  Villefroy.  U cul  beau- 
coup de  part  à tous  les  ouvrage;. 
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de  ses  confrères  . aux  principes 
discutés  pour  l'intelligence  des 
livres  prophétiques,  Paris.  1755, 
i5vol.  in- 12,  et  à la  version  la- 
tine et  française  des  psaumes,  Pa- 
ris , 17(12  , in- 12. 

LOLIS  DE  BOURBON,  évê- 
que de  Liège.  V oyez  Marc.k. 

LOUIS,  princes  d’Orléans.  V. 
Orléans. 

LOUIS,  princes  de  Condé.  V . 
Coudé  et  Bourbon. 

LOUIS  ( Pierre  de  Saint  ).  V. 
Pierre  de  Saint  Loi  is. 

LOUIS  LE  MAIRE.  Voyez 

S FOll  CE. 

LOUIS  de  DIEU.  Voyez 
Dieu. 

LOUIS  de  GRENADE.  Voyez 
ce  dernier  mot. 

LOUIS  de  LÉON.  Voy.  Léon 
(Louis  de). 

LOUISE  DE  LORRAINE, reine 
de  France  , tille  du  coiule  Antoine 
de  Vaudemont  , fils  puîné  d’An- 
toine de  Lorraine  , née  à Nome- 
ny , en  if>â4,  et  élevée  avec  le 
plus  grand  stiiu  par  lu  comtesse 
de  Salm  , épousa  , en  i5j5  , 
Henri  III,  roi  de  France.  Celte 
princesse  , également  belle  et 
sage  , avait  été  aimée  éperdû- 
nient  par  François  de  Bric  mie,  de 
la  maison, de  Luxembourg , avant 
qu’elle  se  mariât.  Ce  seigneur  s’é- 
tant  trouvé  au  sacre  de  Hcnrilll: 
» Mon  cousin,  lui  dit  le  roi,  j’ai 
enlevé  votre  maîtresse  ; mais  je 
veux  en  échange  que  vous  épou- 
siez la  mienne.  *11  parlait  de  ma- 
demoiselle de  Chûlcauneuf , pour 
laquelle  il  avaîteu  nu  amour  pas- 
sionné. Briennc  s’excusa  , en  de- 
mandant du  temps.  Ce  n’était 
point  lui , mais  le  comte  de  Salin, 
qui  avait  été  le  premier  objet  de 
l’amour  Je  la  reine^Muis  , depuis 
qu’elle  fut  mariée  , elle  fut  fidèle 
à son  mari.  Cependant  elle  cou- 
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jcrva  toujours  de  la  tendresse 
pour  le  comte.  Elle  eut  un  si 
grand  regret  de  ne  l’avoir  pu  épou- 
ser, qu’elle  tomba  dans  une  lan- 
gueur qui  contribua  à la  rendre 
stérile.  L'indifférence  prit  la  place 
de  l’amour  dans  le  cœur  de  Hen- 
ri III.  11  en  avait  d’abord  paru 
charme.  « Si  , en  qualité  de  roi  , 
disait-il , je  suis  le  maître  de  tous 
les  autres,  je  puis  dire  aussi  que 
j’ai  la  femme  la  plus  accomplie 
du  royaume.  » Mais  la  reine,  natu- 
rellement sombre  , et  n’ayant  , 
malgré  la  beauté  de  ses  traits  , 
rien  d’animé  , l’éloigna  encore 
d’elle , par  les  pratiques  d’une  dé- 
votion sévère  et  minutieuse.  Elle 
poussa  le  mépris  de  la  parure 
jusqu'à  s’habiller  d’une  étoffe  de 
laine.  Quoique  son  teint  fût  de- 
venu extrêmement  pâle,  elle  re- 
fusa constamment  les  secours  de 
l’art,  qui  eussent  pu  corriger  ce 
défaut.  Son  train  était  si  simple  , 
qu’étant  allée  un  jour  elle-même 
dans  la  boutique  d’un  marchand 
d’étoffes  de  la  rue  Saint-Dcnis.clle 
ne  fut  pas  reconnue  parla  femme 
d’un  président , très  - bien  pa- 
rée , qui  y était  avant  elle  , à la- 
quelle elle  demanda  qui  elle  était. 
Sans  la  regarder  , cette  dame  lui 
répondit  <•  que  , pour  satisfaire  sa 
curiosité  , elle  voulait  bien  lui 
apprendre  qu’on  l’appelait  la  pré- 
sidente N > Sur  quoi  la  reine 

répliqua  : « En  vérité  , madame 
la  présidente,  vous  êtes  bien  brave 
pour  une  femme  de  votre  qualité.» 
Piquée  du  reproche  , et  conti- 
nuant de  ne  pas  faire  attention  à 
celle  qui  le  lui  faisait , la  prési- 
dente alla  jusqu’à 'lui  dire  brus- 
quement , « qu’au  moins  ce  n’é- 
tait pas  à ses  dépens.»  Mais  enfin, 
elle  reconnut  la  reine  , et  se  jeta 
ù ses  genoux.  Elle  en  fut  quitte 
pour  quelques  remontrances  sur 
»7- 
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son  luxe  , d'autant  plies  con- 
damnable qu’il  venait  de  paraî- 
tre un  édit  somptuaire.  Louise 
ne  se  contenta  pas  des  pratiques 
secrètes  de  piété  auxquelles  elle 
pouvait  se  livrer  dans  son  appar- 
tement ; clic  érigea  des  confré- 
ries , assista  à des  processions  ; 
parcourut  toutes  les  églises  et 
tous  les  couvens  , et  inspira  son 
goût  à tous  ceux  qui  se  piquaient 
d’une  foi  pure  et  upposée  à l'hé-’ 
résic.  Elle  mourut  le  af)  janvier 
1601,  à Moulins,  où  elle  s’était 
retirée  après  la  mort  de  Henri  III. 
Son  corps,  qui  avait  été  inhumé 
dans  l’église  des  Capucines  Saint- 
Honoré  , et  transféré  au  cime- 
tière du  P.  La  Chaise,  a été  dé- 
posé, en  1817,  dans  l’église  de 
Saint-Denis. 

LOUISE  DE  SAVOIE  , du- 
chesse d’Angoulêine  et  régente 
de  France  sous  le  roi  François  I", 
son  fils  , fille  de  Philippe,  comte 
de  Bresse  , puis  duc  de  Savoie  , 
et  Marguerite  de  Bourbon  , née 
le  1 j septembre  1476,  au  châ- 
teau de  Pont  d’Ain  , en  Bresse  , 
épousa  , en  1488  , Charles 
d’Orléans  , comte  d’Angoulé- 
me  , dont  elle  eut  François  1". 
Ce  fut  elle  qui  forma  la  jeunesse 
de  ce  prince,  qui,  étant  monté 
sur  le  trfine  de  France  après  la 
mort  de  Louis  XII  , lui  laissa  la 
régence  du  royaume , lorsqu’il 
partit  pour  la  conquête  du  Mila- 
nais. Cette  princesse  est  princi- 
palement célèbre  par  ses  démêlés 
avec  Charles  de  Bourbon.  Elle 
avait  d’abord  beaucoup  aimé  ce 
prince,  et  avait  même  obtenu  pour 
lui  l'épée  de  connétable  ; mais,  pi- 
quée ensuite  de  ce  qu’il  avait  re- 
fusé de  l’épouser  , son  amour  se 
changea  en  une  haine  violente. 
Elle  revendiqua  les  biens  de  U 
maison  de  Bourbon,,  dont  elle 
7 
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r. tait  héritière  du  côté  de  sa  mère, 
et  qu'elle  prétendait  lui  appartenir 
par  la  ^proximité  du  sang.  Les 
juges  né  furent  pas  asset  cor* 
rompus  pour  adjuger  cette  suc- 
cession à In  regente  ; mai*  ils 
furent  assez  faibles  pour  la  illet- 
tré en  séquestre.  Bourbon  , se 
voyuut  dépouillé  de  ses  biens  , 
quitta  la  France,  et  se  ligua  avec 
I cnipcreui'  Charles  - Quint.  On 
sentit  bientôt  l'importance  de 
cette  perle  , surtout  lorsque 
François  I"  lut  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  l’avie.  Louise  man- 
qua d'en  mourir  de  douleur  ; 
mais  ayant  enfiu  surmonté  sou 
chagrin  , elle  veilla  avec  beau- 
coup tic  courage  et  de  bonheur 
à la  sûreté  du  royaume.  Elle 
maintint  tous  les  corps  dans  l’o- 
béissauce  , et  sollicita  des  secours 
avec  vivacité.  Tous  les  bons 
Français  allèrent  au-devant  de 
ses  désirs;  le  parlement  de  Paris 
sc  signala  par  sa  sagesse,  tandis 
que  les  autres  corps  secouraient 
l'état  avec  libéralité.  La  France 
était  consternée  ; chacun  parta- 
gea la  douleur  de  la  régente  du 
royaume , et  l’on  vit  sans  peine 
l'édit  du  20  avril  i5a5,  qui  or- 
donnait de  quitter  les  habits  de 
«oie*  défendait  déporter  au-delà 
de  Lu  valeur  d’une  demi  - once 
d’or  f et  d’aller  en  carrosse. 
Louise  ayant  pourvu  à la  tran- 
quillité intérieure  et  à l’écono- 
mie nuMique  , négocia  la  paix  à 
Cambrai , entre  le  roi  et  l’empe- 
reur. Le  traité  fut  conclu  par  ses 
«oins,  le  5 août  i5o.q.  Elle  mou- 
rut peu  de  temps  après  , ■ en 
z53ar  à 55 ans,  regardée  comme 
femme  aussi  propre  à une  in- 
trigue d’amour  qu'à  une  affaire 
de  cabinet.  On  a remarqué  de 
grande^  ressemblances  cotre 
Louis*  de  Savoie  et  Catherine 
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[ de  Médicis  , dans  la  politique  , 
dans  la  galanterie,  dans  la  ten- 
dresse maternelle.  On  croit  que 
ce  fut  elle  qui  procura  la  duchesse 
d'Ëtampes  à François  l",  à con- 
dition qu'elle  ue  s’opposerait  à 
aucune  de  ses  rues.  Lu  autre  re- 
proche qu'on  peut  faire  à sa  mé- 
moire , est  d'avoir  extorqué  de 
Samblauçity  , surintendant  des 
finances  , 4oo,uon  écus  ( six  mil- 
lions d’aujourd’hui)  , destines  à 
l'entretien  d’une  a nuée  en  Italie, 
qui  y péril  de  misère.  François 
I"  lit  condamner  ce  vieillard 
comme  concussionnaire  , sans 
que  sa  mère  , qui  avait  été  en 
partie  cause  de  son  supplice  , 
travaillât  à le  sauver.  Louise  était 
aussi  spirituelle  que  belle.  Elle 
aima  les  savans  et  les  protégea. 

I Malgré  son  esprit  , elle  avait 
beaucoup  de  petits  préjugés. 
Trois  jours  avant  sa  mort , elle 
aperçut, dans  la  nuit,  de  la  clarté 
à travers  scs  rideaux  ; elle  de- 
manda ce  que  c’était?  On  lui  dit 
que  c’était  une  comète.  « Ah  ! 
dit-elle  , voilà  un  signe  qui  ne 
paraît  pas  pour  une  personne  de 
basse  qualité;  l)ieu  l'envoie  pour 
nous  autres  grands  et  grandes. 
Refermez  la  fenêtre  ; c’est  unç 
comète  qui  m'annonce  la  mort.  » 
Elle  .avait  toujours  appréhendé 
ce  triste  moment , et  ne  pouvait 
souffrir  qu’on  en  parlât  devant 
elle  , même  dans  les  sermons. 
Qu’on  raye  de  sa  vie  , dit  le  pré- 
sident Hénault.tropd’avidilé  pour 
l'argent,  et  sa  faiblesse  pour  le 
connétable  de  Bourbon,  la  France 
n’a  guère  e«*  de  princesse  qui 
lui  soit  supérieure.  » Ses  liaisons 
avec  quelques  savans  calvinistes, 
et  l’attachement  de  Marguerite  , 
sa  fille , pour  la  religion  réfor- 
mée, firent  soupçonner  son  pen- 
chant pour  cette  religion  nou- 
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vclle.  Ce  soupçon  n'est  pas  sans 
('nullement , comme  on  vu  le  voir. 
Louise  de  Savoie  a composé  un 
Journal  très-précis  , mais  qui 
contient  des  laitshistoriqucs  assez 
curieux,  des  détails  domestiques, 
et  de>  particularités  sur  sa  vie 
et  sur  celle  de  ses  eufans,  qu'on 
ne  trouverait  point  ailleurs.  Quel- 
ques articles  semblent  appuyer 
l’opinion  de  ceux  qui  l’ont  crue 
attachée  ù la  religion  protestante. 
« En  novembre  i5i8  , dit-elle  , 
le  moine  rouge  , Antoine  Boys 
(Boyer)  , parent  de  notre  révè- 
rendissime  chancelier  ( Duprot)  , 
et  des  inextricables  sacrificateurs 
îles  finances  , alla  de  repos  eu 
travail  , hors  de  ce  monde  , et 
lors  fut  fait  une  fricassée  d’ab- 
bayes, selon  lu  folle  ambitiun  de 
plti'ieurs  papes.  » Elle  dit  ailleurs: 
« Frère  François  de  Faute  lut  par 
moi  canonisé  , à tout  le  moins 
j’eu  ai  payé  ligtuxe....  En  fait  de 
guerre  , longues  putenostres  et 
oraisons  murmuratives  ne  sont 
bonnes  , car  c’est  une  marchan- 
dise pesante  qui  ne  sert  de  guère  , 
si  non  à gens  qui  ne  savent  que 
faire.  » Le  p.issage  suivant  , qui 
termine  à peu  près  le  journal  , 
est  plus  décisif.  « L’un  i5a'i,en 
décembre  , mon  fils  et  moi , par 
la  grâce  du  Saint-Esprit  , com- 
mençâmes à connaître  les  hypo- 
crites blancs  , noirs,  gris  , enfu- 
més et  de  toutes  couleurs;  des- 
quels , Dieu  par  sa  clémence  et 
bonté  inûnie  , nous  veuille  pré- 
server et  défendre  ; car  si  Jésus- 
Christ  n’est  menteur  , il  u’est 
point  de  plus  dangereuse  génér 
ration  en  toute  nature  humaine.  » 
Par  ces  hypocrites  de  toutes  cou- 
leurs , la  princesse  entend  évi- 
demment les  moines  et  les  prê- 
tres , qui  vivaient  alors  fort  scan- 
daleusement , et  qu’elle  n’aiuiait 


pis,  à ce  qu’il  parait.  Ainsi,  ses 
discours  étant  ceux  des  réforma- 
teurs de  son  temps  , sa  catholi- 
cité est  suspecte.  Ce  journal,  qui 
commence  eu  mars  14S9,  et  finit 
en  décembre  i5aa,  Tut  d'abord 
publié  par  Guicbeuon , dans  les 
preuves  de  son  Histoire  généa- 
togiquede  la  royale  maison  de 
Savoie.  L’abbé  Lambert  l’a  publié 
de  nouveau , eu  y rétablissant 
l’ordre  chronologique  , à la  suite 
de  son  édition  des  Mémoires  de 
du  Bellay.  Eutin  , il  a été  im- 
primé dans  le  tome  16*  de  li 
collection  des  Mémoires  parti- 
culiers relatifs  à l'histoire  de 
F rance. 

LOUISE-AUGUSTE  WILHE1  - 
MIME  (Amélie)  , reine  de  Prusse, 
tille  du  duc  de  Mecklembourg- 
Slrelitz  et  de  Caroline  de  Hesse- 
Darmstadt,  née  à Hanovre,  le  lu 
mars  1 jrçti , fut  mariée  le  ao  avril 
içg3  , au  prince  royal  de  Prussy, 
et  devint  reine  , le  16  novembre 
'797  > P:,r  la  uiort  de  Frcdéric- 
Guillanme  If.  Celait  une  prin- 
cesse d’une  beauté  remarquable  , 
et  ses  attraits  étaient  encore  re- 
haussés parle  doux  éclat  des  ver- 
tus les  plus  estimables.  Elle  sui- 
vit son  époux  dans  la  retraite  opé- 
rée en  1806  , après  la  bataille 
d’iéna,  et  montra  beaucoup  do 
fermeté  et  de  résolution.  Après 
les  conférences  de  Tilsitt,  elle 
parut  devant  Napoléon  , qui  fut  - 
d’abord  frappé  d&sa  beauté  et  de 
ses  vertus;  mais  elle  ne  put  rien 
gagner  sur  lui  , et  la  Prusse  fut 
démembrée. Ce  ne  futqu’cn  1809, 
après  les  revers  qu’essuyèreot  les 
armées  françaises  en  Espagne  . 
quelle  put  revenir  à Berlin  aveu 
son  époux.  Elle  mourut  le  19  - 
juillet  1810,  des  suites  d'un  po- 

Ke  au  coeur.  On  a un  Éloge 
torique  de  celte  reine. , pne 
î* 
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M.  le  marquis  de  Courtivron  , 

1818,  in-8°. 

LOUISE-MARIE  DEFRANCE, 
(Madame)  , fille  de  Louis  XV  et  de 
Marie  Lcczinsku,  née  A Versailles, 
le  i5  juillet  1737,  fut  élevée  dès 
l’enfance  dons  l'abbaye  de  Fontc- 
vranlt;  elle  y puisa  des  senlimens 
de  piété  qu  elle  conserva  à la  cour. 
Après  la  mort  de  sa  vertueuse 
mère,  elle  résolut  de  se  faire  car- 
mélite t et  fit  profession  , dans  le 
couvent  de  Saint- Denis,  le  1" 
octobre  1771.  Ce  fut  un  spectacle 
tombant  pour  la  religion,  de  voir 
la  fille  d'un  roi,  obéissant  à la 
voix  d’une  supérieure  de  religieu- 
ses , n’ayant  plus  d’autre  lit  qu’une 
espèce  de  cercueil  , se  soumet- 
tant aux  pratiques  les  plus  ri- 
goureuses de  la  règle.  L’austérité 
de  sa  vie  n’altéra  pas  l’aménité 
de  son  caractère.  Sou  esprit  de 
douceur  et  de  sagesse,  et  sa  nais- 
sance aussi  probablement,  la  firent 
élire  supérieure,  le  a5  novembre 
1773,  et  elle  fut  pour  les  com- 
pagnes de  sa  retraite,  un  parfait 
modèle  de  tontes  les  vertus  de 
leur  état.  Elle  mourut  le  23  dé- 
cembre 1787. 

LOUISE-MARIE  DE  GONZA- 
GUE , reine  de  Pologne.  V oy. 
GoszAc.re. 

LOUISE  DE  LORRAINE  (Mar- 
ccerite).  Voy.  Couti. 

L0U1SE-ULRIQUE  , reine  de 
Suède,  sœur  de  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse  , née  à Berlin  , le  24 
juillet  1720,  ctiltivu  , dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  la  littérature  et 
les  arts.  Voltaire  chanta  plusieurs 
fois  les  charmes  de  son  esprit  et 
de  sa  conversation.  Elle  épousa, 
en  1774,1e  prince  royal  de  Suède, 
Adolphe-Frédéric,  ctdcvint  reiue 
en  1751.  Elle  encouragea  les 
Sciences  et  les  arts  dans  sa  nou- 
velle patrie,  et  ce  fut  par  ses  soins 


LOUP 

ue  Stockholm  posséda  nneAca- 

éiniede  belles-lettres,  une  belle 
bibliothèque  , une  riche  collec- 
tion de  tableaux  , et  un  cabinet 
d’histoire  naturelle  , dont  Linné 
a donné  la  description.  Elle  se- 
conda aussi  le  roi  son  époux  dans 
l’administration  de  scs  états  , et 
sa  fermeté  ne  contribua  pas  peu 
à étouffer  les  partis.  Après  la 
mort  d’Adolphe  - Frédéric  , Gus- 
tave,son  fils,  monta  sur  le  trCne.et 
Louise-Ulrique  se  retira  des  affai- 
res. Elle  mourut  le  16  juillet  1782. 

LOUISE  , comtesse  de  Guas- 
talla , fondatrice  des  Guaslallines 
et  des  dames  de  Saint-Paul.  Voy. 
Torei.u  (Louise). 

LOUP  (Saint),  Lupus,  né  à 
Tout,  ver?  le  commencement  du 
5* siècle,  épousa  lasœurde  Saint 
Hilaire,  évêque  d’Arles.  Les  deux 
époux  se  séparèrent  l’un  de  l’autre 
pour  entrer  dans  un  monastère. 
Loup  s’enferma  dans  celui  de  Lé- 
rins.  Ses  vertus  le  firent  élever  sur 
le  siège  de  Troyes  en  427.  Sidoine 
Apollinaire  l’appelle  le  premier 
des  prélats.  Saint  Loup  en  effet , 
aussi  illustre  par  ses  lumières  que 
par  ses  vertus,  avait  un  goût  sûr 
pour  les  ouvrages  d’esprit , et  les 
auteurs  ne  redoutaient  pas  moins 
sa  censure  que  les  pécheurs.  Il 
était  surtout  versé  dans  les  saintes 
lettres.  Le  comte  Arbogaste  , qui 
savait  aussi  bien  manier  la  plume 
que  l’épée  , s’étant  adressé  à Si- 
doine pour  l’explication  de  quel- 
ques passagesde  l’Ecriture,  ce  saint 
évGque  le  renvoya  A Loup.  Les 
évfiquesdes  Gaules  le  députèrent, 
avec  Saint  Germain  d’Auxerre  , 
pour  aller  combattre  les  Pélagiens 
de  la  Grande-Bretagne.  Loup  , de 
retour  A Troyes , sauva  cette  ville 
de  la  fureur  du  barbare  Attila , 


que  scs  prières  désarmèrent.  Ce 
prélat  mourut  le  29  juillet  4/8-  Lq 


101 


LOUP 

P.  Sirinond  a publié  une  lettre  de 
lui  dans  le  premier  volume  de  sa 
Collection  des  Conciles  de  France. 
— Il  faut  le  distinguer  de  Saint 
Loep  , évêque  de  Lyon,  de  Saint 
Locp  , évêque  de  Baycux,  mort 
vers  465 , et  de  Saint  Lorp  ou  Lee  , 
évêque  de  Sens,  y oyez  à la  fin  de 
L’article  suivait,  et  Lee  (Saint). 

LOUP  [ServatusLuptis),  abbé 
de  Ferrières,  lié  vers  8oâ,  au  dio- 
cèse de  Sens,  avait  embrasse  la 
profession  monastique  sous  Saint 
Aldric,  qui  l’envoya  A Fuldc  étu- 
dier les  Ecritures  sous  le  fameux 
Ilabun.  Le  disciple  fit  honneur  à 
son  maître.  De  retour  à Ferrières, 
il  en  fut  nommé  abbé  en  84a.  Il  pa- 
ru ta  vecèclal  au  concile  de  Verncuil 
en  844  « et  en  dressa  les  canons.  Le 
roi  et  lesévêqnes  de  France  lui  non- 
ficrentplusieurs  affaires  importan- 
tes. Charles-le-Chauve  l’envoya  à 
Rome  vers  le  pape  Léon  IV,  en 
847.  Loup,  jouissant  d’un  grand 
crédit  à la  cour,  s’en  servit  pour 
parler  au  roi  avec  liberté  sur  les 
usurpations  des  biens  ecclésiasti- 
ques. Cependant  l'intérêt  qu’il  y 
avait  peut  diminuer  un  peu , dit 
le  P.  Longucval,  le  mérite  de  son 
zèle.  On  avait  enlevé  un  bénéfice 
considérable  à l'abbaye  de  Fer- 
rières, qui  se  voyait  par  là  hors 
d’état  de  nourrir  ses  religieux. 
Aussi  Loup  écrivit-il  à Charles-le- 
Chauve  : « Il  est  bien  injuste  que 
» vous  les  fassiez  mourir  de  faim 
■ et  de  froid,  tandis  qu’ils  sont 
» obligés  de  prier  pour  vous,  a 
Charles  lui  accorda  enfin  ce  qu’il 
demandait,  et  le  chargea  de  réfor- 
mer tous  les  monastèresde  France, 
avec  le  célèbre  Prudence.  On  a de 
Loup  plusieurs  ouvrages  : I.  Li- 
ber Epistolorum , Paris,  1 588, 
in-8\  Cent  trente-quatre  lettres 
d’un  style  assez puret  assez  élégant 
sur  diflcrens  sujets.  Elles  mettent 
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dans  un  grand  jour  plusieurs  af- 
faires d« son  temps.  Ou  y trouve 
divers  points  de  doctrine  et  de  dis- 
cipline ecclésiastique,  discutés. 
II.  Cu  traité  intitulé  Des  trois 
Questions  contre  Gotcscaic , en 
latin,  1648,  in- 16.  III.  Plusieurs 
Vies  de  Saints,  etc.  Le  savant  Ba- 
luze a recueilli  ces  différent  écrits 
en  1G64,  in-4’’,  elles  a enrichis 
de  notes  curieuses.  — Un  évêque 
de  Lyon  , de  ce  nom  , présida  le 
concile  d’Orléans  de  l’an  558  , et 
mourut  en  5j2:  il  est  honoré  le 
5 septembre,  (.est  de  son  temps 
que  Lyon  cessa  d’être  soumis  aux 
rois  bourguignons,  et  passa  pour 
la  première  fois  sous  la  domina- 
tion française 

LOUPE  ( Meus  de  la).  V 1 oyez 
Melek. 

LOUPTIÈRE  (Jeax-Charlesde 
Kelongie  de  la  ) , littérateur  , 
de  l’Académie  des  Arcadiens  de 
Rome  , ué  à la  Louptière , diocèse 
de  Sens,  en  1727,  mort  en  1784, 
est  auteur  d’un  recueil  de  poésies 
en  2 vol.  iu-12,  Paris,  1768  et 
•774»  où  l’on  trouve  de  l’esprit, 
delà  grâce,  et  quelquefois  de  la 
délicatesse,  mais  faible  de  coloris 
et  de  style.  L’auteur,  naturelle- 
ment doux  et  honnête,  ne  versifia 
jamais  que  pour  rendre  hommage 
au  talent  et  à la  beauté.  On  a en- 
core de  lui  les  six  premières  par- 
ties du  Journal  des  Dames,  en 
1761  , commencé  par  Campi- 
gneule,  où  il  donna  des  éloges, 
et  ne  se  permit  guère  de  critique. 
.Mais  il  l’abandonna  quelques  mois 
après  à SI"  Beaumc.  (Eoyezle 
Dictionnaire  des  Anonymet\ le 
M.  Barbier.) 

LOUPTIERE  ( l’abbé  Amable- 
j Fkaxçois- Louis  le Bretob  de  la), 
i fut  oratoricn  , ensuite  avocat;  ri 
i fut  assassiné  pendant  la  révolu- 
tion , dansie  Maine,  sa  patrie.  O11 
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n de  lui  une  imitation  en  vers  du 
Jugement  dernier  d'Young  , 
1772;  et  quatre  satires,  intitulée!) 
Les  J u vénales , Ynncé,  1779.  Il 
a laissé  plusieurs  manuscrits. 

LOUREIRO  (Jeij»  de),  bota- 
niste portugais,  membre  de  l’A- 
radémie  royale  des  sciences  de 
Lisbonne.,  né  vers  içi5,  mort 
dans  cette  ville  en  1796,  est  connu 
par  une  Flora  Cocnlnchinensis, 
ou  Description  des  végétaux  de 
la  Cochinchine.  De  retour  dan»  sa 
patrie,  après  un  séjbur  de  56  ans 
dans  ce  royaume  asiatique  , il  pu- 
blia Cet  ouvrage  é Lisbonne  , par 
ordre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  cette  ville,  en  1790, 
en  2vol.in-4*;  Chirles-LornsWill- 
deuow  l’a  depuis  enrichi  de  quel- 
ques notes,  et  réimprime  Ber- 
lin, en  1798,  en  2 vol  in -8*.  Les 
descriptions  de  Ldureiro  sont  tel- 
lement précises  et  claires  , qüé 
l’on  regrette  moins  l’absence  des 
dessin»,  qu'il  n’a  pu  nous  procu- 
rer ni  pur  lui-même,  ni  pur  d’au- 
ties.  j 

I.OUSTALOT  ( ).  avocat 

A Bordeaux  , était  né  à Saint- 
Jean  d’Angely,  en  içfia.  Il  ein-  • 
brassa  les  principes  de  la  révolu- 
tion  avec  enthousiasme  , et  fut 
choisi . par  le  libraire  Prudhumiue, 
pour  I un  <lcs  collaborateurs  du 
journal  intitulé  Révolutions  de 
Fans,  dédiées  A la  nation, 
nçqo  et  années  suivantes.  Lmis- 
lulot  en  rédigea  ('introduction.  II 
mourut  peu  après  dans  les  pre-  ! 
miers  jours' d’octobre  1790*.  Les 
clubs  des  Cordelters  et  des  Jaen-  | 
hins  portèrent  son  deuil  pendant  jj 
(ruts  jours. 

LO  U T II  KKB  OU  RG  ou  LU- 
TH ERBURG  ( PmtiprE-JACQiEs).  1 
peintre,  né  à Strasbourg,  en  1740,  1 
élève  de  Tischbein  et  de  Casanova , 

* gravé  ù l'eau-fortc  divers  mor-  || 
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ceaux  de  sa  composition  , entre 
antres,  deux  petits  cahiers  de  Soi* 
dats,  et  quatre  paysages  intitulés 
Les  quatre  heures  du  jour.  Lou- 
tberbourg  avait  été  reçu  membre 
de  l’Académie  de  peinture  en  1760. 
Le  tableau  qn’il  présenta  repré- 
sente une  bataille.  C’est  une  heu- 
reuse imitation  de  Wouwermans. 
On  le  voit  encore  an  château  de 
Rambouillet.  Ses  autres  tableaux 
sont  des  batailles , des  chasses,' 
des  paysages.  Il  approche  beau- 
coup de  Rerghem.  Il  est  mort  A 
Londres,  en  s 8 1 4- 
LOliTHF-ALY-KHAN,  Ois  rie 
Djar’far-Rlian , un  des  prétend. ms 
au  trône  de  Perse,  de  la  famille 
de  Zcnd,  naquit  vers  l’an  1769. 
A quinze  ans  , sou  père  lui  confia 
le  commandement  de  Chiras.  Il 
remporta  à dix-neuf  unç  victoire 
signalée  sur  Mohammed-khan  , 
compétiteur  de  son  père,  et  en- 
leva la  ville  de  Sâr.  Il  poursuivait 
vivement  son  ennemi  en  1789, 
lorsque  In  mort  de  DjaTar  le  laissa 
maître  d’une  partie  de  la  Perse;  il 
1 avait  ù peine  »o  uns.  Son  armée 
séduite  l'abandonna;  il  échappa 
par  la  fuite  aux  assassins  de  son 
père.  Tout  autre , après  ce  coup 
du  sort  , n aurait  jamais  reparu 
sur  la  scène  du  monde;  mais  c’est 
dans  l’adversité  que  le  génie  dé- 
veloppe toute  rétendue  de  ses  res- 
sources. Loullif-Alv  »e  relit  a près 
du  cheykh  arabe  Nascer,  qui  le 
reçut  à bras  ouvrit»,  et  leva  en 
trois  nmis  une  petite  armée  qu'il 
lui  confia.  Lontbf-Aly  sc  mit  ù la 
tête,  marcha  droit  à Chiras,  y 
fut  reçu  aux  acclamations  du  peu- 
ple, et  marcha  contre  birman. 
L’impéritie  de  ses  iugéuieuis  le  lit 
echouer  dans  cette  entreprise  ; et 
il  ramena  ù Chiras,  en  plein  hi- 
ver, les  débris  de  son  armée,  que 
les  froids,  le  manque  de  -vivies 
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et  1rs  maladies  .'iraient  presque 
anéantie.  Cependant  le  printemps 
»e  montrait  à peine  , qu’il  se  mit  en 
campagne  avec  des  troupes  fraî- 
che» , et  marcha  droit  à l’ennemi. 
Aga  Mohammed,  son  compéti- 
teur, n'avait  ni  ses  talens  militai- 
res. ni  son  génie;  mais  il  appe- 
lait lu  ruse  à son  secours,  et  pa- 
ralysait souvent  la  f irtune  du  jeune 
monarque  par  l’adresse  de  ses  me- 
nées. C’est  ainsi  qu’ayant  gagné 
les  principaux  officiers  de  Loothf- 
Aly,  une  partie  de  son  armée  tiru 
sur  l’autre  au  milieu  de  lu  nuit,  la 
veille  d’une  bataille  qui  devait  être 
décisive.  11  eut  même  l’habileté 
d’enlever  un  parti  de  Louthf-Aly 
ce  cheykh  arabe  qui  l’avait  si  puis- 
samment secouru  , et  qui  l'aban- 
donna après  cette  nouvelle  dis- 
grâce. Mohammed  le  croyait  per- 
du sans  ressource  , lorsqu’on  le 
vit  paraître  tout  à coup  devant 
Chiras  , que  ie  gouverneur  avait 
livré  à sou  compétiteur.  Il  venait 
de  remporter  une  victoire  signalée 
à Kazeroun;  il  gagna  peu  après 
celle  de  Zargoun,  à quatre  milles 
de  Chiras.  Cependant  il  ne  put 
s’emparer  de  la  ville,  parce  qu’on 
In!  enlevait  tous  les  renforts  d’hom- 
me» qui  venaient  le  joindre.  L’an- 
née suivante,  il  battit  encore  Aga 
Mohammed  ; mais  celte  journée 
lui  devint  fatale  par  un  de  ces 
coups  du  sort  que  la  prudence  ne 
saurait  prévenir,  et  qu'il  n’est 
point  au  pouvoir  d'un  grand  ca- 
pitaine de  réparer.  L’armée  enne- 
mie lui  ayant  opposé  la  plus  vi- 
goureuse résistance,  il  se  mit  à la 
tête  des  tiens,  donna  avec  le  cou-  j 
rage  d’uu  lion,  sema  partout  le 
désordre  et  répuuvante;  tout  fuit 
dan»  les  ténèbres.  II  crut  qu'Aga 
Mohammed  se  sauvait  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  et  coucha  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  la  sc- 
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curitè  de  la  victoire  ; mais  au  point 
du  jour  crlui-ci  fondit  sortes  vain- 
queurs; une  terreur  panique  les 
saisit;  Louthf-Aly,  après  d'inu- 
tiles efforts  pour  les  rallier,  fut 
ohligéde  fuirlui-inême,  et  perdit 
en  un  moment  le  fruit  de  sa- vic- 
toire , une  armée  puissante  , et 
l’empire,  que  son  courage  avait 
acquis.  Réfugié  en  Khoraçan , il 
rentra  en  campagne  l'annee  sui- 
vante, avec  à peine  deux  cents 
hommes  ; quelques  succès  , son 
nom  surtout,  en  rassembla  bien- 
tôt quinze  cents,  arec  lesquels  il 
prit  d’assaut  la  ville  de  Tauris. 
Aga  Mohammed  , épouvanté  , en- 
voya une  armée  considérable  con- 
tre ce  dangereux  rival.  Trente 
mille  hommes  le  joignirent  et  l’at- 
taquèrent. C’e»l  ici  que  l'on  voit 
toute  la  justesse  de  cet  axiome: 
Un  grand  hommevaut  seul  une 
tfrmdr.Louihf-Aly  soutint  lé-choc; 
il  avait,  un  soldat  contre  vingt  ; 
mais  ton  exemple  et  la  valeur  de 
son  oncle  Ahd-al-Khan , décuplè- 
rent la  force  de  scs  coinbattans. 
l/année  de  Mohammed  l'oit  de- 
vant une  poignée  de  braves;  mais 
la  fortune  avait  juré  d’arracher 
encore  il  Louthf-Aly  le  fruit  de 
ses  exploits.  Un  corps  nombreux 
deTarlares,  étant  survenu , prit 
en  flâne  la  petite  truupe  des  vain- 
queurs, qui,  fatigués  d’ttne  vie- 
i luire  si  pénible,  considérablement 
diminués  par  leur  perte  , ne  pu- 
rent résister  au  choc  impétueux 
de  troupes  fraîches,  presque  aussi 
nombreuses  que  celles  qu’ils 
avaient  mises  en  fuite.  Loiilhl'-Alv 
et  sort  oncle  furent  assez  heureux 
pour  nu  point  tomber  du  pouvoir 
de  l'ennemi.  Il  ne  resluit  pins 
q.i’un  parti  il  prendre,  c’était  de 
se  jeter  entre  le»  bras  des  souve- 
rain» de  Caboul  et  de  Cnndithar. 
I.oulhf-Aly  était  déjà  sur  la  roule 
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de  ccs  états,  lorsqu’il  reput  avis 
«le  deux  de  ses  partisans  qu’ils  te- 
naient des  forces  prêtes  à suivre 
sa  fortune.  Il  ne  balança  point,  à 
cette  nouvelle,  à courir  au  ren- 
dez-vous où  ses  amis  l'attendaient. 
11  ouvrit  la  campagne  de  1794* 
par  une  irruption  dans  le  kermân , 
prit  d'assaut  la  ville  de  ce  nom  , 
capitale  de  la  province,  et  s’y  rem 
ferma  ù l’approche  d’une  armée 
puissante.  Pendant  quatre  mois 
que  dura  ce  siège  mémorable  , 
Louthf-Aly  se  surpassa  lui-même 
chaque  jour.  Trois  mille  hommes 
avaient  été  introduits  dans  1a  cita- 
delle. 11  les  eu  débusqua , et  en  tua 
une  partie.  Mais,  quelque  temps 
après, lesbabitans  ou  v rirent  les  por- 
tes à l’armée  assiégeante.  Louthf- 
Aly  se  défendit  de  rue  en  rue  , et 
vendit  cher  à l’ennemi  chaque 
pouce  de  terre  qu’il  lui  cédait;  il 
s’échappa  , lui  troisième  , après 
avoir  vu  périr  tout  son  monde  à 
ses  côtés.  Il  efttétéccpendantplus 
heureux  pour  lui  de  tomber  dans 
cette  journée  fatale.  Myr  A’Iy 
Khan,  près  de  qui  il  se  retira, 
avait  un  frère  prisonnier  entre, 
les  mains  d’Aga  Mohammed;  il 
songea  à racheter  sa  vie  en  livrant 
le  malheureux  Louthf-Aly.  Ce- 
lui-ci, averti  à temps  de  la  tra- 
hison, se  serait  encore  sauvé;  il 
fuyait  à toute  bride , et  allait 
échapper  à une  troupe  de  cava- 
liers envoyés  à sa  poursuite  , 
quand  deux  coups  de  feu  abatti- 
rent son  cheval.  Aussitôt  il  mit 
pied  à terre , et  soutint  le  choc 
des  assaillons  ; il  en  tua  quelques- 
uns,  en  blessa  plusieurs;  mais 
lui-même  il  tomba  baigné  dans 
son  sang,  fut  pris  et  envoyé  à 
Mohammed,  qui  le  lit  mettre  à 
mort  l’an  «7f)j  : il  n’avait  pas 
encore  23  ans.  De  tous  les  com- 
pétiteurs au  trône  de  Perse,  qui 
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ont  ensanglanté  ce  malheureux 
pays  pendant  cinquante  années 
de  guerres  civiles,  aucun  n’avait 
uni  ù plus  de  droits  autant  de 
moyens  de  les  faire  valoir.  Son 
courage  est  peint  dans  le  récit  de 
ses  exploits,  la  force  de  son  gé- 
nie, par  le  caractère  qu’il  déve- 
loppa dans  l’adversité,  par  les 
ressources  qu’il  trouvait  dans  le 
dénùmCnt,  par  l’usage  hardi  qu’il 
en  faisait.  Jamais  ame  plus  iné- 
branlable n’a  lutté  contre  les  ca- 
prices de  la  fortune;  mais  ce  hé- 
ros n’unissait  ni  la  souplesse  d’un 
politique  adroit , ni  l’art  d’un  ha- 
bile négociateur  , à ses  grands 
talens  militaires.  Sa  mort  enleva 
le  trône  à la  famille  des  Zend  , et 
l’affermit  dans  celle  des  Cad  jars, 
qui  l’occupe  aujourd'hui,  dans  la 
personne  de  Fath-Aly-Khan  ne- 
veu d’Aga  Mohammed. 

LOUVAIT  (....).  auteur  peu 
connu , a donné  au  théâtre  la  tra- 
gédie d'j4 lexandre , représentée 
en  1684.  Ç’est  le  même  sujet  que 
celui  des  pièces  de  la  Taille  et  de 
Hardy.  , 

LOUVARD  ou  LOU  VA  RT 
(Dom  François)  , bénédictin  de 
Suint-Maur,  ,et  fameux  appelant, 
né  en  1662,  à Claux-Généreux, 
diocèse  du  Mans,  fut  le  premier 
de  sa  congrégation  qui  s’éleva 
contre  la  constitution  Unigenitus. 
Ce  religieux  écrivit  à quelques 
prélats  des  lettres  si  séditieuses, 
que  le  roi  le  fil  enfermer  à la  Bas- 
tille et  en  d'autres  maisons  de 
force.  Il  disait,  dans  une  de  ses 
lettres,  « qu’il  fallait  soutenir  ce 
qu’il  croyait  la  vérité,  contre  le 
fer,  le  feu,  le  temps,  et  les  prin- 
ces.... et  dans  une  autre,  qu’une, 
honne  et  vigoureuse  guerre  valait 
mieux  qu’un  mauvais  accoiiiino- 
deinent.  « I!  mourut  à Schonaw, 
près  d’Utrccht,  où  il  s’était  réfu- 
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gié,  le  a3  avril  1759,  âge  de  78 
ans , laissant  une  protestation 
qu’il  avait  oqmposée,  pendant  sa 
captivité,  au  château  de  Nantes. 

LOliVEL  ( Loujs  - Pierre  ), 
assassin  du  due  de  Berri , naquit 
à Versailles  le  7 octobre  1783.  11 
perdit  sa  mère  à l’âge  de  deux  ou, 
trois  ans,  et  fut  placé  à Paris, 
dans  un  établissement  gratuit, 
appelé  alors  Inslitutioti  des  en- 
fans  de  la  patrie  , aujourd'hui 
la  Pitié.  Ce  fut  là  que  Louvel 
apprit  à lire  ; on  y exerçait  sa 
mémoire  en  lui  faisant  apprendre 
la  Déclaration  des  droits  de  l’hdm- 
me  et  la  Constitution.  Il  sortit  de 
la  Pitié  à dix  ou  onze  ans  , et  fut 
mis  en  apprentissage  par  sa  sœur 
ainée,  Thérèse,  mercière  à Ver- 
sailles , chez  un  sellier  de  Mont- 
fort-Lamaury.  Il  avait  sèizc  ans 
lorsqu’il  revint  à Versailles, ctcoin- 
inença  à y travailler  de  son  mé- 
tier. Il  vint  à Paris  quelque  temps 
après  , et  en  partit  bientôt  pour 
aller  faire  son  tour  de  France. 
Dès  sa  jeunesse,  on  avait  remar- 
qué qu'il  avait  un  caractère  som- 
bre et  taciturne,  et  qu’il  fuyait 
la  société  de  ses  camarades  ; du 
reste,  il  paraissait  probe,  labo- 
rieux et  obligeant.  Il  fut  près 
de  quatorze  ou  quinze  ans  sans 
venir  à Paris,  sauf  un  retour  de 
quelques  mois,  pour  satisfaire  à 
la  loi  de  la  conscription.  A peu 
près  vers  1806, il  fut  placé  dans  un 
régiment  du  train  d’artillerie  de  la 
gardeimpérialc,  et  obtint  son  con- 
gé au  bout  de  six  mois  pour  cause 
d’infirmités.  Louvel  sc  trouvait 
à Metz  à l’époque  de  la  restaura- 
tion, et  déjà  il  méditait  de  coupa- 
bles projets  contre  les  Bourbons; 
du  moins  c’est  ce  qui  résulte  de 
scs  interrogatoires.  Le  8 mai,  il 
partit  de  Metz  pour  Calais  , avec 
W projet  , dit-il  , de  tuerie  roi 
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au  moment  où  il  débarquerait.  Il 
se  rendit  ensuite  à Paris  , puis  à 
Fontainebleau  , croyant  y trou- 
ver Bonaparte  , qu’il  avait  l’in- 
tention de  suivre  ; mais  ayant  ap- 
pris qu’il  était  déjà  parti,  il  fil  le 
voyage  de  Plie  d’Elbe,  où  il  tra- 
vailla pendant  deux.mois  chez  le 
maitre  sellier  île  Bonaparte.  Ayant 
été  congédié  par  suite  de  réfor- 
mes économiques,  il  alla  travail- 
ler à Chambéry.  A la  nouvelle 
de  l’arrivée  de  Bonaparte  à Gre- 
noble, il  partit  brusquement  pour 
cette  ville,  atteignit  Bonaparte  à 
Lyon  , et  le  suivit  à Paris  , où 
il  fut  placé  de  nouveau  dans  la  mai- 
son de  l’empereur,  comme  gar- 
çon sellier.  Il  lit  en  cette  qualité 
la  campagne  de  Waterloo, .et sui- 
vit ensuite  les  équipages  deBonn- 
parte  jusqu’à  La  Rochelle.  D’a- 
près sa  déclaration  , il  paraît  que 
ce  fut  pendant  son  séjourdans  cette 
ville  qu'il  fit  fabriquer  l’instrument 
dont  il  se  servit  plus  tard  pour 
donner  la  mort  au  duc  de  Berri. 
Revenu  à Paris,  vers  le  commen- 
cement de  181G,  Louvel  trouva 
de  l’emploi  aux  écuries  du  roi , 
nu  Carrousel,  et  s’y  comporta  cons- 
tamment avec  beaucoup  de  régu- 
larité, ne  manifestant  jamais  au- 
cune opinion  politique.  Ni  sa  con- 
duite , ni  ses  propos  n’attirèrent 
sur  lui  l’œil  vigilant  de  la  police. 
Ce  n’est  que  de  sa  bouche  seule 
qu’on  a appris  qu’il  nourrissait  de- 
puis plusieurs  années  le  noir  des- 
sein d’assassiner  tous  les  Bour- 
bon», qu’il  avait  voulu  s’attacher 
d’abord  au  duc  de  Berri,  comme 
lé  plus  jeune,  qu’il  l’avait  suivi 
aux  -chasses  , aux  spectacles  , 
même  à l'église  , épiant  toutes 
les  occasions  de  pouvoir  exécuter 
son  projet  , et  sc  transportant  à 
cet  effet,  soit  à Versailles,  soit  à 
Saint-Germain, soit  à Saint-Cloud, 
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soit  à Fontainebleau.  Ces  diver- 
ses tentatives  échouèrent,  soit  que 
Louvel  ne  trouvât  pas  l'occasion 
favorable  , suit  qu'il  ne  fût  pus 
encore  bien  afl’enui  clans  son  in- 
fernale résolution.  Lu  lin  le  di- 
manche gras.  1 3 février  1820, 
fut  le  jour  marqué  pour  la  con- 
sommation de  son  exécrable  for- 
fait. Le  duc  de  Rem  se  rendit  à 
I Opéra  à huit  heures  du  soir.  A 
celte  heure-là  mérite,  son  meur- 
trier voulut  le  frapper;  mais  le 
courage  du  crime  lui  manqua,  et 
il  laissa  à sa  victime  quelques 
heures  de  plus  à vivre.  A unie 
heures  , il  icvinl  à l’Opéra  , et 
s«  glissa  parmi  les  voilures,  pour 
attendre  le  prince  à la  sortie  du 
spectucle.  Le  < uc  de  fierri  parut 
bientôt,  ûl  mouler  en  voiture  la 
duchesse  so  épouse,  et  sa  dame 
d’honneur;  il  se  disposait  a ren- 
trer au  spectacle  pour  voir  le 
ballet  , lorsque  Louvel  s’élança 
sur  lui,  le  saisit  de  la  main  gau- 
che par  l’épaule  gauche  , lui  don- 
na un  coup  de  poignard  dans  le 
côté  droit  , et  prit  Ja  fuite.  Aux 
crisdu  prince,  on  poursuitil  aus- 
sitôt le  meurtrier  , qui  fut  arrêté 
près  de  l’arcade  Colbert  par  uu 
garçon  limonadier  nommé  Ran- 
imer et  le  sieur  Desbiez,  garde 
royal  , qui  était  de  faction  à la 
petite  porte  de  l'Opéia.  Il  fut  con- 
duit sur-le-champ  sous  le  vesti- 
bule de  l'Opéra,  auprès  du  son 
auguste  victime.  11  avoua  son 
crime  sans  hériter  , et  répondit 
avec  le  plus  grand  calme  à tou- 
tes les  questions  que  lui  adressè- 
rent des  commissaires  de  police, 
le  préfet  de  police  , le  président 
du  conseil  des  miuistres , et  les  j*i- 
ges  d’instruction.  11  fut  ensuite 
transféré  à la  Conciergerie  , et 
gardé  à vue.  Dès  le  1 1\  février,  le 
lemlemaiu  de  l'attentat  , le  roi 
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rendit  une  ordonnance  qui  défé- 
rait à la  chambre  des  Pairs  le  ju- 
gement de  l'assasMJi  du  duc  de 
Berri.  On  procéda -aussitôt  à une 
enquête  et  à l’instruction  du  pro- 
cès et  le  noble  pair  . M.  de  Bas- 
tard,  fit  à la  Chambre  un  rapport 
qui  constatait  que  le  crime  de 
Louvel  était  un  crime  isolé.  Le 
5 juin  fut  fixé  pour  l’ouverturo 
des  débats  publies , qui  lie  durè- 
rent que  deux  jours  , et  pendant 
j lesquelsl'accuséconsrrvn toujours 
| son  calme  et  son  sang-froid. 

: Après  l'audition  des  témoins  , 

J M.  Reilart  , procureur- général  , 

I Ht  son  réquisitoire.  M*  Bonnet, 
j défenseur  d’oflice  de  Louvel  , 

■ présenta  deux  moyens,  l’incom- 
pétence de  la  Cour  , et  l'aliéna-, 
lion  mentale  de  l’accuse.  Louvel 
se  leva  eusuite  , et  lut  du  tou  de 
la  plus  froide  insensibilité  , deux 
feuillets  détachés  écrits  de  sa 
main,  et  qu’il  avait  tirés  de  sa 
poche.  Voici  textuellement  ec  _ 
qu’ils  contenaient:  • J’ai  aujour- 
d’hui à rougir  d’un  crime  que  j'ai 
commis  seul.  J’ai  lu  consulation 
de  croire  en  mourant  que  je  n ni 
point  déshonoré  la  nation  ni  ma 
famille.  Il  ne  faut  voit  eu  moi 
qu'uu  Fiançais  dévoué  à se  sacri- 
fier pour  détruire,  selon  mou  sys- 
tème, une  partie  des  hommes  qui 
ont  pris  les  armes  contre  ma  pa- 
trie. Je  suis  accusé  d’avoir  ôté  la 
vie  à uii  prince.  Je  suis  seul  cou- 
pable; mais  parmi  les  hommes 
qui  occupent  le  gouvernement,  il 
y en  a d’aussi  coupables  que  moi. 
Ils  ont  reconnu,  suivant  moi, 
des  crimes  pour  des  vertus...  Les 
plus  mauvais  gouveroeinens  que 
la  France  a eus  ont  toujours  puni 
les  hommes  qui  l’ont  trahie,  ou 
qui  ont  porté  les  armes  contre  la 
nation.  Suivaut  mon  système  * 
lorsque  desarmées  étrangères  tne- 
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narent.  les  partis  dans  l'intérieur 
doivent  cesser  et  se  rallier  pour 
combattre,  pour  faire  cause  com- 
mune contre  les  ennemis  de  tous 
le»  Français...  Les  Fiançais  qui  ne 
se  rallient  pas  sont  coupables. 
Suivant  inoj , tout  Français  qui 
«si  obligé  de  sortir  de  France  par 
l'injustice  du  gouvernement,  si 
ce  même  Français  se  met  à porter 
les  armes  pour  le-  armées  étran- 
gères contre  la  France  , alors  il 
e>t  coupable,  il  ne  peut  rentrer 
dans  la  qualité  de  citoyen  fran- 
çais. Selon  moi , je  ne  peux  pas 
m'empêcher  de  croire  que  si  la 
bataille  de  Waterloo  a été  si  fu- 
neste à la  France,  c’est  qu'il  y 
avait  à Garni  et  à Bruxelles  des 
Français  qui  ont  porté  des  secours 
aux  ennemis.  Suivant  moi  cl  se- 
lon mon  système  , la  mort  île 
Louis  XVI  était  nécessaire,  parce 
que  lu  i.alion  y a consenti... 
Si  c'était  line  poignée  d'inlrigans 
qui  se  fût  portée  au  pal  iis  du  roi, 
et  qui  lui  edi  ôté  la  vie  eu  ce  mo- 
ment, oui,  je  le  croirais;  mais 
comme  Louis  XVI  et  su  famille 
Sont  resté»  long-icmpsen  état  d'ac- 
cusation , on  ne  peut  pu»  conce- 
voir que  ce  ne  soit  pas  de  l’aveu  ! 
de  la  nu  lion.,.  i)e  sorte  que  s’il  n’y  I 
avait  eu  que  quelques  personne»  j 
il  n'aurait  pas  péri...  U nation  en-  [ 
tière  s y serait  opposée.  Aujour-  j 
d'hui  ils  prétendent  être  Les  maî- 
tres de  la  nation  , mai» , selon  ! 
moi  , les  Boni  bons  sont  coupa-  i 
blés  , et  la  nation  serait  désho- 
norée si  elle  se  laissait  gouverner 
par  eux.»  Après  ces  mois,  Lou- 
vel fut  reconduit  â la  concierge- 
rie, où  il  apprit  son  arrêt  de  mort 
sans  la  moindre  émotion,  L'abhe 
Montés,  aumônier  de  la  Concier- 
gerie lui  oiiiit  les  secours  de 
sou  ministère  ; Louvel  lui  avoua 
qu'il  ignorait  complètement  les 
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mystères  de  notre  religion  . et 
qu’il  n’avait  pas  fait  sa  première 
communion.  Pendant  une  grande 
partie  de  la  nuit  du  6 au  7 juin  , 
jour  fixé  puur  l'exécution  , Lou- 
vel écrivit  plusieurs  lettre»  à sis 
paréos.  Le  lendemain  , il  marcha 
à l'échafaud  avec  la  même  im- 
passibilité qu’il  avait  manifestée 
jusqu’alors.  Quand  il  fut  arrive 
au  pied  de  l'échalaud,  l'abbé  de 
Montés  lui  dit  : «Regardez  le  ciel; 
dans  un  instant  vous  paraîtrez 
devant  le  souverain  juge  ; il  est 
temps  encore  de  le  désarmer  par 
un  sincère  repentir.  » Louvel  »t: 
contenta  de  dire  : «J’en  suis  fâ- 
ché»! M.  Monté»  ayant  voulu. in- 
sister , Louvel  lui  «lit  : « tlâlons- 
liousjon  m'attend  lé-haut.. -•  Il 
fut  décapité  à <>  heures  4 0,1 
minutes  do  soir,  le  7 juin  18a». 
Ou  peut  consulter  sur  le  crime  ri 
sur  le  procèsde  I.ouvel  les  ouvra- 
ges suivons:  I.  Gourdes  Pairs  de 
France,  Procis-vc  rbatdes  seau  » 
ces  relatives  au  jugement  de 
Louis-Pierre  Louvel.  II.  His- 
toire du  procès  de  Louvel , pu- 
bliée par  Maurice  Méjun,  Pa- 
ris, i8ao,  a vol.  in-8".  ill.  Rap- 
port fait  à la  cour  des  Pairs 
par  M.  le  comte  de  Bastard  , 
pair  de  France  , premier  pré- 
sident de  la  Cour  royale  de 
Lyon,  l’ un  des  Pairs  commis 
pour  V instruction  du  procès 
suivi  contre  Louis-Pierre  Lou- 
vel, Lyon, septembre.  i8ao,  iu- 
8“  de  444  pages.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  surtout  remarquable  par 
la  sagesse  et  la  circonspection 
qui  y règiien:. 

l.OLVEMCOURT  ( Marie  db), 
née  à Paris,  morte  uu  mois  de 
novembre  171a,  âgée  de  ôa  ans, 
apporta  eD  naissant  des  disposi- 
tion» heureuses  pour  tou»  les 
beaux  arts.  Elle  était  belle  et 
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modeste.  Rousseau  l'a  pru  mé- 
nagée dans  ses  Épitres  ; mais  on 
saille  jugement  qu’il  faut  porter 
des  traits  satiriques  d’un  poète 
piqué.  M*a*de  Louvencourl.  avec 
une  voix  brillante,  chantait  avec 
grâce  etavec  goût,  et  jouait  aussi 
du  théorhe;  mais  elle  a particu- 
lièrement réussi  dans  la  poésie. 
Ses  vers  sont,  la  plupart,  des 
cantates  en  musique,  et  gravées, 
lin  voici  les  titres  : I.  Ariadnc; 
Céphale  et  l'Aurore;  Zéphyre 
et  Flore;  Psyché,  dont  Bour- 
geois a fait  la  musique.  II.  L'A- 
mour piqué  par  une  abeille; 
M édée  ; Alphée  et  Aréthuse; 
Lèandre  et  Héro;  la  Musette; 
Pygmaiion;  Pyrame  et  This- 
itè  : La  musique  de  ces  sept  der- 
nières cantates  est  de  la  compo- 
sition de  Clérambault.  On  a en- 
core quelques  poésies  île  cette 
muse  dans  le  recueil  de  Vertron, 
et  dans  les  entretiens  de  morale 
de  mademoiselle  de  Scudéry , 
dont  elle  était  ainie.  * 

LOUVERTURE.  Voy.  Tocs- 

SAIPST. 

LOUVET  (Pierre),  historien, 
avocat,  né  à Vcrdercl,  près  de 
Beauvais , en  i 5îx)  ou  i 5^?| , maî- 
tre des  requêtes  de  la  reine  Mar- 
guerite, morten  t(i'j6,  a donné  : 

I.  L'Histoire  et  les  antiquités 
de  Beauvais  , tome  I,  iGot), 
réimprimé  en  »63i,  in-8*;  tome 

II,  i635  , in-8*.  La  première 
partie  traite  de  ce  qui  concerne 
l’état  ecclésiastique  du  Beauvoi- 

, sis;  la  seconde,  de  l’état  civil. 
IL  Nomenclatures  et  chronnlo- 
gin  .rerum  ecclesiasticarum 
diar.csis  Betlovacensis , Paris  , 
iGi5-a8,  in  -8*.  III.  Histoire 
des  antiquités  du  diocèse  de 
Beauvais  , imprimée  en  cette 
ville,  1035,  in-8".  IV.  Ancien- 
nes remarques  sur  la  nobtessc 
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beauvoisinc  , et  de  plusieurs 
familles  de  la  France,  i65i 
ou  1G40,  in-8°:  très-rare. .Cet  ou- 
vrage , par  ordre  alphabétique , 
ne  va  que  jusqu’à  VN.  V.  Abrégé 
des  constitutions  et  règle- 
mens pour  les  éludes  et  ré- 

formes du  couvent  des  jacobins 
de  Beauvais,  Paris,  1618.  VI. 
Coutumes  de  divers  bailliages 
observées  en  Beauvoisis , Beau- 
vais, i6i5,  i0i8.in-4". 

LOUVET  (Pikrbe  ),  historien, 
docteur  en  médecine,  nèà  Beau- 
vais en  1017,  professeur  de  rhé- 
torique en  province,  et  de  géo- 
graphie a Montpellier,  surchar- 
gea le  public,  depuis  1607  jus- 
qu’en 1680,  époque  de  sa  mort, 
d’une  foule  d’ouvrages  sur  l’his- 
toire de  Provence  et  de  Langue- 
doc, écrits  du  style  le  plus  lâche 
et  le  plus  traînant.  Ses  matériaux 
sont  si  mal  digérés  , et  scs  inexac- 
titudes si  fréquentes,  qu’on  ose  à 
peine  le  citer.  On  a de  lui:  I.  Re- 
marques sur  l'histoire-  du  Lan- 
guedoc, Toulouse,  1057  , in-4*. 

11.  Traité , en  forme  d’abrégé, 
de  l’histoire  d' Aquitaine  , 
Guyenne-  et  Gascogne , jusqu’à 
présent,  Bordeaux,  1009,  in-4*. 

III.  La  France  dans  sa  spicn- 
deur , Lyon,  1674.  a vol.  in- ta. 

IV.  Abrégédel’ histoire  de- Pro- 
vence, Aix,  167U.  3 vol.  in- ta, 
avec  des  Additions  sur  cette 
Histoire,  aussi  en  a volumes  in- 
13.  V.  Projet  de  t' histoire  du 
pays  (le  Beaujolais,  iu-4".  VI. 
Histoire,  de  P Hic-Franche  , 
capitale  du  Beaujolais,  in-8”. 
Vil.  Histoire-  des  troubles  de 
Provence,  depuis  1 48 1 1 jus- 
qu’en i5t)8,  ihid. , 1680,  a vol. 
in- 1a.  VIII.  La  moins  mauvaise 
de  ses  productions  est  sou  Mer- 
cure hollandais , en  10  vol.  in- 

12,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  celui  de  Louvet,  journaliste 
hollandais,  qui  ne  tend  qu’à  dé- 
primer la  gloire  de  Louis  XIV, 
tandis  que  le  Mercure  de  notre 
auteurest  rédigé  dons  un  tout  au- 
tre esprit. 

LOUVET  ne  COUVRAY  (Jejx- 
Baptiste  ) , fils  d’un  marchand 
bonnetier  de  Paris,  né  dans  cette 
ville,  en  1764,  était,  avant  la 
révolution,  commis  chez  le  libraire 
Prault.  Né  avec  une  imagination 
ardente  , il  quitta  bientôt  le  ma- 
gasin ; et,  se  sentant  plus  de  talent 
peur  composer  des  livresque  pour 
en  vendre  , il  débuta  dans  le 
inonde  littéraire  par  les  Amours 
du  chevalier  de  Faublas,  ro- 
man Tort  gai  et  fort  piquant,  mais 
où  il  blesse  souvent  la  décence  et 
le  respect  dû  aux  bonnes  inccurs. 
Partisan  sincère  de  la  révolution, 
il  parut  le  iH  décembre  171)1,  à 
la  barre  de  l'Assemblée  législative, 
poury  provoquer,  à la  suite  d’un 
discours  plein  d’énergie  et  de 
tournures  oratoires  , un  décret 
contre  les  princes  français  émi- 
grés. Nommé  , en  septembre 
1792,  député  du  département  du 
Loiret  nia  Convention  nationale, 
il  se  prononça  contre  l’ambition 
de  Robespierre,  et  par  consé- 
quent contre  la  tyrannie  du  parti 
de  lu  Montagne.  Proscrit  avec  les 
Girondins,  lu  5i  mai  1790,  il  se 
déroba  par  la  fuite  à la  hache  ré- 
volutionnaire ; il  se  retira  à Caen 
avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
écrivit  contre  scs  persécuteurs, 
fut  mis  hors  la  loi , se  retira  en 
Bretagne  après  la  dissolution  de 
l’armée  d’Evreux  , ensuite  dans 
la  Gironde.  Il  demeura  caché  à 
Paris  jusqu’à  la  chute  de  Robes- 

{ lierre.  Il  rentra  à la  Convention  , 
e 8 mai  1795.  Dès  le  lendemain, 
il  prit  la  parole  pour  justifier  son 
parti  ; deux  jours  après,  il  deman- 
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da  que  la  Convention  dccrétûtque 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
contre  la  Montagne  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  En  avril , il 
fut  élu  secrétaire  ; il  entra  à la 
commission  chargée  de  présenter 
les  lois  organiques.  Ayant  passé 
au  conseil  des  Cinq-cents,  il  se 
déclara  souvent  le  champion  des 
conventionnels  contre  le  parti  de 
Clichy  : enfin . U se  prononça  con- 
tre la  liberté  de  lu  presse,  qu’il 
avoit  autrefois  soutenue  , et  dont 
il  avait  tant  abusé  lui-même.  Il 
sortit  du  conseil  en  mai  1797,  fut 
nommé  consul  à Païenne,  et  mou- 
rut à Paris,  le  a 5 août  même  an- 
née, après  avoir  publié  le  journal 
la  Sentinelle.  Madame  Rolland, 
qu’il  avait  su  flatter,  fait  de  lui, 
dans  scs  Mémoires,  un  éloge  trop 
flatteur.  « Louvet,  dit-elle,  a une 
assez  mauvaise  mine  ; il  est  petit, 
fluet  ; il  a la  vue  basse  et  l’habit 
négligé  ; il  ne  parait  rien  au  vul- 
gaire, qui  nu  remarque  pas  la  no- 
blesse de  son  front  et  le  feu  dont 
s'animent  ses  yeux  à l'expression 
d’une  grande  vérité.  Il  est  impos- 
sible de  réunir  plus  d’esprit  â 
moins  de  prétention  et  à plus  de 
bonhomie  ; courageux  comme  un 
lion,  simple  comme  un  enfant, 
homme  sensible  , écrivain  vigou- 
reux, il  peut  faire  trembler  Cati- 
lina à la  tribune,  dîner  avec,  les 
Grâces,  et  souper  avec  Bachau» 
mont.  » En  effet,  ce  fut  le  seul 
qui  osa  attaquer  Robespierre  au 
moment  de  sa  puissance,  qui  le 
poursuivit  sans  cesse  , et  ne  lui 
laissa  , ainsi  qu’à  ses  partisans,  ni 
paix  ni  trêve.  On  a de  lui  : 1. 

I. es  Amours  du  chevalier  de 
Faublas,  a*  édition,  1791,  3 
vol.  in- 18;  1798,  4 vol.  in-8".  Il 
a été  traduit  en  plusieurs  langues. 

II.  Paris  justifié , 1789,  in-8". 

III.  Émititde  Farinant,  ou  te 
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Di  por 06  nécessaire,  1791  , -5 
vol.  in- 1 8 ; 1794*  4 *ol.  m-*o; 
rumnn  politique  qui  n’a  pas  eu  le 
succès  fie  Foubias.  IV.  Accusa- 
tion contre  Robespierre,  179a, 
in-8*.  V.  La  Grande  rtvut  des 
armées  noire  et  blanche,  co- 
médie, etc. 

LOUVIKRS  ou  LOUVIÈRES 
(CtURLE«-JiCQtiE«  dk),  vivait  dans 
le  14*  siècle,  sous  le  règne  de 
Charles  V , roi  de  France.  Ou 
croit  même  que  son  ‘intelligence 
pour  les  affaires  relatives  au  gou- 
vernement lui  mérita  la  faveur  de 
ce  prince,  et  une  pince  considé- 
rable auprès  de  lui.  On  lui  attri- 
bue généralement  le  fameux  ou- 
vrage du  •Sonye  du  F e rg  ter  , 
>591 , in-fol. , et  réimprimé  dans 
le  Recueil  des  Libertés  de  f É- 
gtise  gallicane , en  1731, 4 vol. 
in-fol.  ; ouvrage  qui  traite  de  la 
pui»sonce  ecclésiastique  et  tem- 
porelle. Goldast  l'a  inséré  dans 
son  recueil  De  inona rchii  im- 
perii  Romani.  Ce  traité  11e  passe 
pas  universellement  pour  être  de 
Louviers  ; quelques-uns  l’ont  at- 
tribué à Raoul  de  Presle.  qui  n’en 
• cependant  fait  que  l’abrégé.  Bru- 
net dit  qu’il  est  de  Jean  de  Vertus, 
secrétaire  de  Philippe-le-Bel  ; 
d’autres  nomment  Philippe  de 
Mezières.  Enfin,  Gabriel  Naudé, 
Jacques  Lechassier  et  Mézeray 
soutiennent  qu’il  est  de  Charles 
de  Lonviers. 

LOU  VILLE  ( Chailes-Acchmv 
d’Ailouviile , marquis  de),  né 
au  cb&teuu  de  ce  nom  au  pays 
Churtrain , était  ami  de  Fénelon 
et  du  duc  de  Beauvilliers.  Il  lut 
placé , en  qualité  de  gentilhomme 
de  la  Manche  . auprès  du  duc 
d’Anjou  , et  donna  des. soins  r’«- l’é- 
ducation de  ce  prince.  Le  petit- 
fils  de  Louis  XIV  ayant  été  appelé 
au  trône  d'Espagne,  LouvilJe  ac- 
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ctunpagna  le  jeune  monarque , 
qui  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes.  Louville  revint  en 
France  en  novembre  iyo3,  et 
' épousa,  en  1708  * mademoiselle 
de  Nnintel,  fille  de  l'ambassadeur 
de  Constantinople.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV,  lu  régent  l'appela 
prés  de  lui , et  le  chargea  d oue 
mission  pour  l’Espagne.  Il  mourut 
en  1751.  Oo  a des  Mémoires  se- 
crets sur  V établissement  de  la. 
maison  de  Bourbon  en  Espa- 
gne, extraits  de  la  correspondance 
du  marquis  de  Louville , et  publies 
pur  Scipion  du  Roure  , Paris  , 
1818 , a vol.  in-8*. 

LOliVILLE  ( JacQcu-Buckiii 
d’Allosvilie,  chevalier  de)  , as- 
tronome, frère  du  précédent,  né 
au  château  de  ce  nom, eri Beauce, 
l’an  ië7 1 , servit  d'abord  sur  nier, 
ensuite  sur  terre,  fut  brigadier 
des  armées  de  Philippe  V,  et  co- 
lonel d'un  régiment  de  dragon-, 
La  paix  dTdrechl  l'ayant  rendu  .1 
lui-même , il  se  consacra  aux  ma- 
thématiques, et  principalement  J 
l'astronomie.  Il  alla  à Marseille  eu 
1713  ou  1714,  dans  la  seule  vue 
d’y  prendreexactement  la  hauteur 
du  pôle  , qui  lui  était  nécessaire 
pour  lier  arec  plus  de  sflreté  sas 
observations  à celles  de  Pylheas  , 
qui  remontent  à plus  de  ai  siè- 
cles. En  171 5 , il  lit  le  voyage  de 
Londres  , exprès  pour  y voir  l’é-r 
clipse  totale  de  soleil,  qui  fut  plus 
sensible  sur  cette  partie  de  notre 
hémisphère.  L’ Académie  des  scien- 
ces de  Paris  l’avait  reçu  au  nom- 
bre de  ses  membres  ; la  Société 
royale  de  Londres  lui  fit  le  même 
honneur  quelque  temps  après.  Lu 
chevalier  de  Louville  , revenu  en 
France,  fixa  son  6éjour  dans  une 
petite  maison  de  campagne  à un 
quart  de  lieue  d'Orléans,  et  s’y 
livra  entièrement  aux  observa  lions 
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astronomiques.  Les  curieux  qui 
le  visitaient  ne  pouvaient  le  voir 
qu’à  table,  et,  le  repas  fini,  il 
rentrait  dans  son  cabinet.  Il  avait 
l'air  d'un  parfait  stoïcien,  ren- 
fermé en  lui-même , et  ne  tenant 
à rien  d'extérieur  : bon  ami  ce- 
pendant, officieux,  libéral.  « tin 
prétend,  dit  Fontenelle  , que  ce 
stoïcien  si  austère  et  si  dur  ne 
laissait  pas  d'avoir  sur  sa  table, 
sur  ses  habilleinens,  certaines  dé- 
licatesses , certaines  attentions 
raffinées,  qui  le  rapprochaient  un 
peu  des  philosophes  du  parti  op- 
posé. » Au  commencement  de 
septembre  17 5a,  il  eut  deux  accès 
de  fièvre  léthargique  qui  ne  l'é- 
tonnèrent point.  Il  regardait  ces 
maladies  comme  des  phénomènes 
de  physique,  auxquels  il  ne  s'in- 
téressait que  pour  en  chercher 
l'explication.  Il  continuait  sa  vie 
ordinaire,  lorsque  la  même  fièvre 
leviut,  et  l’emporta.  Ou  a de  lui 
plusieurs  Dissertations  curieuses, 
sur  des  matières  de  physique  et 
d'astronomie  , entre  autres  des 
Obst  r valions  sur  l’écli/Jlif/uc, 
imprimées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  ; et  quel- 
ques autres  dans  le  Mercure, 
depuis  1730,  contre  le  P.  Castel, 
jésuite.  Le  chevalier  de  Louvillc 
luisait  lui-même  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  difficile  et  de  plus 
fin  dans  ses  instrumeus  astrono- 
miques. 

LtiUVOlS  ( Frasçois-Michbl 
Letelmer,  marquis  fte),  l’un  des 
ministres  de  Louis-Ie-Grand , fils 
du  chancelier  de  France  Michel 
Lelellier,  naquit  à Paris,  le  18 
.janvier  1641.  Le  chancelier,  son 
père,  le  proposa  à Louis  XIV 
comme  un  jeune  Domine  d'un  bon 
esprit,  quoiqu’un  peu  lent,  mais 
qui,  aidé  des  avis  de  son  prince, 
serait  bientôt  propre  à l’adminis- 
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trntion.  Louis,  flatté  d’être  créa- 
teur, donna  des  leçons  à Louvoie, 
qui  les  recevait  en  novice.  Se* 
progrès  furent  rapides.  Il  fut  re- 
vêtu en  survivance  de  la  charge 
de  ministre  de  la  guerre  , en  îtid  j. 
Le  roi  s’étant  persuadé  que  c’était 
lui  qui  faisait  tout  sous  un  minis- 
tre qu’il  avait  formé , le  ministre 
fit  bientôt  faire  tout  ce  qu’il  vou- 
lait lui-même.  Il  devint  maître 
absolu  du  militaire,  et  assujettit 
les  généraux  à lui  rendre  compte 
directement.  Tous,  à l’exception 
deTurennc,  s’y  sonmirent.  Son 
activité,  sou  application  et  sa  vi- 
gilance lui  procurèrent  tons  les 
jours  de  nouvelles  faveurs.  Nom- 
mé surintendant  général  des  pos- 
tes , en  1688,  chancelier  des  or- 
dres du  roi , grand-vicaire  des  or- 
dres de  Saint-Lazare  et  de  Mont- 
Cartnel , il  remplit  ces  différentes 
places  en  homme  supérieur.  Un 
grand  nombre  d’hôpitaux  démem- 
brés de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
y furent  réunis,  et  destinés,  en 
1680 , à former  cinq  grands  prieu- 
rés et  plusieurs  cuinmuudcries  , 
dont  le  roi  gratifia  près  de  200  of- 
ficiers estropiés  ou  vétérans.  Les 
soldats  que  les  disgrâces  de  la 
guerre  mettaient  hors  d’état  de 
servir,  obtinrent  leur  retraite  ho- 
norable dans  l’Hôtel  des  Invali- 
des, b.lli  par  les  soins  du  marquis 
de  Louvuis.  Son  zèle  pour  l’édu- 
cation de  la  noblesse  lui  fit  en* 
core  obtenir  de  sa  majesté  l’insti- 
tution de  quelques  Académies 
dans  les  places  frontières  du  royau- 
me , où  grand  nombre  de  jeunes 
g-ntilshoinmes  élevés  gratuite- 
ment apprenaient  le  métier  de  la 
guerre.  Après  la  mort  de  Colbert, 
arrivée  en  i683,  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  surintendant  des  bil- 
litnens,  arts  et  manufactures  ds 
France.  L’étendue  de  son  génie 


11a  LOI  V 

l'élevait  au-dessus  de  cette  mul- 
titude d’empluis , qu’il  exerça 
toujours  par  lui-même  ; mais  ses 
grands  talens  éclatèrent  surtout 
dans  les  affaires  de  la  guerre.  Il 
introduisit  le  premier  cette  mé- 
thode avantageuse,  que  la  faiblesse 
du  gouvcrneincntavait  jusqu 'alors 
rendue  impraticable  , de  faire 
subsister  les  armées  par  maga- 
sins. Quelques  sièges  que  le  roi 
voulût  faire,  de  quelque  côté 
qu’il  tournât  ses  armes,  les  se- 
cours en  tout  genre  étoient  prêts , 
les  logemeus  des  troupes  mar- 
qués, leurs  marches  réglées.  La 
discipline  rendue  plus  sévère  de 
jour  en  jour  par  l’austérité  inflexi- 
ble du  ministre,  enchaînait  tous 
les  olliciers  à leur  devoir.  Il  avait 
tellement  banni  la  mollesse  de 
l’armée  française , qu’un  officier 
ayant  paru  à une  alerte  en  robe- 
de-chainbre , son  général  la  fit 
brûler  A la  tête  du  camp  comme 
une  superfluité  indigne  d’un  hom- 
me de  guerre.  Un  seigneur  ( No- 
garet  ) avait  levé  une  nouvelle 
compagnie  , le  sévère  ministre 
n’en  fut  pas  content.  « Monsieur, 
lui  dit-il  publiquement  , votre 
compagnie  est  en  fort  mauvais 
état.  — Monsieur,  je  ne  le  savais 
pas. — 11  faut  le  savoir.  L’avez- 
vous  vue?  — Non,  monsieur,  j’y 
donnerai  ordre.  — Il  faudrait  l’a- 
voir donné,  car  enfin il  faut 

prendre  parti , monsieur  ; ou  se 
déclarer  courtisan,  ou  s’acquitter 
de  son  devoir  quand  on  est  offi- 
cier. n Le  marquis  de  Saint-André 
sollicitait  un  petit  gouvernement. 
Louvois,  qui  avait  reçu  quelques 
plaintes  contre  lui , le  refusa,  « Si 
je  commençais  à servir , je  sais 
bien  ce  que  je  ferais,  repartit  cet 
officier  en  colère.  — Et  que  feriez- 
vous,  lui  demanda  le  ministre 
d’un  ton  brusque  ? — Je  réglerais 
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si  bien  ma  conduite,  que  vous 
n’y  trouveriez  rien  ù redire.»  I!  n’y 
eut  que  cette  saillie  inattendue 
qui  put  l’engager  à accorder  ce 
que  Saint-André  lui  demandait. 
L’artillerie  , dont  il  exerça  lui- 
même  plus  d’une  fois  la  charge 
de  grand-maître , fut  servie  üvec 
plus  d’exactitude  que  jamais  , et 
des  magasins  établis  par  ses  con- 
seils dans  toutes  les  places  de 
guerre  furent  fournis  d’une  quan- 
tité prodigieuse  d’armes  et  de  mu- 
nitions entretenues  et  conservées 
avec  lé  dernier  soin.  Dans  ce  grand 
nombre  de  fortifications  que  le  roi 
fit  élever  et  réparer  pendant  son 
ministère , on  n’entendait  plus 
parler  de  malversations.  Les  plans 
étaient  levés  avec  toute  l’exacti- 
tude possible , et  les  marchés  exé- 
cutés avec  une  entière  fidélité. 
D’ailleurs,  rien  de  plus  juste  et 
de  mieux  concerté  que  les  règle- 
mens  publiés  pour  les  étapes , 
pour  les  marches,  pour  les  quar- 
tiers et  pour  le  détail  des  troupes. 
La  paie  des  officiers  et  des  sol- 
dats était  constamment  assurée 
par  des  fonds  toujours  prêts,  qui 
suivaient  et  devançaient  les  ar- 
mées. La  force  de  son  génie  et  le 
succès  de  ses  plus  hardies  entre- 
prises lui  acquirent  un  ascendant 
extrême  sur  l’esprit  de  Louis  XIV  ; 
mais  il  abusa  de  sa  faveur.  Fen- 
dant le  siège  de  Mons,  il  dépla- 
çait les  gardes  que  le  roi  avait 
placées,  et  ce  prince  sc  bornait  à 
dire  : » N’admirez-vous  pas  Lou- 
vois , il  croit  savoir  la  guerre 
mieux  que  moi.  » 11  osait  même 
quelquefois  traiter  ce  prince  avec 
une  hauteur  qui  le  rendit  odieux. 
Au  sortir  d’un  conseil  où  le  roi  lui 
avait  témoigné  de  la  froideur,  il 
reutra  dans  son  appartement  , et 
expira.  C’est  ainsi  que  mourut  ce 
fondateur  du  despotisme  des  mi- 
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rustres,  consumé  par  l'ambition  , 
la  douleur  et  le  chagrin,  le  1Ü 
juillet  -iftgt.  La  manière  dont 
madame  de  Sévigné  annonce  cette 
mort  à Coulanges  peut  beaucoup 
servir  à nous  faire  connaître  ce 
que  les  contemporains  pensaient, 
et  ce  que  la  postérité  doit  penser 
de  Lou.vnis  ; « Le  voilà  donc 
mort,  ce  grand  ministre,  cet 
homme  si  considérable , qui  tenait 
une  si  grande  place,  dont  I c moi 
(comme  dit  M.  Nicole)  était  si 
étendu  ; qui  était  le  centre  de  tant 
de  choses.  Que  d'afl’aircs,  que  de 
desseins,  que  de  projets,  que  de 
secrets,  que  d’intérêts  à démêler! 
Que  «le  guerres  commencées  , 
que  d'intrigues , que  de  beaux 
coups  d’échec  à faire  et  à con- 
duire ! — Ah  , mon  Dieu  ! don- 
nez-moi  un  peu  de  temps  ; je 
voudrais  bien  donner  un  échec 
au  duc  de  Savoie  , un  mal  au 
prince  d'Orange.  — Non,  non, 
vous  n’aurez  pas  un  seul  moment. 
— Faut-il  raisonner  sur  cette 
étrange  aventure  P Non , en  vérité. 
Il  y faut  réfléchir  dans  son  cabi- 
net.... » Tous  les  médecins  qui 
assistèrent  à l’ouverture  de  son 
corps  , à l’exception  d'un  seul , 
déclarèrent  qu’il  y avait  indica- 
tion du  poison.  Louvois  ne  fut 
regretté  ni  par  le  roi,  ni  par  ses 
courtisans.  Son  esprit  dur,  sou 
caractère  très  hautain  , avaient  in- 
disposé tout  le  monde  contre  lui. 
Avant  lui  , les  secrétaires  d’état 
donnaient  du  Monseigneur  aux 
ducs  en  leur  écrivant  ; Louvois 
supprima  ce  titre.  Il  lit  plus  : il 
l’exigea  pour  lui-même  de  tous 
ceux  qui  ne  le  lui  donnaient  pas 
auparavant.  De  bons  ofliciers  fu- 
rent obligés  de  quitter  le  service, 
parce  qu’ils  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  à cette  loi.  Les  philo- 
sophes, les  amis  de  l'huiuaaité, 
17. 
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devaient  être  encore  plus  mécon- 
tens  de  lui  que  les  courtisans  : ils 
pouvaient  lui  reprocher  les  cruau- 
tés, les  ravages  exercés  dans  le 
Palatinat , en  1Ü89  ; le  projet 
d’exciter  le  duc  de  Savoie  et  ies 
! Suisses  à déclarer  la  guerre  à la 
France,  en  manquant  à tous  les 
traités  faits  avec  eux.  « Louvois, 
dit  Duclos , jaloux  de3  succès  et 
du  crédit  de  Colbert  , excite  la 
guerre,  dont  il  a le  département, 
il  persuade  au  roi  de  s’emparer 
de  la  Franche-Comté,  des  Pays- 
Bas  espagnols,  au  mépris  des  re- 
nonciations les  plus  solennelles. 
Celle  guerre  en  amène  successi- 
vement d’au  très,  que  Louvois  avait 
le  malheureux  talent  de  perpétuer. 
Celle  de  it>88  dut  sa  naissance  à 
un  dépit  du  l’orgueilleux  minis- 
tre. Le  roi  faisait  bâtir  Trianon  ; 
Louvois,  qui  avait  succédé  à Col- 
bert dans  la  surintendance  desbâ- 
timens,  suivait  le  roi , qui  s’amu- 
sait dans  ces  travaux.  Ce  prince 
s’aperçut  qu’une  fenêtre  n’avait 
pas  autant  d’ouverture  que  les  au- 
tres, et  le  dit  à Louvois  ; celui-ci 
n’en  convint  pas  , et  s'opiniâtra 
contre  le  roi  qui  insistait,  et  qui 
traita  durement  Louvois  devant 
les  ouvriers.  Aman  humilié,  ren- 
tra chez  lui  la  rage  dans  le  coeur  ; 
et  là,  exhalant  sa  fureur  devant 
ses  familiers  : « Je  suis  perdu  , 
s’écria-t-il  , si  je  ne  donne  de 
l’occupation  à un  homme  qui 
s’emporte  sur  des  misères.  Il  n’y 
a que  la  guerre  pour  le  tirer  do 
ses  bâtimens  ; et  parbleu  il  eu 
aura,  puisqu’il  en  faut  à lui  ou  i 
moi.  » La  ligue  d’Augsbourg,  qui 
se  formait,  pouvait  être  désunie 
par  des  mesures  politiques  : Lou- 
vois souilla  le  feu  qu’il  pouvait 
éteindre,  et  l’Europe  fut  embrasée 
parce  qu’une  fenêtre  était  trop  lar- 
ge ou  trop  étroite.  Voilà  les  grands 
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événemens  produits  par  les  petites 
causes.  » Il  pensait  faussement 
qu’il  fallait  faire  une  guerre  cruel- 
le, si  l’on  voulait  éviter  les  repré- 
sailles. Le  seul  moyeu  de  taire 
cesser  les  incendies  et  les  cruau- 
tés était,  selon  lui , d’enchérir  sur 
celui  qui  commençait.  Aussi 
écrivait-il  au  maréchal  de  Bouf- 
flers  : « Si  l’ennemi  brûle  un  vil- 
lage de  votre  gouvernement,  brû- 
lez-en dix  du  sien.»  En  i6ç5,  il 
avait  déjà  fait  incendier  une  par- 
tie du  Palatinat  ; en  1689 , il  réso- 
lut de  nouveau  de  faire  un  désert 
de  ce  beau  pays  : son  ordre  por- 
tait « de  tout  réduire  en  cendres,  » 
et  il  ne  tint  pas  à lui  que  cet  or- 
dre , qui  couvrait  d’opprobre 
Louis  XIV  et  le  nom  français,  ne 
fût  exécuté  dans  toute  sa  rigueur. 
La  docilité  apparente  et  la  sou- 
plesse de  Louvois  avaient  jeté  les 
premiers  fondemens  de  sa  puis- 
sance ; ses  talens  et  ses  succès  la 
portèrent  nu  comble.  « Sans  être 
précisément  premier  ministre , dit 
Saint-Simon,  il  abattit  tous  les 
autres,  sut  mener  le  roi  comme  il 
le  voulut,  et  fut  en  effet  le  maî- 
tre. » En  étendant  presque  sans 
limites  l’autorité  de»  secrétaires 
d’état , en  leur  attribuant  des  pré- 
l'otîalivesetdes  honneurs  jusqu’a- 
lors inconnus,  il  fut  le  fondateur 
du  despotisme  ministériel.  Mal- 
Leur  à i, ni  voulut  se  soustraire  à 
celui  de  Louvois!  Ne  pas  recher- 
cher sa  protection  était  déjà  un 
moyen  sûr  de  s’attirer  son  inimi- 
tié. Jaloux  de  tout  crédit  qui  ne 
dérivai!  pas  du  sien  , de  tout  mé- 
rite qui  pouvait  briller  sans  son 
appui , il  faisait  épier  le»  généraux 
jo-que  dans  leurs  moindres  dé- 
marches. le»  opposait  avec  art  les 
uns  aux  autres  pour  les  soumettre 
plus  sûrement  à sa  domination  , 
et  ne  récompensait  leurs  services 
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qu’en  raisonde  leur  dévouement  & 
ses  volontés.  Après  que  le  funeste 
ascendant  de  ses  conseils  eut  en- 
traîné Louis  XIV  dans  des  guer- 
res continuelles,  il  ne  lui  restait 
plus,  pour  achever  la  dépopula- 
tion et  la  ruine  de  la  France,  que 
d’armer  ce  prince  contre  son  pro- 
pre peuple  ; et  c’est  ce  qu’il  fit. 
Colbert  avait  protégé  les  réformés 
comme  des  sujets  utiles  ; c’en  fut 
assez  pour  que  Louvois  voulût  les 
perdre  comme  des  rebelles.  Son 
père  s’unit  à lui  pour  l’exécution 
de  ce  funeste  dessein  ; et  Louis 
XIV,  qui  prétendait  régner  jus- 
que sur  les  consciences  , et  qui 
croyait  extirper  l’hérésie  en  en- 
voyant des  dragons  contre  les 
hérétiques,  signa,  en  i685  , la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Louvois  fut  le  digne  exécuteur 
de  cet  acte  de  proscription  ; on 
le  reconnaît  dans  ces  lignes  atro- 
ces adressées  aux  gouverneurs  des 
provinces  : « Sa  majesté  veut 
qu’on  fasse  éprouver  les  dernières 
rigueurs  à ceux  qui  ne  voudront 
pas  être  de  sa  religion.  » Cinq 
cent  mille  protestons  sortirent  de 
France  , malgré  les  précautions 
que  l’on  avait  prises  pour  préve- 
nir leur  émigration  ; et  ce  fut  sur- 
tout ceux  à qui  l’industrie  assurait 
de  quoi  vivre  partout  : si  tous 
eussent  pu  fuir,  le  roi  perdait 
plus  de  deux  millions  de  sujets. 
Louvois  avait  empêché  Louis 
XIV  de  déclarer  son  mariage  avec 
madame  de  Muintcnon.  Cet  acte 
de  courage , en  le  rendant  odieux 
à la  favorite  , donna  la  première 
atteinte  à son  crédit.  Le  roi,  qui 
l’avait  toujours  plus  estimé  qu’ai- 
mé, commençait  à sentir  tout  le 
poids  du  joug  qu’il  s’était  imposé. 
On  lui  peignit  les  fureurs  exer- 
cées dans  le  l’alatinat  ; elles  exci- 
tèrent son  indignation  ; une  pré- 
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soinptinn  insolente  et  des  tracas- 
series de  détail  achevèrent  de  t'ai- 
grir. Après  le  siège  de  .Mous,  il 
ne  se  dissimula  plus  son  mécon- 
tentement et  son  humeur  ; mais 
la  mort  de  Louvois  prévint  sa 
disgrâce.  Quelques  reproches  ce- 
pendant qu'on  ait  faits  à sa  mé- 
moire, ses  talens  ont  été  encore 
plus  utiles  à la  patrie,  que  ses< 
fautes  ne  lui  ont  été  funestes. 
On  ne  trouva  dans  aucun  des  su- 
jets qu’on  essaya  depuis  cet  es- 
prit de  détail  qui  ne  nuit  point  à la 
grandeur  des  vues  ; cette  prompte 
exécution  malgré  la  multiplicité 
des  ressorts  ; cette  fermeté  à 
maintenir  la  discipline  militaire  : 
ce  profond  secret  qui  avait  fait 
passer  de  si  cruelles  nuits  à l’om- 
brageux Guillaume  ; ces  instruc- 
tions savantes  qui  dirigeaient  un 
général  ; celte  connaissance  de» 
hommes  qui  savait  les  approfon- 
dir et  les  employer  à propos.  En 
un  mot,  on  ne  retrouva  plus  cet 
enfant  de  Machiavel,  moitié  cour- 
tisan, moitié  citoyen  , né,  ce  sem- 
ble , pour  l’oppression  et  pour  la 
gloire  de  sa  patrie.  Louvois  était 
connu  de  tous  les  seigneurs  de  la 
cour  pour  un  ministre  impénétra- 
ble. Il  était  pré»  de  partir  pour  un 
grand  voyage  , et  il  feignit  de  dire 
où  il  devait  aller,  u Monsieur  (lui 
dit  le  comte  de  Gramout),  ne 
nous  dites  point  où  vous  allez  : 
aussi  bien  nous  n’en  croirions 
rien.  » Il  ne  supportait  pas  les 
mauvais  succès  à la  guerre  avec 
uulaut  de  fermeté  que  Louis  XIV. 
Après  la  levée  du  siège  de  Coni, 
il  alla  porter  celle  nouvelle  â ce 
prince  les  larmes  aux  yeux.  «Vous 
êtes  abattu  pour  peu  de  chose,  lui 
dit  le  roi,  un  voit  bien  que  vous 
êtes  trop  accoutumé  aux  succès  : 
pour  moi , qui  me  souviens  d’a- 
voir  vu  le»  troupes  espagnole» 
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dans  Paris,  je  ne  m'qbats  pas  si 
aisément.  » Nous  avons  sous  son 
nom  un  Testament  politique-, 
iCk).1»,  in- la,  qui  a été  inséré  dans 
le  llecueitdes  Testamens  politi- 
que, 17^9,  4 vol.  in- 1 2.  C’est 
Courlilz  de  Sandras  qui  est  l’au- 
teur de  cette  pitoyable  rapsodie, 
d’après  laquelle  il  ne  faut  pas  ju- 
• ger  le  marquis  de  Louvois.  Après 
sa  mort,  il  parut  une  espèce  de 
drainesatiriquecontrelui , intitu- 
lé le  marquis  de-  Louvois  sur  la 
sellette  , Cologne , 1695,  in-12. 
C’est  une  pièce  pitoyable  qui  vaut 
encore  moins  que  le  Testament  de 
Courlilz.  Nous  avons  encore  un 
Mémoire,  ou  Essai  pour  servir 
à V Histoire  de  F ranç..,  marquis 
de  Louvois,  Amsterdam  , 1 :4o  > 
in-12.  On  attribue  ces  Mémoires 
à Chamlay  ou  à Saiut-Pouanges. 
Le  marquis  de  Louvois  laissa  des 
biens  immenses , qui  venaient  en 
partie  de  sa  femme  Anne  de'Sou- 
vré,  marquise  de  Coiirtcnvaux  , 
la  plus  riche  héritière  du  royaume. 
Il  en  eut  plusieurs  erifans,  entre 
autres  François-Michel  le  Tel- 
lier,  marquis  de  Courtenvaux, 
mort  en  1721,  et  père  de  Louis- 
César  , marquis  de  Courten- 
vaux. Celui-ci  prit  le  nom  et  les 
armes  de  la  maison  d’Estrées. 

( V oyez  EstrÉes  et  IUrbesieux.  ) 
LOUVOIS  (Casulle  Letellier, 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de)  , 
quatrième  fils  du  précédent , né  A 
1 Paris,  le  11  avril  itiyô,  et  mort 
J en  1718 , fut  nommé,  dès  1684,  A 
l'âge  de  9 ans,  au  prieuré  de  Saint- 
Blin  , à l’abbaye  de  Uourgucil  et 
à celle  de  Vauluisant.  La  même 
année  on  réunit  pour  lui,  sous  le 
titre  général  de  bibliothécaire 
du  roi,  les  charges  de  garde  de 
la  bibliothèque  et  d’intendant  du 
cabinet  des  médailles,  dout  était 
pourvu  l’abbé  Colbert,  et  celle  do 
8* 
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grand-maître  de  la  librairie  , que 
deux  Jérôme  Bignon  avaient  succes- 
sivement remplie.  Son  éducation 
•Tait  été  très-cultivée,  et  l'avait 
été  très- fructueusement.  A l’âge 
de  17  ans,  il  soutint  des  thèses  de 
philosophie  avec  le  plus  grand 
éclat.  Mais  bientôt  sa  réputation 
franchit  ses  bordes  étroites;  on 
connutses  talens  pour  les  affaires. 
Ï1  voyagea  en  Italie,  il  étendit 
scs  connaissances;  et  recherchant 
dans  toutes  les  villes  oô  il  passait 
tous  les  livres  qui  manquaient  à la 
bibliothèque  du  Roi,  il  ramassa 
plus  de  trois  mille  volumes,  con- 
quête littéraire  importante.  Il  fut 
reçu  en  1706  ù l’Académie  fran- 
çaise, et  en  1718,  à l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

LOLVRELEL’L  (Jean-Baptis- 
te), prêtre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, directeur  et  professeur  de 
théologie  morale  au  séminaire  de 
Mende,  où  il  était  né  vers  îGtiu  , 
n publié  : I.  Le  fanatisme  re- 
nouvelé, ou  Histoire  des  sacri- 
lèges, des  incetulies,  dés  meur- 
tres , et  autres  attentats  que  les 
calvinistes  révoltés  ont  com- 
mis dam  tes  Cévennes,  etc. , a 
volumes  in- ta,  Avignon,  1704. 
II.  Mémoires  historiques  sur  le 
•pays  de  Givaudan,  et  sur  ta 
ville  de  Mende,  qui  en  est  la  ca- 
pitale, pour  servirait  Dictionnai- 
re universel  delà  France,  1 vol. 
in-ia.  Mende,  1724. 

LOUVRKX  ( Matuias-Gi  n.L*r- 
tte  de),  né  â Liège,  en  t(>C5, 
d’une  ancienne  famille  patricien- 
ne , rendit- à sa  patrie  des  servi- 
ces importons  dans  les  divers  em- 
plois qu’il  occupa,  et  se  distingua 
extraordinairement  par  scs  con- 
naissances dans  le  droit  civil  et 
canonique.  Les  avocats  des  nations 
voisines  le  consultaient  fréquem- 
ment , surtout  dans  les  matières 
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bénéficiâtes  , et  ses  décision* 
étaien  t ordinairement  suivies  com- 
me des  règlessrtres.  L’illustre  Fé- 
nelon , ayant  appris  que , dans 
un  procès,  Louvre*  défendait  la 
cause  de  son  adversaire,  voulut 
lire  son  mémoire,  et  après  l’avoir 
tu  , non  content  de  se  désister  de 
ses  prétentions,  il  lui  envoya  la 
'collection  de  ses  ouvrages,  avec 
une  lettre  remplie  des  sentimens 
de  la  plus  grande  estime  , et  loi 
.demanda  son  amitié  Doué  de 
la  mémoire  la  plus  heureuse  , il 
connaissait  non-seulement  tous 
les  livres  d’une  très-ample  biblio- 
thèque, mais  désignait  souvent 
l’endroitdu  passage,  dont  il  avait 
besoin  : parce  moyen,  après  avoir 
perdu  entièrement  la  vue  , il  ne 
cessa  de  dicter  avec  la  même  pré- 
sence d’esprit  qu’auparavant.  H 
mourut  à Liège,  le  t5  septembre 
1 754,  estimé  autant  par  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs,  sa  modestie, 
son  désintéressement  et  sa  charité 
envers  les  pauvres,  que  par  sa 
profonde  science.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Des  dissertations  cano- 
niques sur  V origine , l’élection, 
les  devoirs  et  le  droit  des  pré- 
vôts et  des  doyens  des  église» 
talhédrales  et  collégiales , en 
latin,  Liège,  «729,  in-folio.  II. 
Recueil  contenant  les  édits  du 
pays  de  Liège , et  comté  do 
Looz , les  privilèges  accordés 
par  les  empereurs  , tes  concor- 
dats et  traités  faits  avec  les 
puissances  voisines,  3 volumes 
in-folio,  avec  des  notes  utiles  et 
savantes,  Liège,  1714-1750.  On 
en  a donné  une  édition  augmen- 
tée par  les  soins  de  Baudius  Hol- 
din  , Liège.  1752,  4 volumes  in- 
folio.  111.  D’excellentes  notes  sur 
l’ouvrage  de.  Charles  de  Méan, in- 
titulé Ohscrv  attoncs  et  resjudi- 
cativ,  etc.  {y oyez  Méan).  IV. 
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Le  troisième  volume  dei’His- 
loria  Leodiensis , avec  de  Cras- 
sier. [Voyez  Foutou.  ) 

LOUÏS  ( Epiphake  ) , abbé 
d’Estivul,  né  vers  1614  > à Nanti, 
uiort  à l’abbaye  de  Saint-Paul  de 
Verdun,  le  a3  septembre  168a  , 
était  habile  théologien  et  bon  pré- 
dicateur. Il  fut  confesseur  et  con- 
seiller de  Marguerite  de  Lorraine, 
femme  de  Gaston  d'Oriéans.  On 
lui  doit  en  Lorraine  rétablisse- 
ment des  Filles  hospitalières,  ou 
delà  charité,  ditesde  Saint-Char- 
les. On  a aussi  de  lui  un  grand 
nombre  d’écrits  ascétiques,  entre 
autres  des  Conférences  mysti- 
ques, Paris,  1676,  in-8". 

• LOLYS  (Jeax),  né  à Mende  le 
1;  juin  i(5;)6,  entra  dans  l'état 
ecclésiastique.  Appelé  successive- 
ment aux  fonctions  de  curé  dans 
deux  paroisses,  de  chanoine  et  ne 
vicaire-général  du  diocèse  de 
Mende,  il  se  montra  partout  un 
modèle  de  Vertu  et  de  piété.  De- 
venu un  sujet  de  vénération  pen- 
dant sa  vie,  il  11e  le  fut  pas  moins 
après  sa  mort,  qui  Arriva  le  6 
janvier  1773.  Tout  le  clergé  sécu- 
lier et  régulier  de  la  ville  de  Men- 
de , qui  se  composait  alors  de  plus 
de  cent  cinquante  individus,  se 
réunit  pourconsigncrdans  les  re- 
gistres de  l’état  civil  l’éloge  de  ce 
vénérable  ecclésiastique  à la  suite 
de  son  acte  de  décès.  Cette  pièce, 
qui  contient  six  grandes  pages,. est 
terminée  ainsi  : « il  ( M.  Louys  ) 
avait  recommandé  que  son  enter- 
rement fût  lait  le  plus  simplement 
qu’il  se  pouvait , et  011  ne  le  dis- 
posa pas  autrement;  mais  le  cha- 
pitre, le  clergé,  et  tous  les  parois- 
siens , depuis  les  premiers  jus- 
qu’aux derniers , concoururent  , 
par  leur  affluence  et  leurs  accla- 
mai ions,  à le  rendre  mémorable. ., 
La  tradition,  vraisemblablement, 
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Idira  beaucoup  de  bien  de  lui  pen- 
dant long-temps  : déjà  tous  ceux 
qui  l’ontconnudisent,  sans  crain- 
te de  se  tromper  , qu’il  est  mort 
en  odeur  de  sainteté. 

I.UVAT  (Simon-Fhaxer  , lord), 

. pair  d'Ecosse , naquit  en  1657. 
ün  croit  qu’il  fut  élevé  eu  France 
dans  un  collège  de  jésuites,  et 
qu’il  porta  même  l’habit  de  cet 
ordre;  il  quitta  ensuitef  cette  so- 
ciété. De  retour  en  Écosse,  il 
ourdit  quelques  petites  intrigues 
et  suscita  quelques  petites  guerres 
domestiques.  Vers  169a,  il  servait 
dans  l’armée  du  roi  Guillaume  et 
de  la  reine  Marie,  et  n'étuit  enco- 
re connu  que  sous  le  nom  de  Fra- 
xer.  Lord  Lovât  chef  de  sa  famillo 
étant  mort,  Simon  Frarer  se  por- 
ta aussitôt  pour  l'ainé,  et  pour 
succéder  à son  titre  et  à ses  niens. 
Il  employa  la  ruse  et  la  perfidie 
pour  l'exécution  de  son  projet.  11 
arma  plusieurs  de  ses  gens  et  se 
porta  aux  excès  les  plus  criminels. 
Poursuivi , jugé  par  contumace  et 
mis  hors  la  loi,  il  se  réfugia  en 
France,  où  il  embrassa  le  catho- 
licisme. Plein  d’astuce  et  d’adres- 
se, il  parvint  à capter  la  bienveil- 
lance de  la  reine  douairière,  épou- 
se de  Jacques  II,  et  à joucrunrûU 
fort  important  dans  les  diverses 
tentatives  faites  par  le  prétendant, 
pour  remonter  sur  le  trône  d’An- 
gleterre.  Après  la  mort  de  Louis 
XIV,  Fraxer  croyant  les  Jacobite» 
sans  ressources,  abandonna  leur 
cause  , et  lutooinblé  de  faveurs  par 
le  roi  George,  qui  le  reconnut 
chef  des  I’raxers  et  lord  Lovât. 
Fraser  devenu  un  personnage 
très  - influent  , écrivit  à Jac- 
ques lit  , qui  se  trouvait  alors 
à Itome  , qu’il  revenait  à lui 
pour  jamais.  Kn  effet,  dès  ce  mo- 
ment, il  travailla  en  dessous  main 
au  rétablissement  du  prétendant  , 
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et  sut  déjouer  long -temps  les 
démarches  de  ses  ennemis  jaloux, 
qui  étaient  parvenus  à faire  soup- 
çonner sa  conduite  etson  opinion. 
Enfin,  on  acquit  la  preuve  de  ses 
intelligences  aveu  Jacques  111,  cl 
on  lui  fit  son  procès.  Il  fut  con- 
damné à la  peine  capitale,  et  mon- 
tra la  plus  gi  unde  fermeté  en  mar- 
chant au  supplice.  Son  geôlier 
ayant  dit  suivant  la  formule  ordi- 
naire: Dieu  bénisse  le  roi  Geor- 
ge! il  lança  sur  lui  un  regard  de 
colère  , et  se  tournant  vers  le 
peuple,  cria  de  tonte  sa  force  : 
Dieu  l>éo -va  le  vi  Jacques!  Il 
fn  exécuté  le  10  avril  174?»  ôgé 
de  So  ans. 

LOVE  ( J ACQrES ) , acteur  et  nu- 
teur  anglais  du  18’  siècle,  dont  le 
vrai  nom  de  famille  e-t  Dance , 
se  concilia,  au  sortir  de  scs  élu- 
des, la  faveur  du  ministre  Walpo- 
Je  . en  répondant  à une  satire  di- 
rigée contre  lui  ; mais  cette  faveur 
et  les  espérances  qu’elle  donnait 
à un  jeune  homme  crédule  qui 
peusan'avoir  plus  rien  à faire  pour 
établir  sa  fortune,  le  perdirent.  Il 
s'accoutuma  à l'indolence,  et  au 
gofitde  dépense  qui  caractérisent 
trop  souvent  les  gens  de  cour. 
Bientôt  il  ne  trouva  d’autre  res- 
source que  celle  de  mouler  sur  le 
ihèStrc  en  changeant  son  nom. 
Ses  succès  lurent  médiocres  ; il 
Se  distingua  dans  le  rôle  de  Fals- 
taff;  mais  ses  successeurs  plus  ha- 
biles l’ont  fait  oublier.  Un  a de 
lui  cinq  comédies  : Paméla  , qu’il 
donna  en  1 743  ; la  Noce  de  vil- 
lage, 1767;  Timon  d’ Athènes', 
les  Femmes  enjouées , 1770;  et 
la  bourgeoise,  1 "7 1;  et  quelques 
autres  pièces  de  théâtre.  Il  mourut 
en  1774. 

LOVE  ( Christophe)  , ministre 
anglican  auquel  011  doit  quelques 
ouvrages  de  théologie  et  des  ser- 
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irions  imprimés  en  3 vol.  in -8* 
eu  iG5a,  iG54  et  1657,  qui  lui 
ont  acquis  après  sa  mort  une 
grande  réputation.  Accusé  d’avoir 
entretenu  une  correspondance 
avec  le  roi  et  conspiré  contre  le 
gouvernement  républicain,  il  fut 
condamné  , comme  atteint  de 
haute  trahison , A être  décapité. 
Les  sollicitations  de  sa  femme,  de 
ses  amis,  de  plusieurs  paroisses 
de  Londres,  et  de  cinquante-qua- 
tre de  scs  collègues,  ne  purent  ob- 
tenir du  parlement  qu’un  sursis 
d’un  mois  à son  exécution,  qui 
eut  lieu  le  an  aoôt  i65i. 

LOVEIRA  ou  L0IÎE1RA  ( Vas- 
co  de  ) , né  à Porto  en  Portugal , 
vers  1270,  passe  en  Espagne  pour 
le  premier  auteur  du  roman  d’ A- 
madis  de  Coule.  En  effet,  il  en- 
treprit cet  ouvrage  vers  l’an  ijoo, 
étencomposa  les  quatre  premiers 
livres,  qui  ne  furent  connus  qu’au 
commencement  du  i5*  siècle. 
Gardas  Ordouez  en  corrigea  le 
style,  et  les  publia  A Séville, 
1 futi,  in-fol.  Il  s’en  est  fait,  en 
diverses  langues,  nombre  de  tra- 
ductions, qui  toutes  ont  eu  du 
succès.  Amadis  de  Gaule  a tou- 
jours passé  pour  le  meilleur  ro- 
man de  chevalerie,  jusqu’au  mo- 
ment où  l’ouvrage  de  l'immortel 
Cervantes  a vu  le  jour.  Il  est  par- 
tagé en  24  livres  qui  forment  mi- 
aulant de  volumes,  les  21  pre- 
miers sont  in-  iG,  et  les  3 derniers 
in-8*.  II  est  presque  oublié  au- 
jourd’hui , et  on  ne  le  voit  plus 
que  dans  les  bibliothèques  des  cu- 
rieux. Voy.  Chapius  et  II erreray. 

LOVF.LACE  (Richard),  poète 
élégant,  né  dans  le  comté  de  Kent, 
en  1G18,  parut  à la  cour  orné  de 
toutes  les  grâces  de  la  figure  et 
des  plus  brillantes  qualités.  Il 
embrassa  la  profession  désarmés, 
et  s’étant,  à la  paix  de  Bertvick  , 
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mis  en  possession  de  ses  biens , il 
fut  député  par  le  comté  pour  pré- 
senter à la  chambre  des  commu- 
nes une  pétition  qui  déplut.  Il 
fut  mis  eu  chartrc  privée  souscau- 
tion,  et  relégué  à Londres,  où  il 
dépensa , principalement  pour  le 
soutien  de  la  cause  du  roi , beau- 
coup au-delà  de  ses  revenus.  En 
1G4G,  il  leva  un  régiment  pour  le 
service  du  roi  de  France,  dont  il 
fut  colonel,  et  à la  tête  duquel  il 
fut  blessé  à Dunkerque.  A son  rc- 
touren  Angleterre  avec  son  frère, 
en  1G48,  il  fut  de  nouveau  em- 
prisonné à Londres,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'à  la  mort  du  roi; 
alors  réduit  à la  dernière  pauvreté, 
la  mélancolie  s'empara  de  lui,  ef 
le  jeta  dans  la  consomption.  Vêtu 
de  baillons,  il  se  vit  obligé  de  vi- 
vre d’aumônes  et  de  partager  la 
demeure  des  plus  malheureux 
mendiuns.  Ce  fut  dans  celte  triste 
condition  qu’il  mourut  en  iG58. 
Ses  poésies,  écrites  d’un  style  aisé 
et  léger,  avec  autant  de  simplicité 
que  d’esprit , la  plupart  adressées 
sous  le  nom  de  Lucasta  à Miss 
Luey  Sacheverel , très-belle  per- 
sonne qu’il  avait  coutume  de  nom- 
mer Lux  Costa , sont  un  modèle 
dans  leur  genre.  On  a comparé 
Lovelace  à sir  Philips  Sydney  ; 
comme  lui  il  a composé  deux 
pièces  de  théâtre  , Y Ecolier  . co- 
médie , et  le  Soldat , tragédie. 

LOV1BOND  (Edoiard),  poète 
anglais,  né  danslccomtéde  MiJd- 
lesex,  mort  en  1775,  dans  sa  ' 
terre  près  de  Hampton,  a publié 
quelques  écrits  dans  un  ouvrage 
périodique,  intitulé  T lie  fVorld , 
et  plusieurs  Poésies  agréables,  en 
1 volume  in- ta,  1785.  On  y dis- 
tingue tes  Pleurs  du  vieux  jour 
demai , écrit  à l'occasion  de  la  ré- 
forme du  calendrier  anglais.  C’est, 
dit  sou  biographe  un  des  chefs- 
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d'œuvre  de  la  poésie  anglaise. 

LOV1SINO.  y ou-  Lcvicm. 

LOW  (Georce)  , naturaliste 
anglais,  né  en  1746,  dans  le  com- 
té de  forl'ar  en  Ecosse,  mort  en 
1795,  ministre  de  Birsa  et  haray 
dans  l’ile  de  Pomona,  une  des 
Orcades,  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé:  Fauna  orcadensis . ou 
histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes, oiseaux , reptiles  cl  pois- 
sons des  lies  Orcades  et  Shet- 
land, in-4".  Londres,  18 10,  pu- 
bliée par  Guill.  F.llbrl  Leach , mé- 
decin. Ona  de  lui  plusieurs  autres 
ouvrages  manuscrits,  entre  autre 
son  Voi)age  dans  les  Orcades. 

LOW  - DKIILSFELD  ( Jeax- 
FnANfois),  docteur  en  philoso- 
phie et  en  droit,  né  à Prague,  y 
professa  la  médecine.  Nommé 
médecin-conseiller  de  la  cour  im- 
périale de  Vienne  , il  déploya  des 
talcns  qui  le  firent  recevoir,  en 
1717,  membre  de  l'Académie  des 
curieux  de  la  nature , sous  le  nom 
d’Acron.  Ses  ouvrages  sont  : 1. 
Tractatus  de  variolis  et  nwr- 
f/illis,  Noriinbergas,  1609,  in-4*. 

II.  Nova  et  velus  aphorisino- 
rum  //  i ppocra  lis  inter  prêta  tio, 
FrancofurtictLipsiæ,  1711,  in-4*. 

III.  Universa  inedicina  juxlà 
mentem  V clerunx  et  Rccentio- 
rutn  formata,  et  aucta,  No- 
riinbergæ  , 1734,  5 vol.  in-4*. 

IV.  Thealrunx  mcdico-juridi- 
cum,  Norfmbcrgæ,  1723,  in-4*. 

LOW  K ( Peter).  Tout  ce  qu’on 
a pu  savoir  sur  ce  chirurgien-  di- 
gne d'estime  est  tiré  de  ses  ou- 
vrages. Il  naquit  en  Ecosse,  et 
s’absenta  long-temps  de  sa  patrie 
pour  servir  des  princes  étrangers. 
Suivant  ce  qu’il  rapporte,  il  exer- 
ça la  chirurgie  en  France  et  en 
Flandre  l’espace  de  vingt-deux 
ans,  et  fut  chirurgien-major  du 
régimeut  espagnol  à Paris  peu- 
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dant  six  ans.  Il  suivit,  dans  ses 
campagnes,  Henri  IV;  aussi  prend- 
il  , à la  tête  de  suri  ouvrage  , le  ti- 
tre de  docteur  en  chirurgie,  à 
Paris,  et  de  chirurgien  ordi- 
naire du  roi  de  France  et  de 
Navarre.  Son  livre  est  daté  de 
Glascow,  ao  décembre  161a.  Un 
ignore  combien  du  temps  il  y a 
pratiqué  sou  art.  Il  rapporte  que, 
sur  les  plaintes  qu'il  avait  laites 
quatorze  ans  auparavant  de  l’i- 
gnorance de  ceux  qui  s'ingéraient 
de  pratiquer  la  chirurgie,  le  roi 
d’Ecosse  lui  avait  confié  le  privi- 
lège spécial  d’examiner  tous  ceux 
qui  exerçaient  cet  art  dans  les 
parties  occidentales  de  ses  états. 

LOWEN'  (Jeaîi- Fbkdébic),  poète 
allemand,  lié  en  1729,  à Klans- 
tha!,mort  à Roslock,  en  1770,  a 
donné  : I.  En  H tout  U de  poésies, 
dont  il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
«l'estimées , Hambourg,  iç65,  4 
parties.  II.  Des  Homanccs,  I.eip- 
sirk  , 1774.  Ce  dernier  ouvrage  a 
de  la  réputation  : il  était  viaimenl 
né  pour  ce  genre  aimable  cl  naïf. 

LOWEN  DA  H L(l)i  ric-Frédéric 
. AYoldemir,  comte  de)  , né  à liait.*- 1 
bourg  le(>  avril  1700,  urrièic-pe- 
t il- fils  de  Frédéric  III . roi  de  Da- 
nemarck,  commença  à porter  les 
armes  en  Pologne,  l’an  1 ^ 1 3 , 
comme  simple  soldat,  et  après 
avoir  passé  par  les  grades  de  bas- 
officier,  d'enseigne  et  d’aide-ma- 
jor,  il  devint  capitaine,  en  içi4- 
L’empire  alors  n'était  point  eu 
guerre  : il  alla  servir  comme  vo- 
lontaire dans  les  troupes  de  Dune- 
iiiarck  contre  la  Suède,  et  s’yilis- 
tingua  par  son  courage  et  son  ac- 
tivité. La  guerre  étant  survenue, 
en  Hongrie,  il  y passa  en  1716  , 
et  se  signala  à la  bataille  de  Pe- 
terwaradin,  au  siège  de  Teines- 
vvar , à la  bataille  et  nu  siège  de 
Belgrade.  Sa  valeurnc parut  point 
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(avec  moins  d’éclat  à Naples  . en 
Sardaigne  et  en  Sicile,  où  il  fut 
sticcessivemenlenvoyé.  Il  eut  part 
à toutes  les  actions  de  celte  guerre, 
depuis  1718,  jusqu’en  1721  , 
<|u  clic  finit.  Toujours  occupé  de 
l’art  militaire,  il  employa  le  loi- 
1 sir  de  la  paix  à étudier  les  détails 
j de  l’artillerie  et  du  génie.  Le  roi 

I Auguste  de  Pologne,  au  service 
I duquel  il  entra  bientôt , le  fit  uin- 
réclial-dc-cbamp  et  inspecteur- 
général  de  l’infanterie  saxonne. 

| La  mort  de  ce  monarque  , arrivée 
ij  en  içô3,  lui  donna  occasion  de 
1 signaler  sa  valeur  dans  la  défense 
de  Cracoviu.  Il  fit  les  campagnes 
de  1754  et  «le  170a,  sur  le  lihin  , 
toujours  avec  la  même  distinction. 
La  Clarine  . Amie  lw.inovvna 
l’ayant  attiré  à son  service,  fut  s! 
contente  de  la  manière  dont  il  sc 
conduisit  dans  la  Crimée  et  dans 
l'Ukraine,  qu’elle  le  nomma  chef 
de  scs  armées.  La  grande  réputa- 
tion que  sa  valeur  lui  avait  faite 
engagea  le  roi  de  France  à scl’ul- 
lj  tacher.  Lnvvendabl  obtint, en  1740, 
le  grade  de  lieutenant-général, 
et  des  l’année  suivante,  il  justifia 
l'opinion  que  Louis  XV  avait  de 
lui.  Il  servit  avec  uotanl  de  pru- 
dence que  de  valeur  aux  sièges  de 
Mcnin,  d’Ypres,  de  Fûmes,  et  à 
celui  de  Fribourg,  eu  1 ^44-  Quoi- 
que le  comte  de  Lovvendahl  ne  lut 
pas  de  tranchée  lorsqu’on  attaqua 
le  chemin  couvert,  il  s’y  porta 
par  un  excès  de  zèle,  et  y fut  bles- 
sé d’un  coup  de  feu  qui  fit  crain- 
dre pour  sa  vie.  Dans  la  campa- 
gne de  174a,  ilcommauda  le  corps 
de  réserve  à la  bataille  de  Fonle- 
noi,  et  partagea  l’honneur  de  la 
victoire,  parl'ardeur  avec  laquelle 
il  chargea  la  colonne  anglaise  qui 
avait  pénétré  dans  le  centre  de 
notre  armée.  lient  le  bonheur  de 
prendre  dans  lu  même  tampuguc 
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Gand  , Oudenarde  , Ostende  , 
Nieuport.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  brillante  campagncqtic  Louis 
XV  récompensa  ses  talons  et  ses 
services,  parle  collier  de  ses  or- 
dres. L'année  1747  fut  encore 
plus  glorieuse  pour  lui.  Il  la  com- 
mença par  les  sièges  de  l’Ecluse 
et  du  Sas-de-Gand;  et,  pendant 
que  les  troupes  achevaient  de  ré- 
duire les  autres  places  de  la  Flan- 
dre hollandaise  , il  lit  de  si  heureu- 
ses dispositions  pour  lu  défense  de 
la  ville  d’Anvers,  que  les  ennemis 
renoncèrent  au  projet  de  l’atta- 
quer. Il  Uiit  le  comble  à sa  gloire 
au  siège  de  Berg-op-Zooin.  Cette 
ville  qu’on  croyait  imprenable  , 
défendue  par  sa  situation , par 
nue  garnison  nombreuse  , que  les 
alliés  nommaient  V invincible. , 
par  une  armée  qui  campait  à ses 
portes,  fut  prise  d’assaut  le  îG 
septembre  17/17,  lorsque  la  brè- 
che était  à peine  praticable.  On 
croyait  qu’elle  lie  pouvait  êlrein- 
vestie,  à cause  des  marais  qui 
l'environnaient.  Le  duc  de  Faillie 
avait  échoué  devant  cette  place  en 
i588,  et  Spinolu  eu  1622;  et  de- 
puis elle  avait  été  fortifiée  par  le 
fameux  Cohorn,  le  Vaukan  des 
Hollandais,  qui  la  regardait  com- 
me son  chef-d’œuvre  : mais  la 
valeur  des  Français  , secondée 
par  leur  général,  futplus  forte  que 
sa  situation.  Les  vainqueurs  trou- 
vèrent dans  le  port  dix-sept  gran- 
des barques  chargées  de  provi- j 


à un  degré  éminent  !c  génie,  la 
géographie,  la  tactique,  l'art  mili- 
taire, parlait  avec  lamêmcaisan- 
cc  le  latin,  le  danois,  l'allemand, 
l'anglais,  l'italien,  le  russe  et  le 
français  ; mais  simple  et  bon  , il  ne 
se  croyait  supérieur  à personne, 
et  parut  Irès-élonné  lorsque.  l’A- 
cadémia  des  sciences  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  honorai- 
res. Ainsi  que  le  maréchal  de  Saxe, 
sou  ami  intime,  il  faisait,  au  mi- 
lieu des  plaisirs,  l’étude  la  plus 
approfondie  de  la  guerre. 

LOWENHOECK.  Voyez  Leii- 

WENIIOECK. 

LOWE  R ( le  chevalier  sir  Wil- 
liam), zélé  royaliste,  et  auteur 
anglais,  gentilhomme  du  pays  de 
Cornouailles,  qui  vécut  sous 
Charles  I"-.  Fendant  l’orage  des 
guerres  civjles,  il  se  réfugia  eu 
Hollande  pour  se  livrer  au  com- 
merce des  muscs.  Lou  er  fut  grand 
admirateur  des  poètes  français, 
particulièrement  de  Corneille  et 
de  Quitiault.  On  lui  doit  six  piè- 
j ces  de  théâtre,  dont  l’énuméra- 
j lion  se  trouve  dans  la  Biogrtt- 
1 phic  draiinUit/uc  anglaise.  Il 
mourut  en  iGiia. 

LOWER(  le  docteur  Richard  ) , 

| célèbre  médecin  anglais,  fils  du 
précédent,  né  vers  1601  dans  le 
comté  du  Cornouailles  , fil  ses 
premières  études  dans  l’école  de 
AVestminster , d’où  il  sortit  en 
i(>4<)  pour  entrer  dans  le  collège 
! de  Christ-Church , à Oxford,  où 


sions,  avec  celle  adresse  en  gros 
caractères  sur  chaque  barque  : A 
L'IxvuiCiBLB  CAR.MSOX  DE  BeRG-OP- 
Zoom.  Le  lendemain  de  cette  glo- 
rieuse journée  le  comte  Lowen- 
dal.l  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
Fn^nce.  Il  mourut  le  27  mai  1755. 
Né  avec  de  l'esprit,  Lowenduhl 
avait  beaucoup  lu,  beaucoup ap-  j 
pris  dans  scs  voyages;  il  possédait  I 


il  prit  le  degré  de  bachelier-ès- 
arls,  le  \y  février  i(i52,  et  celui 
de  mailre  le  28  juin  iG55.  Il  s ap- 
pliqua ensuite  à la  médecine  sous 
le  célèbre  Thomas  W illis,  prati- 
qua son  art  à Londres  avec  beau- 
coup de  succès  , et  y mourut  le 
17  janvier  161)1.  Ce  médecin  pra- 
tiqua la  transl'usiuu  du  sang  d’un 
animal  dans  un  autre,  li  voulut 
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mf  roè  passer  pour  l’inventeur  de 
cette  operation,  dont  on  se  promet- 
tait de  grands  avantages,  et  qui 
n’en  a produit  aucun  : mais  il  ne 
fit  que  la  présenter  sous  un  nou- 
veau jour;  car  il  est  certain  que 
l.ibavius  est  le  premier  qui  en  ait 
donné  l’idcc.  (F oyez  Libavics.  ) 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1. 
Truité  du  cœur  . du  mouve- 
ment et  de  ta  couleur  du  sang, 
et  du  passage  du  chyle  dans  le 
sang,  Londres,  i ttxj ; Leyde , 
1722,  in-8",  et  ■ ï traduit  en 
français,  1679,  in-8".  Lourcr  est 
le  premier  qui  ait  éclairci  celte 
matière.  Avant  lui,  on  n’avait 
qu’une  idée  très-vague  de  ce  vis- 
cère ; mais  Sénat  a depuis  éten- 
du lis  lumiircs  que  Lower  a ré- 
pandues sur  cet  objet.  O11  a 
ajouté  au  Truité  du  cœur  une 
Dissertation  sur  l’origine  du  ca- 
tarrhe et  de  la  saignée.  Cette  dis- 
sertation a été  imprimée  part, 
Londres,  1671,  in-8".  II.  Dé- 
fense de  la  dissertation  de  Wil- 
Jis,  sur  Us  fièvres,  Londres, 
lüti.ï , in-8\  Ces  cci  its,  recherchés 
de  son  temps , peuvent  encore 
être  utiles. 

LOWITZ  ( George-Maurice)  , 
savant  astronome  russe , né  en 
1722,  à Furlh,  près  de  Nurem- 
berg, membre  de  l’Académie  de 
Fétersbourg,  fut  envoyé  à Demi-, 
treffsk  poury  prendre  des  niveaux 
nécessaires  à l’ouverture  d’un  ca- 
nal projeté  entre  le  Don  et  le  Vol- 
ga. Il  travaillait  paisiblement  , 
lorsque  la  ville  fut  livrée  par  trahi- 
son au  rebelle  Pugatseheff.  Celui- 
ci  commanda  qu'on  l'élevât  sur 
des  piques,  pour  qu’il  fût,  dit-il, 
plus  près  des  étoiles , et  le  fit  em- 
paler par  ses  Cosaques  en  1774. 
Lowitz  est'  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dont  voici  les  titres:  I. 
A vis  sur  les  nouveaux  globes 
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terrestres  (en  allemand),  Nu- 
remberg, 1746,  in-fol.  II.  Ex- 
plication de  deux  cartes  astro- 
nomique* (en  allemand),  ibid.» 
1748  , in-4*.  III.  Descriptiors 
complète,  ou  second  avertisse- 
ment sur  les  grand*  globes  cé- 
lestes, ibid. , 1 747 » in-4*  (en 
français).  IV.  Description  d'un 

?uart  de  cercle  astronomique 
en  allemand),  ibid.,  1751, in*4*. 

LOWITZ  (Tobie),  fils  du  précé- 
dent , inembrcde  l’Académie  im- 
périale de  Russie , professeur  de 
c himie  à Fétersbourg,  né  ù Gottin- 
gue,  en  17*7,  fit  à pied  un  voyage 
eu  Italie,  en  France  et  en  Angle- 
terre, par  la  Suisse  et  par  la  Hol- 
lande. Il  mourut  le  afi  novembre 
1804.  Il  avait  obtenu  en  1790,  une 
grande  médaille  d’or  , pour  son 
procédé  de  conserver  l’eau  douce 
en  mer,  par  le  moyen  du  char- 
bon. 

LO  WMA  N ( Moïse  ) , célèbre 
ministre  dissident  d’Angleterre  , 
né  en  1O80  , mort  en  1762,  fut 
plus  de  4o  ans  pasteur  d’une  con- 
grégation à Clapharn,  au  comté 
de  Surrey.  Lowman  était  très- 
versé  dans  les  antiquités  et  la  lit- 
térature des  Juifs.  On  fait  encore 
aujourd’hui  grand  cas  de  son  li- 
vre des  révélations  , et  d’un  traité 
qu’il  a donné,  oû  il  prouve  ma- 
thématiquement , et  à priori , 
l’unité  et  la  perfection  de  Dieu. 
Cet  ouvrage  , regardé  comme  ab- 
solument démonstratif,  est  deve- 
nu très-rare.  Après  la  mort  de 
Lowman,  on  a encore  publié  de 
lui  trois  traités  sur  le  Schechinah 
et  le  Logos. 

LOWTH  (William),  ecclésias- 
tique distingué,  fils  d’un  apothi- 
caire de  Londres,  où  il  naquit  en 
1661.  Son  mérite  éminent  et  son 
savoir  engagèrent  l’évêque  de 
Winchester  à le  nommer  sou  cha- 


Digitized  by  Google 


^L  0 W T 

pchtin,  et  à lui  donner  une  pré- 
bende dans  la  calhédrjlc  de  Win- 
chester. Il  restreignit  sagement 
ses  études  dan»  la  sphère  de  l'é- 
tat qu’il  avait  embrassé,  et  con- 
centra toute  son  application  à en 
remplir  les  devoirs.  Il  est  peu 
d’anciens  auteurs  grecs  et  latins  , 
profanes  ou  sacrés,  qu’il  n’eût  lus 
avec  soin  et  sur  lesquels  il  n’eût 
l'ait  des  remarques  de  critique  ou 
de  philologie  , qu’il  s’empressait 
de  communiquer  suivant  les  oc- 
casions. On  lui  doit  des  notes  sur 
Saint  Clément  d’Alexandrie,qu'on 
trouve  dans  l'édition  que  Potter  a 
donnée  de  ce  Père.  Il  en  a fait  sur 
Joseph,  dont  Hudson,  auquel  il 
les  avait  communiquées,  a luit 
usage  dans  son  édition.  Reading 
en  a joint  de  très  - nombreuses  à 
sa  Collection  des  Historiens  ec- 
clésiastiques , imprimée  â Cam- 
bridge , dont  il  est  redevable  ni 
Lowth.  L’an  leur  de  In  Bibliotheca 
l/iblica,  et  Cliaudler , évêque  de 
Durham , lui  ont  eu  la  même  obli- 
gation. Lnwth  se  rendit  plus  re- 
commandable enebre  dans  sa  vie 
privée  et  secrète,  qu’il  ne  le  fut 
aux  yeux  du  public,  par  les  ver- 
tus qui  accompagnèrent  son  mi- 
nistère, par  sa  piété,  son  exacti- 
tude , sa  charité,  et  sa  vie  exem- 
plaire. H mourut  en  i;5i,et  laissa 
trois  tilles  et  deux  liis,  dont  l’un  , 
Robert  Lowth  , s’est  rendu  célè- 
bre par  sa  vaste  érudition.  On 
doit  au  père  : I.  Défense  de  V au- 
torité et  de  l'inspiration  de 
V Ancien  et  du  N ’ouvt auTesta- 
ment , 1692,  in- 12,  réimprimée 
avec  des  augmentations  eu  1G91). 
II.  A vis  pour  lire  avec  fruit 
les  Saintes  Écritures,  170b, 
in-12.  III.  Sermons  prêches 
dans  la  cathédrale  de  tVin-  \ 
chester  aux  as  lises  de  1714.  IV. 
Commentaires  sur  le  prophète  [j 
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Isaîc,  1714*  — V.  Sur  Jérémie, 
1718.  — VI.  Sur  Éièchiel,  1723. 
— VII.  Sur  Daniel  et  les  petits 
prophètes,  1726,  réimprimés  de- 
puis en  un  vol.  in-  fol. 

LOWTH  (Robert),  fils  du 
précédent,  naquit  â Winchester, 
le  8 décembre  1710.  Les  Mémoi- 
res d'après  lesquels  nous  traçons 
sa  vie  nous  disent  que,  sembla- 
ble au  prophète  Elisée , Robert 
reçut,  au  moment  où  son  père 
disparut  de  dessus  la  terre,  son 
manteau  et  son  double  esprit.  Le 
jeune  Lowth  annonça  de  bonne 
heure  un  génie  brillant  et  fécond, 
et.  malgré  l'application  qu'il  don- 
na à ses  études  , se  livra  dans  ses 
nmmens  de  loisir  aux  attraits 
de  la  poésie  , jusqu’il  ce  que  son 
atttention  fixée  sur  des  travaux 
plus  nobles  et  plus  sublimes , 
s’appliquât  ù développer  les  tré- 
sors du  la  littérature  sacrée.  Ce 
fut  en  174*  > qu’ayant  été  nommé 
professeur  d’hébreu  dans  l’uni- 
versité d’Oxford,  il  publia  son  ex- 
cellent ouvrage  De  sacrâ  Ile- 
baorum  poesi  prœlectiones, qui 
le  plaça  au  premier  rang  des  cri- 
tiques, qui  a souvent  été  réim- 
primé , et  auquel  Michaelis  a fait 
de  savantes  additions.  Cet  ouvra- 
ge n’a  pas  eu  moins  de  vogue  en 
France  qu’en  Angleterre.  Laharpe 
en  a emprunté  une  grande  partie 
de  ce  qu’il  dit  de  In  poésie  hébraï- 
que, et  il  cite  la  source  où  il  a 
puisé.  Il  existe  en  français  deux 
traductions  des  Leçons  sur  la 
poésie  des  Hébreux,  l’une  de 
M.  Sicard,  Lyon,  1812,  2 vol. 
in-8°  ; l’autre  de  51.  Roger,  de  l’A- 
cadémie française  . Paris,  i8i3, 
2 vol.  in  8*.  Cette  dernière  est 
principalement  estimée.  Les  ta- 
lens  et  la  douceur  des  mœurs  de 
Lowth  lui  avait  concilié  l’estima 
et  l'amitié  du  duc  de  Devonshire, 


la'»  tOWT 

qui  l’engagea  à se  charger  de  l’é- 
■iucalion  de  son  fils  le  marquis 
d’ilurlington.  11  Ut  avec  lui  le 
tour  de  l’Europe,  et  les  soin»  qu’il 
lui  douua  lui  concilièrent  à ja- 
mais la  reconnaissance  de  la  mai- 
sou  de Cavendish.  Lorsqu’en  1 7 55 
le  marquis  fut  nommé  vice-roi 
d’Irlande  , Lowlh  l'accompagna 
en  qualité  de  chapelain  , et  lut 
nommé  àl’évèché  de  Limerick,  ut 
successivement  à celui  de  Saint- 
David  d'Oxford, et,  en  1 777,  à celui 
île  Londres.  A la  mort  de  Coru- 
wallis  , qui  eu  était  évêque,  le 
roi  olfrit  à Lovvth  d’occuper  le 
siège  vacant.  Il  refusa  celte  di- 
gnité ; il  avançait  en  âge  ; su  santé 
s’était  affaiblie;  îles  chagrins  do- 
mestiques l’avaient  accablé.  II 
perdit  deux  filles  qu’il  chérissait 
tendrement.  Il  fit  à l’aînée  cette 
épitaphe  touchante  , dictée  par 
l’amour  paternel  et  par  la  piété 
chrétienne  : 

L'ara , -va  le  ! tngenio  pr/vstant,  pie  ta  U , pu 
dore , * 

Et  plu»  qu  'a m nata  nornine , cara,  -vale! 
Cn a Maria  , vale  ! adveniat  felicius  ctvv.m  , 
Quurulo  lier  uni  tecu/n , sim  modo  dignut 
ero. 

Cara  redi,  Lv ta  tbrn  dicam  voce  j>aternos 
Lia  âge  in  an  1 plexus,  cara  Maria , redi. 

La  seconde  mourut  subitement 
en  offrant  une  tasse  de  café  à l’é—  j 
vèque  de  Bristol.  Ce  fut  ü la  suite  j 
de  ces  scèues  de  douleur,  au  mi- 
lieu desquelles  Lovvth  ne  cessa  de 
.donner  l'exemple  de  la  résignation 
et  de  la  fermeté,  que  ce  digne 
prélat  mourut  le  5 novembre 
1787,  Agé  de  77  ans.  Indépen- 
damment de  son  bel  ouvrage  sur 
la  Poésie  des  Hébreux,  on  a de 
lui  la  Vie  de  William  de  Wic- 
kluun,  fondateur  des  collèges  où 
Lovvth  avait  éléélevéen  1758  ; une 
Traduction  d’Isaïe , dont  l’élé- 
gance et  la  beauté  ont  attiré  l’at- 
tention et  les  éloges  des  savans  ; 
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une  excellente  Grammaire  dn- 
y lai  se , Londres,  17(12  et  179  5, 
iu-81’,  traduite  en  français  par  U. 
de  Sausseuil , Paris,  1780.  in- 12, 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  Oa 
a publié  en  anglais  des  Mémoires 
sur  la  Vie  et  les  écrits  de  V è- 
véque  Loivth , 1787,  in-8*. 

LOYER  (Pierre  le),  cn  latin 
Loerius,  sieur  de  la  Brosse,  fa- 
meux démonographe,  conseiller 
au  présidial  d’AngerS , l’un  des 
1 plus  savans  boulines  de  son  siècle 
dans  les  langues  orientales,  naquit 
au  village  it’Huillé  . près  de  Our- 
lai,dans  PAnjouen  1 555,  ci  mourut 
à Angers  en  it>.V|.  On  a de  lui  : I. 
U»  Traité  des  spectres  , publié 
sons  ce  titre  : Discours  et  His- 
toire des  spectres,  cl  appari- 
tions des  esprits,  anyes  , dé- 
molis et  âmes  séparées  tics  corps, 
se  montrant  visibles  aux  hom- 
mes , Paris,  iGoô , in -4°,  ou 
i(io8 , même  format.  Danscet  ou- 
vrage, encore  recherché  aujour- 
d’hui , à cause  de  sa  singularité  , 
on  trouve  une  foule  d'bjsloircs 
merveilleuses,  quel’auteur  croyait 
et  qu’il  veutfairecroire.il.  Édont, 
i ou  tes  Colonies  Iduméennes  en 
Europe  el  en  Asie,  avec  les  Phé- 
niciennes, P aris,  iGao  ou  i6a3, 
in-8".  O11  remarque  dans  cet  ou- 
vrage une  érudition  et  une  lec- 
ture immense,  mais  point  de  goût, 

! point  de  discernement,  des  idées 
bizarres  et  un  entêtement  ridicule 
pour  les  étymologies  tirées  de 
l'hébreu  et  des  autres  langues.  Le 
Loyer  prétendait  trouver  dans 
Homère  le  village  d'Huillè,  lieu 
I de  sa  naissance,  son  nom  de  fa- 
I mille  et  celui  de  sa  province-  III. 
Des  Œuvres  et  M élan  y es  poéti- 
ques , Parts,  1579,  in- 12.  Quel- 
que mauvais  poète  qu’il  lût,  il 
avait  remporté  le  prix  de  l’eglan- 
tine  à Toulouse.  Collelet  dit  du 
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bien  île  ses  Idylles',  mais  il  fnu-  S l’un  à la  louange  de'Louis  XIV  ; 

(irait  être  un  bien  mauvais  juge  l’autre  à celle  du  duc  de  Saiut-Ai- 
en  poésie  pdurnpprouverle  fia  Ira  s gnan. 

d’érudition  que  Le  Loyer  a répan-  LU  VOLA,  y oyez  Ignace. 

du  dans  ses  vers,  suivant  le  goflt  LOYSEAU-(Cbarles),  avocat 
de  son  temps.  Sa  comédie  de  la  au  parlement  de  Paris  , et  habile 
Népbéiococugic , ou  la  Nuée  jurisconsulte,  né  à Nogent-le- 
des  Cocus,  est  sans  distinction  Roi,  au  diocèse  de  Chartres  en 
d’actes , et  semble  faite  en  dépit  i566,  issu  d’une  famille  origi- 
du  bon  sens.  Quoiqu’il  y ait  eu  naire  de  la  Beaucc  , fut  lieutenant 
quelques  endroits  de  l’esprit  et  du  particulier  à Sens,  sa  patrie,  puis 
tel,  dit  Nicéron,  ce  qu’il  y a de  bailli  de  Chûteaudun  , et  entin 
plus  remarquable,  sont  les  gros-  nvocat  consultant  à Paris  , où  il 
sièretès  et  les  ordures.  Son  autre  mourut  le  27  octobre  1627,  à G3 
comédie  du  Muet  insensé,  en  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
cinq  actes,  est  en  vers  de  huit  gcs  estimés,  Lyon,  1701,  in-fol. 
syllabes.  Elle  a été  publiée  à Paris  Son  Traité  du  Déyuerpisse- 
en  1576,  in-8’,  avec  un  autre  mcnf  passe  pour  son  chef-d’eeu- 
ouvrage  intitulé  : Erotopegnie , vre,  à cause  du  mélange  jud|- 
ou  P asse- temps d’ amour.  Poy.  deux  qu’il  y a fait  du  droit  ro- 
pour  de  plus  grauds  détails  le  Die-  main  avec  le  nôtre.  Brodeau  lui 
tionnaire  de  Bayley  ou  les  Mé-  en  a vainement  contesté  l’hon- 
moires  de  Nicéron,  tom.  26.  neur. 

LO Y'ER  (Godefioi)  , religieux  LOYSKAU  de  MAULÉON 
dominicain,  né  à Rennes,  profes-  (Alexandre-Jérôme),  maître  en 
«a  quelque  temps  les  humanités  la  chambre  des  comptes  de  Lor- 
dan»  cette  ville  , puis  il  en  partit  raine,  ancien  avocat  au  parle- 
en  qualité  de  missionnaire,  pour  ment  de  Paris,  mort  le  lôocto- 
aller  prêcher  la  foi  aux  infidèles,  bre  1771,  marqua  sa  carrière  au 
Il  courut  de  grands  dangers  par-  barreau,  dit  M.  de  Lacretelle, 
mi  les  Caraïbes.  Après  une  suite  par  des  succès  et  des  écarts.  « M. 
non-interrompue  d’accidens  fil-  Loyseau  de  Mauléon  voulait  por- 
cheux.il  revint  en  France  en  170b  ter  les  talens  de  l’homme  de  lct- 
et  mourut  en  171 5.  Il  avait  publié  très  dans  les  travaux  de  l’avocat, 
une  Relation  du  royaume  Rien  de  mieux  conçu  que  cette 
d'Issiny , Céte-d’Or , pays  de  réunion,  si  naturelle  et  si  simple 
Guinée  en  Afrique,  Paris,  1714»  qu’elle  n’aurait  dû  jamais  éton-, 

1 vol.  in- 12,  Gg.  ner.  Mais  il  manquait  de  ce  qu’il 

LO YN E ( Antoinette  de  ) , Pa-  faut  dans  ces  deux  caractères  ; un 
risienne,  vivait  dans  le  tb'  siècle,  esprit  fort  et  étendu,  et  un  style 
Elle  épousa  un  gentilhomme  pro-  éloquent.  Il  était  borné  dans  ses 
vençal.  On  lui  doit  quelques  pe-  connaissances  et  ses  vues,  faible  r 

tits  poèmes,  insérés  dans  le  Re-  dans  sa  logique,  bel-esprit  dans 
cueil  intitulé  : Tombeau  de  la  sa  mauière  d’écrire.  Il  se  conten- 
reine  de  Navarre.  — Une  de-  tait  de  plaire  dans  les  ouvrages  où 
inoiselle  du  même  nom,  fille  il  faut  éclairer  et  échauffer,  et  où 
d’un  président  du  parlement  de  rien  n’est  beau  que  ce  qui  est  en 
Meti,  faisait  aussi  des  vers,  et  même  temps  solide  et  vrai.  Aussi, 

)’ou  connaît  d’elle  deux  sonnet» , en  voulant  attacher  dans  les  écrit» 
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du  barreau,  il  n’u  guère  su  qu'y 
porter  les  grâces  frivoles  et  l’af- 
féterie des  mauvais  romans. 
Son  genre  a eu  du  succès  dans  sa 
nouveauté,  parce  qu’il  était  sou- 
tenu par  un  bon  esprit  et  du  ta- 
lent ; il  est  devenu  insuppurtablc 
dans  ses  imitateurs.  Indépendam- 
ment de  ce  que  ses  Mémoires  ont 
long-temps  gâté  le  goût  des  jeu- 
nes avocats , ils  ont  encore  pro- 
duit un  grand  mal,  celui  de  faire 
croire  4 beaucoup  d’esprits  esti- 
mables, mais  qui  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  bien  examiner  la 
question  , que  les  ouvrages  de 
notre  barreau  n’admettent  ni  les 
grandes  vues  de  la  philosophie  , 
ni  les  grandes  beautés  de  l'élo- 
quence. Les  défauts  de  cet  écri- 
vain ne  sont  pas  l’unique  chose 
que  j’aie  à relever  en  lui,  il  a plu- 
sieurs Mémoires  oit  il  est  au  des- 
sus de  son  genre  , et  ceux-là  ont 
de  |a  digniléet  de  l’intérêt.  Il  s’est 
même  élevé  quelquefois  à la  vé- 
ritable éloquence  , surtout  dans 
quelques  morceaux  de  son  Mé- 
moire four  les  Calas.  Il  est 
mort  jeune  , et  généralement  es- 
timé et  regretté.  » — * Son  frère 
Lotseao  de  lithENCKB  , fermier- 
général,  nu  commencement  de  la 
révolution,  était  trésorier  de  Mgr. 
le  duc  d’Orléans. 

LOYSbL.  l'oyez  Loi  sel. 

. LOYSON  (Charles),  littéra- 
teur et  poète,  né  en  1791,  A Châ- 
teau -Gonthier,  dans  l’Anjou,  lit 
ses  études  avec  distinction  au  col- 
lège de  Bcaupréau.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  entra  dans 
la  carrière  de  l’enseignement,  et 
professa  avec  succès  les  humani- 
tés et  la  rhétorique  dam  plusieurs  1 
collèges  de  département.  11  vint 
ensuite  à Paris  pour  y compléter 
scs  éludes,  se  fit  recevoir  comme 
élève  à l'école  Normale  , devint  f 
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[J  bientôt  répétiteur  de  cette  école  , 
et  fut  en  même  temps  chargé  de 
professer  les  humanités  à l’uni- 
versité de  Paris.  A l’époque  de 
la  restauration,  il  entra  dans  {'ad- 
ministration , et  obtint  1a  place  de 
chef  du  secrétariat  de  la  direction 
delà  librairie.  Il  perdit  cet  emploi 
pendant  les  cent  jours,  oûil  publia 
quelques  écrits  favorables  à la 
cause  royale.  Au  second  retour 
du  roi , il  revint  à Paris,  et  ob- 
tint la  place  de  chef  de  bureau  au 
ministère  de  1a  justice;  il  devint 
en  même  temps  maitre  des  con- 

I férences  à l’école  Normale.  Il  pu- 
blia, le  aô  septembre  181 5,  un 
écrit  remarquable  sur  le  démem- 
brement de  la  France,  0(1  il  sou- 
tint avec  beaucoup  de  force  les 

I droits  de  l’indépendjnce  natio- 
nale. Lu  1818  , Lnyson  devint 
chef  du  bureau  des  cultes  non-ca- 
tholiques au  ministère  de  l’inté- 
rieur. Quoique  sa  santé  fût  très- 
languissante  depuis  long-temps, 
il  remplissait  avec  un  zèle  infati- 
gable les  devoirs  de  sa  place  ad- 
ministrative, et  les  fonctions  im- 
portantes qu’il  avait  à exercer  dans 
l’instruction  publique.  11  fournit 
un  grand  nombre  d’articles  re- 
marquables a plusieurs  journaux, 
publia  des  écrits  politiques  en 
faveur  du  ministère,  et  cultiva 
le  commerce  des  uiuscs.  Il  est 
mort  le  27  juin  1820,  figé  seule 
nient  de  29  ans.  Quoique  très- 
jeune  encore,  son  mérite  et  ses  ta- 
lens  lui  avaient  acquis  l’estime  et 
l'umitié  des  hommes  de  la  plus 
haute  distinction.  Al.  Cousin,  son 
ami  et  son  ancien  condisciple, 
prononça  mi  discours  sursa  tombe. 
Les  écrits  politiques  île  Lnyson  se 
font  remarquer  par  beaucoup  d’es- 
prit. et  par  un  style  quelquefois 
énergique;  on  pourrait  aussi  y si- 
gnaler plusieurs  endroits  obscurs. 
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«t  des  sophismes  insoutenables.  On 
regrette  surtout  que  l’auteur  en 
ait  quelquefois  banni  la  modéra- 
tion, pour  se  livrer  à des  personnali- 
tés presque  toujoursblâmables.  Ses 
poésieslui  font  plus  d’hontieur  , et 
plusieurs  de  ses  productions  en  ce 
genre  prouvent  qu'il  eût  pu  bril- 
ler sur  notre  Parnasse,  s'il  se  fût 
exclusivement  consacré  au  com- 
merce des  muses.  Il  avait  le  ger- 
me d’un  véritable  talent  pour  l’é- 
légie. Toutes  celles  qu’il  a lais- 
sées respirent  une  touchante  mé- 
lancolie. L’auteur  semble  se  com- 
plaire dans  l’expression  desseuti- 
inens  les  plus  doux  et  les  plus  af- 
fectueux de  la  nature.  Ses  vers 
exhalent,  pour  ainsi  dire,  le  par- 
fum de  1a  vertu.  Souvent  il  porte 
ses  regards  vers  su  lin  prochaine, 
et  c’est  alors  que  ses  chants  sont 
attendrissons.  On  pourra  s’eu  con- 
vaiucreen  lisant  l'élégie  intitulée  : 
Le  Lit  de  mort.  Nous  allons  en 
citer  quelques  strophes.  Le  poète 
mourant  s'adresse  ù ses  amis  : 

Couvres  mon  ht  Je  fleurs , couronncz-en  ma 
tête  { 

Placez,  pizeex  ma  lyre  en  mes  tremblantes 
mains  , 

Je  saluerai  la  mort  par  un  hymne  de  fête: 

Vous  de  mes  derniers  chants  répètes  les  re- 
frain». 

Mais  quel  trouble  s'é.'ève  en  mon  ame  affaiblie? 
Pourquoi  tombent  soudain  ces  transports  gé- 
nèrent ? 

Mes  regards,  malgré  moi,  se  tournent  vers  la 
vie. 

Et  ma  lyre  ne  rend  que  des  sons  douloureux. 

Malheureux  que  je  suis  ! je  r.*al  rien  fait  encore 
Qui  puisse  «lu  ir»*pa.  sauver  mon  souvenir! 
J'emporte  dans  la  tombe  un  nom  que  l'on 
ignore, 

Et  tout  entier  1a  mort  m'enlève  à l'avenir  ! 

Malfiiâtre  ! Gilbert  ! trop  heureuses  victimes  , 
Vou  mourûtes  frappés  dans  la  fleur  de  vos  an»  j 
Mais  ravie  au  tombeau  par  quelques  vers  su- 
blimes , 

Votre  gloire  survit  et  triomphe  du  temp  1 

Hélas  ! plus  jeune  encor  et  bien  plus  déplorable, 
bans  pouvoir  m'illu  trer  par  de  nobles  effort»  , 

S in»  laisser  après  moi  nulle  marque  durable, 
le  vais  me  réunir  à la  fdtcdc*  morts, 
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Du  reste  , ou  peut  relever  dan» 
les  poésies  de  Loyson , une  foule 
d'incorrections  et  de  prosaïsmes. 
Presque  toujours  ses  idées  sont 
saines  et  poétiques,  mais  la  ma- 
nière dont  elles  sont  rendues  ne 
l’est  pas  toujours.  On  peut  attri- 
buer la  plupart  de  toutes  ces  ta- 
ches à 1a  trop  grande  précipita- 
tion de  l’auteur,  qui  n’avait  guère 
le  temps  de  limer  ses  composi- 
tions. Loyson  a laissé  une  traduc- 
tion inédite  de  Tibulle , qui  était 
son  auteur  favori,  et  plusieurs 
fragmens  de  cette  traduction,  qui 
ont  été  publiés,  prouvent  qu’il 
n’étuit  pas  indigne  d’être  l'inter- 
prète du  poète  latin.  Les  princi- 
pales productions  de  Loyson  sont  : 
1.  Ode  sur  la  Naissance  du  roi 
de  Rome,  dans  les  Hommages 
poétiques,  tom.  1".  II.  Ode  sur 
ta  chute  du  tyran , et  le  réta- 
blissement de  nos  rois  légiti- 
mes, 1 8 1 4 * in-8*  ; le  rapproche- 
ment de  ces  deux  pièces  pourrait 
paraître  singulier,  si  depuis  long- 
temps les  ouvrages  de  la  plupart 
de  nos  auteurs  n'en  offraient  de 
fréquens  exemples.  III.  Discours 
prononcé  ti  la  distribution  des 
prix  du  Lycée  Bourbon,  1 8 ij , 
in-8*.  IV.  De  ta  conquête  et  du 
démembrement  d'une  grande 
nation,  a5  septembre  1 8 1 5.  V. 
De  l’influence  de  l’élude  sur  le 
bonheur , dans  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie , discours  en  vers, 
qui  a obtenu  l’accessit  du  prix  de 
poésie,  décerné  par  l’Académie 
française , dans  sa  séance  du  25 
août  1817,  in-8*.  VI.  Lebon- 

heur  de  l’étude Discours 

en  vers . etautres  poésies  .s&i-, 
in- ta.  VII.  Tableau  de  la  cons- 
titution anglaise,  par  George 
Custance , traduit  de  l’anglais, 
Paris,  1817,111-8*.  VIII.  Guerre 
à qui  la  cherche , ou  petite  lot- 
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Ire  sur  quelques-uns  de  nos] 
grands  écrivains , par  un  ami 
<lc  tout  le  monde,  ennemi  de 
tous  les  partis , 1818,  in-8”. 
Cette  brochure,  qui  fit  une  gran- 
de sensation  quand  elle  parut, 
eut  trois  éditions  en  quelques 
jours.  IX.  Seconde  campagne 
de  guerre  à qui  la  cherche, 
ou  suite,  etc.,  etc.,  etc.,  1818, 
in-8“.  X.  De  fa  responsabilité 
des  minis! res.  et  du  projet  de 
loi  présente  sur  cette  nui  titre  , 
1819,  in-8".  XI.  Épi  1res  et  Elé- 
gies, Paris,  1819,  in-ia.  Ce  re- 
cueil est  le  meilleur  ouvrage  de 
I.nyson.  On  y remarque,  parmi 
les  élégies,  la  Maladif  (h  lan- 
gueur ; le  Lit  de  mort  ; le  Re- 
tour à la  rie;  t' Office  des 
morts  ; et  le  Pays  natal.  Scs 
épîtres  philosophiques  sont  obs- 
cnres  et  nébuleuses  en  quelques 
endroits;  elles  ne  sont  pas  néan- 
moins sans  mérite,  et  offrent  des 
détails  spirituels,  rendus  d’une 
manière  assez  heureuse.  VÉptlrc 
aux  femmes  et  celle  à Mn*  Pau- 
line nous  ont  paru  écrites  d’un  ! 
style  agréable  et  léger.  Loyson 
avait  travaillé  an  Journal  des 
Débats,  au  Journal  Général 
de  Fronce,  aux  Archives  Phi- 
losophiques, Politiques  et  Lit- 
téraires, au  Spectateur  Politi- 
que et  Littéraire,  et  au  Lycée 
Français. 

LO'ÂANO  (Christophe),  théolo- 
gien espagnol  au  dix-septième  siè- 
cle , est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  : I.  Exemple  des  pénitens, 
David  repentant , Histoire  sa- 
crée , Madrid,  i6.r>t>,  in-4*.  II. 
Los  reys  nuevos  de  Tolcdo,  Ma- 
drid, if>5?,  in-4*.  III.  David 
persécuté,  *(>74 - » 5 *ol. 

in-4*. — Loiiso  (François),  archi- 
tecte espagnol , né  à Madrid  , tra- 
duisit du  latin  les  dix  livresd’y/r- 
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chitccture  de  L.  V.  Albcrti  < 

i58a,  petit  in  - fol.  — Lozano 
(Pierre),  est  auteur  de  quelques 
descriptions  géographiques  de 
plusieurs  contrées  du  Nouveau- 
Monde.  en  espagnol. 

LL’BBERT  (Sibra.vd),  savant 
docteur  protestant  dans  l’univer- 
sité d’Heidelberg , né  ù Lungo- 
word  dans  la  Frise,  vers  i556  , 
devint  professeur  à Franeker,  où 
il  mourut  en  i6a5,  à 69  ans.  Un 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages contre  Bcllartnin  , Gret- 
>er,  Socin  , Grotius,  Arininius  , 
etc.  Scnliger  , qui  trouvait  en 
lui  un  autre  lui-même  , du  moins 
pour  le  ton  caustique,  le  regar- 
dait comme  un  savant  homme. 
Son  Traité  de  Papa  Roniano  , 
1594,  in-8*,  est  recherché  des 
protestons,  quoique  le  style  en 
suit  peu  modéré. 

LCBERSAC  (l’abbé  db)  , né 
en  17Ô0,  nu  château  de  Palman- 
tcau  en  Limousin , d’une  an- 
cienne famille  , devint  abbé  de 
Noirlae  et  prieur  de  Brivcs.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts  et  pour  les  antiquités.  Pen- 
dant la  révolution,  il  refusa  d’ad- 
hérer aux  décrets  de  l’Assemblée 
constituante,  et  passa,  en  179a, 
à Londres,  où  il  mourut  en  i8o4- 
Un  a de  lui  : I Oraison  funè- 
bre du  maréchal  de  Nouilles  , 
Brives.  in-fol.,  1768.  II.  Monu- 
mens  érigés  en  France  à la 
gloire  de  Louis  XV  , 1772, 
in-fol.  III.  Discours  sur  les  mo- 
nument publics  de  tousles  peu- 
ples et  de  tous  les  âges,  Paris  , 
in-fol.  IV.  Hommage  littéraire 
d’un  noble  citoyen  français 
aux  Souverains  du  Nord . Pa- 
ris, 178a,  in-4*.  etc.  — 11  y a 
eu  deux  autres  abbés  Lcbersac  , 
l’un  fut  vicaire-général  de  Nar- 
I bonne  , on  l’a  confondu.  avec  U 
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précédant;  l’autre  fuf  apmûnier 
de  madame  Victoire  , lillc  de 
Louis  XV. 

LUBERT  (mademoiselle  de], 
lille  d'un  président  au  parlement, 
et  née  au  commencement  du  18' 
siècle , préféra  sa  liberté  aux  en- 
g.igcmens  du  mariage.  Aimant  la 
campagne  et  la  solitude , elle  pro- 
fita de  ses  loisirs  pour  publier  di- 
vers petits  ouvrages  de  féerie  , 
et  rajeunir  d’anciens  romans.  Les 
premiers  sont  : Blanche  - Rose  , 
Paris,  ié5i,  in-12;  Mourut  et 
T urquia,  histoire  africaine,  Lon- 
dres ( l’aris),  1702  , in-12  ; le 
grince  'Glacé  et  lu  princesse 
Etincelante,  La  Haye,  Paris  , 
1743  , in- 12;  la  princesse  Ca- 
mion , La  Haye,  Paris,  1740» 
in-ia  ; la  princesse  Coquc- 
tiOEuf  et  le  prince  Ronùon  , 
l-i  Haye,  Paris,  174a,  in-ia; 
la  princesse  Couleur-de-Rose , 
La  Haye  , Paris,  1743,  in-12; 
le  Revenant  ; Li/onnette  et  Co- 
querico , La  Haye  ( Paris  ),  1 743, 
111- ta;  la  princesse  Sensible  et 
le  prince  Typhon,  La  Haye 
(Paris),  1743,  in-ia.  Les  romans 
de  chevalerie  qu’elle  a renouve- 
lés sont  : VAmadis  de  Gaule , 
réduit  en  4 vol.  , Paris,  17JO  , 
et  les  Hauts  faits  d’Esplan- 
dian,  Paris,  1751,  mis  en  a vol. 
Mademoiselle  de  Lubert  est  en- 
coreauteur  d’un  Romanou  Nou- 
velle, intitulé  Léonille , a vol. 
iu-8*,  Nanci , 1755,  qui  ne  man- 
que point  d’intérêt.  La  fiction  en 
est  agréable  , et  on  y peut  re- 
cueillir ces  maximes  : « Jamais 
on  ne  se  reproche  ses  fautes  avec 
tant  d’amertume  que  lorsqu’on 
en  ressent  la  peine.  — Les  hom- 
mes veulent  toujours  qu’on  leur 
soit  fidèle  au-delà  de  ce  qu’ils  le 
sont  eux-mêmes,  — Le  vrai  mo- 
yen de  ramener  quelqu’un  de  son 
19. 
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égarement,  Pft.de  paraître  d’a- 
bord se  conformer  à ses  idées.  — 
L’amour-propre  est  encore  plus 
aveugle  que  l’amour.  »On  lui  doit 
encore  une  édition  de  la  Tiran- 
nie  des  fées  détruite , par 
Louise  de  Bassigny,  comtesse 
d’Aumenil , Amsterdam  et  Paris, 
1702,  in-12.  Mademoiselle  de 
Lubert  est  morte  plus  que  sexa- 
génaire, en  1780. 

l.l  B1ENETZKI  (Théodore  et 
Christophe  ) , peintres  et  gra- 
veurs, frères  et  issus  d’une  fa- 
mille ancienne  de  Pologne , se 
sont  distingués  dans  la  peinture. 
Théodore  , né  à Cracovie,cu  i653, 
eut  pour  maître  Gérard  de  Lai- 
resse,  et  se  fixa  à Amsterdam  , 
où  il  avait  été  nommé  à plusieurs 
charges  honorables  dans  l’église 
réformée.  Ses  tableaux  pensés 
avec  sagesse,  sont  bien  compo- 
sés; sa  couleur  est  généralement 
bonne,  et  son  dessein  assez  cor- 
rect. II  a surtout  réussi  à peindre 
le  portrait,  et  ce  genre  seul  au- 
rait pu  faire  sa  fortune  et  sa  ré- 
putation , s’il  n’avait  aspiré  au 
titre  plus  noble  de  peintre  d’his- 
toire. Christophe,  né  à Steltin  , 
en  iG5p,  entra  dans  l’école  d’A- 
drien de  Barker  , et,  après  avoir 
parcouru  l'Italie  , s’arrêta  quel- 
que lempsà  la  cour  du  grand-duc 
de  Toscane  , d'où  il  fut  appelé  ù 
celle  del’électeur  de  Brandebourg. 
Ce  prince  le  nomma  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  , et  di- 
recteur de  l’Académie.  Taillai  'hon- 
neurs ne  purent  fixer  Lubicnctz- 
ki  ; il  voulut  revoir  sa  patrie,  et 
mourut  en  Pologne  en  ifioti.  Ses 
ouvrages  , très-répandus  , sont 
Cependant  peu  connus  en  Hol- 
lande. Tous  les  artistes  scs  con- 
temporains louèrent  générale-;, 
ment  scs  productions.  1 

LUB1ENIECK.I , en  latip 
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fiicnicius  (Stanislas),  gentil- 
homme polonais,  lié  à Cracovie 
en  i6a3,  un  des  soutiens  du  so- 
cinianisme, n'oublia  rien  auprès 
des  princes  d’Allemagne  pour  le 
faire  autoriser  ou  du  moins  tolé- 
rer dans  leurs  états  ; mais  il  n’y 
put  réussir.  Il  mourut  empoison- 
né le  tG  mai  i6e5  , après  avoir 
vu  périr  de  même  scs  filles.  On  a 
de  lui:  I.  Thcatrum comcticum, 
Amsterdam,  166G-1668,  2 vol. 
in-fol.  On  ÿ trouve  l’histoire  des 
comètes,  depuis  le  déluge  jus- 
qu’en 1667.  II.  Une  Historia 
reformationis  Potonicœ,  Freis- 
tadt,  tG85,  in-8*.  L’auteur  n’a- 
vait pas  mis  In  dernière  main  à 
son  ouvrage  lorsqu'il  mourut,  et 
■in  s’en  aperçoit  en  lisant.  C’est 
Christophe-Christian  Sandius  qui 
en  fut  l’éditeur. 

Ll  B1KNSKI  ( Stanislas)  ,évê- 
que  de  PInesko,  mort  l’an  1GG0, 
à 68  ans , a publié  un  grand  nom- 
lire  d’ouvrages,  entre  autres  : I. 
iSar ratio  pro/c ctionis  in  Sue- 
ciam  Sigismundi  III.  II.  Une 
dissertation  iniituléer/r  rébus  Si- 
lesiacis.  III.  De  jure  regniPo- 
Ivtiiciad  russicas  et  inoacoviti- 
cas  regiones.  IV.  V ilœ  Ptocen- 
sium  episcoporum , etc. , etc. 

LLB1ERES(Hcgces  de),  gen- 
tilhomme, né  à Tarascon  en  Pro- 
vence, excella  dans  la  poésie  pro- 
vençale , et  fut  un  des  plus  illus- 
tres- jon "leurs.  Il  amassa  de  gran- 
des richesses  dans  celte  profes- 
sion, qu’il  abandonna  pour  venir 
se  fixer  en  Provence.  On  lui  re- 
proche de  s’ftre  livré,  depuis  sa 
retraite  , à tous  les  excès  d’une 
luxure  effréné*.  Il  se  montra  , 
d’ailleurs,  ambitieux,  vindicatif 
et  jaloux.  Ses  talens  avaient  porté 
sa  gloire  jusqu’aux  extrémités  du 
royaume;  il  les  prostitua  dans  la 
suite  à la  calomnie,  aux  noirs 
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complots , et  à toutes  les  lâcheté» 
que  peut  Suggérer  la  malignité 
d’un  homme  sans  pudeur  et  sans 
principe».  Devenu  baron  à force 
de  richesses,  il  fut  le  tyran  de 
ses  vassaux,  qu’il  persécuta  jus- 
qu’à la  cruauté.  On  l’accusa, 
surtout , d’avoir  sacrifié  à scs  in- 
fâmes déhanches  l’honneur  et  la 
vertu  d’un  grand  nombre  de  vic- 
times involontaires.  11  n’était 
point  de  violence  en  ce  genre  qui 
n’eût  déshonoré  Hugues  de  Lu- 
bières  , lorsque  la  justice  publique 
se  mit  en  devoir  de  venger  tant 
de  désordre*.  Une  mort  prompte 
lui  saura  l'infamie  qu'on  était  à 
la  veille  de  prononcer  contre  lui. 
Ce  poète  , chose  surprenante,  est 
presque  le  »eul  dont  le  moine  de 
Mont-.Majour  fasse  une  mention 
honorable. 

LUBIN  (Saint),  né  à Poitiers, 
de  parens  pauvres,  fut  abbé  du 
monastère  de  Brou  , puis  évêque 
de  Chartres,  en  5.(4,  et  mourut 
en  550. 

LUBIN  ( Ei lu  ard  ) , savant  phi- 
lologue, né  à Werterstède  , dans 
le  comté  d’Oldenbourg  , en  i565, 
se  rendit  très-habile  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  . et  fut 
poète  , orateur,  mathématicien 
et  théologien.  Il  devint  profes- 
seurde  poésicà  Rostock,  en  i5g5. 
et  on  lui  donna  une  chaire  de 
théologie  dans  la  même  ville,  dix 
ans  apres.  Il  y mourut, le  2 juin 
1621,  avec  la  réputation  d’un 
bon  humaniste  et  d’un  mauvais 
théologien.  On  a de  lui  1 1.  Des 
Notes  sur  Anacréon  , Juvcnal, 
Perse,  Horace,  Rostock,  i5<(8et 
1600,  iu-8*.  IL  Antiguarius,  in- 
iuelin-8°;  c'estunc interprétation 
assez  claire  et  assez  courte  , par 
ordre  alphabétique  , des  mots 
vieux  011  peu  usités.  III.  Un 
Traité  sur  la  nature  et  l’origiuo 
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du  inni , Phosphorut.de  Causti 
prima  et  naturâ  malt,  à Ros- 
tock,  ln-8*et  in-12,  i5t)C.  L’au- 
teury  soutient  qu’il  faut  admettre 
deux  principes  coéternels  ; savoir, 
Dieu  et  le  néant  ; Dieu,  en  qualité 
de  bon  principe  ; et  le  néant , en 
qunlitéde  mauvais  principe.  Il  pré- 
tend que  le  mal  n’est  autre  chose 
que  la  tendance  vers  ce  néant  , 
auquel  il  applique  tout  ce  qu’A- 
ristote  a dif  de  la  matière  premiè- 
re. Grawcrus  et  d’autres  savans 
ont  réfuté  cette  extravagance.  IV. 
line  Apologie  àa  livre  précédent, 
intitulée  l)e  causa  peccati,  Ros- 
tock,  ilios  , in-4*.  V.  line  Tra- 
duction littérale  d’ Anacréon , 
Rostock,  1097,  iu-4“.  Des  l'ers 
latins  dans  le  tome  5*  du  Recueil 
Deticûe  Poetarum  Germano- 
rutn P oy.  Nonhits. 

LIIBIN  ( Al'gi’stin  ) , fameux 
religieux  nuguslin  , né  à Paris  en 
16245  devint  géographe  du  roi, et 
fut  provincial  de  la  province  de 
France,  puis  assistant  - général 
desaugustins  français  à Rome.  Il 
mourut  dans  le  couvent  des  nu- 
gustins  du  faubourg  Saint-Ger- 
main à Paris,  le  7 mars  i6<)5.  On 
a de  lui  : 1.  Le  Mercure  géogra- 
phique , ou  le  Guide  des  cu- 
rieux des  cartes  géog  raphiques , 
in-12  , Paris,  1678.  Ce  livre  qui 
fut  recherché  dans  le  temps,  ne 
peut  guère  servir  aujourd'hui.  II. 
Des  Notes  sur  les  lieux  dont  il 
tst  parlé  dans  te  Martyrologe 
romain,  1661,  Paris , in-4*. III. 
Le  Pouillé  fies  abbayes  de 
France , in-12.  IV.  La  Notice 
des  abbayes  d’ Italie , in-4”,  en 
latin.  V.  Orbis  Augustinianus , 
ou  la  notice  de  toutes  les  maisons 
de  son  ordre,  avec  quantité  de 
caries  qu’il  avait  autrefois  gra- 
vées lui-même , Paris,  in-12,  1 
1672.  VI.  Tabuler  sacrer  geo- 


graphicæ,  in-8%  Paris,  1670. 
C’est  un  dictionnaire  de  tous  les 
lieux  de  la  Bible,  qui  est  souvent 
joint  avec  la  Bible  , connue  sous 
le  nom  de  Léonard  ou  de  lliblia 
sacra  editionis  Sixti  F.  VIL 
Lne  traduction  de  Y Histoire  de 
la  Laponie,  par  SchefFer,  Paris, 
1678  . in-4*.  VIII.  Index  geo- 
graphicus  , sive  in  annales 
Usserianos  tabula:  et  obserou- 
tiones  gcographicœ  , publiées 
la  tête  de  l’édition  d’iissérius , 
faiteà  Paris  eu  1673,  in-fol.Tous 
ces  ouvrages  sont  des  témoigna- 
ges de  l’érudition  du  P.  Lubin. 

Il  était  versé  dans  la  géographie 
ancienne  et  moderne  , et  dans 
l’histoire  sacrée  et  profane.  Ses 
livres  ne  sont  pas  écrits  avec  agré- 
ment, mais  les  recherches  en 
sont  utiles. 

LLROMIRSKI  ( Sti.\isl*«- 
Heracliiis  ) , grand-maréchal  de 
Pologne,  né  en  1640,  d’une  il- 
lustre famille  de  ce  royaume  , 
fut  rétabli  en  iGOfi  par  Sobieski 
dans  toutes  les  dignités  dont  son 
père  avait  été  dépouillé  par  lu  1 
roi  Jean  Casimir.  Stanislus  avait 
de  l’esprit  et  des  talens  , et  il  les 
employa  constamment  pour  le 
bien  de  sa  patrie  qu'il  servit  de 
sa  plume  et  de  son  épée.  Il  mou- 
rut au  palais  de  Viasdow  près  de 
Varsovie,  le  17  janvier  1702.  Il 
était  eu  relation  avec  tous  les  sa- 
vans de  l’Europe.  Ou  a de  lui  les 
deux  ouvrages  suivaus  : I.  Con- 
sultationes  XXV , sive  de  Fct- 
nitate  concilioruin  liber  unus, 
Varsovie,  1700,  in-4*.  Celle  édi- 
tion fut  supprimée  par  ordre  du 
roi  Frédéric  - Auguste  , dont  lu 
conduite  y est  censurée;  mais 
il  reparut  ù fceipsick , en  170a, 
in-12.  IL  Repertorium  sive 
opuscula  loti  nu  sacra  et  mo- 
ralia,  Varsovie,  1701  . in-ia. 

0* 


Digitized  by  Google 


iSa  LU  B O 

— - Le  prince  Théodore  Lraoe- 
nbski  , fils  du  précédent , disputa 
la  couronne  dé  Pologne  à Stanis- 
las; mais  ces  deux  compétiteurs 
lurent  obligés  de  la  céder  à Au- 
guste III.  Il  obtint , eu  1 le 
grade  de  général  feld  - maréchal 
d'Autriche,  et  mourut  le  Ci  février 
i;45. 

LLBONINSK.I(  Rosalie,  com- 
tesse CnoDKiEwicz  , épouse  dg 
prince  Alexandre),  également  re- 
marquable par  sa  naissance  et  sa 
beauté,  se  rendit  en  1788  a Pa- 
ris, revint  en  1790  à Varsovie, 
et  alla,  en  1792,  en  Suisse.  Vers 
la  fin  de  cette  année,  à la  suite 
d’une  scène  assez  vive  qu’elle  eut 
n Lausanne  avec  le  baron  d’Er- 
lach , bailli  de  cette  ville,  qui 
avait  lait  emprisonner  son  valet- 
de-chambre  pour  quelques  légers 
propos,  sans  en  donner  aucun 
avis  à cette  princesse  , elle  quitta 
la  Suisse  , et  vint  de  nouveau  à 
Paris  avec  son  compatriote  et  son 
ami  le  comte Thadéc  Mortrourhi; 
ils  fréquentèrent  beaucoup  les 
principaux  membres  de  la  Giron- 
de. En  conséquence  ils  furent  en 
butte  aux  persécutions  des  jaco- 
bins. Arrêtés  et  remis  eu  liberté 
à trois  reprises,  la  princesse  Lu- 
boninski  , tardant  toujours  à s’é- 
loigner de  France,  se  vit  arrêtée 
tine  quatrième  fois , transportée 
à la  conciergerie  , traduite  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  condam- 
née à mort.  Pour  sauver  sa  vie, 
elle  se  déclara  enceinte  ; mais  l’in- 
surrection de  1792  ayant  éclaté  en 
Pologne,  et  Kosciuszcko , aussi 
bien  que  d'autres  Polonais  ses 
amis  , ayant  écrit  au  comité  de 
salut  public  pour  la  réclamer,  on 
dit  que  , se  croyant  sauvée  par 
ses  lettres  , elle  se  hâta  d’envoyer 
une  déclaration  par  laquelle  elle 
annonçait  « qu’elle  n’avait  pré- 
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lexté  une  grossesse  que  pour  sau. 
ver  sa  vie.  » Cette  déclaration  va- 
gue , et  lue  au  comité  de  salut 
public  , y suditpour  motiver  l'or- 
dre de  la  faire  décapiter  sur-lc- 
champ.  Ainsi  périt,  dans  la  fleur  ‘ 
de  l'âge  et  de  la  beauté , cette 
jeune  étrangère,  qui  joignit  un 
esprit  original,  mais  léger,  à un 
cœur  excellent.  Sa  lille,  en  bas 
âge  sortit  des  prisons  après  le  9 
thermidor  an  5 (24  juillet  1794)  » 
et  fut  rendue  à son  frère  en  Po- 
logne. 

LUC  ( Saisi  ),  évangéliste  , 
était  d’Antioche,  métropole  de 
Syrie  , et  avait  été  médecin,  On 
ne  sait  s’il  était  juif  ou  païen  de 
naissance.  Il  fut  compagnon  des 
voyages  et  de  la  prédication  de 
Saint  Paul,  et  commença  de  le 
suivre  l’an  3i , quand  cet  apôtre 
passa  de  l'roade  en  Macédoine. 
On  croit  qu’il  prêcha  l’Evangile 
dans  la  Dalmalie,  les  Gaules  , l’I- 
talie et  la  Macédoiue,  et  qu’il 
mourut  en  Achaïc  ; mais  on  ne 
sait  rien  de  certain  sur  le  temps, 
ni  sur  le  lieu  de  sa  mort.  Outre 
son  Evangile,  qu’il  écrivit  sur 
les  Mémoires  des  apôtres,  et  dont 
le  caractère  est  d’être  plus  histo- 
rique, et  de  rapporter  plus  de 
faits  que  de  préceptes  moraux  , 
on  a de  lui  les  Actrsdcs  A pâtres. 
C'est  l'histoire  de  leurs  principa- 
les actions  à Jérusalem  et  dans  la 
Judée  , depuis  l’ascension  de  Jé- 
sus-Christ jusqu’à  leur  disper- 
sion. Il  y rapporte  les  voyages  , 
la  prédication  et  les  actions  de 
Saint  Paul,  jusqu’à  la  fin  des  deux 
années  que  cet  apôtre  demeura 
à Rome  , c’est-à-dire  , jusqu’à 
l’an  G3  de  Jésus-Christ  : ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  çc  livre 
fut  composé  ù Rome.  C’est  un 
tableau  fidèle  des  merveilleux  ac- 
croissemeus  de  l'Eglise , et  de  l'u- 
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«ion  qui  régnait  parmi  les  prc- 
miers'chrétiens.  Il  contient  l’his- 
toire de  trente  ans , et  Saint  Luc 
l’écrivit  sur  ce  qu’il  avait  vu  lui— 
■ même.  Vou.  l’article  Pierre,  à la 
fin.  Toute  l’Eglise  l’a  toujours  re- 
connu pour  un  livre  canonique. 
Il  est  écrit  en  grec  avec  élégance; 
la  narration  en  est  noble,  et  les 
discours  qu’on  y trouve  sont  rem- 
plis d’une  douce  chaleur.  Saint 
Luc  est  celui  de  tous  les  auteurs 
du  Nouveau  Testament  dont  les 
ouvrages  sont  le  mieux  écrits  en 
grec.  Un  pense  que  c’est  l'Evan- 
gile de  S.  Luc  que'  S.  Paul  ap- 
pelle son  Evangile,  dans  l’Kpître 
aux  Romains.  L’Eglise  latine 
célèbre  la  fête  de  cet  évangéliste 
le  1 8 octobre.  Saint  Jérôme  pre- 
lend  qu’il  demeura  dans  le  céli- 
bat, et  qu’il  vécut  jusqu'il  84 
ans. 

LUC  ( Gtomot  ne)  , trouba- 
dour, gentilhomme  provençal, 
savant  en  grec  et  en  latin,  mort 
l’an  i34o,  établit  une  espèce  d'a- 
cadémie, où  les  beaux-esprits  de 
la  province  s’entretenaient  sur 
les  belles-lettres  et  médisaient  des 
femmes.  De  Luc  était  vivement 
irrité  contre  elles  , depuis  que 
Flandrine  de  Flassans  , son  élève 
en  poésie , avait  dédaigné  son 
amour.  Ce  poète  laissa  quelques 
ouvrages  en  vers  provençaux. 
Jehan  de  Notre-Dame  nous  a con- 
servé quelques  Irngmens  d’une 
pièce  de  vers  qu’il  adressa  A 
ftltmka  four  ( Blanche  fleur), 
la  dame  de  ses  pensées.  L’abbé 
Millot  parle  d’un  Gtrauddo  Luc 
qui  a laissé  deux  Sirvcntes  à peu 
près  inintelligibles  de  nos  jours. 

LUC  (Jxcqvbs-Fr  hçois  ns), 
né  à Genève  en  1Ü98,  mort  en 
1780,  se  délassait  de  son  état 
d’artiste  en  écrivant  pour  la  dé- 
fense des  principes  religieux.  Il  a 
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«public  : Observations  sur  les 
écrits  tle  quelques  savons  incré- 
dules, Genève,  17U»,  in-8° , et 
Lettre  contre  la  fable  des  abeil- 
les. Il  eut  deux  fils  qui  se  dis- 
tinguèrent dans  la  carrière,  des 
sciences,  Guillaume  est  le  plus 
connu.  Voy.  De  Luc  (Guillaume). 
LUC(jEAN-AsDr.ÉDG),filsdupré- 
| cèdent, célèbre  physicien  du  18'  siè- 
I cle,  né  à Genève,  le  8 lévrier  1727, 
fut  destiné  au  commerce,  mais  son 
goût  et  une  aptitude  remarqua- 
ble l’entrainaicnt  vers  les  scien- 
ces. Il  partagea  son  temps  entre 
ses  études  favorites  et  les  travaux 
de  son  état  , et  passa  ainsi  les  46 
premières  années  de  sa  vie.  lient 
une  part  très-honorable  duus  les 
alïaires  publiques  de  sa  patrie,  et 
fut  membre  du  conseil  des  Deux- 
Ccnts.  8a  fortune  ayant  été  déran- 
gée par  de  malheureuses  spécula- 
tions, il  résolut  de  se  livrerexclu- 
sivemenl  à l’élude.  Il  partit  pour 
l’Angleterre  en  1770,  et  y devint 
lecteur  de  la  lleinc.  Il  fit  depuis 
plusieurs  voyages,  en  Suisse,  en 
France  , en  Hollande  , en  Aile— 
magi  c,  et  il  revint  en  Angleterre 
où  il  Ct  des  courses  scientifiques. 
Il  mourut  à Windsor  le  7 novem- 
bre 1817.  âgé  de  91  ans.  Il  était 
correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  , membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  , ct  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  On 
iui  doit  plusieurs  découvertes  in- 
téressantes en  géologie  et  en  mi- 
néralogie. Il  est  l'inventeur  d’un 
petit  baromètre  portatif , qui  a 
contribué  A rendre  familière  la 
mesure  de  la  humeur  des  monta- 
gnes. C’est  lui  qui  a substitué  le 
mercure  à l'esprit  de  vin  dans  le 
thermomètredeRéaumur.  De  Luc 
était  très-religieux  , et  ce  carac- 
tère perce  dans  tousses  ouvrages. 

■ 11  s’attacha  principalement  A rc- 
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fuler  les  objections  , tuée»  des 
phénomènes  gcologuc%yfluntre  l;i 
révélation.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont:  I.  Recherches  sur 
i es  modifications  de  V atmos- 
phère , ou  Théorie  des  haro- 
mètres  ou  des  thermomètres  , 
Genève  , 177a,  a vol.  in-4"  ; 
Paris,  1784, 4 vol.  >n-8".  Lalan- 
de fait  un  grand  éloge  de  cel  ou- 
vrage dans  sa  Bibliographie  as- 
tronomique. II.  Relation  de 
diffère  ns  voyages  dans  les  Al- 
pes  du  Fuucigny , Maastricht  , 
1 77G,  in- 1 2. 1 II.  A oui  elles  idées 
sur  la  météorologie.  Londres  , 
178G  , 5 val.  iu-8\  IV.  Intro- 
duction à la  physique  terres- 
tre , Paris,  i8o3,  in-8”.  V. 
Traité  élémentaire  sur  le  flui- 
de galvanique  , Paris,  1804, 
in-8".  VJ.  J.etlres  physiques  et 
morales  sur  tes  montagnes  et 
sur  l'histoire  delà  terre  et  de 
4'homme.,  La  Ilaye,  1778 — 80, 
6 vol.  iu-8".  C’est  surtout  dans 
cet  ouvrage  que  l’auteur  montre 
l'accord  de  l'histoire  mosaïque 
avec  l'histoire  naturelle  du  globe. 
Vil.  I.eltres  sur  quelques  par- 
ties de  lu  Suisse,  178;”)  , in-8". 
VIII.  Lettres  sur  l’histoire  phy- 
sique de  lu  terre,  Paris,  1798, 
in-8".  IX.  Traité  élémentaire 
de  géologie  , publié  en  anglais 
n Londres  , i8o<),  in-8”,  cl  en 
français,  à Paris,  même  anuée. 
X.  Lettres  sur  l’éducation  ret- 
ligituse  dei' enfance,  précédées 
et  suivies  de  détails  histori- 
ques, Berlin,  i7j)«>,  in-8".  XI. 
y oyugcsgéoloqiqucsdansqucl- 
ques  parties  de.  lu  France  , de 
la.  Suisse  et  de  VA  llcmagne  , 
Londres,  i8i3,  2 vol.  in-8".  XII. 
Voyages  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope , Londres , 1810  , 3 vol. 
in-8" , etc. 

LUC  de  BRLGLS  (Fbasçois)  , 
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docteur  de  Louvain,  et  doyen  de 
l’église  de  Saint-Omer  , né  eu 
'55  a,  mort  en  1Ü19,  1^67  ans, 
possédait  les  langues  grecque , 
hébraïque  , syriaque  et  chaldaL- 
que.  On  a*de  lui:  I.  L Itinàrai- 
rede  Jésus-Christ , tiré  desqua- 
lie  évangélistes.  11.  Commen- 
taire sur  les  Évangiles  , dout 
U.  Simon  loue  le  dessin  et  la  mé- 
thode. III.  Usage  de  lu  para- 
phrase chatdaiquc  de  la  bible. 
IV.  Ile-marques  sur  les  correc- 
tions hs  plus  notables  des  Bi- 
bles latines.  V.  Soles  critiques 
sur  les  exemplaires  des  Bibles 
lutincsetlcs  variantes.  VI.  Sur 
les  variantes  des  évangiles  , 
tant  du  texte  grec  que  du  latin. 
Tous  ces  ouvrages  imprimés  plu- 
sieurs fois  séparément,  soit  dans 
la  Polyglotte  d’Anvers  , soit  dans 
celle  de  Londres  , et  à part  , ont 
été  recueillis  avec  ordre  à Leyde, 
1712,  5 vol.  in-lbl.  11.  Des  Con- 
cordances de  la.  Bible,  selon  la 
vulgate  de  Sixte  V,  Anvers,  1 1»  1 7, 
in-8".  Hubert  Phalesius , béné- 
dictin de  l’ahbaye  d'Ailiugen  dans 
le  Brabant  , mort  l’an  iG58  , eu 
donna  une  édition  plus  ample  et 
plus  correcte  , Anvers  , 1G4»  , 
in-lbl.  Mais  la  plus  belle  édition 
de  celte  concordance  et  la  plus 
recherchée  est  celle  de  Colon. 
Agripp.  Bailli,  ab  Egmont  , 
1G84  , grand  in-8",  Nous  dirons 
à celle  occasion  que  ce  Balthasar 
d’Lgmont  de  Cologne  , sous  le 
nom  duquel  on  a imprimé  tantdc 
jolies  petites  éditions  de  la  Bible 
et  du  Nouveau  Testament,  est  un 
nom  supposé  , sous  lequel  sc  ca- 
chaient lesLIzcvicrsd 'Amsterdam. 
L’édition  de  la  Concordance  d’A- 
vignon, 1786,  u vol.iu-4°,  passe 
pour  la  plus  complète.  Hugues  de 
Saint-Cher  est  l’inventeur  de  cet 
ouvrage  si  utile  pour  trouver  sans 
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peine  tel  passage  de  l'Écriture  que 
l’on  souhaite.  111.  Instructioyxs 
pour  tes  confesseurs.  IV.  De» 
Sermons  et  tes  oraisons  funè- 
bres de  trois  évêques  de  Saint- 
Orner,  Anvers,  in-8".  v 

LIC  de  TUY  ( en  latin  Lucas 
Tiideîisis  ) , historien  ecclésias- 
tique du  i5”  siècle,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  diacre,  puis  évê- 
que de  Tuy  en  Galice  , naquit  à 
Léon  eu  Espagne.  Il  fit  divers 
voyages  en  Client  et  ailleurs  , 
ponr  s'informer  de  la  religion  et 
des  cérémonies  des  différentes 
nations.  Il  composa  à son  retour, 

I.  Un  Ouvrage  contre  (es  Albi- 
geois , imprimé  à luguldstadl  en 
en  i(i  ta  , et  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  des  Pères.  Il  est  in- 
titulé De  altéra  vild  , ftdeinuc 
conlroversiis  adversus  Albi- 
gensium  errores  , tibri  très. 

II.  Une  Histoire  d’ Espagne  de- 
puis Adam  jusqu’en  12ÔG.  Cet  ou- 
vrage est  la  chronique  de  Saint 
Isidore,  entièrement  refondue,  et 
continuée  par  Luc  depuis  680  ,otl 
l'avait  laissceJulien dcTolède. Il  1. 
La  vie  de  Saint  Isidore  de  Sé- 
vilte, composée  l’an  ta3G,  insé- 
rée dans  Mabillon,  Site.  2 btned. 
11  n’y  est  pas  aussi  exact  que  dans 
ses  livres  contre  les  Albigeois. 

LUC  de  VANANT,  savant  écri- 
vain du  1;*  siècle  , et  éditeur  de 
livres  arméniens.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie , il  vint  A Rome  pour  appren- 
dre le  latin  et  acquérir  de  nouvel- 
les connaissances.  En  1692 , il 
alla  à Amsterdam  auprès  de  son 
bnclci'hotnns  de  Vannut  qui  avait 
dans  cette  ville  une  imprimerie 
arménienne,  Luc  de  Venant  en- 
tra bientôt  en  possession  de  cet 
établissement  ; il  y resta  pendant 
toute  sa  vie  , publia  les  ouvrages 
suivons:  l.Uue  Histoire  abrégée 
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j de  là  Bible , en  prose  et  en  vers, 

! 1 vol.  in-8”.  11.  Concordance  des 
! calendriers  romain  ,•  armé- 
1 nien  , turc  et  juif , 1 vol.  in- 
' 16,  imprimé  eu  1Ü98.  111.  Un 
, Truité  philosophique,  1 vol. 

1 in- 12.  IV.  A rithmétique  à l’u- 
sage des  négocions  , avec  un 
traité  sur  les  changes  et  les 
monnaies  de  tous  les  pays,  1G99, 

1 vol.  in- 12.  V.  Vue  mappemon- 
de et  une  carte  d’ Arménie  , 
1590.  VI.  Il  publia  aussi  V His- 
toire de  Alogse  de  A orinc  , la 
Bible  arménienne  , et  plu- 
sieurs auteurs  sucrés  et  profanes. 

LUC  , évêque  de  Tiflis  , villo 
de  la  grande  Arménie  , florissuit 
vers  l’an  i4a5.  Le  gouverneur 
de  ce  pays  , jaloux  de  ses  riches- 
ses, le  fit  assassiner  hors  de  la 
ville  , cl  s'empara  de  tous  ses 
biens.  Luc  est  auteur  d’un  poème 
intitulé  : Le  séjour  des  heureux; 
description  au  paradis  et  dis 
plaisirs  , dit-il , intarissables 
qu’y  goûtent  sans  cesse  les  apô- 
tres et  tous  les  saints  à la  fois. 

LUC  de  Garin  ou  d’Arzrocm  , 
vivait  du  temps  de  l’expédition  do 
Tatnerlan  en  Arménie  . et  il  fut 
le  conservateur  des  manuscrits 
d’un  fameux  monastère  armé- 
nien dans  i’ilc  d’Aglamar  , sur 
le  lac  de  Vau  , pour  les  sauver  des 
flammes  auxquelles  ce  conqué- 
rant les  condamnait  partout  où  il 
en  trouvait.  Luc  de  Garin  ren- 
ferma dans  des  tonneaux  tous  les 
volumes  confiés  à sa  garde  , et 
les  cacha  sous  In  terre.  Il  ne  les 
déterra  que  quelques  années  après 
la  mort  du  tyran. 

LUC  de  Gechi  , célèbre  docteur 
arménien,  (lorissait  dans  le  mi- 
lieu du  16*  siècle.  Il  forma  un 
grand  nombre  d'élèves  savans, 
dont  deux  occupèrent  ensuite  le 
siège  patriarcal  en  Arménie,  et 
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mourut  vèrs  l’an  1571.  On  cochait 
de  loi  : 1.  Un  Livre  de  entend rirr 
‘perpétuel  à V usage  de' l'église 
arménienne.  II.  lï  ne  Descrip- 
tion  sur  tes  astres  , éàritc  en 
vers  arméniens.  III.  l!ii./{ecMfz/ 
de  poésies  et  de  chansons. 

LUC.  Voy.  Lucas. 

LIMJ  '(SaiAt).  Voyez  Esptxay. 

LUC  A ( Ignace  dp.)  . géographe 
allemand,  né  A Vienne,  en  17/jtl, 
mort  le  24  arVil  1798,  aptes  avnii 
professé  pendant  plusieurs  années 
la  géographie  et  l'histoire  ail  ly- 
cée de  Lintret  A'I’univCrsHé  d’Ins- 
pruck,  a laissé,  entre  antres  ou- 
vrages : I.  L’ Autriche  savante, 
Lintz,  1776,  3 vol.  in-8\  Il.Ctm- 
»i  a issu  nce  des  états  autrichiens. 
Vienne,  1786.  iu-8”.  III.  État 
de  (a  ville  de  Vienne , sons  le 
régne  de  l'empereur  Joseph  / 1, 
Leipsick,  1787,  in-8*.  IV.  Ma- 
nuel géographique  des  états  au- 
trichiens , 1790-93, 6 vol.  in-8*. 
V.  Code  politique , 1789-95,  ié| 
vol.  in-8*.  VI.  Epoques  mémo- 
rables du  règne  de  V empereur 
François  / 1 , 1798,  in-8\  Il  n'y 
a «pie  le  premier  volume  qui  ait 
paru. 

I.l'CA-SANTO,  peintre  flo- 
rentin du  9*  siècle,  S’attachait 
particulièrement  à peindre  des 
Vierges:  c’est  lui  qui  a donné  lieu 
a la  supposition  des  images  de  la 
Vierge  peintes  par  Saint  laïc,  le- 
quel n’était  ni  peintre  ni  sculp- 
teur. Ce  fut  vers  le  iG*siècle  que, 
confondant  le  nom  de  ce  peintre 
avec  celui  de  l'évangéliste,  le  peu- 
ple s'accoutuma  peu  à peu  à l’idée 
que  ce  saint  avait  peint  la  Vier- 
ge. Les  moines,  soit  par  ignoran- 
ce, soit  par  intérêt,  accréditèrent 
celte  erreur,  et  ceux  qui  possé- 
daient des  tableaux  de  Luca-Santo 
les  exposèrent  à la  vénération  pu- 
blique: ce  qui  fit  venir  de  toutes 
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plfrfs  les  ex-voto.  Les  peintres, 
qui  n'auraient  pas  dû  partager 
l'ignorance  des  moines,  p’rirent 
tledetir  eflté  Saint  Luc  pour  leur 
patron  , et,  par  ce  choix,  fortifiè- 
rent encore  cette  opinion  popd- 
laire.  En  vain  plusieurs savan^ont 
prouvé  que  Saint  Lnc  étant  Hé- 
breu, la  loi  judaïque  lui  interdi- 
rait toute  peinture;  qu’étant  mé- 
decin, sa  profession  n’avait  rien 
de  commun  avec  cet  art.  Gii  a 
toujours  coniinué  d’être  très-dé- 
vot aux  prétendus  portraits  de  la 
Sainte  Vierge,  par  l'évangéliste 
Saint  Luc.  Un  en  conserve  encore 
Tivec  vénération  à Bologne  et  dans 
plusieurs  villes  de  l’Italie. On  peut 
consulter,  pour  de  plus  grands 
détails,  le  Calendrier  univer- 
sel, de  Joseph  Asseninni. 

LLCA  ( Jeax-B.vptiste)  , savant 
cardinal,  natif  de  Venozza  , dans 
la  Basilicate , mort  en  iG83 , à GG 
ans,  conquit  la  pourpre  par  son 
mérite,  car  il  était  d’une  rfaissnnee 
très-obscure.  On  lui  doit  : I.  Des 
Notes  sur  le  concile  de  Trente. 
II.  Une  Relation  curieuse  de  la 
cour  de  Rome,  1680,  in-4*.  III. 
line  compilation  étenduè  sur  le 
droit  ecclésiastique,  en  13  vol. 
in-fol. , intitulée  Theatrum  jus- 
lilia‘  et  veritutis.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Rome. 

LDCA.  Voy.  SicnquelO.  ■" 

'•  LUCÀift  (Marccs  Aîix.etts  Lr- 
CAtms),  né  A Cordoïie,  rolonic 
romaine  en  Espagne,  vers  l’an  3 9 
de  J.-C.  (792  de  Rome),  d’Àn- 
naeus  Mêla,  frère  de  Sénèqufc  le 
philosophe , vint  à Rome  de  bonne 
heure,  cl  s’y  fit  connaître  par  Sés 
déclamations  en  grec  et  en  latiri. 
Néron,  cfiurmé  de  son  génie,  et 
plus  encore  des,  basses  flatteries 
qu’il  lui  prodigua  it  la  tête  de  sa 
Phnrsale  , le  fit  èléver  avant  l’Age 
aux  charges  d’augure  et  de  ques- 
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léiir.  Cet  empereur  voulait  avoir 
sur  le  Parnasse  le  mêihè  rartg 
qu'il  occupait  dans  le  monde  : Lu- 
cain  eut  l’imprudence,  fort  éton- 
nante dans  un  flatteur,  de  dispu- 
ter avec  lui  le  prix  de  In  jtoésie , et 
le  dangereux  honneur  de  le  rem- 
porter. Les  sujets  qu’ils  traitèrent 
l'un  et  l’autre  étaient  Orphée  et 
Niobé.  Lucuin  s’exCrçn  sur  le  pre- 
mier, et  Néron  sur  le  second.  Cet 
empereur  eut  In  douleur  de  voir 
son  rival  couronné  sur  le  théâtre 
de  Pompée.  Il  chercha  toutes  les 
occasions  de  mortifier  le  vain- 
queur, en  attendant  celle  de  le1 
perdre . qui  se  présenta  bientôt. 
Néron  lui  défeiiditdc  lire  ses  poé- 
sie en  public.  Le  tyran , qui  était 
louche,  s'élait  aussi  offensé  de  ce 
vers  : 

Inde  ruant  a ideas  ol  hqu>>  tid&re  Romain 

Lucnin,  irrité  contre  snn  persé- 
cuteur, entra  dans  la  coOjiiration 
île  Pison,  et  fut  condamne  à mort. 
Il  eut  la  lionteusle  faiblesse  de  dé- 
noncer scs  nrniset  de  déposer  con- 
tre sa  mère;  mais  tonie  la  grâce  que 
lui  fit  le  tyran  fut  de  lui  donner  le 
•choix  du  supplice.  Il  se  fit  ouvrir 
les  veines  dans  un  bain  chaud,  et 
prononça  dans  ses  derniers  mo- 
incns  les  vers  qu’il  avait  faitssur 
ilh  jeune  guerrier,  qui.  blessé  par 
un  serpent,  jette  par  tous  les  po- 
. rcs  son  sang  avec  sa  vie.  Il  expira 
l’an  (15  de  J.-C.  , avec  la  fermeté 
d’un  philosophe.  Il  n’était  âgé  que 
de  25  ans.  I)e  tons  les  ouvrages 
qu'il  avait  composés,  il  ne  nous 
reste  que.  sa  Phursttle , ou  la 
Guerre  rie  César  et  rie  Pnmitéé.' 
Lucnin  n’a  osé  S’écarter  fie  I nis^ 
toire  dans  ce  poème . et  par-IA  il 
l’a  rendu  sec  et  aride.  Kn  vain 
veut-il  suppléer  an  défiiut  d’iti- 
vention  par  la  grandeur  des  sen- 
tiinens  ; il  est  presque  toujours  > 
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tombé  dans  Pênflure,  dans  le  faux 
sublime  et  dans  le  gigantesque. 
César  et  Pompée  y sont  quelque- 
fois petits  à force  d’être  grands. 
Mnis  si  le  poète  espagnol  n’a  ni 
les  beautés  d’Homère  ni  celles  de 
Virgile,  il  a aussi  des  traits  qu’on 
chercherait  vainement  dans  l’Ilia- 
de et  l’ISnéide.  Au  milieu  de  ses 
déclamations  ampoulées,  il  offre 
des  pensées  mâles  et  hardies,  de 
ces  maximes  politiques  dont  Cor- 
neille est  rempli.  Marmontel.  l’un 
des  plus  grands  admirateurs  de 
Luttait! , après-avoir  fait  son  apo- 
logie dans  la  préface , développe, 
éloqueminent  les  causes  éloignées 
et  prochaines  de  la  guerre  civile 
filtré  César  et  Pompée.  Ce  mor- 
ceau est  digne  de  Saint-Réirt. 
Quant  â sa  traduction,  elle  est 
trop  élégante  pour  être  servile  el 
scrupuleusement  littérale.  Mar- 
montel, dans  son  É/Htre  aux 
Pùi-tes , dit  de  Lucain  : 

Le  seul  Lucain  cherchant  une  autre  gloire  , 
Sms  le  secourt  d«  enfért  et  des  ctéux. 

D'un  feu  divin  sait  tramer  l'histoire  , 
lia  son  génie  en  lait  le  mcrvctllevx. 

II  est  un  beau  que  l'artific?  énerve  , 

Ce  beau  llnspirc  er  lui  donne  le  ton. 
f.lu'a  t-il  brsom  de  Mar»  et  de  Minerve? 

Il  a César,  et  i'ompéc,  et  Caton  ; 

Les  panions  de  César  et  de  Rome,’ 

Lui  tiennent  lieu  d’Hécate  et  d'Aleaon. 

Le  ciel  , l'enfer  sont  d*ns  le  cœur  de  l’homme. 

Quelques-uns  de  ses  discours  ont 
la  majesté  de  ceux  de  Tlte-Live 
et  la  force  de  Tacite  : il  peint 
comme  Sallnste  : Une  seule  ligne 
est  un  tableau.  Mais,  lorsqu’il 
Tlarfie  , il  dit  bien  moins  heureux  : 
ce  nVst  presque  plus  qu’un  gaze'- 
ticr  hohHbumé,  d’oiY  l'on -peut 
conclure  que,  quand  on  a bien 
discuté  Lucain,  son  mérité  parait 
sc  réduire  â faire  penser  fortement 
quelques-uns  de  ses  personnage#, 
â leur  donner  de  la  fierté  . de  l'é- 
lévation et  de  l’énergie  ; f’est-â- 
dirc,  à bien  dessiner  des  tété*  , ou 
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à leur  donner  beaucoup  de  vi- 
gueur et  d’expression.  C’était  un 
homme  de  génie,  mais  sans  régie, 
sans  frein,  sans  goût.  Il  faut  donc 
lire  In  Pharsale.  tant  pour  la  poé- 
sie de  style,  où  parmi  tous  ces 
défauts  il  y a de  belles  choses, 
que  pour  les  traits  de  génie'  que 
l’on  y rencontre  ; mais  il  faut  bien 
prccaulionnerles  jeunes  gens  con- 
tre un  ouvrage  qui  se  ressenttrop 
de  la  jeunesse  de  l’auteur,  et  dont 
les  vicessont  si  seduisans.  « Parmi 
les  choses  qui  me  blessent  dans 
Lucaiu.  dit  Samt-Evremond.pour 
être  trop  poussées,  ou  qui  m'en- 
nuient pour  être  trop  étendues, 
je  ne  laisserai  pas  de  me  plaire  A 
considérer  la  juste  et  véritable 
grandeur  de  ses  héros;  je  m'atta- 
cherai à goûter  mot  A mot  toute 
l'expression  des  secrets  inouve- 
mens  de  Césur,  quand  on  lui  dé- 
couvre la  tête  de  Pompée,  el.rieu 
ne  m’échappera  de  cet  inimi- 
table discours  de  Labiénus  et  de 
Caton  , quand  il  s'agit  de  consul- 
terou  de  ne  pas  consulter  l’oracle 
de  Jupiter  Amnion  sur  la  destinée 

de  la  république Tout  y est 

poétique,  tout  y est  sensé;  non 
pas  poétique  par  le  ridicule 
d’une  licliun,  ou  par  l'exlruva- 
gance  d'une  hyperbole,  mais  par 
la  noblesse  hardie  du  langage, -et 
par  la  belle  élévation  du  discours. 
C'est  ainsi  que  la  poésie  eft  le 
langage  des  dieux , et  que  les 
poètes  sont  sages.  Merveille  assez 
grande  de  ne  l'avoir  pu  trouver 
dans  Homère  ni.  dans  Virgile, 
pour  la  rencontrer  dans  Lucoim* 
Voltaire  a fait  ressortir  son  plus  i 
grand  mérite  avec  le  talent  qui  le 
caractérise.  « Si  vous  cherchez 
dans  Lucain , dit-il , l’unité  de  lieu 
et  d’action,  vous  ne  la  trouverez  ( 
pas;  mais  où  In  trouveriez- vpus?  i 
Si  vou»  espérez  sentir  quelque  | 
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émotion , quelque  intérêt , vou» 
n’en  éprouverez  pas  dans  leslougs 
détails  d’une  guerre  dont  le  fonds 
est  rendu  très-sec  , et  dont  les  ex- 
pressions sont  ampoulées  ; mais 
si  vous  voulez  des  idées  fortes, 
des  discours  d’uu  courage  philo- 
sophique et  sublime,  vous  ne  les 
verrez  que  dans  Lucaiu,  parmi  les 
Anciens.  Il  n’y  a rien  de  plus 
grand  que  les  discours  de  Lahié- 
iius  et  de  Caton,  aux  portes  du 
temple  de  Jupiter  Aminon.  L’é- 
dition principe  de  Lucain  fut 
donnée  à Rome  par  Jean  André, 
évêque  d’Aleria,  et  imprimée  par 
Conrad  Sweynheym  et  Am.  Pan- 
narlz,  en  1469,  in-l’ol.  Celle  de 
Paris,  Le  Rouge,  i5ia,  iu-8”. 
petit  papier,  se  vend  fort  cher, 
tant  A raison  de  sa  rareté,  que 
parce  que  presque  tous  les  vers 
commencent  par  une  majuscule 
ornée.  L'cdition  cutn  nolis  V(t- 
riorumj  Lugd.Bat.  de  1ÜG9,  in- 
8",  est  fort  bonne.  Celle  de  Lcy- 
de,  1708,  a vol.  in-4",  est  pré- 
férable à celle  de  i;4n*  même  lieu 
et  même  format;  mais  l’une  et 
l'autre  le  cèdent  à l'édition  de  Ri- 
chard Bentley,  Strawberry-Hill, 
ij-Go  , gr.  in-4'.  Celle  de  Barbon, 
17G-,  in- 12,  est  bonne.  L’une 
des  plus  belles  est  celle  donnée 
par  M.  Renouant.  Paris,  Didot, 
ah  5 ( 1795)  . inrfol.  ; on  en  a tiré 
i5  ex.  en  grand,  papier,  Z sur  pa- 
pier bleu  et  5 sur  vcJin.  Brébeuf 
a traduit  la  Pharsale  en  vers 
français.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
l’imagination  vive  et  fougueuse 
de  ce  poète  pour  rendre  les  bcau- 
j tés  et  les  défauts  de  l’original;  les 
principales  éditions  de  cette  tra- 
duction sont  celle  de  Leyde,  J.  El- 
zevir,  i658,  petit  in-13,  de  La 
Haye,  1680,  in-12,  fig.  ; et  de 
Paris,  an  U ( içqG) , 2 vol.  iu-8*. 
Celle-ci,  enrichie  de  la  Vie  de 
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Lucain  et  de  Brébeuf,  et  accom- 
pagnée du  texte,  est  dm:  aux  soins 
de  M.  Biliccoq.  La  traduction  de 
Fievre-Toussaint  Masson  est  de 
Paris,  1765,3  tmn.  in-ia;et  celle 
de  MaruiOOtel  est  de  Paris,  1766, 
a vol.  in-8",  avec  ûg.  Le  chevali.er 
de  Laines  a publié  une  imilatiou 
de  Lucain  en  vers  français,  in-8'; 
et  Laharpe  a aussi  mis  en  vers  les 
meilleurs  morceaux  de  ce  poème. 
La  Iraduelion  italienne  par  G.  M. 
Meloncelli  a paru  à Rome  en 
1707,  in-4'j  et  la  traduction  an- 
glaise de  Nicolas  Rime,  très-esti- 
inée,  a paru  à Londres  , en  1718, 
in-lbl.  ; elle  a été  souvent  réim- 
primée en  2 vol.  in-8". 

LLCANLS  (Ocellus).  Voyez 
OcELi.es. 

LUCAR.  Voyez  Ctbille-Lc- 
ck  n. 

LUCARO  (Nicolas),  né  à Cré- 
mone, dans  le  iâ*  siècle,  a laissé 
une  Oraison  funèbre  en  latin  , 
sur  la  mort  de  Baptiste  Piasio, 
philosophe  ctastronome  du  même 
pays.  Elle  a été  insérée  dans  le 
Jiecueil  des  Oraisons  funèbres, 
etc. , publié  en  i5i6  par  le  frère 
Grégoire  Britannica. 

LUCAS  DE  LEYDE.  Voyez 
Lf.ydk  ( Lucas  ). 

LL  CAS  - DAM.MESZ.  Voyez 
Leyde. 

LUCAS  ( Marcierite  ) , du- 
.chesse  de  Newcastle,  née  à Saint- 
John,  près  Colchcster,  vers  1635, 
sur  la  On  du  règne  de  Jacques  I", 
eut  dès  l'enfance  beaucoup  d’in- 
clination pour  les  lettres.  Par  mal- 
heur elle  négligea  l'étude  des 
langues  savantes,  qui  auraient 
étendu  la  sphère  de  ses  connais- 
sances, épuré  son  goût  et  réglé 
son  imagination.  En  i463,  elle 
fut  nommée  fille  d’honneur  de  la 
reine  Henriette-Marie,  épouse  de 
Charles  I”,  qu’elle  accompagna 
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en  France,  quand  la  guerre  civile 
eut  éclaté.  Ce  fut  à Paris  qu’elle 
fit  connaissance  avec  àV.  Caven- 
dish,  marquis  de  Newcastle,  qui 
s’était  enfui  d’Angleterre  lorsqu’il 
avait  vu  la  cause  de  son  roi  déses- 
pérée. Charmé  de  l’esprit  et  des 
attraits  de  miss  Lucas,  il  l’épousa 
en  i(j.’|5,  et  la  conduisit  à Rot- 
terdam, et  six  mois  après  à An- 
vers, où  ils  passèrent  le  reste  de 
leur  exil.  Ce  fut  dans  cette  ville 
què  la  marquise  composa  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  A l'époque  du  ré- 
tablissement de  Charles  II,  elle 
retourna  en  Angleterre  avec  son 
mari,  à qui  ce  prince  conféra  le 
titre  de  duc.  Fille  y continua  ses 
travaux  littéraires  jusqu’à  la  fin 
de  ses  jours  , arrivée  à Londres 
en  167Ô.  On  rapporte  qu’elle  te- 
nait auprès  d'elle  plusieurs  jeunes 
personnes  qui  écrivaient  sous  sa 
dictée.  Quelques-unes  couchaient 
I à côté  de  sa  chambre  , pour  pou- 
voir, au  premier  coup  de  son- 
nette recueillir  les  idées  qui  lui 
venaient  pendant  la  nuit.  Si  l’on 
appréciait  le  mérite  des  Œuvres 
de  cette  daine  par  leur  nombre  , 
elle  aurait  la  palme  sur  toutes  les 
femmes  auteurs  ancienneset  mo- 
dernes, elle  a composé  treise  vol. 
in-fol. , dont  il  y en  a orne  d’im- 
primés ; mais  une  imagination  dé- 
lirante en  (ait  presque  tous  les 
frais.  Quoiqu'il  en  soit,  ses  pro- 
ductions, dont  tous  les  sujets  lui 
appartiennent,  furent  accueillies 
de  son  vivant  avec  une  admira- 
tion aussi  folle  qu’clles-mémes. 
Ce  que  la  duenesse  de  New- 
castle a fait  de  mieux,  c’est  la 
Vie  de  sou  mari;  mais  elle  lui 
prêle  trop  de  qualités  sublimes, 
.et  s'arrête  trop  à des  minuties. 

LUCAS  ( ) , médecin  à La 

Haye,  disciple  de  Spinosa  , mais 
aussi  dissolu  dans  scs  nicuursque 
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Celui-Ci , s’était  montré  recom-  | 
m.imlahlc  à cet  égard,  a laissé  i 
une  Vie  de  son  maître  , dont 
Lenglct  du  Fresnoy  a emprunté 
les  additions  qu’il  a Ihitos  à celle 
publiée  par  Colerus.  Il  est  encore 
auteur  d’un  Esprit  de.  Spinosa , 
ïui  il  a quintessenciè  le  venin  de 
ce  laineux  athée  : les  amateurs 
de  ces  sortes  de  productions  l'a- 
chètent fort  cher. 

LLCAS  (Richard  ) , théologien 
anglais  et  docteur  d’Oxfort  , né 
au  comté  de  Raduor  en  1G48  , 
mort  en  1715,  préhendier  de 
Westminster , n donné  : I.  Des 
Sermons  et  une  Momie  sur 
l’Évangile,  qu’on  a traduits  en 
français.  II.  Des  Pensées  chré- 
tiennes. III.  Le  Guide  des 
cîeux  , èt  d’aiitres  ouvrages  en 
anglais  , dans  lesquels  on  a re- 
marqué beaucoup  de  solidité. 

LLCAS  ( .Jean)  , jésuite  , pro- 
fesseur de  rhétorique  ,.  ensuite  de 
théologie  au  college  de  Louis-le- 
Grand  , né  à Paris  vers  le  milieu 
«lit’  i£*.  siècle  , ’a  donné  : I.  lîn. 
poème  latin  en  deux  livres  sur 
Y Attion  del*  Orateur  , c’est-à- 
dire  sur  le  geste  et  la  voix  , Pa- 
ris ,■  i(5^5,  in-12,  réimprimé 
dans  le  lOihe  premier  des  Poema- 
ta  didascaticà,  Paris,  1 7^0  » 
id-ia,  3 vol.  . Ct  pour  la  troisiè- 
me lois  en  i»fii , dans  la  seconde 
édition  lie  l’otièrage  de  Dinonart, 
intitulée  l’Ëloqùcnre  du  corps  , 
ou  l'éloquence  du  prédicateur,  in- 
1a.1t.  Un  Discours  latin,  DcMo- 
nutncnlis  pnhlicis  latine  scri- 
ùendis  , prononcé  en  novembre1 
1 tïçG  et  imprimé  à Paris  l’année 
'suivante.  L’objet  de  l’orateurest 
de  prouvér  qü’ett  France  les  ins- 
cription^’ françaises  devaient  être 
là i tes  en  latin,  contre  le  senti- 
ment de  "François  Carpentier,  de 
l’ÂeJrdémie française  ,qul  neman- 
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qua  pas  d’y  répondre  par  sonlivrd 
de  Y Excellence  de  la  langue 
française , Paris,  i685,  2 vol. 
in-ta.  111.  Palinodie  contenant 
l'éloge  de  ta  langue  française , 
poème  latin , dont  la  traduc- 
tion en  vers  français  parut  dans 
le  Mercure  d’aoftt  1 G89.  Le  P. 
Lucas  a encore  donné  d’àutrei 
Poésies  latines,  et  on  lui  doit 
l’édition  de  celles  de  son  con- 
frère Vavaïsenr  , en  _ tête  de 
laquelle  il  init  un  Éloge  de 
l’auteur  , ainsi  qu’une  autre  Édi- 
tion des  létties  du  père  Perpi- 
nion  , aussi  jésuite  , sur  lu  rhéto- 
rique. 

LLCAS  (Paci),  voyageur,  né 
à Rouen,  cti  îtttlts  d’un  mar- 
chand de  cette  ville,  eut  dès  sa 
jeunesse  une  inclination  extrême 
pour  les  voyages,  et  dès  qu’il  put 
il  la  Satisfit.  Il  parcourut  plusieurs 
fois  le  Levant,  l’Égypte,  la  Tur- 
quie, et  différens  autres  pays.  I! 
en  rapporta  un  grand  nombre  de 
médailles  ct  d’antres  curiosités 
pour  le  cabinet  du  roi , qui  le 
nomma  son  antiquaire  en  1714  , 
et  lui  ordonna  d’écrire  l'Histoire 
de  ses  voyages.  Louis  XV  le  fit 
partir  de  nouveau  pour  le  Levant 
en  1723.  Lucas  revint  avec  urte 
abondante  moisson  de  choses  ra- 
res, parmi  lesquelles  on  distingua 
quarante  manuscrits  pour  la  bi- 
bliothèque du  Roi , et  deux  mé- 
dailles d’or  très  - curieuses.  Sa 
passion  pour  les  voyages  s’étant 
réveillée  en  173(1 , il  partit  pour 
l’Espagne  . et  mourut  à Madrid  , 
l’année  suivante,  le  12  mai.  Les 
relations  de  ce  célèbre  voyageur 
sotiten  7 vol.  Son  premier  V oya- 
ge  au  Levant,  en  tfigg,  Paris, 
170'!,  est  en  2 tomes  in- 1 2 qui  se 
relient  en  un.  Son  second  Voga- 
ge  dans  la,  Grèce,  la  Macédoine, 
l'Asie  Mineure  et  l'Afrique, 
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en  1704»  parut  à Paria-,  171a,  a 
vol.  in-ia.  Son  troisième  Voya- 
ge , dans  i a Turquie  et  dans 
V Egypte,  Fait  en  1714»  fut  pu- 
blié à Rouen  en  1715),  en  5 vol. 
in-  13.  Ses  Voyages,  passablement 
écrits  et  assez  amusans,  ont  été 
mis  en  ordre  par  différentes  per- 
sonnes; le  premier  par  Baudelol 
«1e  Dairval , et  réimprimé  en  1731, 
in- 13;  le  second,  par  Fourniont 
Puîné  ; et  le  troisième,  par  l’abbé 
Banier.  L’auteur  ne  dit  pas  tou- 
jours la  vérité;  et  il  est  fort  enclin 
à l’exagération.  Use  vante  d’avoir 
vu  le  démon  Asinndéc  dans  la 
Ilaute-Égvpte  ; mais  il  donne  sur 
ce  pays  des  notions  curieuses. 

LUCAS  (Chabi.es)  , patriote  ir- 
landais , né*  en  1714?  mort  en 
1771  , d’abord  apothicaire,  en- 
suite médecin  , membre  de  la 
chambre  des  communes  d’Angle- 
terre, se  distingua  dans  l’opposi- 
tion par  un  zèle  ardent,  il  a laissé 
quelques  ouvrages  de  médecine. 
Tout  le  corps  de  ville  de  Dublin 
voulut  assister  à scs  funérailles, 
et  l’on  a accordé  une  pension  à sa 
veuve. 

LUCAS,  amiral  hollandais, 
partit  du  Tcxel , en  mars  1796, 
avec  une  Hotte  de  trois  vaisseaux 
de  ligne,  deux  frégates, 'trois  au- 
tres bâtimens  inférieurs,  et  quel- 
ques autres  de  transport,  portant 
3,ooo  hommes  de  débarquement, 
destinés  à reprendre  le  cap  de 
Bonne  - Espérance,  dont  les  An- 
glais s’étaient  rendus  maîtres. 
Mais  l’amiral  Elphingston  l'ayant 
bloque  avec  des  forces  supérieu- 
res dans  la  baie  de  Saldanah,  le 
contraignit  à se  rendre  avec  toute 
ta  flotte  , sans  avoir  même  osé 
combattre.  II  paraît  certain  qu’une 
insurrection  qui  se  manifesta  par- 
mi les  équipages  de  son  escadre 
fut  la  véritable  cause  qui  l’empê- 
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cha  de  tenter  au  moins  de  résister 
à l’ennemi.  De  retour  en  Hollan- 
de , il  fut  emprisonné  à La  Haye, 
dans  le  courant  de  mars,  et  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre 
pour  être  jugé;  mais  il  mourut 
le  33  juin  , dans  sa  maison  de 
campagne,  où  on  lui  avait  permis 
de  se  retirer  jusqu’à  la  lin  de  son 
procès. 

LUCAS  (Fbaxçois),  sculpteur, 
né  à Toulouse,  en  173G,  reçut 
les  premières  leçons  de  son  art, 
de  son  père  qui  était  l'un  des  fon- 
dateurs de  l’Académie  de  cette 
ville.  Il  remporta  le  grand  prix 
en  17G1  , et  fut  nommé  profes- 
seur de  sculpture  en  1764.  Lucas 
voyagea  ensuite  en  Italie  pour  se 
perfectionner  sur  les  modèles  de 
l’antiquité , et  il  y recueillit  une 
suite  nombreuse  île  médailles  cel- 
libériennes,  grecques  et  romai- 
nes, dont  il  forma  , à son  retour 
dans  sa  patrie,  un  cabinet  qui  fut 
souvent  visité  par  les  sala  ns  et 
les  curieux  étrangers.  Il  mourut 
à Toulouse  , le  17  septembre 
i8i5.  Toulouse  possède  de  cet 
artiste  plus  de  cent  cinquante 
statues  ou  bas  - reliefs  en  terre 
cuite,  en  bois,  eu  plâtre  et  en 
plomb.  O11  remarque  parmi  ces 
productions  : I.  Les  Adorateurs, 
qui  décorent  le  maître-autel  de 
l’église  de  Saint  - Pierre.  IL  Le 
mausolée  de  M.  de  Puivert , dans 
l’église  de  Saint-Étienne.  III.  Le 
1 grand  bas-relief  placé  à l’endroit 
où  le  canal  du  Languedoc  se  jeté 
dans  la  Garonne,  et  qui  repré- 
sente la  jonction  des  deux  mers 

LUCATELLI  ou  LOCÀTELLI 
(Ecstaciie)  , dominicain  , né  à Bo- 
logne, parvint,  par  sou  mérite  et 
sa  profonde  Connaissance  des  af- 
faires , à toutes  les  dignités  de 
sou  ordre  , qu'il  remplit  arec  un 
talent  distingué.  Pie  V le  fit  son 
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confesseur,  et  le  créa  évêque  de 
Reggio  dans  la  Lombardie.  Il 
mourut  le  G octobre  i5^5.  On  a 
de  lui  : Dell'  incarna  zionc  di 
Vio;  Delta  Vergine  santissi- 
tna;  Delhi  Trinità;Esposi  z ionc 
sopra  i libri  délie  sentcvze  , 
etc. — Lccatelu  (Louis-Antoine), 
prédicateur  et  poète  , né  à Bolo- 
gne en  171 1 , se  livra  avec  fruité 
l’éloqueuce  de  lu  chaire,  et  se  fit 
entendre  avec  plaisir  dans  plu- 
sieurs villes  d’Italie.  En 
entra  dans  la  congrégation  des 
Missions  , qu’il  honora  par  ses 
talens  oratoires  et  pur  ses  travaux. 
L’ayant  abandonnée  en  1754,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et  fut  fait 
prévôt  de  la  collégiale  de  Sainte- 
Marie  - Majeure.  Il  se  distingua 
dans  cette  charge  par  ses  sermons 
et  scs  instructions  spirituelles , 
fut  agrégé  è plusieurs  Académies, 
et  mourut  le  9 décembre  1780. 
On  a de  lui  des  Panégyriques  ; 
la  Vie  du  serviteur  de  Dieu 
Jutes-César  Canali , Bassano  , 
1768;  une  Lettre  chrétienne; 
et  un  petit  poème  intitulé  La 
Barcaccia  di  Padova  , inséré 
dans  la  Raccoila apologetica  de’ 
Gcsuiti,  Venise  , 1760.  Outre 
quelques  pièces  de  poésie  qui  ont 
été  imprimées  dans  dilTerens  re- 
cueils, il  en  a laissé  qui  sont  res- 
tées manuscrites  , ainsi  que  son 
Carême  e t d’autres  ouvrages  d’é- 
Joquence.  — Lvcatelli  (Pierre), 
né  dans  l’État  romain,  fut  reçu  à 
l’Académie  de  Saint-Luc  en  1690. 
II  était  peintre  d’histoire,  et  on  le 
croit  élève  de  Ciro  ou  de  Pietre 
de  Cortone.  En  général,  le  ton  de 
sa  couleur  était  franc  et  décidé. — 
Lccateu.1  (André),  excellent 
paysagiste  , était  connu  avanta- 
geusement ù Rome , où  il  est  mort 
en  174*  , dans  un  âge  avancé. 
Son  principal  genre  était  de  rc- 
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présenter  les  anciens  monutrten* 
des  environs  de  cette  ville;  per- 
sonne ne  s'entendait  aussi  bien  que 
lui  à imiter  les  diil’érens  tons  des 
ruines  antiques.  Par  son  coloris 
brillant , et  par  l’intelligence  du 
clair-obscur,  il  rendait  les  reflets 
du  soleil  d’une  manière  aussi  na- 
turelle que  piquante;  ses  nuages 
paraissaient  agités  par  fes  vents  , 
et  ses  eaux  ont  une  fraîcheur  et 
une  vérité  surprenantes;  enfin  on 
distingue  les  différentes  espèces 
des  arbres  qu'il  peignait,  par  sa 
manière  de  les  fouiller.  Il  ne  fai- 
sait pas  moins  bien  les  figures  que 
le  paysage;  et,  comme  il  peignait 
parfaitement  les  femmes  nues, 
ses  ouvrages  en  ce  genre  se  sou- 
tiennent à côté  de  ceux  de  l’Albn- 
ne,  et  des  plus  grands  maîtres. 
Cet  artiste  était  d’ailleurs  d’un 
caractère  et  d’une  conduite  bizar- 
res; il  était  fort  difficile  d’avoir 
de  ses  ouvrages  ; c’est  sans  doute, 
malgré  ses  talens,  ce  qui  a causé 
son  extrême  indigence  dans  la 
capitale  et  au  milieu  des  protec- 
teurs des  arts.  Cependant , malgré 
ses  caprices  , un  de  ses  amis  sut 
le  captiver  en  lui  procurant  tous 
les  amusemens  dont  il  était  sus- 
ceptible. Il  en  obtint  une  suite  de 
vingt-deux  morceaux,  représen- 
tant VHistoire  de  Diane  , dans 
laquelle  Lucatelli  s’est  surpasse. 
En  effet , rien  n’est  plus  ingé- 
nieux, plus  varié,  plus  agréable. 
Il  a eu  pour  élève  Panini,  célè- 
bre peintre  d’architecture  et  de 
paysages.  Le  Musée  du  Louvre  , 
possède  un  tableau  de  cet  artiste  , 
il  représente  des  pâtres  qui  se  re- 
posent tandis  que  leurs  troupeaux 
paissent  en  liberté  sur  les  bords 
d’un  ruisseau.  — Lccatelu,  cé- 
lèbre sculpteur,  né  è Vérone,  et 
mort  â Milan,  en  i8o5,  âgé  de  70 
ans,  cultivait  aussi  les  lettres,  et 
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possédait  presque  toutes  les  lan-  || 
gués  vivantes.  On  trouve  des  ou- 
vrages sortis  de  son  ciseau  à Vé- 
rone , sa  patrie,  à Venise,  à Lon- 
dres « et  jusque  dans  les  Indes. 

LLCCA  (Tolommeo  ou  Barto- 
lomeo  da),  historien,  évêque  de 
Torcello,  né  à Lucquesen  ia56, 
entra  dans  l’ordre  des  Prédica- 
teurs, et  fut  le  disciple,  l’auii  et 
le  confidentde  Saint  Thomas  d’A- 
quin. En  i3i8,  il  fut  fait  évêque 
de  Torcello,  et  mourut  en  i3a7. 
On  a de  lui  une  Histoire  ecclé- 
siastique , publiée  la  première 
fois  dans  les  Scrip.  rcr.  liai., 
loin,  a,  de  Muratori,  qui  com- 
mence à la  naissance  du  Christ, 
et  finit  en  i3i3  , et  une  Chroni- 
que abrégée, depui s lotii  jusqu’en 
i3o3,  qui,  après  plusieurs  édi- 
tions, a été  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  On  a aussi 
de  cet  historien  un  ouvrage  inti- 
tulé : Gencalogia  Robert  iGhis- 
rardi  cum  pturibus  atiis , Su- 
ragossc , 15^8,  in-fol. 

LLCCA  (J  f.  a s- P ier  re  da)  , né 
à Lavcnia , château  près  de  Lac- 
ques, fut  un  des  plus  illustres 
grammairiens  du  ■ 5*  siècle.  Dès 
l’an  i45i,  il  était  professeur  de 
belles-lettres  à Venise,  et  il  oc- 
cupa ensuite  le  même  emploi  à 
Lucqucs,  où  il  mourut  de  la  peste 
le  3 octobre  i/p?-  On  lui  doit  la 
traduction  des  Problèmes  de 
Plutarque,  qui  fut  publiée,  sans 
date  , par  Jean  Calfurnio  ; des 
Vers  latins  sur  la  mort  du  célèbre 
François  Barbaro  , et  quelques 
Notes  sur  les  Kpîtres  familières 
de  Cicéron,  imprimées  avec  cel- 
les de  quelques  autres  savans, 
par  les  soins  de  Buonaccorso  Pi- 
sano,  Venise,  1488. 

LLCCA III  (Jean ) , né  i Ra- 
guse , jésuite  et  professeur  de  rhé- 
torique pendant  long  - temps  au 
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collège  Romain,  où  il  eut  parmi 
ses  nombreux  disciples  Clément 
XI  et  le  cardinal  Jean  - Bapti.-tc 
Toloinci , mourut  en  1709,  figé 
de  So  ans.  On  a de  lui  : I.  lu  fu- 
nere  Joannisde  Logo,  cardi- 
natis  è Soc.  Jcsu  , oratio  fui- 
bita  Romœ  in  templo  dont  à s 
professa:,  Roinæ,  itiüo.  11.  In 
future  blarci  Antonii  Fran- 
ciotli  , S.  R.  E.  cardinalis , 
oratio,  lionne,  itRKi.  III.  Sta - 
nislaus  Aostka  , draina  sa- 
crum, Rome,  1709. 

LLCCHESK(P.  1).  Josepu-Esi- 
maxcel),  clerc  régulier  théatin  , 
né  à Païenne,  en  17'Ao,  de  l'il- 
lustre famille  des  princes  de  Cam- 
pu-Franco,  distingué  dans  son  or- 
dre par  scs  lulcns  et  ses  vertus, 
se  livra  à l’éloquence  de  la  chaire, 
qu’il  exerça  avec  un  talent  distin- 
gué dans  les  principales  villes 
d’Ilalie,  et  en  présence  de  plu- 
sieurs Souverains.  Il  vécut  long- 
temps en  Allemagne  et  en  Polo- 
gne , où  il  enseigna  , et  parvint  à 
la  connaissance  des  sciences  les 
plus  épineuses.  Il  mourut  en 
17B1.  On  a de  lui  un  Carême  et 
des  Panégyriques,  ou  v rage  post- 
hume, Venise,  17G7,  in-4*. 

LLCCHKSINI(Jean-Lairext), 
né  à Lacques,  en  iU38,  d’une  fa- 
mille noble  de  cette  ville,  se  fit 
jésuite  à Rome,  où  il  occupa  plu- 
sieurs emplois  honorables  de  son 
ordre,  fut  examinateur  des  évê- 
ques, et  cousultcur  des  rites.  11 
écrivit  plusieurs  ouvrages  en  lajin 
ef  en  langue  vulgaire , en  vers  et 
en  prose , et  dans  tous  il  se  dis- 
tingua par  la  clarté  et  son  goût 
épuré,  à une  époque  où  il  était  ’ 
généralement  mauvais.  Il  vécut 
jusque  ver»  le  commencement  du 
18*  siècle,  et  publia:!.  Demons- 
trata  impiorum  i nsa  nia  , 
Romœ,  it>83.  II.  O ratio  nés  et 
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Epigrammata , Romæ,  1G70. 
III.  Sulvarwn  libri  duo,  site 
exercilationes  oratoruv  cl  poe- 

tictv,  Romæ IV.  Ency- 

clopedia,  Panegyriciet  Saty- 
rcr  , Romæ  , îfiju.  V.  Sccuritas 
prœclari  Ecciesiœ regimini s in 
Alexandro  PI  H P.  M.,  etc., 
panegyricus , Romæ,  1G89.  VI. 
lloma  guida  ai  cieio , cioè  Mc- 
•moria  locale  de’  segni  mani- 
festi  délia  vera  fcde  svegliata 
■per  fissargli  in  mente  a’  fores- 
tieri  privi  di  essa , che  vengo- 
no  a lloma,  Rome,  1G08.  Vil. 
Compctulium  ad  mirabilis  vi- 
tœdc  S.  Maria • Limante,  ordi- 
nis-S.  Dominici,  Rome,  iGG5, 
in-a''|.  Cet  ouvrage  fut  ultribué 
au  P.  Antoine  Gonzales,  domi- 
nicain ; mais  il  parait  certain  , 
d’après  les  documens  incontesta- 
bles rapportés  par  Lugomarsini 
dans  lu  4*  volume  des  ouvrages  du 
Pogiano,pag.344,  que  Lucchcsini 
en  est  l’auteur.  VIII.  Sacra  mo- 
narchiaS.  1. rouis  magniP.  M. 
■passim  et  ubigue  fulgcns  in 
polemicd  histurid  concilii 
Chalcedoncnsis,  etc.,  Romæ, 
1690 . 

LLCCHESINI  (Jeas-Vikcest), 
savant  prélat  , et  excellent  écri- 
vain latin  , né  à Lucques,  d’une 
famille  noble,  la  même  que  celle 
du  précédent,  le  a8  juin  1GG0,  fit 
ses  études  à Sienne  et  à Pise, 
embrassa  l’étal  ecclésiastique  à 
Rome,  où  il  se  perfectionna  dans 
la  connaissance  des  langues  grec- 
que et  latine,  et  fut  fait,  par 
Clément  XII,  secrétaire  desbrefs, 
emploi  qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  en  1744, "à  l’fige  de 
84  ans.  .Ou  a de  lui  : I.  Demos- 
thi  nis  Oralioncs  XI 1 de  repu- 
blicâ  ad  poputum  habita-, 
Lalio  donata-  cum  nolis  cvili- 
cis,  cl  hisloricis,  et  cum  grœ  • 


LUCC 

co  texlu  ad  SS.  D.  N.  Clemen- 
tem  XI  P.  M.,  Roinæ,  171a, 
in— 4"-  Cet  ouvrage  fut  très- bien 
reçu  en  Italie,  et  même  en  Eu- 
rope : Rolliu  en  recommande  la 
lecture  aux  personnes  qui  se  li- 
vrent à l’étude  des  langues  grec- 
que et  latine.  II.  llistoriarum 
sui  temporis  à Xoviomagcnsi 
pacelomi  1res,  Romæ,  1708,  3 
vol.  in-4".  III.  Oratio  de  S. 
Joanne  evangelistâ , Romæ, 
1700.  IV.  Oratio  in  celebri  Ar- 
cadum  Academitl , dùm  pu- 
bliée plauderel  Çlemcntis  XI 
P.  M.  inuugurationi  habita, 
Romæ,  1701.  V.  Oratio  in  fu- 
nere  serrnissimi  l.usitania-  ré- 
gis Pétri  1 1 , habita  in  templo 
S.  Antonii  rjusdem  valionis  , 
dùm  ei  regio  nominc  parenla- 
retur,  etc.,  Romæ,  1707.  VI. 
Orazionc  in  Iode  dclle  belle - 
arli  tlel  disrgno,  Rome,  171a. 

LLCCHESINI  (Lacbe-Gcidic- 
ciom),  née  à Sienne,  lut  avec 
transport  Pétrarque,  et  chcrcbn 
à l’imiter  dans  scs  chansons  et  scs 
sonnets.  Elle  composa  trois  pas- 
torales , mises  eu  musique,  et 
dont  les  deux  premières  furent 
représentées  avec  succès  devant 
le  grand-duc  en  i5go.  Elles  sont 
intitulées  LaSalire,  et  le  Déses- 
poir de  Philènc.  La  troisième  , 
appelée  le  Jeu  de  V aveugle , ne 
parut  qu’en  i5j)5:  L’auteur  mou- 
rut vers  la  même  époque. 

LLCCI  (Antoine),  mineur 
conventuel,  régent  du  collège  de 
Saint-Bonaventurc  à Rome,  l’un 
des  théologiens  du  concile  ro- 
main, tenu  en  1735,  sous  Benoit 
XIII , ensuite  évêque  de  Bovino  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  se 
distingua  beaucoup  par  son  zèle  , 
sa  doctrine  et  scs  rares  vertus  . et 
mourut  vers  1740-  On  .1  de  lui  : 
Ragioni  slorichc  da  umUiarsi 
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alla  S.  Congregazione  de'  rili , 
co'  r^uati  dimoslrusi  tutti  i 
sailli,  c beati  de’  primi  duc 
secoliFrancescaniappartenere 
a’  soit  padri  convenluali , Na- 
ples, 1740,  in-4°. 

LUCCHl.  V oyez  Lucnt. 

LUGE  I"  (Saint),  monté  sur 
la  chaire  de  Saint  Pierre  après 
Saint  Corneille,  le  18  octobre 
25a,  et  exilé  aussitôt  après  son 
élection , reçut  le  martyre  le  4 ou 
le  5 de  mars  453.  II  ne  reste  au- 
cun ouvrage  de  lui.  Saint  Cyprien 
lui  écrivit  une  lettre  sur  sa  pro- 
motion et  sur  son  bannissement 
qui  ne  fut  pas  long.  Entre  autres 
Décrets  qu’on  lui  attribue  , il  y en 
a un  qui  ordonne  0 que  l’évêque 
sera  toujours  accompagné  de  deux 
prêtres  et  de  trois  diacles,  afin 
qu  il  ait  des  témoins  de  sa  con- 
duite. » Il  eut  Saint  Étienne  pour 
successeur. 

LUGE  II  ( Gérard  de  Caccia- 
nemici  ) , pape,  natif  de  Bologne, 
bibliothécaire  et  chancelier  de  l’é- 
glise de  Rome  , puis  cardinal  , 
employé  en  diverses  légations, 
succéda  au  pape  Gélestinll,  le  12 
mars  1 1 44-  U eut  beaucoup  à souf- 
frir des  partisans  d’Arneau  de 
Bresse  , et  mourut  à Rome,  le  i3 
février  1 145 , d’un  coup  de  pierre 
qu’il  reput  dans  uneémeutepopu- 
laire.  On  a de  lui  dix  Épîtresqn’on 
trouve  dans  les  Annales  de  Baro- 
nius  , et  dans  la  bibliothèque 
de  Cluni.  Eugène  III  lui  suc- 
céda. 

LUGE  III  (Ubaido  Aluncicoli), 
natif  de  Lucques,  succéda  au  pape 
Alexandre  III,  |e  29  aoftt  ïr8i. 
I.e  peuple  de  Rome  s’étant  sou- 
levé contre  lui  , il  se  retira  à 
Vérone;  mais,  peu  après  , il  ren- 
tra dans  sa  capitale,  et  soumit  les 
rebeUes  avec  le  secours  des  prin- 
ces d’Italie.  Luce  mourut  à Vé- 
*/• 
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rone  le  25  décembre  n$5.  Ou 
a de  lui  trois  ÉpitreS.  Ce  pape  fit, 
de  concert  avec  l'empereur  Fré- 
déric, une  longue  Constitution  , 
daus  laquelle  ou  voit  le  concours 
des  deux  puissances  pour  l’extir- 
pation des  hérésies.  On  y entre- 
voit aussi  l’origine  de  l’inquisition 
contre  les  hérétiques  , en  ce  que 
cette  constitution  ordonne  aux 
évêques  de  s’informer  par  eux- 
mêmes  , ou  par  des  commissaires, 
des  personnes  suspectes  d’héré- 
sie. On  y voit  encore  , qu’après 
que  l’Église  avait  employé  contre 
les  coupables  les  peines  spirituel- 
les, elle  les  abandonnait  au  bras 
séculier  pour  exercer  contre  eux 
les  peines  temporelles.  Urbain  III 
lui  succéda  sur  le  trône  pontili- 
cal. 

LUCE  ( Louis-René  ) , dessi- 
nateur et  graveursur  métaux,  né 
è Paris,  vers  la  lin  du  17*  siècle 
devint  graveur  du  roi,  pour  l’Im- 
primerie royale.  Il  substitua  aux 
vignettes  en  bois,  que  l’on  cm- 
ployail  alors,  et  qui  formaient  une 
disparate  si  choquante  avec  le 
texte  , des  vignettes  fondues  en 
inctaPet  susceptibles  de  se  Com- 
poser comme  les  lettres  et  d’être 
imprimées  avec  l’ouvrage.  Après 
trente  ans  d’un  travail  opiniâtre, 
il  parvint  à former  cette  belle 
collection  de  poinçons  qui  fut 
achetée  par  le  roi , et  qui  est  au- 
jourd’hui une  des  principales  ri- 
chesses de  l’Imprimerie  royale. 

Il  mourut  en  1774  dans  un  3ge 
tres-avabce. On  a delui uncéprcu- 
ve  in-4“  de  toutes  scs  vignettes 
s-ms  le  titre  d' Essai  d’une  nou- 
vetie  Typographie , orné  tic 
vigne  lies,  fleurons  , trophées  , 
cadres  et  cartels  , Barbou  * 

LUCE  DE  LASCfVAL  ( Jean- 

C b abus-Julien  ),  poète  et  IiiU- 
10 
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rnteur  distingué  , né  en  1 76/4,  à 
'Saint-Gobin , en  Picardie,  fit  ses 
études  ou  collège  de  Louis-le- 
Grand  , où  son  étonnante  facilité 
parut  bientôt  avec  éclat.  Les  con- 
cours de  l’université  retentirent 
de  son  nom  et  il  y eut  le  plus  bril- 
lant succès.  Un  pocme  latin  sur  la 
mort  de  Marie-Thérèse  lui  mérita 
de  la  part  du  grand  Frédéric  une 
lettre  et  un  présent,  et  il  obtint 
quelque  temps  après  une  pension 
de  l’empereur  Joseph  II.  Nommé 
professeur  de  rhétorique  à l’âge 
de  aa  1ns  , il  se  proposait  du 
suivre  le  cours  de  renseignement, 
lorsque  Noé  , évêque  de  Lescar, 
l’appela  auprès  de  lui  en  1787, 
et  voulut  en  faire  son  compagnon 
d’ctudcs  et  son  ami  de  toutes  les 
heures.  Luce  ne  se  montra  point 
ingrat  envers  le  vertueux  prélat, 
et  ne  le  quitta  point  jusqu’à  ce 
que  les  circonstances  lui  en  firent 
une  loi.  Ce  fut  à Lescar  qu’il  forti- 
fia son  goût  pour  l’antiquité  , et 
qu'il  mûrit  les  connaissances  de 
sa  jeunesse.  Au  moment  de  la 
révolution,  il  revint  à Paris,  et 
rentra  au  collège  de  Navarre,  où 
il  prit  la  chaire  detroisicme,  qu’il 
conserva  jusqu'à  la  dissolution 
de  l’Universilc  et  la  fermeture  du 
collège  qui  eut  lieu  à la  fin  de 
l’année  scolaire  de  1793.  Au  milieu 
des  douleurs  atroces  que  lui  oc- 
casionait  une  maladie  qu’il  de- 
vait à son  goût  excessif  pour  les 
femmes,  et , témoin  des  scènes 
sanglantes  de  cette  époque,  Luce 
s’occupait  de  littérature* , com- 
posait scs  tragédies,  et  cherchait 
dans  la  société  des  muses  et  de 
ses  amis  un  adoucissement  à ses 
souffrances.  L’un  d’eux  était  no- 
tre illustre  acteur  tragiqueTalma, 
qui  venait  souvent  visiter  le  jeune 
poète.  Enfin,  en  1794,*!  fut  obligé 
de  subir  l’ampotatioud’une  jambe. 
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Tuut  de- souffrances  n’affaiblirent 
pas  cependant  la  vivacité  de  son 
esprit.  Presqd’à  la  même  époque 
il  donna  plusieurs  tragédies,  dont 
nous  donnerons  ci-après  la  no- 
tice et  où  l’on  trouve  les  traces 
d’un  heureux  génie  qui  se  presse 
trop  peut-être , mais  qui  donne 
déjà  plus  que  des  espérances.  Lors 
de  la  réorganisation  de  l’univer- 
sité, il  fut  nommé  professeur  de 
belles-lettres  au  Lycée  impérial  , 
il  y déploya  le  rare  et  précieux  ta- 
lent de  bien  enseigner,  et  réunit 
le  mérite  de  l’homme  de  lettres  à 
celui  de  professeur;  mais  il  pensa 
aussi  que  les  ouvrages  d’un  pro- 
fesseurhomme  de  lettres,  devaient 
tenir  à son  état  et  se  rattacher  à 
ses  études.  C’est  sous  ce  point  de 
vue  qu’il  faut  considérer  le  poème 
d’Achille  à Scyros  , imité  de 
Staee,  et  dans  lequel  il  a repro- 
duit heureusement  les  beautés 
d’un  modèle  dont  il  n’ignorait 
pas  les  défauts,  niais  dont  il  était 
admirateur  jusqu’à  l’enthousias~ 
me.  C’est  parmi  les  imitations,  dit 
Chénier, qu’il  faut  placer  1‘  Achille 
à Scyros  de  Luce  de  Luncival. 
L’auteur  doit  beaucoup  à l\<f- 
chiUéïde  de  Stace  ; mais  il  a lui- 
même  inventé  plusieurs  incidens, 
et  de  nombreux  détails  luiappar- 
tiennent.Le  stylen’est  pas  exempt 
de  recherche  ; le  poème  offie 
peu  d'action  pour  six  chants , 
peut-être  même  est-il  défectueux 
dans  son  ordonnance  ; mais  on  y 
trouve  des  traits  ingénieux,  d’a- 
gréables descriptions  , des  tirades 
bien  versifiées.  » C’est  à ce  goût 
pourl’ahtiquité  qu’il  faut  rapporter 
la  tragédie  d'Hector , représentée 
pour  la  première  fois  en  1809  , 
sur  le  théâtre  Français,  drame  vé- 
ritablement homérique  et  puisé 
tout  entier  dans  V Iliade  , selon 
l’expression  de  M.  Villemain , 
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l'un  «le  scs  élevés.  Celte  tragédie, 
qui  obtint  un  grand  succès  , et 
pour  laquelle  il  futgrnlifiè , par 
Napoléon,  d’une  pension  dcG,Ooo 
francs , et  nommé  membre  de  la 
légion  d’honneur,  est  plutôt  une 
suite  de  scènes  tirées  d’Homère  , 
qu’une  véritable  tragédie.  Voici 
le  jugement  que  porte  un  cri- 
tique moderne  sur  la  tragédie 
A Hector  : « Malgré  l'adresse , 
dit-il , avec  laquelle  Luce  a es-, 
quivé  les  principaux  écueils  qui 
lui  avaient  été  marqués  ; malgré 
tout  le  soin  qu’il  a mis  à jeter 
de  la  variété  sur  un  sujet  uni- 
forme ; malgré  la  passion  de  Pa- 
ris pour  Hélène,  j’ose  croire  que 
l’auteur  n’a  pu  faire  violence  à la 
nature  des  choses,  et  qu'eu  mul- 
tipliant les  caractères  et  les  inci- 
dens  , il  n’u  point  eu  le  bonheur 
d’inventer  des  ressorts  dramati- 
ques , propres  à excitercel intérêt 
touchant  que  l’on  va  chercher  au 
théâtre.  Qu’Andromaqtie  craigne, 
qu’Andromaque  espère,  ses  plai- 
sirs ou  $es  douleurs  concentrés 
sur  son  époux  me  paraissent  plus 
convenables  à l'élégie  qu'à  la 
scène  tragique.  Le  danger  d'Hec- 
tor n’étant  jamuis  présent,  mais 
seulement  éventuel,  frappe  trop 
faiblement  le  spectateur  ; car  , 
pour  qui  ne  connaîtrait  pas  d'a- 
vance , le  résultat  du  combat  , 
Hector  ne  court  qu’un  péril  in- 
certain , et  l’excès  même  de  la 
craiute  est  une  injure  à son  cou- 
rage. L’ainour  adultère  de  Paris 
l’avilit  et  le  déshonore.  Polyda- 
mas  soutient  assez  mal  dans  un 
rôle  presque  nul , sa  dignité  d’au- 
gure. Voilé  la  part  de  la  critique; 
mais  il  faut  ajouter,  pour  être 
juste  , que  le  caractère  d’Hector 
et  celui  de  Patrocle  sont  dessinés 
de  main  de  maître;  qu’Hector  of- 
frant à la  fois  le  modèle  de  toutes 
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les  vertus  guerrières  et  domesti- 
ques ; Hector  fds  et  sujet  res- 
pectueux , bon  époux , tendre 
père;  Hector,  faisant  au  besoin  de 
la  paixle  sacrifice  de  son  courags , 
dévoué  à lu  patrie  plus  qu’à  la 
gloire  ; que  Patrocle  fidèle  à Pu- 
initié  comme  aux  traités:  Patrocle 
blâmant  clcxcusantle  repos  et  les 
fureurs  d’Achille;  Patrocle, au  mi- 
lieu d’une  ville  agitée  et  dans 
un  palais  où  sa  présence  paraît 
une  injure  , défendant  ladignité.de 
sa  mission  et  l’honneurcomproinis 
de  laGrèce,  sont  deux  personnages 
dont  on  ne  pouvait  trouver  le  mo- 
dèle ailleurs  que  dans  Homère;  que 
Luce  les  en  a tirés  pour  les  trans- 
porter très-heureusement  sur  notre 
scèue.et  que  beaucoup  d’ouvrages 
réussissent  tous  les  jours  avec 
moins  d’élémens  assurés  de  trioin- 
ple  et  de  succès.  » Cet  esti- 
mable littérateur  est/ mort  le  i 7 
août  1810  , deux  jours  après  avoir 
vu  couronner  par  l'université  son 
discours  latin  sur  le  mariuge  de 
l’empereur.  Outre  les  ouvrages 
cités  ci-dessus , on  a de  lui  : I. 
De  pace  carmen,  17^4  » in-4*. 
IL  Mulius  Scevola , tragédie  en 
trois  actes.  III.  Périarulrc , tra- 
gédie en  cinq  actes , 1790.  IV. 
Hormisdas  , tragédie  en 3 actes, 
1794  , qui  n’a  pas  été  jouée.  V. 
ArchibaUle  , tragédie  , qui  n’a 
eu  que  quelques  représentations. 
\l.  Femaiidis , tragédie  en  3 
uctes,  1 797.  VII.  Une  tragédie.qu’il 
n’a  point  terminée,  intitulé  Chos- 
rois  , et  qui  est  digne  de  l’auteur 
d’ Hector. MW. Épilrc  à Claris- 
se sur  lesdanycrs  de  la  coauel- 
terie  .suivie  de  l ' Épilrc  à l’om- 
bre de  Caroline.  IX.  Discours 
prononcé  à ta  distribution  des 
prix  du  Prylanée,  i8oo,in-8\ 
X.  Un  poème,  en  quatre  chants  , 
intitulé  Folticulus.  Cette  satire 
10* 
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piquante  et  dirigée  contre  le 
critique  Geoffroi  , dont  il  avait  à 
se  plaindre , resta  manuscrite 
pendant  la  vie  de  Lucc  et  de  Geof- 
troi , et  ne  fut  imprimée  qu’après 
leur  mort.  XI  Éloge  de  M. 
de  Noè  , Auxerre  , 1 8oj  , in-8". 
XII.  Le  lord  impromptu  , co- 
médie en  quatre  actes  et  en  vers, 
dont  le  sujet  est  tiré  de  Caxotte. 
Luce  de  Lancival  était  doué  des 
plus  heureuses  qualités  du  cceur 
et  de  l’esprit.  Uu  dévouement  sans 
borues  poursa  profession  lui  fit  re- 
fuser les  places  les  plus  éminentes 
dans  l’université  , sa  franchise  , 
l'égalité  de  son  caractère  qui  ne 
se  démentit  jamais  an  milieu  des 
plus  cruelles  douleurs,  sa  gaîté  mê- 
me qui  ne  l'abandonnait  point  alors 
lu  faisait  chérir  de  s, es  élèves.  Il 
a laissé  dans  leur  souvenir  des 
traces  ineffaçables  du  plaisir  qu’ils 
avaient  à l’entendre.  &1.  Roger,  de 
l’Académie  française  , alors  con- 
seiller do  runirwsilé,  a fait  in- 
sérer duos  le  Moniteur  du  aa 
août  1810  le  discours  qu’il  pro- 
nonça sur  sa  tombe. 

LUC  EN  A ( J ban  de  ) , né  dans 
le  Portugal  v jésuite  l’un  i565, 
mort  en  1G00  , célèbre  par  ses 
Sernwtss , a laissé  l’ Histoire 
des  Missions  de  ceux  de  sa  so- 
ciété dans  les  Indes  , avec  la  Fie 
de  Suint  François-Xavier.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  du  portu- 
gais en  laliu  et  en  espagnol. 

LUCENA  ( Louis  de  ) , né  à 
Guudalaxura  , dans  la  Nouvelle- 
Castille  , docteur  en  médecine  , 
florissait  dans  le  16’  siècle.  Rem- 
ploya plusieurs  années  à faire  de 
longs  voyages  pour  étudier  la  na- 
ture. Après  diverses  courses  , il 
sc  rendit  à Toulouse,  où  il  exerça 
la  médecine.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  fit  imprimer,  en  1 5u3  , 
iu-  j",  sou  traité.  Qetmm.Lï  prui- 
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sertim  à peste , integrâ  vatetu- 
dinc , deque  hujus  morbi  remé- 
diés. L'auteur  mourut  ùRome,  en 
1 55  a. 

LUCET  (Jean-Claude),  ca- 
nonisteet  avocat,  né  d’un  boulan- 
ger, en  iç55,  à Pont-de-Veyle  , 
en  Bresse.  11  s’est  essayé  dans 
différons  genres,  et  a publié  : I. 
Pennies  de  Roltin,  in-8",  Paris, 
1780.  II.  Éloge  de  Catilina , 
io-8",  Paris,  1780.  III.  Prin- 
cipes du  droit  canonique  un i- 
versel,  iu-4°,i78g.  IV.  Delané- 
cessitéet  des  moyens  de  défen- 
dre les  hommes  de  mérite  con- 
tre les  calomnies  et  les  préju- 
gés injustes  ( sous  le  nom  de 
Couet),  in-8*,  Paris,  1800.  C’est 
une  apologie  de  Port-Royal.  V. 
L’ enseignement  de  l'Église  ca- 
tholique sur  le  dogme  et  la  mo- 
rale, recueilli  des  ouvrages  de 
Bossuet , in-8",  6 voL,  1804.  Cet 
ouvrage  excellent  a eu  deux  édi- 
tions. VI.  La  religion  catholi- 
que est  la  seule  vraie, et  qui  ré- 
ponde à la  dignité  et  aux  be- 
soins de  l'homme,  in-8".  VII. 
Lettres  sur  divers  sujets  re- 
latifs à l’état  de  la  religion  en 
France,  in-8”.  VIII.  Bibliothè- 
que pour  le  cat  ho  lu/  ue  et  l’hom- 
me de  goût,  io-8“,  Paris,  i8o5 
et  1806  ( journal).  Lucct  s’est 
suicidé  en  juin  1806,  à Vanvrcs, 
près  Paris  , où  il  s’était  retiré  de- 
puis 179*. 

LUCHET  (Jean-Picdec-Louis  , 
mnrquis  de),  littératonr  , né  à 
Saintes  en  1740,  mort  vers  1792s 
est  un  de  ces  écrivains  laborieux 
dont  le  nombre  des  productions 
atteste  plus  de  fécondité  que  de 
vrai  mérite.  On  a de  lui:  1.  Les 
Nymphes  de  la  Seine  , iqGô  , 
1 .vol.  in-12.  II.  Analyse  rai- 
sonnée delà  Sagesse  de  Char- 
ron , Amsterdam  , 1760  , ki-ia. 
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IH.  Considérations  politiques 
et  historiques  sur  letablissc- 
mcnt  de,  ta  religion  prétendue 
réformée  en  Angleterre  , i 765, 
i vol.  in-ta.  IV.  La  Reine  de 
lie  nui  , nouvelle  historique  , 
Amsterdam,  t -06,  in- ta.  Es- 
sais historiques  sur  les  princi- 
paux événemens  de  V Europe, 
Londres  et  Paris,  1766,  a parties,' 
in-ta.  VI.  Mémoiresde  madame 
ta  baronnede  Saint-Lys,  177e, 
in- ta.  VII.  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  Lettres,  Lausanne, 
177.5  , 8 vol.  in-8\  VIII.  Éloge 
de  Kopp,  Cassel,  1777,  in-8*. 
IX.  Recueil  de  Poésies  . Lon- 
dres , 17;-  , in- ta.  X.  Étage  de 
V oltaire,  1778,  in-8“.  XI.  Eloge 
de  liai  ter  , 1778,  in-8*.  XII.  Es- 
sai sur  ta  minéralogie  et  la 
métallurgie  , Mastricht , 1779, 
in-8*.  XIII.  Histoire  littéraire 
de  Foliaire  , 1781,6  vol.  in-8*. 
XIV.  Les  Folies  philosophiques, 
par  un  homme  retiré  du  mon- 
de , 1784  , a vol.  in-8*.  XV.  Le 
Vicomte  de  Darjao  , on  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire 
de  ce  siècle,  Dublin  et  Paris, 
1784,  a vol.  in- 16.  Mémoires  de 
Madame  la  duchesse  de  Mors- 
heim, ou  Suite  des  Mémoires  du 
vicomte  de  Bargue.  Dublin,  1 78G, 
in-16.  XVII.  Olinde  , Genève, 
1784,  a vol.  petit  in- ta.  XVIII. 
Une  seule  faute,  ou  tes  Mémoi- 
res d'unedemoiselle  de  qualité, 
1788 , 2 vol.  in-ia.  XIX.  Essais 
sur  la  secte  des  Illuminés , 
1789  , in-8*,  troisième  édition  , 
revue  et  augmentée  par  Mira- 
beau , 179?.,  in-8*.  XX.  Les  ta- 
blettes de  Zirphi  , 17G6.  XXI. 
llianca  Capelto , traduit  de 
l’allemand  de  Mcisner  , 1790  , 3 
vol.  in- 1 a , et  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à la  révolution  fran- 
çaise. 
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LUCIII  *(  IlOKAVESTeRB  ) , sa-' 
vant  théologien  , mineur  con- 
ventuel , né  à Brescia,  le  16  nofU 
1700,  après  avoir  été  professeur 
de  philosophie  à Vérone  et  à 
Vieence  , fut  régent  du  couvent 
de  Saint-François-le-Grand à Mi- 
lan , enseigna  la  philosophie  pen- 
dant six  ans  , passa  à Rome  rn 
qualité  de  secrétaire  de  son  ordre, 
devint  lecteur  au  collège  de  la  Sa- 
pience , et  enfin  professeur  de 
métaphysique  et  d^l'critnrc  Sainte 
à l’université  de  Padoue,  oit  il 
mourut  en  1785.  O11  a de  lui 
beaucoup  d’ouvrages  , parmi  les- 
quels on  distingue  : I.  Spinozis- 
m i sy  nia  g ma  ad  instauraiula 
mctaphysicastudiaproposilum. 
anna  1730.  II.  Dissertations* 
duœ  de  nudi  ta  te  proloplasto- 
rum,  et  de  serpente  tenta  tore, 
Patavii , 1705.  III.  Islruzione 
pralica  sopra  le  regole , e cos- 
liluzioni  di  S.  Francesco  de  U’ 
online  de' minoriconventuali, 
Venise,  1708.  IV.  De  trajcctio- 
ne  maris  Idumati  , de  sacrifi- 
ciorum  origine  cl  rilu , dis- 
serta t ioncs  d uœ  habiiœ  i n g y m- 
nasio  Palavino  , Patavii.  1757. 
Dans  la  première  il  combat  Spi- 
nosa  et  Le  Clerc;  dan;  la  seconde, 
Grotius  et  Spencer.  Il  a laissé  aus- 
si quelques  discours  imprimés. 

LUCHI  ( Miciiel-Abgk  ) , sa- 
vant cardinal , né  à Brescia, le  ao 
août  1-44,  neveu  du  précèdent,  fit 
voir  par  ses  talcns  précoces  qu’il 
deviendrait  célèbre  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Les  béné- 
dictins de  la  congrégation  du 
Mnnt-Cassin  n’eurent  qu’à  se  fé- 
liciter de  le  voir  embrasser  leur 
institut.  Le  jeune  religieux  devint 
professeur  de  théologie  et  de  phi- 
losophie , et  forma  de  ses  jeunet 
confrères  des  élèves  dignes  de  lui. 
§e  livrant  ensuite  A son  goût  do- 
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minant  pour  le  genre  d'études cul- 
tivé avec  tant  de  succès  et  de 
gloire  par  Mahillon  et  Montfau- 
con,  célèbres  bénédictins  fian- 
çais , il  fil  admirer  comme  eux 
l’étendue  de  son  érudition  danslcs 
éclaircissemens  qu’il  donna  sur 
difl'érensinonuuiens  antiques  , re- 
latifs n l’histoire  profane  et  ecclé- 
siastique. Parla  connaissance  pro- 
fonde des  langues  savantes  , il  a 
su  mettre  dans  toutes  scs  produc- 
tions de  l’exactitude  dans  les  faits, 
et  de  l’intérêt  dans  la  manière,  de 
les  présenter.  Plus  ami  des  livres 
que  des  dignités  , il  n’accepta 
qu’avec  répugnance  celles  de  sa 
congrégation,  lie  VII,  son  ami 
et  son  ancien  confrère,  sans  con- 
sulter sa  modestie  et  son  goût  do- 
minant pour  la  solitude  et  la  re- 
traite l’appela  de  Florence»  Rome, 
et  le  créa  cardinal  le  a3  février 
1801.  Luchi  mourut  é Sublac, 
abbaye  célèbre  par  la  retraite  de 
Saint  Benoît , le  29  septembre 
180a , tandis  qu’il  en  faisait  la  vi- 
site en  sa  qualité  d’abbé.  Il  a 
donné  quelques  éditions  intéres- 
santes , et  les  a enrichies  de  plu- 
sieurs Apptndix  et  d’un  grand 
nombre  de  notes.  Les  principa- 
les sont  : I.  V anantii  Honorii 
Clfme.ntia.ni  Fortunati  opéra 
omnia  recens  ad  mss.  cod ica 
V alicanos  , ncc  non  ad  veteres 
editionts  cotfa ta  , Romæ  , 1786 
et  1787,  a vol.  in-/|“.  II.  Appia- 
ui  Atexandrini  et  Herodiani 
seiecta,  yrœcè  et  latine . Romæ, 
1783.  III.  Plusieurs  dialogues 
grecs  , imprimés  à Florence.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges manuscrits,  qui  forment  plu- 
sieurs volumes  in-fol.  Par  son  tes- 
tament, ils  les  a légué»  au  pape; 
et  par  l’ordre  de  celui-ci,  ils 
ont  été  déposés  à la  bibliothèque 
du  Vatican  , en  attendant  que 
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quelque  éditeur  intelligent  et  la- 
borieux reçoive  du  Saint  Père  l’ho- 
noruble  mis-ion  de  les  publier. 

LUCHI  (Loris)  , frère  du  pré- 
cédent , bénédictin  de  la  congré- 
gation du  Mont  - Cassin  f né  en 
1703,  mort  le  premier  mars  1788, 
s’occupa  beaucoup  des  antiquités 
ecclésiastiques.  On  a de  lui  : 

' Monumenta  monaslerii  Leo- 
nensis , Rome  , 1729,  in-4°. 
Ouvrage  curieux  concernant  l’an- 
cienne abbaye  de  Leno  , fondée 
au  8"  siècle  par  Didier  , dernier 
roi  des  Lombards.  Le  père  Luchi  n 
laissé  plusieurs*  autres  ouvrages 
inédits. 

LUCHINI  ( Jeas-Marie  ),  Flo- 
rentin , mort  le  3o  janvier  1750  , 
passa  quarante-deux  ans  au  gou- 
vernement de  l’église  de  St. -Jean- 
Baptiste  à Signa  , et  fut  membre 
des  Académies  florentine  et 
des  apntistes.  O11  a de  lui  : I. 
Orazioni  ed  Omette  de’SS.  Gio 
Crisostomo  t basilio , tradotte 
dal  yreco  in  toscano.  IL  La 
Traduction  en  vers  italiens  des 
leçons  de  Job  et  du  cantique  d’É- 
téchias.  III.  La  Traduction  aussi 
en  vers  du  livre  des  Proverbes  de 
Salomon  avec  des  notes.  IV.  H 
Hosario  , corona  poetica,  avec 
des  notes. 

LUCHINI  ( P.  D.  Békédict  ) ,* 
Mantounthet  moine  du-  Mont-Cas- 
sin,  'a  écrit  mie  Histoire  de  la 
comtesse  Mathilde,  daus  laquelle 
il  s’est  efforcé  ,e»  appelant  à son 
secours  la  critique  et  les  monu- 
mens , de  dissiper  les  ténèbres 
qui  couvrent  cette  partie  de  l’his- 
toire ; mais,  s’il  a réussi  dans 
quelques  faits  , il  est  tombé  dans 
un  grand  u>mbre  de  petites  er- 
reurs qui  otwété  relevées  par  des 
écrivains  postérieurs , aidés  de 
preuves  plus  authentiques.  Il  flo- 
rissait  dans  le  16*  siècle. 
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Ll'CHINI  ( Astoijï-Mame)  , I qu’à  l’an  200  ; car  il  poussa  sa 
Vénitien  et  poêle  de  l’empereur  carrière  jusqu'à  une  grande  vieil— 

Charles  VI,  a composé  plusieurs  Icsse.  Il  était  né  de  parens  peu 
drames  sacrés  , publiés  à Venise  aisés,  et  fut  mis  entre  les  mains 
à différentes  époques  , et  dont  d’un  de  ses  oncles  , habile  sculp- 
•voici  les  principaux  r Ézéchiaa  , teur.  Il  eut  cela  de  commun  avec 
J braham , le  Martyredes  Ma-  Socrate.  Le  jeune  homme,  ne  sen- 
chaùées  , la  divine  Providence  tant  aucune  inclination  pour  l’art 
dans  Ismaël , etc.  de  son  parent , cassa  la  première 

LUCIDUS  (Jean)  , surnommé  table  de  marbre  qu’on  lui  miten- 
Samotheus  ou  Samosathcnus  , tre  les  mains.  Dégoûté  de  la  sculp- 
distingué  dans  le  i5*  siècle  parles  ture  , il  eut  un  songe  dans  lequel 
progrès  dans  les  mathématiques.  ! il  crut  Toir  la  littérature  qui  l’ap- 
a donné  plusieurs  ouvrages  de  I pelait  à elle  , et  l’arrachait  à son 
chronologie  en  latin.  l.Dccmcn-  premier  métier.  «Je  t’apprendrai, 
datione temporum.  II.  Epitome  lui  dit-elle  , tout  ce  que  l’univers 
emendalionis  calendarii  Rq-  a de  plus  beau  et  de  plus  rare , et  • 

nia  ni,  etc.  l’antiquité,  de  plus  remarquable. 

LUCIE  ou  LICE  ( Sainte)  , J’ornet'ai  ton  ame  des  vertus  le* 
vierge  célèbre  dans  l’histoire  de.  pins  estimables.  Je  ferai  marcher 
l'église  de  Sicile,  souffrit  le  mar-  la  renommée  devant  toi.  Partout 
lyre  à Syracuse,  vers  l’an 3o4-  Les  ‘ on  viendra  te  consulter  comme 
savans  ne  sont  pas  fort  disposés  un  oracle  ; tu  seras  respecté  de 
à reconnaître  les  actes  de  celte  tout  le  monde.  Je  te  donnerai 
Sainte  pour  authentiques , quoi-  même  l’immortalité  tant  vantée  , 
qu'ils  soient  anciens,  puisque  S.  et  te  ferai  vivre  à jamais  dans  la 
Adbelme,  qui  vivait  dans  le  7*  mémoire  des  hommes.  Considère 
siècle,  les  a cités.  ( Voyez  les  ce  qu’Eschinc  et  Démosthènes  , 

À clasincera  Site.  LuciœV.M.,  l’admiration  de  tous  les  siècles  , 

P-derme  , 1661  , in-4* ; ouvrage  sontderenus  par  mon  moyen.  So- 
dé Tauromcnitani , chanoine  de  crate  , qui  avait  suivi  d’abord  la 
Palerme.  ) Ce  qu’il  y a de  plus  sculpture  , ma  rivale , ne  in’eut 
authentique,  c’est  que  le  nom  de  pas  plus  tôt  connue  , qu’il  l’aban- 
Sainte  Lucie  se  trouve  dans  le  donna  pour  moi.  A-t-il  eu  sujet 
canon  de  la  Messe  . pièce  de  la  de  s’en  repentir  P Quitteras  - tu 
plus  haute  antiquité,  avec  ceux  tant  d’honneurs  , derichcsses,  de 
des  Suints  les  plus  illustres  des  crédit  , pour  suivre  une  pauvre 
premiers  siècles.  inconnue,  qui,  le  marteau  et  le 

LUCIEN  , le  plus  original  , le  ciseau  à la  main  , n’a  que  ces  vils 
plus  spirituel  et  le  plus  ingénieux  instruiiicn*  à l’offrir  ; qui  est  cou- 
des moralistes  de  l’ancienneGrèce,  trainte  de  travailler  de  ses  mains 
naquit  à Samosate  , sous  l’empire  pour  vivre  , et  de  songer  plutôt  à 
de  Trajan  , d’un  père  de  condi-  polir  un  marbre  qu’à  se  polirsoi- 
lion  médiocre.  Quoique  ses  cri-  môme?».,.  Lucien  , détermine 
tiques  ne  soient  pas  d’accord  sur  par  ce  songe  à se  livrer  enlièrc- 
l’époque  oiî  Lucien  a vécu  , il  est  ment  aux  belles-lettres,  embrassa 
cependant  vraisemblable  qu’il  flo--  d’abord  la  profession  d’avocat; 
rissait  dans  le  2"  siècle  de  1ère  mais  , aussi  peu  propre  à la  chi- 
chrétienne  , depuis  l’an  txo  jus-  cane  qu’à  la  sculpture  , il  se  con- 
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sacra  à l*  philosophie  cî  â l'élo- 
quence. Il  les  professa  à Antio- 
che <;l  ilan>  riome,  dans  la  Grèce, 
dans  les  (.ailles  cl  l'Italie.  Athè- 
nes fut  le  théâtre  où  il  Iirilla  le 
plus  long-temps.  Alors  la  rhétori- 
que était  un  ait  très- lucratif.  Les 
sophistes  et  les  recteurs  parcou- 
raient les  grandes  villes.  Ils  an- 
nonçaient un  discours  comme  de 
nos  jours  un  v irtuose  annonce  un 
concert.  On  accourait  en  foule 
pour  l'entendre;  et  on  payait  lar- 
gement le  plaisir  d’entendre  ces 
improvisations,  et  souvent  les  dé- 
clamations sophistiques  de  l’ora- 
teur. On  croyait  pouvoir  appren- 
dre l’éloquence  comme  la  danse 
et  la  musique.  Marc-Aurèle,  ins- 
truit du  mérite  de  Lucien  , le 
nomma  greffier  du  préfet  d'È- 
gvpte.  Quelques  écrivains  ont 
pensé  qu’il  avait  été  chrétien  ; 
mais  le  dialogue , intitulé  Phito- 
patris,  surlequel  ils  fondent  son 
prétendu  christianisme  , est  l’ou- 
vrage de  quelque  païen  plus  an- 
cien , qui  avait  vu  Saint  Paul 
que  Lucien  , né  sous  Trajan,  ne 
peut  avoir  connu.  Nous  avons  de 
lui  divers  écrits , dont  le  style  est 
naturel,  vif,  plein  d’esprit  et  d'a- 
grément. 11  est  principalement 
connu  par  ses  Dialogues  des 
morts.  11  y peint  avec  autant  de  , 
finesse  que  d’agrément  les  tra- 
vers , les  ridicules,  et  la  sotte  va- 
nité de  l’espèce  humaine.  Il  ridi- 
culise surtout  le  faste  des  philo- 
sophes, qui  affectent  de  mépriser 
la  mort  en  souhaitant  la  vie.  Quoi- 
qu’il fasse  parler  une  infinité  de 
personnages,  d’âges  , de  sexes  et 
d’états  diflërens  , il  conserve  à 
chacun  son  caractère,  cl  sesZh'a- 
togues  sont  très-dramatiques.  Ses 
ouvrages  sont  le  tableau  le  plus 
vrai  dçs  hommes  de  son  siècle  , 
et  même  de  ceux  du  nOtre.  On 
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conclut , après  l’avoir  lu  , que  de 
tout  temps  l’e-pèce  humaine  a été  - 
à peu  près  la  même,  et  qu’un  por- 
trait du  inonde  tracé  dépuis  dix- 
sepl  siècles,  est,  à quelques  pe- 
tites différences  près  , celui  du 
monde  actuel.  Lucien  , quoique 
peintre  habile  et  intéressant , n’est 
pas  sans  défauts.  Quelquefois  sa 
plaisanterie  est  trop  marquée;  son 
style  est  diffus , il  se  répète  sou- 
vent. Scs  Dialogues  roulent  pres- 
que toujours  sur  un  même  fonds 
d’idées  et  de  plaisanteries.  Ses 
Satires  contre  les  dieux  et  les  so- 
phistes ne  diffèrent  guère  que  par 
les  titres.  Lorsqu’il  a rencontre 
une  idée  heureuse  , il  ne  la  quitte 
que  lorsqu’il  l’a  ressassée  de  tou- 
tes les  manières.  Rollin  lui  repro- 
che de  blesser  la  pudeur  dans  ses 
ouvrages , et  d’y  faire  paraître  une 
irréligion  trop  marquée.  Il  fut  le 
Voltaire  des  Grecs  , et  pour  la 
hardiesse  et  pour  le  tour  d'esprit. 
Lucien  se  moque  également  des 
vérités  de  la  religion  chrétienne  , 
et  des  superstilious  du  paganisme. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  n'a  ' 
jamais  combattu  formellement 
l’existence  de  Dieu  dans  scs  écrits, 
et  qu’il  y donne  quelquefois  de 
bonnes  leçons  de  morale.  Les  su- 
jets qui  fournissent  le  plus  à ses 
réflexions  et  ù ses  railleries  , sont 
les  prétentions  de  l'hypocrisie,  la 
fausse  modestie  , et  iu  vaine  sa- 
gesse.; l'inutilité  du  pouvoir,  des 
honneurs  et  des  richesses  pour 
rendre  heureux.  «Je  suis  , dit-il 
ltii-même  , l’ennemi  déclaré  de 
l’orgueil  et  de  l’imposture  , de  la 
fausseté , de  l’ostentation , et  l’ami 
de  la  vérité  , de  l’honneur , de  la 
bouté  , de  la  simplicité  , de  tout 
ce  qui  est  aimable  et  bon.  » Quand 
on  aura  pris  une  teinture  de  chro- 
nologie. il  faut  avoir  une  idée  de 
la  manière  d'étudier  et  d’écrirc  , 
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€ histoire  de  cet  habile  écrivain. 

Il  n'y  a rien  parmi  les  Anciens 
que,  sous  ce  rapport  , l’on  puisse 
comparer  A Lucien.  Le  célèbre 
Jean  Racine  a lait  un  extrait  de 
ce  Traité  ; c’est  un  modèle  de  pré- 
cision , de  justesse  et  de  goût  : 
on  le  trouve  dans  les  Mémoires 
sur  la  vie  de  J.  Racine  , par  Louis 
Racine,  et  dans  les  Œuvres  de 
Racine  , avec  des  commentai- 
res , soit  par  Labarpe,  soit  par 
GeolTroi.  Les  autres  ouvrages  de 
Lucien  , dont  il  n’a  pas  encore 
été  question  dans  cet  article , sont  : 
Timon;  le  Jupiter  tragique; 
le  Jupiter  confondu  ; Char  on  ; 
tes  Ressuscités  ; Y Assemblée  des 
Dieux } Ménippe;  le  Coq  ; les 
I.apithes  ; lesf'œux;  les  Sec- 
tes « l’encan  ; les  Dialogues 
des  Courtisanes  , où  les  moeurs 
de  cette  classe  de  femmes  sont  dé- 
crites d’un  pinceau  fidèle  et  naïf; 
l’excellent  conte  de  Y Ane,  que 
des  savans  ont  attribué  à Lu- 
cius; Y Histoire  véritable;  tes 
Amours  , YEloge  de  Démos- 
thenes,  etc.  , etc.  La  première 
édition  de  l.ucien  est  de  Flo- 
rence , 1496,  in  fol.  On  l’attribue 
à Philippe  Junte;  elle  est  fort 
belle  et  fort  rare.  Celle  de  Venise, 
i535,  2 vol.  in-8",  imprimée  par 
Luc-Ant.  Junte , estestimée , celle 
de  Bourdcloten  lat. , avec  les  no- 
tes de  Théod.  Marcillc , et  de  Gil- 
bert Cousin,  Paris,  i6i5,  in-fol., 
l’est  davantage.  Celle  des  V a- 
riorum,  gr.  latin  , Amsterdam , 
1687  , 2 vol.  in-8'’  , est  rare  et 
recherchée  , quoique  peu  cor- 
■ recle;  mais  la  plus  estimée  est 
celle  de  Reitz,  ’i'craj.  ad  Rben. , 

1 746  , 1 vol.  in-4*;  celle  de  J. -P. 
Schmidt,  gr.  lat. , Mittaviæ,  1776- 
80 , 8 vol. , pet.  in-8",  a aussi  son 
prix  , ainsi  que  celle  de  Deux- 
Ponts  , réimpression  de  celle  | 


LG  C I 

de  Reitz  , 1789-91  , 
vol.  in-8".  L’édition  purement 
grecque  de  F.  Schmieder,  Haltr, 
1800,  2 vol.  in-8",  est  bonne. 
Les  principales  traductions  de  Lu- 
cien , sont  celles  de  Perrot  d’A- 
bluncourt,  Amst. , 1709  , 2 vol. , 
pet.  in-8",  fig.  Il  y en  a des  ex.  avec 
la  date  de  1712.  Cette  traduction 
passe  pour  lâche,  infidèle  et  tr  on- 
quée. Celle  de  l’abbé  Massieu  , 
1781 , G vol.  in-12,  vaut  mieux  : 
elle  le  cède  pourtant  A celle  de  U. 
Beliu  de  Rallu  , Paris,  Bastien  , 
1788,  G vol.  in-8"  : ou  en  a tiré 
quelques  exemplaires  in-4*.  Il  faut 
faire  attention  s’il  se  trouve  un 
carton  entre  les  pages  184  et  i85 
du  3“*  vol. , et  si  les  errata  sont 
A la  fin  des  trois  premiers  volu- 
mes. M.  Gail  a donné  , eu  1S0G. 
une  édition  des  Dialogues  des 
morts  , où  le  texte  a été  corrigé 
d’après  les  leçons  des  manuscrits. 
M.  Courier  en  a donné  une  de 
YAnc,  avec  une  très-bonne  tra- 
duction , où  il  a imité,  avec  un 
très- rare  talent , notre  vieux  lan- 
gage- 

LUCIEN  (Sam)* prêtre  d'An- 
tioche et  martyr,  avait  d’abord 
évité  la  fureur  de  la  persécution 
de  Dioclétien  ; mais  ayant  été  dé- 
noncé par  un  prêtre  sabcllien.  il 
fut  conduit  devant  Maximien  Ga- 
lère. Au  lieu  de  blasphémer  la 
religion  chrétienne  , comme  on 
voulait  le  lui  persuader  , il  com- 
posa pour  sa  défense  une  Apolo- 
gie éloqncntc.  Maximien  le  fit 
tourmenter  de  plusieurs  maniè- 
res ; mais , n’ayant  pu  ébranler 
sa  foi  , il  le  fil  jeter  dans  la  mer 
avec  une  pierre  au  cou  , en  012. 
11  avait  ouvert  à Antioche  uno 
école  pour  développer  les  princi- 
pes de  la  religion,  et  pour  apla- 
nir les  difficultés  du  l’Écriture.  Il 
ne  reste  aucuu  des  ouvrages  qsi’iJ 
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avait  composés.  Saint  Jérôme  dit  ores  , qui  se  firent  de  nombreux 
qu'il  avait  revu  avec  beaucoup  de  sectateurs  à Rome,  cri  Orient  , 
soin  la  Version  des  Septante.  Tou-  en  Égypte  , en  Afrique  , et  sur- 
tes  leséglises  qui  étaient  entre  An-  tout  en  Espagne  et  en  Sardaigne, 
tinche  et  Constantinople  , se  ser-  On  célèbre  sa  fête  à Cagliari , le 
vaient  de  cette  version.  On  l’ac-  ao  mai.  Les  curieux  peuvent  con- 
cusa  d'avoir  eu  du  penchant  pour  sulter  un  livre,  imprimé  dans  cette 
l'arianisme  Saint  Athanase  a lait  ville,  en  îtiôç),  sous  ce  titre  : De- 
son  apologie  sur  cet  article.  — Il  fetisio  sanctitutis  B.  Luciferii. 
y a eu  deux  autres  Lucien;  l'un  LUCII.IO.  F oyez  Vâsriii. 
martyrisé  sous  Dèce,  et  l’autre  , LUCIL1US  (Cxïrs),  chevalier 
i"  évêque  de  l'église  de  Beauvais.  romain,  grand-oncle  maternel  du 
LUCIFER,  fameux  évêque  de  grand  Pompée , né  a Suessa , ville 
Cagliari,  métropole  de  la  Sardai-  dos  Au  runes  dans  le  Latium,  l'an 
gne  , soutint  la  cause  de  Saint  1 4o  avant  Jésus-  Christ , porta 
Athanase  avec  tant  de  véhémence  d’abord  les  armes  , suivant  quel- 
ct  d intrépidité  , au  concile  de  ques  écrivains  , sous  Seipion  l’A- 
iMilan  , en  555,  que  l’empereur  fricain,àla  guerre  de  Numance, 
(.(instance,  irrité  de  son  zèle  . et  fut  intimement  lié  avec  ce  gé- 
l'envoya  en  exil.  Son  esprit  fou-  itérai.  Un  regarde  Luciliuscomme 
gueux  et  inquiet  , excitant  des  l’inventeur  de  la  satir^  parmi  les 
querelles  dans  lotis  les  endroits  où  Latins,  parce  qu’il  lui  donna  sa 
ou  l’envoyait,  on  fut  obligé  de  dernière  forme , telle  qu’Horace  , 
changer  quatre  fois  le  lieu  de  son  Perse  et  Juvénal  , l’iinitèrentde- 
hannissement.  Lucifer,  rappelé  puis.  Eiinius  et  Pacuviusnvaient, 
mois  Julien,  en  5(ii  , alla  à An-  à la  vérité,  travaillé  dans  ce  geu- 
tioche,  y trouva  l'Église  divisée,  re  ; mais  leurs  essais  étaient  trop 
et  ne  fit  qu’augmenter  le  schisme  j grossiers  pour  qu’on  leur  donnât 
en  ordonnant  Paulin.  Cette  Ordi- j l'honneur  de  l’invention.  Lucilius 


nation  déplut  à Eusèbe  de  Ver-  l 
ccil , que  le  concile  d’Alexandrie 
avait  envoyé  pour  terminer  cette 
querelle.  Lucifer,  inflexible  dans  ! 
«os  sentimens  , se  sépara  de  sa  j 
communion , et  se  retira  en  Sar- 
daigne, où  il  mourut  en  5^o.  Il 
nous  reste  de  lui  cinq  livres  très- 
v éhémens  contre  IViii  perenr  Cons- 
tance , et  d'autres  ouvrage»  im- 
primés à Paris,  en  i5b8,  par  les  j 
soins  de  du  Tillet  ; les  frères  Co-  } 
lelti , imprimeurs  à Venise  , ont  j 
donné  une  édition  complète  des  | 
OEuvres  de  Lucifer,  en  1778,! 
in-fol.  Ses  disciples  fuient  appe- 
lés luriféricus  , et  continuèrent  le  j 
schisme.  Peu  d’évêque.s  embras-  I 
sèrent  ce  parti  ; mais  on  y couip-  i 
tait  beaucoup  de  prêtres  et  de  dia-  I 


leur  fut  supérieur , et  fut  sur- 
passé , à son  tour , par  ceux  qui 
vinrent  après  lui.  Horace  le  com- 
pare à un  fleuve  qui  roule  un  sa- 
ble précieux  parmi  beaucoup  de 
boue  , et  Boileau  dans  sa  sati- 
re io“*,  le  peint  comme  la  terreur 
des  méchans  auteurs. 

C'c.t  ainsi  que  Luciie  , appuyé  de  Lélie, 

Fi:  ju»'ice  en  son  rcrap»  des  Cotint  d'ifilie. 

Dans  son  Artpoctique,\e  satirique 
fr.  nçais  parle  encore  de  Luciie: 

L’ardeur  de  se  montrer  er  non  pat -de  médire. 
Arma  la  vérité  du  vers  de  1*  satire. 

Luciie  le  premier  ota  la  faire  voir. 

Aux  vice:,  des  Romain*  présenta  le  miroir  f 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière  , 
Et  l'honnéte  homme  à pied  du  faquin  en  litière. 

De  trente  Satires  qu’il  avait  com- 
posées , il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragmens  imprimés  dans 
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le  corps  des  poètes  latins  de 
Maittaire.  On  les  trouve  aussi 
à la  suite  du  Perse  de  M.  Achoin- 
ire.  François  Douzn  les  a pu- 
bliés séparément  , et  la  meil- 
leure édition  est  celle  d’Amster- 
dam , 1 597  , on  160 1 , in-4* . avec 
de  savantes  remarques  ; réimpri- 
més à Padoue , en  17^0,  in-8“. 
Luoilins  mourut  A Naples  , vers 
l’an  656  de  Rome  , à l’âge  de  46 
ans  ( io3  avant  J.-C.  ) Ses  talons 
firent  des  enthousiastes  . qui  , le 
fouet  à la  m.iin  , châtiaient  ceux 
qui  osaient  dire  du  mal  de  ses 
vers.  Leur  admiration  était  dé- 
raisonnable à plusieurs  égards. 
Luciliiis  versifiait  durement , et  scs 
ouvrages  manquaient  de  naturel. 

LUCILLE  , impératrice  ro- 
maine , fille  de  Marc-Aurèle  et 
de  Fuusline  , née  l’an  it)6  de 
J.-C.  , fut  élevée  avec  le  plus 
grand  soin.  Son  père  lui  inspira 
des  sentimens  nobles  et  du  goût 
pour  la  vertu.  Ce  prince  la  fit  par- 
tir , à l'âge  de  17  ans,  pour  aller 
dans  la  Syrie  épouser  Verus  , qui 
faisait  la  guerre  aux  Arméniens 
et  aux  Parthes.  Verus  vint  à Éphè- 
se  , où  ses  noces  furent  célébrées 
avec  magnificence.  Lucilc,  belle, 
bien  fuite  , et  très-spirituelle,  mé- 
ritait un  mari  moins  corrompu 
que  Verus  : ayant  trouvé  ce  prince 
plongé  dans  les  débauches  les 
plus  infâmes , elle  s’en  dégoûta. 
Le  dépit  qu’elle  conçut  de  se  voir 
mépri.-ée  l’ayant  rendue  infidèle 
à son  tour,  elle  se  déshonora  par 
ses  prostitutions.  De  retour  de  la 
Syrie  à Rome,  elle  vit  avec  in- 
dignation l’amour  incestueux  que 
son  époux  conçut  pour  sa  sœur 
Fabia  , et  le  commerce  détesta- 
ble qu'il  entretenait  avec  Fuus- 
tine.  File  en  fit  les  reproches  les 
plus  vifs  à sa  mère  ; et  ces  deux 
femmes  , que  le  crime  guidait 
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dans  toutes  leurs  actions  . s’étant 
réconciliées,  firent,  àcequel’on 
prétendit  , empoisonner  Vérus. 
Marc-Aurèle  remaria  Lucillc  , an 
bout  d’un  an  , à Clatidius  Pom- 
pcïanus,  sénateur  d’un  grand  mé- 
rite, mais  d’un  âge  fort  avancé. 
Comme  elle  l’avait  épousé  pour 
obéir  à son  père , elle  se  livra  à 
une  foule  d’amans.  Kilo  mit  le 
comble  â ses  crimes,  en  s’aban- 
donnant à la  passion  que  Com- 
mode son  frère  prit  pour  elle  ; 
mais  le  goût  de  ce  prince  ne  fut 
que  passager.  Lucille  , pour  s’en 
venger,  ainsique  des  hauteur; 
que  Crispine,  sa  belle-sœur,  affré- 
tait d’avoir  envers  elle  . forma  . 
l’an  i83  , une  conspiration  contre 
Commode , dans  laquelle  elle  fit 
entrer  son  amant  Quadratus  et 
d’autres  sénateurs.  Ce  complot 
ayant  été  découvert  par  l'impru- 
dence de  Ouintinnus  , l’un  des 
conjurés,  Commode  les  fit  pu- 
nir de  mort,  et  exila  Lucille  dans 
Pile  de  Caprée  , où  il  la  fil  mou- 
rir quelque  temps  après,  t\  l’ûge 
d’environ  3H  ans.  On  a de  cctto 
princesse  des  médailles  d’or,  d’ar- 
gent et  de  bronze.  Ces  dernières 
sont  beaucoup  plus  rares  que  les. 
précédentes. 

J^UCINGE  ( Rfké de),  seigneur 
desAIymesetde  MoiltrOznt,  d’une 
ancienne  maison  de  Savoie  , r.è  ■ 
en  i555,  suivit,  en  1072,  le  duc 
de  Mayenne  , qui  allait  offrir  scs 
service-  A l’Fmpercur  contre  lo 
Turcs.  De  retour  dans  sa  patrie  . 
il  Tut  envoyé  plusieurs  ibis  en 
France  comme  ambassadeur.  11 
mourut  vers  161! >,  laissant  quel- 
ques ouvrages  oubliés  aujour- 
d'hui , entre  autres  des  Mémoires 
de  son  temps  ( de  1572  à iô85', 
(U  ta  naisse n ce  , durée  et  chute 
des  Étals  , Paris  , i588,  in-8*., 
etc.  — Cbmles  de  Lr'ciye*  , pèr« 
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du  précédent , fut  un  des  plus 
Taillans  hommes  de  son  temps. 
Il  fut  sur  le  point  de  surprendre 
Lyon  en  1 557  ; mais  l’entreprise 
ayant  été  découverte,  il  fut  con- 
damné à mort  par  contumace  par 
Je  parlement  français  de  Cham- 
béri.  Il  rentra  dans  ses  biens 
après  le  traité  de  Calcau-Cambré- 
sis.  — Le  comte  de  Faccigki-Lu- 
cinge  , de  la  même  famille  , fut 
député  de  la  Bresse  aux  États-gé- 
néraux de  1789.  Il  est  mort  dans 
l'émigration. 

LUCINI  ( Jean-Baptiste  ) , né 
d’une  famille  noble  à Ancône,  en 
|663 , lit  ses  études  dans  sa  pa- 
trie, et  se  rendit  û Rome  en  1666, 
oA  il  exerça  avec  beaucoup  de  ré- 
putation la  profession  d'avocat  le 
reste  de  ses  jours.  11  cultiva  l’é- 
loquence et  la  poésie , et  fut  agré- 
gé à plusieurs  sociétés  savantes  , 
auxquelles  il  donna  de  fréquentes 
preuves  de  la  pureté  de  son  goût 
et  de  son  érudition.  Il  mourut  le 
iG  mars  1 709  , figé  de  70  ans.  On 
a de  lui  : I.  Oraziotic  in  occa- 
sions deti  assunziane  ai  do- 
gado  di  Fenezia  di  Francesco- 
Morosini,  Rome,  1688. 11.  Ora- 
tio  de  Fiennâ  ab  arctissimâ 
Turcarum  obsidionc  Hberatd 
sab  augustissimo  l.eopoldo  Cas- 
sure , Perusiæ , i684- 

LUCINI  ( I.oius)  , de  l’ordre 
de»  prédicateurs,  ne  â Cûmc,  en 
1669  , d'une  famille  illustre  , 
parvint  , par  son  savoir  et  scs 
vertus  , aux  premières  charges  de 
son  ordre,  lin  1734,  il  fut  fait 
commissaire  du  Saint-OUice  , et 
cardinal  en  iç43.  Il  mourut  en 
1745.  O11  a de  lui  : I.  Esame 
edi f csa  del  decrcto  pubbiica  to  a 
Pondicheri  d monsig.  Carlo 
T oinmaso  de  Tours  ion  , Rome, 
1739.  II.  Antithesis  centra 
Hyacinthum  Scrry  conanlcm 
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pontiflmm  infaMbilita  tr*n 

certis  terminés  eircumsvribe- 
re , Mediolani , 1736.  III.  Pri- 
vilégia Romani  pontificis  , 
Ycueliis  , 1775. 

LUC1MUS.  V.  l’article  Pline. 

LUCIUS  (Saixt)  , pape.  F oy. 
Lues. 

LUCIUS,  fils  de  Marcus-Agrip- 
pa  cl  de  Julie,  naquit  l’an  de 
Rome  737  ( 17  ans  avant  J.-C.  ). 
Valerius  Fiaccus,  célèbre  gram- 
mairien , fut  chargé  de  son  édu- 
cation. Lucius  , et  son  frère  aîné 
Caïus , se  laissèrent  corrompre 
par  l’attrait  des  plaisirs.  Lucius  fut 
cevêtu  de  la  robe  virile  au  com- 
mencement de  l’an  703  , puis 
nommé  prince  de  la  Jeunesse,  et 
désigné  consul.  Il  fut  ensuite 
agrégé  au  collège  des  Augures  , 
et  Auguste  fit  faire  , à cette  occa- 
sion , une  distribution  d’argent. 
Auguste  l’envoya  quelque  temps 
après  commander  les  légions  sta- 
tionnées en  Espagne;  mais  Lu- 
cius , arrivé  à Marseille  , tomba 
malade,  et  mourut  au  mois  d’août 
755  {3  de  J.-Q.  ) , âgé  de  iSans. 
La  Maison  Carrée  à Nîmes  , l’un 
des  plus  beaux  monumens  <|£  l’an- 
tiquité , était  un  temple  dédié  à 
Caïus  et  à Lucius. 

LUCIUS,  romancier  grec,  de 
Dallas  , vivait  sous  Antonio  et 
Marc-Aurèle.  Il  écrivit  un  roman 
intitulé  : Lucius  , ou  la  Méta- 
morphose. , extrêmement  licen- 
cieux , si  l’on  en  juge  par  V Ane 
de  Lucien,  qui  n’est,  au  rapport 
de  Pbotius , qu’un  abrégé  des 
deux  premiers  livres  de  Lucius. 
Cet  ouvrage  a été  imité  par  un 
grand  nombre  d’auteurs  : c’est  le 
même  fonds  que  V Ane  d’ or  d’A- 
pulée , et  que  celui  de  Machiavel. 

( Fog.  l’article  Lucien.) 

LUCIUS  AMPÊL1US,  est  l’au- 
teur du  Liber  Mernorialis , dont 
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la  première  édition  a été  publiée 
par  Suumaise,  d’après  un  manus- 
crit de  Franç.  Juret  ( à la  suite 
du  Flirus  , Elzevir  , i(i58  ). 
C’est  une  espèce  de  sommaire 
universel  , depuis  le  temps  les 
plus  anciens  , jusqu’au  règne  de 
Trajan.  Saumaise  croit  qu’Ampe- 
lius  était  contemporain  de  Si- 
doine Apollinaire. 

LUCIUS  QUIETUS,  général 
romain  , originaire  de  la  Mauri- 
tanie , apprit  l'art  de  la  guerre 
dans  les  armées  romaines  , sous 
Domilicn  et  Nervo.  Ayaut  été 
renvoyé  pour  quelques  motifs  de 
mécontentement , il  fut  rappelé 
sous  Trajan  , et  se  signala  dans 
les  guerres  que  cet  empereur  eut 
A soutenir.  Trajan  l’éleva  au  con- 
sulat ; mais  il  fut  disgracié  sous 
Adrien , et  mourut  dans  l’obs- 
curité. 

LUCIUS-VERUS,  empereur. 
Voyez  Vjbmjs  ( Lucius  ). 

LUCIUS ( Louis).  Voyez  Lez. 

LUCIUS  ( Saint),  évêque 
d’AndrinopIe  vers  le  milieu  du  4* 
siècle  , célèbre  dnn£  l’église  par 
ses  exils  , cl  par  le  zèle  qu’il  fit 
paraître  pour  la  foi  catholique 
contre  les  ariens,  était  né  dans 
les  Gaules.  On  croit  qu’il  assista 
au  concile  de  Sardique  en  547  , 
et  qu’il  mourut  en  exil. 

LUCIUS,  fameux  arien  , chas- 
sé du  siège  d’Alexandrie  en 
50a,  et  mort  ensuite  misérable- 
ment , avait  usurpé  le  siège 
d’Alexandrie  surSaint  Athanase. 

LUCIUS  ( Jean  ) , historien  , 
né  A Trttvr  en  Dahnatic,  d’une 
famille  noble  et  ancienne,  étudia 
A Rouie  avec  succès,  et  s’y  acquit 
l’estime  des  savons  , surtout  d’U- 
ghelli , qui  lui  conseilla  d’écrire 
l’histoire  de  sa  patrie. ’II  suivit  ce 
conseil, retourna  cnUalmatic  pour 
y faire  les  recherches  nécessaires. 
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visita  les  archives, et  les  bibliothè- 
quesdes  monastères.  Le  fruit  de  ses 
travaux  fut  l)e  regilo  Datmatiie 
èt  Croatiœ  iibri  IV , à gcnlis 
origine,  ad  annum  1480,  iu- 
fol.  , Amsterdam,  itifiG;  Vienne, 
1 7 58 , in-fol.  , et  dans  les  Scrip- 
tores  rerum  H ungaricarum. 
Ce  livre  est  plein  d’érudition  et 
d’une  saine  critique.  Luciusmou- 
rut  à Rome  le  6 octobre  1U84. 

LUCIUS-CÉSAR.  Voyez  Ju- 
lie, épouse  de  Marc-Antoine. 

LUCIUS.  Voyez  Eleutiière. 

LUCKNER  ( Nicolas),  né  en 
1722, A Campen  en  Bavière, d’une 
famille  noble , passa  au  service 
du  roi  de  Prusse,  qui  l’employa 
dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  en 
qualité  de  chef  de  troupes  légè- 
res. Au  moment  de  la  paix,  il 
passa  en  France,  où  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant-général.  La 
révolution  lui  procura  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  qui  lui  fut 
remis  A Metz  le  3i  décembre 
1791.  Luckner  vint  alors  à Paris 
faire  ses  remercîincns  A l’Assem- 
blée nationale.  Après  avoir  com- 
mandé l’armée  de  Flandre  et  cel- 
le delà  Moselle,  s’ûlre  plaint  plu- 
sieurs fois  del’insuhordination de 
ses  troupes,  et  de  la  grande  publi- 
cité que  l’on  donnait  à sa  corres- 
pondance ; après  avoir  témoigné 
quelque  mécontentement  du  trai- 
tement fait  nu  roi  le  20  juin  , il 
fut  suspendu  de  scs  fonctions,  et 
relégué  ACbâlons,  où  il  conserva 
cependant  le  vain  titre  de  géné- 
ralissime , mais  sans  aucun  pou- 
voir , occupé  seulement  à rassem- 
bler les  recrues  que  l’on  faisait 
passer  à l’armée  de  Dumouricz. 
Il  faillit  même  être  pendule  17 
septembre, parles  mêmes  recrues. 
A la  Cn  du  même  mois  , ij  se  ren- 
dit à Paris  pour  se  justifier  , et 
protesta  de  soirdévouemcjit  à la 
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Convention  , qui  lui  permit , en 

Î 'envier  179 5,  de  se  retirer  où 
ion  lui  semblerait.  Il  resta  en  effet 
assez  tranquille  dans  sa  retraite, 
jusqu’au  moment  où  il  voulut  ré- 
clamer le  paiement  de  sa  pen- 
sion. Pour  libérer  l’état  à son 
égard  , la  Convention  le  fit  arrê- 
ter, et  le  tribunal  révolutionnaire 
l’envoya  à l’échal’aud  le  5 janvier 
1793 , à l’âge  de  72  ans.  u II  avait 
déployé  dans  sa  jeunesse  , dit  un 
biographe  estimable,  la  bravoure 
et  l’activité  d’un  partisan  , et  il  y 
joignait  les  intentions  droites  d’un 
homme  de  bien  ; mais  il  man- 
quait d’instruction  , de  moyens  , 
et  de  cette  fermeté  qui  vaut 
mieux  que  le  courage  et  les  lu- 
mières dans  les  momens  de  révo- 
lution. » 

LUCO  ou  LUCAS , de  Grimaud 
en  Provence , aima  une  demoi- 
selle de  la  maison  de  Villeneuve, 
et  en  fut  tendrement  aimé.  Sa 
maîtresse  craignant  de  le  perdre  , 
et  ne  consultant  que  sa  passion  , 
lui  donna  un  breuvage  pour  aug- 
menter son  amour.  A peine Luco 
l’eut- il  pris,  que  sa  tendresse  se 
changea  en  frénésie  ; et,  dans  un 
de  ses  accès,  il  sa  donna  la  mort, 
en  1^08  , âgé  de  35  ans.  On  trou- 
vadans  sespapiersquelques  chan- 
sons sur  sa  trop  tendre  et  indis- 
crète maîtresse. 

LUCOPETRUS,  enthousiaste 
du  ta*  siècle  , enseignait  , entre 
autres  erreurs,  que  toute  la  reli- 
gion consiste  dans  la  prière  , cha- 
que homme  étant  obsédé  d’un 
mauvais  génie , dont  il  ne  peut 
s’affranchir  que  par  de  ferventes 
et  continuelles  oraisons.  11  eut 
pour  principal  disciple  Tychirus, 
qui  corrompit  , dit-on  , par  des 
interprétations  fausses  et  fanati- 
ques , plusieurs  livres  de  l’Ecri- 
tufe  Sainte  , et  particulièrement 
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I,  l'Évangile  selon  Saint  Matthieu. 

LUCRÈCE  ( LrcsBTis  ) , dame 
I romaine  célèbre  par  sa  beauté  , sa 
[vertu  et  ses  malheurs,  fille  de 
I Lucretiu.s  Tricipilinus  , préfet  de 
Rome,  épousa  Collaliu,  parent 
de  Tarquin  , roi  de  Rome.  Son 
époux  , pendant  le  siège  d’Andée  , 
étant  un  jour  ù table  avec  les  fils 
de  ce  monarque,  peignit  la  beau- 
té de  sa  femme  arec  des  couleurs 
si  brillantes , que  Sextus , fils  aîné 
de  Tarquin  , desira  vivement  de 
la  voir.  Collalin  l’ayant  mené  chez 
lui  le  même  jour,  il  reconnut 
que  le  portrait  n’était  pas 
flatté  , et  son  amour  naissant  de- 
vint une  passion  violente.  Impé- 
tueux dans  ses  désirs,  il  se  déro- 
ba quelques  jours  après  du  camp 

fiour  la  revoir.  Elle  le  reçut  avec 
es  égards  dus  à son  rang.  O11  le 
conduisit  dans  une  chambre  qui 
lui  était  destinée , mais  quand  les 
domestiques  se  furent  retirés  , il 
se  glissa  pendant  la  nuit  dans 
la  chambre  de  Lucrèce  , l’épée 
à la  main.  Lucrèce  , insensi- 
ble à ses  prières  , ne  fit  qu’e.n- 
flammer  davantage  son  ardeur. 
Sextus  menaça  de  la  tuer  , et 
avec  elle  l’esclave  qui  le  sui- 
vait, afin  que  le  cadavre  de  ce 
malheureux,  placé  dans  son  lit, 
fît  croire  que  la  mort  de  l’un  eide 
l’autre  nvait'élé  le  châtiment  de 
leur  crime.  Lucrèce  succombe  ù 
' la  crainte  du  déshonneur.  Dès 
' que  Sextus  l’a  quittée  , elle  fait 
1 appeler  son  père,  son  mari  et  ses 
i parens,  leur  expose  son  malheur, 

' leur  fait  promettre  de  la  venger, 
et  s’enfonce  dans  le  cœur  un  poi- 
gnard qu’elle  avait  tenu  caché 
sous  sa  robe,  l’an  Soqavant  J.-C., 
sans  que  son  père  et  son  époux 
puissent  la  rappeler  à la  vie  , et 
selonOvide.qui  inventa  tout  ce  qui 
j est  propre  à orner  sa  narration  : 
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iYrr  mont  , car  lato  figit  sua  pectora  ferra , 

£t  cadit  tn  patrios  sanguin'  ‘enta  pcti  s. 
T une  queque , jam  moriens  , ne  non  procum- 
bat  honestè 

Respicit  ; htec  etiam  cura  cadentis  t rat. 

Le  fer  sanglant  dont  elfe  s’était 
percée  fut  le  signal  de  la  liberté 
romaine.  Un  convoque  le  sénat, 
on  expose  1 ses  yeux  le  corps  de 
Lucrèce,  et  les  Tarquins  sont 
proscrits  à jamais.  Le  tableau  que 
fuit  Ovide  de  cette  triste  cutas- 
trophe,  au  second  livre  de  ses 
Fastes  , est  touchant  et  tracé  de 
main  de  maitrn  : cette  infortunée 
ayant  commencé  le  récit  de  sa 
funeste  aventure  devant  ses  pa- 
rens  assemblés,  lorsqu’elle  en  fut 
venue  é l’attentat  qui  consomma 
sa  honte  : Restabant  ultima  , 
dit  le  poète...  fie  vit.  Ce  dernier 
est  d'une  vérité  et  d’une  simplici- 
té sublimes.  On  a dit  de  Lucrèce, 
comparée  à Susaune  : 

Cas  ta  Sus  an /ta  placct  ; Lucrrtia  , cnie  Su- 
sanniK  • 

Tu  post , ifln  mort  maluit  ante  scelus. 

On  a traduit  ces  vers  : 

De*  fureurs  de  Tarqnin  , malheureuse  victime, 
Lucrèce,  vante  moins  ton  généreux  effort. 

Le  crime  a précédé  ta  mort  ; 

Ta  mort  cflr  prévenu  le  crime. 

Ajoutons  qu’il  est  plus  facile  de 
faire  une  épigramme  sur  Lucrèce 
que  de  se  tirer  de  la  situation  où 
elle  se  trouva.  Bayle  a fuit  sur 
Lucrèce  un  article  fort  curieux, 
qui  est  la  critique  des  faits  avau- 
cés  ù son  sujet  par  Denys’d’Ha- 
licarnasse  et  Tile-Live.  Il  fait 
ressortir  l’incohérence  de  leurs 
récits. 

LUCRÈCE  ( Titcs-I  .ECRETICS- 
Cxaes  ) , l’un  des  plus  grands 
poètes  et  philosophes  latins,  na- 
quit à Rome  d’une  ancienne  fa- 
mille , l’an  65<)  de  la  fondation 
( q5  ans  avant  J.-C.  ).  Il  fit  ses 
études  à Athènes  avec  beaucoup 
de  succès  ; c’est  dans  cette  ville 
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] qu'il  puisa  les  principes  de  lu  phi- 
losophie d’Epii  lire,  il  fut  le  pre- 
mier qui  fit  paraître  dans  Rome  la 
physique  ornée  des  fleurs  de  la 
poésie.  Le  poète  philosophe  adop- 
ta l’infini  d’Aiiaximandre  et  les 
atomes  de  Dcoiocrïle.  Il  lâcha  de 
concilier  les  principes  de  ces  deux 
philosophes  avec  ceux  d’Epicure  , 
dans  son  poème  De  rerum  na- 
turâ  , en  six  livres.  Cet  ouvrage 
est  moins  un  poème  héroïque 
qu’une  suite  de  raisunnemeiis  , 
quelquefois  très-lions,  et  plus 
souvent  moins  concluons  que  cap- 
tieux. Jamais  homme  ne  nia  plus 
hardiment  la  Providence  , et  ne 
parla  plus  téméraireuicntde  l’Etre 
Suprême  : il  semble  que  son  but 
n’ait  été  que  de  détruire  l’empire 
de  la  Divinité.  Aucune  considéra- 
tion ne  le  retient,  aucune  crainte 
ne  l’arrête.  11  ose  «e  féliciter  d’a- 
voir été  le  premier  à Rome  qui 
ait  secoué  le  joug  de  la  religion. 
0 C’est  la  seule  récompense, 
njoute-t-il , que  je  me  promette 
de  mon  travail.  » Selon  lui  , rien 
n’existe  que  le  vide  et  les  atomes. 
Le  vide  est  quelque  chose  de  pas- 
sif: toute  l’activité  réside  dans  les 
autmes.  Au  moyen  de  leurs  mou- 
vemens , de  leurs  masses  , de 
leurs  figures,  s'exécute  l’ouvrage 
immense  et  laborieux  de  la  natu- 
re. Cet  univers,  éternel  sujet 
d’admiration,  ne  renferme  que 
des  corps  dont  toutes  les  propor- 
tions et  toutes  les  richesses  dé- 
pendent du  hasard,quiscul  forme 
leurs  assemblages,  et  cause  en- 
suite leurs  dérangemens.  Lucrè- 
ce , en  niant  la  Providence  qui 
dirige  ce  bel  ouvrage,  admet  uns 
certaine  force  dan*  la  nature  qui 
remplit  sa  place.  C’est  elle  qui 
se  joue  de  nos  projets  et  de  nos 
désirs,  qui  élève,  qui  abaisse, 
qui  formeles  grandeurs  humaines, 
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et  qui  les  anéantit.  Son  système 
est  contradictoire y comme  celui 
de  presque  tous  les  sophistes  an- 
ciens et  modernes.  Convenons 
cependant  que  les  temps  de  dé- 
sordres où  vivait  Lucrèce  ; les 
proscriptions  de  Marius  et  de 
Sylla  et  les  horreurs  des  guerres 
civiles  durent  influer  sur  les  doc- 
trines désolantes  que  professa  Lu- 
crèce. Tel  était  la  pensée  de  Fon- 
tunes  , dans  In  discours  prélimi- 
naire de  sa  traduction  de  V Essai 
stir  l 'Homme  de  l’ope  , il  dit  : 
« Lucrèce,  comme  presque  tous 
les  athées  fameux  , naquit  dans 
un  siècle  d’orages  ctde  malheurs; 
témoin  des  guerres  civiles  de  Ma- 
rius et  de  Sylla,  n’osant  attri- 
buer à des  dieux  justes  et  sages 
ces  désordres  de  sa  patrie,  il  vou- 
lut détrôner  une  Providence , qui 
semblait  abandonner  le  monde 
aux  passions  de  quelques  tyrans 
ambitieux.  Il  emprunta  sa  philo- 
sophie aux  écoles  d’Épioure  ; et 
maniant  un  idiome  rebelle  qui  , 
né  parmi  les  pâtres  du  Latium  , 
s’était  élevé  peu  à peu  jusqu'à  la 
dignité  républicaine,  il  montra 
dans  ses  écrits  plus  de  force  que 
d’élégance  , plus  de  grandeur  que 
de  goût.  » Mais,  si  nous  mettons 
à l’écart  le  philosophe  pourcousi- 
dérer  le  poète  , on  ne  peut  nier 
que  le  génie  poétique,  avec  le- 
quel il  était  né  , n’éclate  dans 
plusieurs  endroits  de  son  ouvra- 
ge. On  ne  peut  qu’être  frappé 
de  sa  hardiesse  à peindre  des  ob- 
jets avec  lesquels  le  pinceau  de  la 
poésie  n’était  point  familiarisé. 
Son  prologue  est  beau  ; la  des- 
cription de  la  peste  , vive  et  ani- 
mée ; l’exorde  du  second  livre  a 
beaucoup  d’élévation.  Malgré  la 
fatigante  uniformité  de  son  style, 
la  sécheresse  de  sa  versification, 
et  la  roitfeur  de  son  pinceau  , il 
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|t  est  quelquefois  emporté  par  unrr 
espece  d’euthous  usine  , surtout 
duo*  celle  prosopopée  où  la  na- 
ture reproche  aux  hommes  la  fui-, 
blesse  qu’ils  ont  de  craindre  la 
mort.  Cependant  Userait  ridicule 
de  le  préférer,  comme  poète,  à 
Virgile,  ainsi  que  Font  fait  quel- 
ques philosophes  épicuriens.  Tou- 
te comparaison  entre  les  deux 
poètes  est  même  inadmissible. 
Quoique  né  avant  Auguste,  on 
le  prendrait  souvent  pour  un  écri- 
vain postérieur  de  trois  siècles  à 
Virgile,  tant  son  style  est  quel- 
quefois dur,  sa  versificationué- 

' gligee  , sa  marche  pénible  et  em- 
barrassée. On  a beau  dire  que 
• le  pinceau  de  la  poésie  n’est 
pas  fait  pour  les  objets  qu’il  avait 
a peindre»,  cette  excuse  imagi- 
née par  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans , est  suffisamment  réfutée 
par  les  Géorgiqucs  , dont  la  na- 
ture est  aussi  didactique  que  celle 
du  poème  de  Lucrèce.  Ce  poème, 
malgré  la  mauvaise  physique 
qu’on  y reconnaît  depuis  long- 
temps , dit  de  Qaerlon  , est  sans 
contredit  le  plus  beau  monument 
de  ce  genre  , que  nous  aieutlais- 
sé  les  Anciens.  Jusqu’où  n’au- 
raient point  été  les  hommes  ca- 
pables de  traiter  ainsi  de  pareilles 
matières,  si  les  philosophes  , se- 
couant le  joug  des  opinions  qui  , 
dans  tous  les  âges,  ont  subjugué 
le  génie,  s’étaient  plus  occupés 
du  soin  d’étendre  et  de  perfec- 
tionner leurs  propres  lumières 
que  les  rêveries  de  louas  prédé-' 
censeurs  ? Peut-on,  en  lisant  Lu- 
crèce, n’être  pas  frappé  de  cette 
admirable  abondance,  de  cette 
richesse  d'expression , que  la  sté- 
rilité de  sa  langue  dontifsc  plaint 
n’a  pu  l'empêcher  de  répandre  , 
avec  tant  d’agrément , dans  son 
poème?  Quelle  poésie  que  celle 
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du  4’  livre  sur  les  simulacres  cl 
les  images  émanées  des  corps 
dont  il  forme  nos  sensations  ! 
Ces  images,  dessinées  et  peintes 
avec  une  nellelé  singulière  , de- 
viennent , sous  son  pinceau  , vi- 
sibles et  palpables.  Cette  curieuse 
partie  du  ruman  physique  de  Lu- 
crèce est  un  chef-d’œuvre;  nous 
ne  connaissons  rien  de  cette  force 
dans  aucun  ouveage  de  l'antiqui- 
té. » Molière  faisait  grand  cas  de 
Lucrèce.  Voltaire  en  parle  avec 
une  viveadmiration.il  aété  prôné 
pari#  baron  d’Holbach,  qui  l'a  mis 
ù contribution  dans  son  Système 
de  la  Nature.  Diderot  en  parle 
avec  beaucoup  d'enthousiasme  et 
Laharpé  d'une  manière  superfi- 
cielle boulants,  dans  le  dis- 
cours que  nous  avons  déjà  cité  , 
en  parie  avec  autant  de  goût  que 
d’éloquence  et  de  saine  critique. 
« Si  nous  examinons  les  beautés 
de  Lucrèce  , dit-il , que  de  for- 
mes heureuses  , d’expressions 
créées,  lui  emprunta  l'auteur  des 
Géorgiques!  Quoiqu'on  retrouve 
dans  plusieurs  de  ses  vers  l’â- 
preté des  sous  étrusques,  ne  fait-il 
pas  entendre  souvent  une  harmo- 
nie digne  de  Virgile  lui-même  ? 
Peu  de  poètes  ont  réuni  à un 
plus  haut  degré  ces  deux  forces 
dont  se  compose  le  génie  : la  mé- 
ditation,qui  pénètre  jusqu'au  fond 
des  sentimens  ou  des  idées  dont 
elle  s’enrichit  lentement,  etcetle 
inspiration  qui  s’éveille  à la  pré- 
sence des  grands  objets.  Ln  géné- 
ral, on  ne  connaît  guère  de  son 
poème  que  l’invocation  â Vénus  , 
lu  prosopopée  de  la  nature  sur  la 
mort,  la  peinture  énergique  de 
l’amour  , et  celle  de  la  peste.  Ces 
morceaux,  qui  sont  les  plus  fa- 
meux, ne  peuvent  donner  une 
idée  de  tout  son  talent;  Qu’on 
lise  son  cinquième  chant  sur  U 
‘7- 
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formation  de  la  société  , et  qu’on 
juge  si  la  poésie  offrit  jamais  un 
plus  riche  tableau.  M.  de  Buflon 
en  développe  un  semblable  dans 
la  septième  des  époques  de  la  na- 
ture. Le  physicien  et  le  poète 
sont  dignes  d’être  comparés  :l’un 
et  l’autre  remontent  au-delà  de 
toutes  les  traditions  ; et,  malgré 
ces  traditions  , et  malgré  ces  fa- 
bles universelles  dont  l’obscurité 
cache  le  berceau  du  monde,  ils 
cherchent  l’origine  de  nos  arts  , 
de  nos  religions  et  de  nos  lois;  ils 
écrivent  l’histoire  du  genre  hu- 
main, avant  que  lu  médecine  en 
ait  conservé  des  monument;  des 
analogies  , des  vraisemblances  les 
guident  dans  ces  ténèbres  , mais 
on  s'instruit  plus  en  conjecturant 
avec  eux  , qu’en  parcourant  les 
annales  des  nations.  Le  temps  , 
dans  ses  vicissitudes  connues  , 
ne  uous  montre  point  de  plus 
magnifique  spectacle  que  ces 
temps  inconnus , dont  leur  seule 
imagination  a créé  tous  les  événe- 
inens.  » Cet  auteur  mourut  l'an 
3a  avant  Jésus-Christ , dans  une 
frénésie  causée  par  un  philtro 
que  lui  donna  sa  femme  ou  sa 
maitresse.Ce  philtre  avait  déran- 
gé sa  tête  depuis  long-temps.  Il 
avait  quelques  inomens  lucides  , 
dont  il  profitait  poui  mettre  en  or- 
dre son  poème.  La  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  , faite  û Vé- 
rone en  i486,  est  recherchée, 
ainsi  que  celle  faite  à Brescia  ert 
I4/3.  On  a encore  celle  ad  usurn 
Dclphini,  i68n  , in- 4*.  Celle  de 
Greeuh  . Oxford,  i6g5,in-8*, 
est  plus  belle  que  la  réimpression 
de  1717.  Il  en  a paru  une  édition 
magnifique  â Londres,  1-13  , 
in-4*.  Mais  on  préfère  à toutes  ces 
éditions  celle  de  Sigismond  Ha- 
vcrcamp  , à Leyde , in-4*  > a 
vol. , 1735.  CellequcdonnaCous- 
1 1 
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telier  , en  17441  sous  la  direction 
de  Philippe,  en  i vol.  in-12  , mé- 
rite la  préférence  pour  sa  com- 
modité ; elle  est  enrichie  de  bon- 
nes variantes  et  de  jolies  estam- 
pes. La  savante  édition  de 
Grcccli  a guidé  l'auteur  de  celle- 
ci  , qui  fut  encore  réimprimée  en 
i'54  , sous  le  même  format,  in- 
12.  Il  y en  a eu  depuis  deux  au- 
tres éditions,  Gluscow  , 1709, 
et  Baskerville,  177a,  in-4*- 
Mais  celle  qui  les  efface  aété don- 
née à Londres  chez  Hamillon  , 
1796  , 5 vol.  grand  in-4*  , dont 
quelques  exemplaires  tirés  un 
grand  papier,  format  petit  in- 
folio.  Cette  édition  où  U.  Gilb. 
Wakcfield  a ajouté  les  remarques 
de  Rich.  Bentley,  est  fort  estimée, 
«t  sera  d’autant  plus  rare  qu’une 
partie  des  exemplaires  a été  dé- 
truite par  l’incendie  qui  aconsumé 
le  superbe  magasin  de  Hauiil- 
ton.  L’édition  de  Milan,  donnée 
par  Alnys,Musi,  1807,  grand 
in-fol.  , a été  tirée  à petit  nom- 
bre. La  traduction  française  du 
baron  Descoutures  , Paris  (Hol- 
lande ),  1692,  2 vol.  in-12  , n’est 
pas  recherchée.  Celle  de  Leblanc 
•de  Guillel  (en  vers),  1788,  2 
•vol.  in-8°,  est  faible  , quoiqu’ily 
ait  de  beaux  morceaux  de  poésie 
•et  des  uotes  estimées.  Mnisla  tra- 
duction en  prose  de  Lagrange  , 
Paris,  i7G8.,a  v.  gr.  in-8" , iig., 
est  la  meilleure.  Didot  jeune  en  a 
donné  une  superbe  édition  en 
1794,  2 vol.  grand  in-4",  pa- 
pier vélin,  Ug.,  dont  5o  exempt, 
ont  été  tirés  in-fol.  , et  divisés 
en  5 vol.  La  traduction  italienne 
de  Marchetti,  Amsterdam  ( Pa- 
ris ),»7Ô4  > a voI.,j$r.  iu-8"  , est 
recherchée  ; on  l’a  réimprimée  à 
Londres.  «7 17, petit  in-8“, d’une 
manière  plus  correcte.  La  traduc- 
tion anglaise  du  XL.  Greccb 
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I(  en  vers).,  qui  a paru  en  1692  , 
est  fort  estimée  ; on  l'a  souvent 
réimprimée.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Londres,  1714, 
vol.  in-8*.  V oyct  Mauou.es  , 
Hérault,  Poucrac. 

LUCRECE,  l’osez  Orizzi. 
LUCRÈCE-BOllGlA.  Voytz 
Boacu. 

LUCTATIUS.  Voytz  Lcta- 

TIVS. 

LUCULI.US  (Licius-Lici.nics), 
illustre  général  de  l’uucienue  Ro- 
me , de  famille  consulaire  , né 
vers  l’an  u5  avant  Jésus-Christ, 
montra  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions pour  la  philosophie  et  pour 
l'éloquence.  Après  avoir  paru  avec 
éclat  dans  le  barreau  , il  fut  fait 
questeur  en  Asie  , et  préteur  en 
Afrique.  Il  gouverna  ces  deux  pro- 
vinces avec  beaucoup  du  justice 
et  d'humanité.  Ses  premiers  ex- 
ploits militaires  furent  contre 
Amilcar,  sur  lequel  il  remporta 
deux  victoires  navales.  Élevé  nu 
consulat , et  chargé  de  faire  la 
guerre  à Milhridate  ( voyez  Cé- 
thégus ) , il  dégagea  son  collègue 
Colta,  que  l’ennemi  avait  enfermé 
dans  Chalcédoine  , et  remporta 
une  victoire  sur  les  bords  du  Gru- 
nique , l’an  74  avant  Jésus-Christ. 
L’année  d’après,  il  reprit  toute  la 
Bilhynic  , à l’exception  de  1a  ville 
de  Mcomédie,  où  Milhridate  s’é- 
tuil  renfermé.  11  détruisit , dan» 
deux  journées,  une  flotte  que  ce 
prince  envoyait  en  Italie.  Le  vain- 
cu, désespéré  de  lu  perle  du  ses 
forces  maritimes , se  retira  dans 
sou  royaume,  où  le  vainqueur  le 

fioursuivit.  Les  progrès  de  Lucut- 
us  furent  d’abord  assez  lents  ; 
mais  la  fortune  lu  seconda  ensuite 
au-delà  de  scs  espérances  , et  le 
dédommagea  bien  du  danger  qu’il 
avait  couru  d’être  assassiné  par 
un  transfuge  vendu  à Milhridate. 
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Les  troupe»  de  ce  prince  ayant 
attaqué,  dans  un  lieu  désararita-  | 
geux , un  convoi  escorté  par  quel- 
ques milliers  de  Romains  , elles 
lurent  entièrement  défaites  et  dis- 
sipées. L’alarme  fut  si  vive  dans 
le  catnp  de  Mithridute  , qu’il  prit 
la  fuite  sur-lc-ehamp,  et  se  réfu- 
gia chez  Tigranc,  son  beau-père, 
roi  d’Arménie  , l’an  71  avant 
Jésus-Christ.  Lucullus  passa  l’Eu- 
phrate, et  vint  fondre  sur  Tigra- 
■te , qui  l'attendait  avec  une  armée 
formidable.  Ce  lûche  monarque 
fut  des  premiers  à tourner  le  dos  , 
dès  qu’il  vit  le  général  romain 
s’avancer  fièrement  à pied,  et  l’é- 
pée ù la  main.  En  fuyant,  il  per- 
dit son  diadème  , qui  tomba  entre 
les  mains  de  Lucullus.  Ce  consul, 
avec  une  poignée  d'hommes  , lui 
tua  ou  lui  prit  cent  mille  fantas- 
sins et  presque  toute  sa  cilvaleric, 
l’an  71  avant  Jésus-Christ.  La 
prise  de  Tigranocerle , capitale  du 
royaume,  suivit  de  près  cette  vic- 
toire. Le  roi  d’Arménie  avait 
transporté  une  partie  de  ses  ri- 
chesses dans  cette  ville  ; elles  de- 
vinrent la  proie  du  vainqueur. 
(V oyez  l’article  Mithridite.)  Ces 
succès  ne  se  soutinrent  pas  : il 
11’essuya  personnellement  aucune 
défaite  , mais  Triarius,  sou  lieu- 
tenant, fut  vaincu  par  Mithridatc, 
l’ail  67  de  Jésus-Christ.  Lucullus 
lui-inème,  ayant  aliéné  l’esprit 
de  ses  soldats  par  trop  de  sévérité 
et  de  hauteur  , fut  obligé  de  se 
retirer,  et  de  céder  le  comman- 
dement et  la  conquête  du  reste  de 
l’Asie  à Pompée.  Les  dpux  géné- 
raux eurent  une  entrevue  dans 
une  bourgade  de  ta  Galatie,  et  se 
firent  l'un  à l'autre  des  reproches 
très-amers  et  très-fondés.  Pom- 
pée reprocha  à Lucullus  son  avi- 
dité pour  les  richesses,  et  Lucul- 
lus reprocha  ù Pompée  sa  jalousie 
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et  son  ambition.  Ils  avaient  tous 
deux  raison.  Le  vainqueur  o’e  Ti- 
graue,  de  retour  à Rome,  obtint 
les  honneurs  du  triomphe  ; niais 
ce  triomphe  lui  le  dernier  jour 
de  sa  gloire.  Sa  vie,  depuis  moins 
brillante  , fut  plus  douce  el  plus 
tranquille.  Il  reconnut,  et  il  le  dit 
souvent  ù ses  ainis,  que  « la  for- 
tune avait  des  bornes  qu’un  hom- 
me d'esprit  devait  connaître.  i> 
Livré  à l’étude  et  nu  commerce 
des  hommes  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  polis  de  son  siècle,  il  pas- 
sait avec  eux  les  jours  entiers 
dans  une  riche  bibliothèque  qu’il 
avait  remplie  de  livres  précieux, 
et  destinée  ù l’usage  de  tous  les 
savons.  Il  passa  les  plus  grands 
rois  de  l’Asie  en  luxe,  et  ses  ou- 
vrages sur  les  côtes  de  la  mer  de 
Campanie  et  aux  environs  de  Na- 
ples étonnaient  l’imagination.  Il 
creusa  des  routes  sous  des  colli- 
nes , qui  demeuraient  ainsi  en 
quelque  fapou  suspendues.  Il  con- 
duisit des  canaux  autour  de  ses 
édifices,  pour  y recevoir  l’eau  de 
la  mer  et  y nourrir  du  poisson, 
qu’il  y rassembla  en  une  si  pro- 
digieuse quantité  , qu’après  sa 
mort  il  eu  fut  vendu  pour  quatre 
millions  de  sesterces  ( environ 
5oo,ooo  livres).  Il  bâtit  enfin  des 
cabinets  de  plaisance  au  milieu  de 
lu  mer  même.  Il  avait  près  de 
Tusculuin  une  maison  de  campa-; 
gne  heureusement  située  , ornée 
de  grandes  galeries  et-  de  salons 
ouverts  de  tous  côtés  pour  rece- 
voir le  jour  et  l’air , uvec  des  pro- 
menades très-étendues.  Pompée., 
l’y  étant  venu  voir,  ne.  trouva 
qu’un  défaut  dans  cette  rnuison  : 
« c’est  qu’elle  était  trés^cominode 
pour  l’été,  mais  inhabitable  poar 
l’hiver.  » — Lucullus  se  mit  A 
rire  : « Pensez-vous  doue  , Ipi 
répondit-il,  que  j’aie  moins  d’es- 
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prit  que  les  grues  et  les  cigognes,  jj 
et  que  je  ne  sache  pas  changer  de 
demeure  suivant  les  saisons?» 
lin  préteur,  flatté  de  donner  au 
peuple  des  spectacles  magniGques, 
pria  Lucullus  de  lui  prêter  quel- 
ques manteaux  de  pourpre  pour 
habiller  ses  personnages.  Lucullus 
lui  répondit  « qu’il  ferait  ^visiter 
sa  garde-robe,  et  que  s il  en  , 
avait,  il  les  lui  prêterait  très-vo- 
lontiers. » Le  préteur  n’en  de- 
mandait que  cent,  il  y en  avait 
cinq  mille  chez  Lucullus,  qui  les 
lui  envoya  aussitôt.  « C’est  ainsi , 
ajoute  Horace  avec  sa  gaîté  ordi- 
naire , qu’il  faut  être  riche » 

Des  Grecs,  étant  venus  à Rome, 
furent  reçus  splendidement  par 
Lucullus,  mais  sans  qu’il  ajoutât 
presque  rien  à son  ordinaire.  Ces 
provinciaux,  honteux  de  se  voir 
si  bien  traités,  et  craignant  bon- 
nement d'être  à charge  à leurhôte, 
le  prièrent  de  les  dispenser  de 
manger  dorénavant  chez  lui  , de 
peur,  disaient-ils,  de  lui  occa- 
sioner  trop  de  dépense.  Lucul- 
lus leur  répondit  en  souriant  : « Il 
y a bien  quelque  chose  de  tout 
ceci  qui  se  fait  pour  vous,  mais 
la  plus  grande  partie  est  pour  Lu- 
cullus. » Il  avait  plusieurs  salons, 
à chacun  desquels  il  donna  le  nom 
d’une  divinité  ; et  ce  nom  était, 
ourson  maitrc-d’hôtcl , le  signal 
e la  dépense  qu’il  voulait  faire. 
Pompée  et  Cicéron,  l’uyant  sur- 
pris un  jour,  il  dit  seulement 
qu’il  souperoit  dans  le  salon  d’A- 
pollon ; et  on  leur  servit  un  repas 
qui  coûta  vingt-cinq  mille  livres. 
Il  se  fâcha  une  fois  très-sérieuse- 
ment contre  son  maitre-d’hOtel  , 
qui,  sachant  qu’il  devait  souper 
seul,  avait  fait  préparer  un  repas 
moins  somptueux  qu’à  l’ordinaire. 
« Ne  savais-tu  pas  , lui  dit-il  , 
qu’aujourd’hui  Luvullus  devait 
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souper  chez  Lucullus?*  Ce  fut 
lui,  selon  Ammien  Marcellin,  qui 
apporta.de  Cérasonte  au  royaume 
de  Pont , les  premiers  cerisier» 
qu’on  ait  vus  en  Europe,  et  d’A- 
pollonie , ville  d'Asie,  à Rome, 
une  statue  colossalo  d'Apollon  , 
qui  avait  trente  coudées  de  hau- 
teur. Cet  homme  célèbre , tombé 
en  démence  dans  ses  derniers 
jour»,  mourait  à l'âge  de  67  nu 
68  ans,  avec  la  réputation  d'un 
homme  qui  égalait  Sylla  pour  le 
mérite  militaire , et  le  surpassait 
pour  les  vertus  civiles.  Il  fut  bon 
fils,  bon  frère,  père  indulgent, 
ami  sirtcère  , maître  généreux  , 
excellent  citoyen,  magistral  in- 
corruptible , général  habile.  En- 
nemi des  brigues  et  des  partis  , 
exempt  d’ambition  , il  aurait  pu  , 
s’il  avait  été  plus  téméraire  ou 
plus  hardi,  balancer  l’autorité  de 
Pompée  et  de  César.  U se  piquait 
de  la  plus  grande  droiture  ; et  , 
malgré  ses  profusions,  il  eût  été 
difficile  de  trouver , dans  l'an- 
cienne Rome  , un  homme  d’une 
probité  plus  exacte  et  plus  sévère; 

( Vouez  l’Ilistoiro  de  Lucullus , 
dans  le  premier  volume  des  Mé- 
langes historiques  et  critiques 
du  président  d’Orbessant.  ) 

LUCULLUS.  Voyez  Voixm- 

NIUS. 

LUCUMON.  Voyez  Demaeatb. 

I.UDE  (Jacques  de  Daillox  dc), 
frère  aînédu  chevalier  de  la  Crotte 
{voyez  Dailloï»),  le  premier  de 
cette  famille  qui  ait  eu  quelque 
célébrité  , fut  élevé  avec  Louis 
XI,  qui  le  fit  son  chambellan, 
capitaine  de  sa  porte  et  de  cent 
hommes  d’armes  , et  successive- 
ment gouverneur  du  Dauphiné  et 
d’Artois.  Il  mourut  en  1480. — 
Lüde-Daili.oh  ( Gui , comte  du  ), 
petit-fils  du  précédent  , lut  gou- 
verneur dc  Poitou  et  séoéuha 
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d’Anjou  , après  la  mort  de  Jean 
Dailion,  son  père.  Il  mourut  à 
Briançon,  le  11  juillet  t58â. — 
De  la  même  famille  était  François 
Dailion,  comte  du  Lude,  gouver- 
neur de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
lequel  voyant  la  dame  d'atours  de 
Marie  de  Médicis  s’empresser  de 
•chercher  son  voile  : « Il  n'en  faut 
pas , dit-il , pour  un  navire  qui  est 
à l’ancre  ; » faisant  allusion  à la 
faveur  du  maréchal  d’Ancre.  Sa 
postérité  masculine  Huit  par  Hen- 
ri , comte,  puis  duc  no  Lodk, 
grand- maître  de  l'artillerie,  eu 
itiüt),  mort  en  iü85,  sans  enlans, 
quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois. 
Il  fut  pourvu  de  cette  place  sur  la 
démission  du  duc  üduzarin , et  en 
partie  par  le  crédit  de  son  épousé, 
qui  eut  part,  dil-on  , aux  bonnes 
grâces  de  Louis  XIV.  On  sait 
qu’il  figurait  parmi  les  humbles 
adorateurs  de  madame  de  Sévi- 
gué , qui  eu  parle  souvent  dans  | 
ses  lettres. 

LliDEKE  ( Christophe-Guil- 
iimt)  , savant  littérateur  alle- 
mand, né  en  1737,  à Schuenberg . 
dans  lu  Moyenne-Marche  de  Bran- 
debourg, fut  pasteur  de  la  com- 
munauté allemande  à Stockholm , 
et  mourut  le  18  juin  180Ü.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  , le  premier 
est  une  Relation  historique  de 
la  Turquie  ; le  second,  un  Re- 
cueil periodh/ue  , contenant  les 
extraits  des  meilleurs  ouvrages 
suédois , publiés  sous  le  règne  de 
Gustave.  111. — Thomas  Lcdeke 
ou  Lcdeken  , savant  philologue 
saxon,  publia  lacollection  des  tra- 
ductions du  Rater  en  près  de  cent 
langues,  publiée  à Berlin,  en 
1680. 

LUDEWIG  (Jean-Pierre  de), 
savant  publiciste  allemand , né  le 
i5  août  itk>8,  au  château  de  Ho- 
henbardt,  en  Souabe  , conseiller 
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privé  du  roi  de  Prusse,  ehancelier 
de  la  duchesse  de  Magdebourg, 
et  professeur  de  droit,  fit  ses  étu- 
des dans  les  universités  de  Tubin- 
gue,  de  Wittemberg  et  de  Halle, 
et  professait  la  philosophie  en 
1695.  Il  mourut  le  7 septembre 
1743.  Il  a publié  plusieurs  ouvra- 
ges : I.  Scriplores  rerum  Ger- 
manicaruin,  1718,  in-fol. , a 
vol.  II.  Manuscripta  omnis  aevi 
diplomata  ac  monumenta  ine- 
dita,  1a  vol.  in-8*.  III.  Les  Ries 
de  Justinien  et  de  Tribonien. 
IV.  Œuvres  mêlées , a vol.  V. 
Colleetio  scriptoruin  histo- 
riœ  episeopatûs  H erbi  polcnsis  , 
Francfort,  1713,  in-fol.  VI.  De 
prima  academiâ  , vitld  Plato- 
nis , Halle,  i6j)3 , in-4°,  etc. 

LUDEWTG.  V oyez  Lcdovici  et 
Ludwig. 

Ll  DIUS,  contemporain  d’Au- 
guste, peintre  de  vues,  de  mari- 
nes et  de  paysages,  qu'il  accom- 
pagnait de  figures,  fut  le  premier 
qui  peignit  sur  les  murailles  des 
maisons  de  campagne,  des  porti- 
ques, des  bois  sucrés,  des  foiêts, 
des  collines,  des  étangs,  des  riva- 
ges. On  voyait  dans  ces  composi- 
tions des  personnes  à la  prome- 
nade , d'autres  dans  des  bateaux, 
sur  des  voitures,  etc.  Il  se  plai- 
sait à peindre  des  pêcheurs , de» 
oiseleurs , des  chasses , des  ven- 
dangeurs, des  ports  de  mer,  etc. 
Ou  a dit  que  Ludius  avait  intro- 
duit la  peinture  à fresque  cher  le» 
Humains  ; c’est  une  erreur  ; il  a 
seulement  fait  préférer  ce  procédé, 
comme  plus  prompt  et  moins  dis- 
pendieux , A l'encaustique,  dont  le 
secret  est  perdu  , et  dont  l'éclat 
était  aussi  brillant  que  solide. 
Chacun  sait  que  la  fresque  s’exé- 
cute avec  des  couleurs  terreuses  , 
appliquées  sur  un  enduit  de  mor- 
tier encore  frais , de  manière  X 
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pénétrer  cet  enduit  et  à Taire  corps 
avec  lui  quand  il  se  durcit.  C’est 
à ce  procédé  que  nous  devons  les 
cliefs-d’œuvre  de  Michel-Ange , 
de  Raphaël,  de  Jules  Romain. 

LUUIliS  (Marcus),  autre  pein- 
tre , llorissail  dans  l’Elrurie,  plu- 
sieurs années  avant  la  fondation 
de  Rome.  On  voyait  encore  des 
peintures  de  lui  , au  temps  de 
Pline,  dans  les  villes  d’Ardea  cl 
•le  Lanuviufn  , sur  les  murs  d’un 
temple  de  Junon , et  dans  d autres 
édifices.  Les  couleurs  en  étaient 
très-bien  conservées  , quoique 
quelques-uns  de  ees  ouvrages 
fussent  en  plein  air. 

Ll/DLoSv  (Edmosd),  né  à 
Maiden  Bradlcy  , dans  le  ilt- 
shire,  d’une  ancienne  famille,  vers 
1620,  fut  chef  du  parti  républi- 
cain dans  les  guerres  eivilesd’An- 
gleterre , et  l’antagoniste  et  non 
le  partisan  de  Cromwel , ainsi 
que  l’ont  avancé  certains  biogra- 
phes. Son  père  . Henri  Ludlow, 
qui  mourut  membre  du  long  par- 
lement , 11e  négligea  rien  pour 
faire  entrer  son  lils  comme  volon- 
taire dans  les  gardes-du-corps  du 
comte  d’Esscx  ; ce  fut  en  celle 
qualité  qu’il  se  trouva  dans  les 
troupes  opposées  au  roi,  d’aboi  d 
A la  bataille  de  Kdge-Hill,  en 
i6j)3  , et  ensuite  sous  le  comman- 
dement de  W aller,  à celle  de 
Nevrbury.  Son  père  étant  mort  en 
i645,  il  le  remplaça  comme  re- 
présentant du  comté  de  Wilts,  et 
s'étant  bien  convaincu,  dans  une 
conversation  avec  Cromwel,  que 
cet  adroit  usurpateur  ne  songeait 
à rien  moins  qu’à  établir  son  auto- 
rité sur  les  débris  de  celle  qu’il 
cherchait  à détruire,  il  s'afl'ermit 
dans  la  résolution  de  s’y  opposer 
de  tout  son  pouvoir,  comme  11 
l’avait  fait  jusqu’alors  ; aussi  s’é- 
le va-t-il  avec  force  contre  lapro- 
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position  de  voterdes  reinerciinens 
à Cromwel,  pour  avoir  tué  Ar- 
nelt,  et  éteint  U faction  dont  il 
était  le  chef  dans  l’armée.  Fidèle 
A scs  principes  républicains,  il 
vota  pour  qu’on  ne  fil  aucune 
adresse  au  roi,  pour  qu’on  le  tra- 
duisît en  jugement;  et,  bientôt 
après,  il  parla  avec  force  , en  pré- 
sence de  Cromwel  et  des  chefs  do 
l’armée , sur  la  nécessité  et  la  jus- 
tice de  l'exécution  du  monarque  ; 
il  engagea  le-  comte  de  >Aills  A 
lever  des  troupes  pour  opposer 
aux  Ecossais,  qui  se  préparaient 
A l’enlever  du  château  de  Caris- 
brook  , et  persuada  A Fairlax  de 
s’opposer  A toute  espèce  de  négo- 
ciation avec  ce  prince.  Ces  dispo- 
sitions devaient  le  conduire  A sié- 
ger parmi  les  juges  de  ce  monar- 
que infortuné.  Il  y siégea  , vota 
sa  condamnation,  et  devint  mem- 
bre du  conseil  d’état.  Lor.-que 
Cromwel  remplaça  Fairfaxcomme 
capitaine-général  de  l'armée , et 
comme  lord-lieutenant  d’Irlande, 
il  nomma  Ludlow  lieutenant-gé- 
néral de  la  cavalerie  du  royaume, 
et  il  agit  comme  général  autorisé 
par  le  parlement  ; mais  Cromwel. 
choqué  de  ce  qu’il  n'approuvait 
pas  ses  vues  ambitieuses  . trouva 
des  prétextes  pour  empêcher  qu’il 
| u'eii  prit  le  titre  ; et  lorsque  la 
rébellion  eut  été  apaisée,  et  les 
troupes  licenciées  , il  lit  peser 
^ plus  fortement  sur  Ludlow  lu  ré- 
duction du  paie  qu’elles  éprouvè- 
rent, quoiqu’à  raison  de  son  raug 
il  eôt  dépensé  beaucoup  plus  qu'il 
ne  lui  devait  primitivement  reve- 
nir. Pendant  que  ceci  se  passait 
en  Irlande,  Cromwel  ,.■  -sous  le 
nom  de  protecteur,  s’était  empa- 
ré du  pouvoir  souverain.  Ludlow 
s’oppose  de  toute»  ses  forces  pour 
empêcher  que  sa  proclamation  11e 
fût  publiée  eu  Irlande.  Ses  effort» 
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ayant  été  en  pure  perte , il  répan- 
dit arec  profusion  un  pamphlet 
contre  Cromwel,  intitulé  te  Me- 
tnento.  Il  fut  destitué  de  la  place 
qu’il  occupait  à l’armée , et  la 
ville  de  Londres  lui  fut  interdite. 
Alors  il  s’échappa,  et  se  rendit  à 
Deaumaris , capitale  de  l’ile  d’An- 
glescy,  où  il  fut  arrêté  et  détenu 
jusqu'à  ce  qu’il  eût  signé  l’enga- 
gement de  ne  jamais  agir  contre 
le  gouvernement  établi.  Il  le 
souscrivit  , mais  avec  réserve. 
Lorsqu’à  son  arrivée  à Londres 
on  exigea  de  lui  une  signature 
pure  et  simple,  il  s’y  refusa  opi- 
niâtrement , et  ne  parvint  à se 
fixer  dans  le  comté  d’Kssex  qu'au 
moyen  de  la  garantie  ordonnée 
par  le  conseil  d’état,  de  5ooo  li- 
vres sterling  (environ  113,000 
francs)  que  fournit  son  frère.  Il 
y séjourna  jusqu’à  la  mort  de 
Cromwel , et  revint  siéger  dans 
le  nouveau  parlement  convoqué 
à l’accession  de  Richard  Cromwel 
au  protectorat.  Il  se  donna , à 
celte  époque  et  dans  la  suite, 
beaucoup  de  mouvement  pour 
rassembler  et  réinstaller  les  débris 
du  long  parlement , connu  sous 
le  nom  de  rump-parliamcnt. 
N’ayant  pu  y_ réussir,  il  fut  fort 
étonné  de  se  voir  accusé  par  sir 
Richard  Coote  de  haute-trahison, 
et  de  11e  pouvoir  être  admis  à être 
entendu  dans  sa  défense.  Deux 
jours  apres  , Monk  entra  dans 
Londres  , et  sut  persuader  à Lud- 
low,  avec  beaucoup  d'adresse, 
qu’il  n’y  venait  que  pour  l’établis- 
sement de  lu  république.  Il  ne 
tarda  pas  à être  détrompé.  Lors- 
qu’il vint  siéger  dans  le  parlement 
de  la  convention  comme  député 
du  bourg  de  Hindou,  et  que  l’as- 
semblée eut  pris  la  résolution  de 
faire  arrêter  tous  ceux  qui  avaient 
signé  l'ordre  de  l’exécution  du 
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roi,  réduit  à fuir,  il  n’échappa 
qu’en  changeant  de  logement  à 
tout  instant  ; et  n’ayant  pu  être 
compris  dans  le  bill  d’amnis- 
tie, il  11e  lui  resta  que  la  ressource 
de  s’éloigner  du  royaume.  Par- 
venu à échapper  avec  beaucoup 
de  peine  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui,  il  se  rendit  à Dieppe, 
où  il  apprit  par  les  nouvelles  pu- 
bliques qu’on  avait  promis  une 
récompense  de  5oo  lit.  sterling 
( environ  6,(ioo  fr.  ) à celui  qui 
le  livrerait.  Il  se  relira  d’abord  à 
Genève , et  ensuite  à Vcvay , où  il 
termina  ses  jours  en  îGçv,  âgé  de 
7J  ans.  Après  sa  mort  parurent 
ses  Mémoires , imprimés  à Vc- 
vay, en  i(x)8,  en  a vol.  in-8*, 
suivis,  en  itiqq,  d’un  troisième 
volume  de  pièces  justificatives, 
La  même  année,  il  eu  parut  une 
traduction  française  à Amsler- 
I dam , et  on  a réimprimé  l’ouvrage 
original  à Londres , en  1751,  in- 
fol. Le  caractère  de  Ludlotv  se 
montre  dans  tout  son  jour  dans  le 
parallèle  qu'on  peut  en  faire  avec 
celui  deson  antagoniste  Cromwel  ; 
hors  la  bravoure  qui  les  distingua 
l’un  et  l’autre,  ils  n’eurent  au- 
cune ressemblance  : Ludlow  fut 
constamment  et  sincèrement  ré- 
publicain ; Cromwel  11c  fut  atta- 
ché à aucune  sorte  de  gouverne- 
ment. Ludlow  exposait  franche- 
ment sa  manière  île  penser  ; on 
ne  lu  vit  jamais  autre  que  ce  qu’il 
avait  voulu  paraître.  Cromwel  se 
regardait  comme  un  acteur  qui 
joue  un  râle,  ou  plutôt  dilTérens 
rôles,  qu’il  remplissait  tous  avec 
beaucoup  d’habileté.  U excellait 
dans  celui  de  républicain  , au 
point  d'en  imposer  à Ludlow  lui- 
même.  quelque  persuadé  qu'il  fût 
de  sa  fausseté  et  de  sa  dissimula- 
tion. Le  dévouement  de  Ludlow 
au  parlement  était  entier  et  sans 
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réserve  ; il  aurait  exécuté  ses  or- 
dres à tout  prix,  surtout  ceux  du 
rump-partiamcnt.  Cromwel  ne 
l’a  jamais  servi  que  dans  In  vue  de 
son  intérêt  propre. 

LUDMILLA,  épouse  de  Bor- 
siroie  duc  de  Bohême,  lui  fil 
embrasser  la  religion  chrétienne 
vers  l’an  900.  Le  duc  ayant  abdi- 
qué le  souverain  pouvoir,  elle 
le  suivit  dans  sa  retiaite.  Après  la 
mort  de  Bomvoie,  son  fils  Wra- 
tislas  monta  sur  le  (rêne,  et  lui 
confia  l'éducation  de  Vcnceslos, 
et, A sa  mort, la  régence  deBobf  uie. 
de  préférence  A Dtahomira,  son  ' 
épouse.  Celle-ci,  furieuse,  fit 
assassinée  Ludmilla  par  dus  émis- 
saires, et,  quelque  temps  après, 
son  fils  Venceslas  lui-même,  par 
les  mains  de  son  autre  fils,  Boles- 
las  , surnommé  le  Cruel. 

LUDOLF  (Joa),  célèbre  orien- 
taliste, né  en  iOa/j , à Erfurl,  ca- 
pitale de  la  Thuringe , d’une  fa- 
Tnilleancienne , étudia  les  langues, 
voyagea  beaucoup,  visita  les  bi- 
bliothèques de  différons  pays,  et 
en  rechercha  les  curiosités  natu- 
relles et  les  antiquités.  Il  fut  con- 
seiller à Erfurl  pendant  près  de 
18  ans,  et*  su  retira  ensuite  A 
Francfort  avec  sa  famille.  L'élec- 
teur palatin  le  mit  alors  à la  tête 
de  ses  affaires,  et  lui  confia  le 
coin  de  ses  revenus.  Ludolphc  , 
aussi  propre  aux  affaires  tumul- 
tueuses de  l'état  qu’aux  recher- 
ches pénibles  des  sciences  , était 
également  bon  pour  le  conseil  et 
l’exécution.  Son  ardeur  pour  le 
travail  était  si  vive,  que  , dans  ses 
repas  même , il  a vait  toujours  un 
livre  devant  les  yeux.  On  dit  qu’il 
savait  vingt-cinq  langues  : il  s’é- 
tait particulièrement  appliqué  A 
celle  des  Ethiopiens.  Il  mourut  à 
Francfort,  le  8 avril  1^04.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1. 
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H istoria  j Ethiopien , Francfort, 
1681,  in  - fol.  On  en  publia  en 

1693,  in- 12,  un  abrégé  en  fran- 
çais. H.  Un  Commentaire  sur 
cette  histoire,  in-fol.  1691,  en 
latin.  111.  Un  Appe.ndix  pour 
le  même  ouvrage,  1693,  in-fol.  , 
en  latin.  L’histoire  des  Ethiopiens, 
leur  religion,  leurs  coutumes 
sont  développées  dans  ces  diffé- 
rens  écrits  avec  autant  de  savoir 
que  d’exactitude.  L’abbé  Renau- 
rlot  en  a relevé  quelques  endroits 
dans  son  Histoire  des  Patriarches 
d’Alexandrie,  et  dans  sa  Collec- 
tion des  Liturgies  orientales  ; mais 
sa  critique  n’a  pas  diminué  le 
mérite  de  Ludolpbe  dans  l’esprit 
de  quelques  savuus  de  son  pays. 
Ludolphc  est,  selon  eux,  en  Al- 
lemagne, ce  que  les  Monfaucon» 
1rs  Ducange  sont  en  France  : 
idée  un  peu  exagérée.  IV.  Lne 
Grammaire  et  un  Dictionnaire 
abyssin,  1698,  in-fol.  V.  D is- 
scrlatio  de  locustis , Francfort, 

1694.  in-fol.  VI.  Fasta Ecclesiœ 
Ateæandrinœ,  ibid.,  1691, in-f*. 
VII.  De  brlto  Turcico  féliciter 
conficietido , ibid.,  16P6,  in-4". 
Ludolphc,  fort  ardent  A désirer 
la  ruine  des  Turcs , fournit  dans 
cet  ouvrage  des  moyens  efficaces 
pour  l'opérer  ; mais  malheureuse- 
ment , ces  vnnyehs  sont  imprati- 
cables. C’est  ce  que  tflehn  de  lui 
prouver ChrctienThomasius,  au- 
quel Ludolphe  répondit  dans  un 
écrit  allemand , intitulé  Remar- 
ques sur  les  pensées  enjouées  et 
sérieuses,  sottes  et  déraisonna- 
bles d’une  nouvelle  et  rare  so- 
ciété de  poltrons,  Leipsick  , 
1889,111-8*.  VIII.  Un  grand  nom- 
bre d’autres  ouvrages,  dont  on 
peut  voir  ta  listcdans  laViede  Lu- 
doiphe,  Leipsick,  1710,  in-8% 
par  Junker  , qui  le  loue  un  peu 

ji  trop.  On  peut  aussi  consulter  les 
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Mémoires  de  Nicéron,  tome- 
3,  et  le  Dictionnaire  de  Çhauf- 
t'epic. 

Ll'DOLF  (IIf.siu-Gi  ili.ai  mf.)  , 
neveu  du  précédent,  né  il  Er- 
furt,  en  iti55;  son  oncle  eut  quel- 
que part  à son  éducation  ; il  lut 
d'abord  envoyé  de  Christian  V , 
-roi  de  Duneinarck,  à la  cour  de 
Londres,  et  attaché  nu  prince 
George  de  Danemarck  en  qualité 
de  secrétaire  pendant  plusieurs 
années.  Une  maladie  violente 
l'ayant  empêché  de  pouvoir  en 
remplir  le*  fonctions,  on  lui  ac- 
corda une  pension  honnête  ; et , 
lorsqu'il  rut  recouvré  la  santé,  il 
entreprit  de  voyager  et  de  s’ins- 
truire dans  les  langues  les  moins 
connues.  La  Ru>sie , alors  presque 
ignorée  des  voyageurs,  fixa  son 
attention,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  parlait  l’hébreu  moderne 
l'ayant  lié  avec  les  juifs  qui  ha- 
bitaient cette  contrée , il  y forma 
aisément  des  liaisons.  Les  con- 
naissances dont  il  avait  l’esprit 
orné  le  lirent  regarder  comme  un 
sorcier.  Ludolf  était  très  - ha- 
bile musicien  et  jouait  de  plusieurs 
instruinens;  le  czur  voulut  l’en- 
tendre et  en  fut  enchanté.  Ludolf 
sensible  à l’accueil  de>  Rus- 
ses, chercha  à en  témoigner  sa 
reconnaissance  en  publiant  une 
Grammaire  russe , qu’il  Gl  im- 
primer à Oxford,  en  1696,  et 
pensa,  avec  raison,  que  les  prin- 
cipes réguliers  d’une  langue  qui 
se  parlait  depuis  Archangel  jus- 
qu’à Astrucan,  et  depuis  l’in— 
grie  jusqu’aux  contins  de  la 
Chine  , pouvaient  êtres  utiles  aux 
comincrçans  et  aux  voyageurs. 
Après  avoir  visité  la  Russie,  Lu— 
dolf-  entreprit  le  voyage  d’O- 
rient,  et  en  1698  il  se  mit  en 
route  pour  Suiyrne , d’où  il  se 
rendit  il  JaiEa , ensuite  à Jérusa- 
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lem  et  au  Caire,  recueillant  par- 
tout des  observations  précieuses 
sur  les  productions  de  la  nature 
et  de  l’art,  sur  le  gouvernement, 
la  religion  et  les  mœurs  des  pays 
qu’il  parcourait.  Le  déplorable  état 
du  christianisme  dans  ces  con- 
trées le  porta,  ù son  retour,  ù 
donner  une  édition  en  grec  vul- 
gaire du  Nouveau  Testament , 
qui  fut  faite  ù Londres,  é l’aide 
île  scs  soins  et  aux  frais  de  l’évê- 
que de  Worcestcr.  Ludolf  11e 
cessait  d’exprimer  sa  surprise  de 
ce  que  les  puissances  protestantes 
en  Europe  ne  mettaient  pas  le 
même  zèle  des  catholiques  ro- 
mains é propager  leur  croyance 
dans  tout  l’univers;  il  aurait  voulu 
qu’elles  se  fussent,  réunies  pour 
établir  à Jérusalem  un  collège  mi 
on  eût  enseigné  dans  cette  vue  le 
grec,  l’arabe,  et  le  turc  vulgaire. 
Ludolf  mourut  le  a5  janvier 
ij  10,  ù l’âge  de  54  ans.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages.  1.  Médita - 
tùmssur  ta  retraite.  II.  Surin 
vie  intérieure  de  la  foi.  III. 
Considérations  sur  tes  intérêts 
de  l’Eglise  universelle. \\ .Pro- 
jet pour  propager  la  religion 
dans  les  églises  du  Levant.  V. 
Réflexions  sur  l’état  présent 
de  l’Eglise  chrétienne.  VI.  Une 
Homélie  de  Macaire  , traduite 
du  grec.  Ces  ouvrages  , dont 
plusieurs  furent  imprimés  isolé- 
ment , ont  été  réunis  et  imprimés 
à Londres  en  171a.  — Lcdoif 
( Jean-Job  ),  autre  neveu  du 
célèbre  orientaliste,  né  à Erfurt, 
en  1649,  mort  le  3 février  171t. 
professa  les  mathématiques  et  fut 
bourgmestre  dans  sa  patrie.  Il 
s’occupa  long-temps  de  la  qua- 
drature du  cercle,  et  crut  même 
l’avoir  trouvée  quelque  temps 

I avant  sa  mort.  — Jérôme  Lidolf, 
son  Gis,  professa  la  médecine  à 
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Erfurt,  où  il  était  né  en  1673.  Il  ilaruth*  dans  la  Haote-LHMee> 
mourut  le  27  février  17*8.  On  a mort  le  ai  avril  1734»  a laissé 
de  lui  quelques  dissertations  sur  un  grand  nombred’outruges  dont 
son  art.  les  principaux  sont  : I.  Lapoéli- 

LUDOLPHE  DE  SAXE,  d'a-  que  allemande , Loipsick , 1 703, 
bord  dominicain  , puis  chartreux  , in-8*.  II.  Historia  Historio- ' 

était  prieur  de  Strasbourg,  en  graphorum  rite  constitulorum 
i33o,  et  mourut  clic*  les  char-  Schleusing , 171a,  1713,  in-8*. 
trcuxdc  Mayence,  en  1070  ; c’est  111.  Commentatio  in  prophe- 
tout  ce  qu’on  sait  sur  son  compte,  tiarn  Ezechiclis  , ibid. , 1721, 
Outre  une  Traduction  du  livre  de  in-8*,  etc. 
l’Imitation,  dont  il  passe  pour  LUDOVICI  ( Aktoihe) , méde- 
auteur;  il  est  célèbre  par  une  Fie  cin  de  Lisbonne,  florissait  vert 
de  Jésus-Christ,  in-fol. , en  la-  l’an  i53o.  Connaissant  parfaite- 
tin,  imprimée  en  i4?4'  '»  fol. , ment  les  langues  grecque  et  la- 
dans  son  monastère:  elle  a été  tiue,  il  puisa  dans  les  sources  an- 
réimprimée  avec  une  version  ciennes,  et  s’attacha  tellement 
française  de  Guillaume  le  Menand,  aux  principes  d’Hippocrate  et  d* 
en  a vol.  in-fol.  Ces  deux  edi-  Galien  , qu’il  regarda  comme 
fions  sont  peu  communes.  Cet  hérétiques  en  médecine  ceux  qui 
ouvrage  est  une  histoire  extraite  avaient  traité  de  cette  matière 
des  quatre  évangiles.  On  a encore  après  ces  grands  maîtres.  Sa  pré* 
de  lui  Psalterium  juxta  spiri-  dilection  pour  les  Anciens  lui  fit 
tualemscnsum.  publier  des  notes  partiales  sur 

LUDOT  (Jeas-Baptistk)  , «cri-  différons  ouvrages  d’Aristote  et 
vain  savant  et  bizarre,  né  en  1703,  de  Galien , Lisbonne,  i54o,  in~ 
ù Troyes  en  Champagne,  mort  folio.  On  a encore  de  Ludovici, 
dans  lu  même  ville,  le  11  janvier  De  ocultis  proprie tatibus  U~ 
1771,  âgé  de  68  ans.  Il  avait  des  briV , Olissipone,  >&4o , in-fol., 
connaissances  très-étendues  dans  ibid.,  i545,  in-folio,  avec  un 
les  sciences  mathématiques  et  livre  De  empyricis  et  miscella- 
plusieurs  fuis  Bouguer.  Muiran,  nets  quibusdatn,  et  un  autre 
Catsini,  Jussieu  et  d’Alembert,  De  pudore.. 
lui  proposèrent  de  le  faire  ad-  LLDOVICI  ( Chasles  - Gus- 
niettre  à l’Académie  des  sciences.  TBBR),savantprofesseur allemand* 

Il  fournit  plusieurs  observations  né  à Leipsick , le  7 août  1707, 
importantes  à Duhamel,  et  par-  mort  le  à juillet  1778,  est  connu 
tagea,  en  4740,  avec  J.  Ber-  par  plusieurs  ouvrages  tant  en 
noulli,  le  marquis  Poleni  et  un  | latin  qu’en  allemand.  Nous  ne 
anonyme,  le  prix  proposé  par  citerons  que  les  suivans  ; I.  Plan 
l’Académie  des  sciences  sur  la  abrégé  d’une  Histoire  complète 
meilleure  construction  du  ca-  de  la  philosophie  de  fVolf , 
Restau.  Grosley,  son  compatriote,  Leipsick,  1735,  a vorl.  in-8*.  II. 
a fait  son  éloge.  Plan  détaillé  d'une  histoire 

LUDOVIC  SFORCE.  Voyez  ; de  la  philosophie  de  l.eib- 
Spoiice.  I nàtz,  ibid.,  17S7,  a vol.  in-8*. 

LUDOVICI  ou  LUDWIG  (Go-  I III.-  Théâtre  de  l’Histoire  uni* 
ntreot),  savant  philologue  aUe-  vcrseUe  du  *8*  siècle  , Leipsick, 
mand,  né  ie  26  octobre  1670,  à 1745-54,  8 parties  in- 8?. 
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LUDOVISI.  Voyez  Giicotu 
XV  et  LoDOTist. 

LUDWIG  ( C8»BTI*l*-THB0f  hi- 
le), botaniste,  né  à Brieg  en 
Silésie,  le  3o  avril  1709,  fit, 
vers  1751,  un  voyage  en  Afrique, 
avec  une  société  de  naturalistes 
formés  par  les  soins  d'Hebens- 
treit , aux  frais  du  roi  de  Pologne. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  re- 
prit ses  études  médicales,  et  fut 
nommé  professeur  de  médecine 
en  i?47*  Il  mourut  le  «mai  1773. 
J. -J.  Rousseau  disait  de  lui  qu’il 
était  avec  Linné,  le  seul  qui  eut 
vu  la  Botanique  en  naturaliste  et 
en  philosophe , ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  De  Scæupian- 
tarum,  Leipsick,  1737,  petit 
in-4*.  II.  De  minuendi»  pian- 
tarum  generibua  , petit  in-4”. 
ibid.,  1737.HI.  Jphoriami  bo- 
tanici , 1 73ë , in-8*  de  80  pages. 
JV.  Deftniiiotus  plan  tarum , 
in-8”,  ibid.,  1737.V.  Définition es 
generum  plantarum , in  - 8" , 
1747.  VI.  Institutionea  hiatori- 
co  - phynicœ  rtgni  végétai  Ht» , 
in-8*,  ibid.,  174a,  ibid. , 17^7, 
etc. , etc. 

LUDWIG  oti  LUDOV1CI  (Da- 
hixl),  né  é Weimar,  en  itiaS, 
mort  en  1680 , reçu  docteur  en 
médecine  à Iéna,  vint  s’établir  à 
Kcenigaberg,  où  il  se  fit  un  nom 

f>ar  les  succès  de  sa  pratique.  De 
à il  passa  à Saltzungcn , comme 
physicien  de  cette  ville.  Bientôt 
après  il  fut  nommé  médecin  pro- 
vincial du  duché  de  Gotha,  du 
duc.  lui-mème , et  président  du 
collège  de  médecine.  Ludwig 
jouit  de  la  plus  grande  réputa- 
tion et  fiit  généralement  regretté. 
Se»  principaux  ouvrages  sent  ; 
1.  De  volatilitalo  salis  tartari 
dissertalio,  Gothas,  1667,1674, 
in- ia.  II.  De  morbis  caatvemi- 
bua , et  dgsenteriâ  trac  talus 
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duo.  III.  Definilioncs  planta- 
rumjuxta  methodum  V ivinia- 
num,  l.ipsiæ,  1737,  in-8”.  IV. 
Aphorismibotaniciàh'iA.,  1738, 
in-8”.  V.  De  minuendis specie- 
bus  plantarum,  ibid. , 1740,  in-4'. 
VI./  naiilutiones  phyaiologicm, 
ibid,  1753,  in-8'.  VU,  Jnatitu- 
lionea  chirurgical , ibid. , 176) , 
in-8”,  etc. 

LUDWIG,  y oyez  Ludewib  et 
Lunovici. 

LUETZ.  Voyez  Abamoe. 

LUFTY  ou  LOUFrY.  pacha, 
grand-visir  de  Soliman  I*’,  suc- 
cesseur du  célèbre  Ibrahim,  se 
trouva  avec  Rarberousse , en 
i537,àrattaqoedu  siège  de  Cor- 
fou. Il  se  fil  craindre  par  sa  fer- 
meté, et  commanda  à l'estime 
par  ses  talens  et  sa  vertu.  Il 
épousa  une  sœur  de  Soliman.  Son 
télé  outré  pour  les  mœurs  causa 
sa  perte.  Ayant  fait  mutiler  à 
coups  de  rasoir  un  maliométaii 
débauché,  la  sultane  sa  femme, 
sœur  de  Soliman , lui  en  fit  des 
reproches  amers;  Loufty  la  re- 
poussa , la  sultane  l'accabla  do 
nouvelles  injures.  Le visirfurieu'v, 
saisit  une  masse  d’armes:  la  sul- 
tane pousse  de  grands  cris,  les  eu- 
nuques arrivent  , se  jettent  sur 
le  premier  ministre  et  lé  chassent. 
Soliman  ordoona  la  séparation 
de  sa  sœur  et  de  Loufty- Pacha 
qui  fut  exilé  à Demotica,  où  il 
mourut.  Ce  ministre  a laissé  un 
ouvrage  estimé  sur  la  politique, 

Lli  CO  ( Je  as  ne  ) , cardinal , 
né  à Madrid  , en  i58ô  , se  disant 
néanmoins  de  Séville,  parce  que 
son  père  y faisait  sa  résidence,  se 
fit  jésuite  en  i6o3,  et  après  I» 
mort  de  son  père  il  partagea  sa 
succession,  qui  était  fort  considé- 
rable , entre  les  jésuites  de  Sé- 
ville  et  de  ceux  de  Salamanque. 
Après  avoir  enseigné  la  philoso- 
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plue  et  la  théologie  en  diverscol-  Il 
leges  , il  lut  envoyé  à Rome  pour 
y professercelle  deruière  science, 
ce  qu'il  fit  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Le  pape  Urbain  Vil I le  noin- 
.uia  cardinal  en  ili/j.j,  et  se  servit 
de  lui  en  plusieurs  occasions.  Lu-  I 
go  avait  dédié  le  quatrième  vo- 
lume de  ses  ouvrages  au  pape, 
qui  lui  témoigna  une  affection 
particulière.  Étranger  à toute  am- 
bition , il  ne  reçut  pas  , sans  une 
extrême  surprise,  la  nouvelle  de 
sa  promotion  au  cardinalat  ; il 
regarda  le  carrosse  que  le  cardi- 
nal Barberini  lui  envoya,  comme 
sen  tombeau.  Arrivé  au  palais  de 
sa  sainteté,  il  ne  voulut  pas  souf- 
frir qu’on  le  revêtit  des  marques 
de  sa  dignité  avant  d’avoir  re- 
présenté au  pontife  que  les  voeux 
qu'il  avait  faits  comme  jésuite  ne 
loi  permettaient  pas  d’accepter  le 
chapeau  de  cardinal.  On  lui  ré- 
pondit que  le  pape  l’avait  relevé 
de  ses  voeux.  « La  dispense  de  sa 
sainteté  , reprit-il  , me  rend  ma 
liberté  , et  s’il  m'est  permis  d’en 
user , je  n’accepterai  jamais  la 
pourpre  romaine.  * Introduit  au- 
près du  pape  , qui  lui  orduuna 
d’accepter,  Lugo  consentit  et  re- 
çut le  chapeau.  Il  voulut  avoir 
constamment  auprès  de  lui  un  jé- 
suite pour  témoin  de  toutes  ses 
actions,  ne  voulut  aucune  tenture 
dans  les  appartetnens  de  son 
palais,  et  sa  maison  fut  réglée 
avec  autant  d’ordre  et  d’cxaciitu- 
di-  qu’un  séminaire.  Lugo  mou- 
rut è Rome,  le  20  août  it>6o.  On 
a de  lui , eu  lutin  , un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  recueillis  en  7 gros 
vol.  in-fol. , imprimés  successi- 
vement à Lyon,  depuis  16.1Ô  jus- 
qu’en îfitio.  Ils  roulent  tous  sur 
la  théologie  scolastique  et  morale. 
Le  volume  qui  a été  le  plus  lu 
par  les  théologiens  est  le  5*,  Dt 
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virtute  et  sacramento  pccni- 
UntÙB  . publié  à Lyon  eu  iti38  , 
et  réimprimé  en  it>44  et  1 65 1 . Il 
inventa  , dit-on  , l'hypothèse  des 
points  enilés,  ou,  pour  parlerplus 
exactement  , trouvant  celte  hy- 
pothèse presque  abandonnée  , il 
l'adopta  et  la  lit  valoir.  Klle  ne  re- 
médie point  aux  difficultés  que 
l’on  propose  contre  les  points  ma- 
thématiques, cl  d'ailleurs  elle  ren- 
ferme manifestement  une  absur- 
dité incompréhensible,  c'est  qu'un 
corpuscule  qui  en  lui-mêine  11’a 
ni  parties  ni  étendue  peut  se  gon- 
fler de  telle  sorte  . qu'il  remplit 
plusieurs  parties  d’espace.  Cette 
doctrine  contradictoire  eut  peu 
de  succès.  Le  cardinal  de  Lugo 
était  fort  charitable.  Ce  fut  lui 
qui  le  premier  donna  beaucoup 
île  vogue  au  quinquina  , qu'on 
appela  la  pmulre.  de  Lugo , ou 
poudre  du  cardinal ; ses  confrè- 
res d'Amérique'lui  en  envoyaient, 
il  In  fournissait  gratuitement  aux 
pauvres,  et  la  vendait  chèrement 
aux  riches.  Les  ennemis  des  jé- 
suites l’ont  accusé  à tort  d’être 
l’auteur  du  péché  philosophique. 
Lugo  avait,  dit-on,  toute  la  po- 
litique qu’on  attribuait  è su  so- 
ciété. On  trouve  dans  le  tome  i" 
de  la  Morale  pratique  une  de  scs 
Lettres,  dans  laquelle  il  conseille 
à un  jésuite  de  Madrid  « de  ré- 
veiller les  disputes  sur  l’immacu- 
lée conception  , afin  de  faire  di- 
version contre  les  dominicains  , 
qui  pressaient  vivement  en  Italie 
les  jésuites  sur  les  matières  de  la 
grâce.  » Les  ouvrages  de  Lugo 
sont  aujourd'hui  confondus  avec 
la  foule  nombreuse  des  scolasti- 
ques de  son  siècle.  — Son  frère 
aîné  , François  de  Lcco  , jésuite 
comme  lui,  mort  en  i65a  , à rî 
ans,  est  auteur  d’un  Commen- 
taire sur  Saint  Thomas,  en  a vol. 
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în-fol.  ; d’un  Traité  des  sacre- 
rnens , cl  de  plusieurs  Traités' 
de  théologie  et  de  morale,  5 vol. 
in-4*. 

LUILLIER.  Voyez  LariLtisn. 

LUINI  ( Bernabdih)  , peintre 
italien  du  16*  siècle,  et  suivant 
plusieurs  auteurs,  le  plus  habile  des 
élèves  de  Léonard  de  Vinci.  Plu- 
sieurs de  ses  tableaux  ont  passé,  mê- 
me à Rome,  pour  être  de  ce  grand 
maître.  Il  parait  qu’il  imita  aussi 
la  manière  de  Raphaël , et  sut  al- 
lier la  grâce  toute  particulière  de 
ce  prince  de  la  peinture,  au  colo- 
ris et  aux  carnations  de  Léonard. 
Le  Musée  du  Louvre  a possédé 
deux  tableaux  de  ce  peintre.  L’un 
représente  le  jeune  Saint  Jeon, 
jouant  avec  un  agneau,  l’autre 
est  connu  sous  le  nom  de  la  Vier- 
ge aux  rochers.  Ils  sont  mainte- 
nant» la  bibliothèque  ambroisien- 
ne  de  Milan. 

LUINI  (Auaéuo),  peintre, fils 
et  élève  du  précédent,  naquit  en 
i53o,  et  mourut  en  i5<)3.  Il  s’est 
fait  connaître  par  nombre  d’ou- 
vrages A fresque  et  ù l’huile.  Ses 
compositions  ingénieuses  étaient 
•ouvent  d’un  excellent  coloris.  Il 
était  grand  anatomiste,  et  enten- 
dait bien  la  perspective  et  le  clair- 
obscur.  On  distingue  particuliè- 
rement de  lui  la  Façade  de  l'é- 
glise de  la  Miséricorde  ,i  Milan, 
où , en  peu  d’espace  , il  a repré- 
senté» force  d’art  un  grand  nom- 
bre de  figures  ; cette  riche  com- 
position est  embellie  d’une  pers- 
pective agréable  , où  l’on  admire 
une  grande  connaissance  du  clair- 
obsur.  On  voit  aussi  de  ses  ou- 
vrages dans  la  cathédrale  et  dans 
les  autres  églises  de  Milan. 

LUINO  (Faasçois),  jésuite  de 
Inprovince  de  Milan,  néàLuguno, 
le  »2  mars  1740  , entré  dans 
l’ordre  des  jésuites  en  1757,  s’y 
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distingua  par  ses  talens  et  ses  ver- 
tus. Il  tut  professeur  de  mathé- 
matiques transcendantes  aux  éco-  - 
les  palatines  de  Milan,  A celle» 
de  Bréia  , et  enfin  au  collège  de 
Mnntoue  , où  il  mourut  le  7 no- 
vembre 179a.  On  a de  lui:  I. 
Lezioni  di  matematica  ele- 
•nentare  , ossia  aritmetica  , 
Milan,  177a.  II.  Dette  progres- 
serai, t sérié,  libri  //,  cun 
aggiunta  di  due  'tnemorie,  det 
H.  Ruggiero  Giuseppe  Bosco- 
vich.  Milan,  1767.  III.  V iag- 
gio  in  Francia  ed  in  Ingliiter- 
ra.  IV.  Meditazione  philosu- 
fica.  . < 

LUISINUS.  Voyez  Lvvigixu 
LUITPRAND  ou  HUT- 
PRAND,  roi  des  Lombards,  fils 
et  successeur  d'Ansprand,  échap- 
pa à la  vengeance  d’Aribert  II , qui 
avait  égorgé  presque  toute  sa  fa- 
mille. Il  se  relira  en  Bavière  avec 
Ansprand  , son  père , auquel  il 
succéda  en  71a.  Il  fut  lié  d’ami- 
tié avec  Charles  Martel,  soumit 
Tbrasimond , duc  de  Spolette  , 
enleva  aux  Grecs  une  partie  de 
ce  qu'ils  possédaient  en  Italie  , 
priva  les  papes  des  Alpes  cottien- 
nes , et  s’empara  du  patrimoine 
qu’ils  avaieut  dans  la  Sabioeeten 
Sicile.  Les  empereurs  d’Orient  et 
les  pontifes  romains  tâchèrent  de 
s’opposer  à ses  entreprises  : mais 
sa  valeur  et  sou  habileté  le  firent 
toujours  triompher  de  ses  enne- 
mis. Enfin  , le  pape  Zacharie  ob- 
tint par  la  douceur  les  restitutions 
que  ses  prédécesseurs  attendaient 
de  la  force.-  Luitprand  mourut  en 
744,  après  avoir  régné  3i  an*.  Il 
avait  signalé  le  commencement 
de  son  règne  par  de  nouvelles 
lois,  au  nombre  de  i5a,  toutes 
conformes  au  génie  de  sa  nation, 
et  propres  à la  rendre  heureuse. 
Ce  prince  sage,  pieux,  juste  j 
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prudent,  valeureux  , ami  de  la 
paix  , prompt  à soulager  les  tni- 
, sérablcs,  naturelle  meut  porté  à 
la  clémence  , lut  à peine  sur  le 
trône  , que  Rotaris,  son  parent, 
forma  dans  Pavie  même  un  com- 
plot pour  lui  ôter  le  sceptre  et  lu 
vie.  Il  devait  l’inviter  ù un  repas. 
Luitprand  fit  appeler  ce  perfide, au- 
quel il  aurait  pardonné  ; et  com- 
me il  voulait  le  fouiller,  parce 
qu’on  lui  avait  dit  qu’il  avait  une 
euirasse  sous  sa  robe,  Rotaris  tira 
son  épée  pour  le  percer.  Luitprand 
se  mit  en  défense,  et  ses  gardes, 
qui  accoururent , massacrèrent  le 
malheureux  qui  voulait  le  tuer. 
Quatre  de  ses  enfans  furent  aussi 
mis  à mort.  Luitprand  eut  son  ne- 
veu Hildebraud  pour  successeur. 

LUITPRAND,  Lhjtfhiusd  ou 
Litobbasd,  né  au  commencement 
du  io’  siècle,  sous-diacre  de  To- 
lède, diacre  de  Pavie,  évêque  de 
Crémone  , fut  envoyé  deux  fois  à 
Constantinople  eu  qualité  d’am- 
bassadeur: l’une  en  au  nom 
de  Bérenger II,  roi  d’Italie,  avec 
qui  il  sc  brouilla  ù son  retour; 
J’autre  en  968,  au  nom  de  l’em- 
pereur Othon.  Nicéphore  Pliocas, 
empereur  d’Orient  , faisait  un 
crime  à Othon  d’avoir  pris  le  titre 
d’empereur  romain  : Luitprand, 
chargé  de  le  justifier  , éprouva 
les  traitemens  les  plus  indignes. 
Il  ne  se  déconcerta  point  , et  dé- 
fendit avec  aèle  les  intérêts  de  son 
maître.  Nicéphore,  piqué, lui  par- 
ia aTec  mépris  des  troupes  fran- 
çaises, en  les  accusant  de  lâcheté, 
de  mollesse  et  de  dissolution. 
L 'ambassadeur  répondit  que  les 
guerres  qui  suivraient,  selon  tou- 
te apparence,  lui  feraient  connaî- 
tre qu’elles  avaient  hérité  de  la 
valeur  des  Romains.  « Je  sais,  dit 
Nicéphore  , que  vous  voulez  en 
prendre  ie  nom  ; tuais  c'est  en  j 
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vain  que  vous  vous  en  flatteries. 
Vous  êtes  Lombards  ; votre 
saug  est  corroin|Mi  depuis  que 
vous  l’avez  mêlé  avec  celui  de  ces 
peuples  féroces.  » Luitprand  lui 
répliqua  : « S’il  fallait  remonter 
jusqu’à  l’originedes  nations,  vous 
verriez  qu’il  n’en  est  point  dont 
la  source  soit  moins  pure  que 
celle  des  Romains.  Romulus,  vo- 
tre fondateur  , était  le  fruit  d’un 
adultère  ; le  meurtre  de  son  frère 
fut  le  premier  degré  par  lequel  il 
s’éleva.  Il  bâtit  une  ville  sur  un 
terrain  usurpé;  il  la  peupla  de  fu- 
gitifs , d’esclaves  , de  meurtrier» 
qui  fuyaient  la  mort,  ouïes  pour- 
suites de  leurs  créanciers.  Voilà, 
puisque  vous  me  forcezde  le  dire, 
d’où  sont  venus  vos  premiers  em- 
pereurs, et  ceux  de  qui  ils  se  fai- 
saient gloire  de  descendre.  Le» 
Lombards , les  Saxons , les  Fran- 
çais, les  Suisses,  les  Bourguignons 
le  savent , cl  ils  disent  en  pro- 
verbe que  les  vices  de  Romulus 
sont  passés  à leurs  dcscendans.» 
Nicéphore  fut  outré  de  ce  repro- 
che sanglant  , qui  le  regardait 
moins  qu’une  notion  étrangère 
avec  laquelle  il  «l’avait  plus  rien 
de  commun  que  le  nom  de  son 
empire.  Il  se  leva  brusquement, 
et  envoya  l’ambassadeur  eu  pri- 
son , où  il  le  fit  traiter  avec  toute 
sorte  de  rigueur.  Il  ne  lui  aocor- 
da  la  permission  de  retourner  eu 
Italie  qu’à  la  fin  de  l’unnée.  La 
meilleure  édition  des  Œuvre* de 
Luitprand  est  celle  d’Anvers  , 
itiqo,  in-fol.  Le  style  en  est  serré, 
dur  et  très-véhément.  Il  affecte  de 
faire  parade  de  grec , et  de  mêler 
des  vers  à su  prose.  On  y trouve 
une  Relation,  en  <>  livres,  de  ce 
qui  s’èlait  passé  de  son  temps  en 
.Europe.  Ses  récits  ne  sont  pas 
toujours  fidèles  ; il  est  ou  flatteur 
ou  satiriqu*.  Le  livre  des  V »« 
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des  papes  et  les  Chroniques  des 
Colles,  qu'on  lui  attribue,  ne 
sont  point  Je  lui. 

LULI.E  (Raimond),  surnommé 
ic  Docteur  illuminé  , né  à Pal- 
mu  , capitule  de  l’ile  Majorque  , 
eu  1255,  disciple  du  célèbre  Ar- 
naud de  Villeneuve  , devint  chi- 
miste pur  amour.  Il  était  passion- 
nément amoureux  d'une  jolie  fille, 
appelée  Eléonore,  qui  refusaitde 
1 écouter.  Lulle  lui  jyunt  deman- 
dé les  raisons  de  son  dédain , 
Élonore  lui  découvrit  son  sein  dé- 
voré par  un  cancer.  Lulle,  amant 
tendre  et  généreux,  chercha  dans 
la  chimie  quelque  remèdiran  mal 
de  sa  maîtresse,  et  eut  le  bon- 
heur de  le  trouver  (i).  Dès  lors 
il  s’appliqua  avec  un  travail  infa- 
tigable ù l’étude  de  la  philosophie 
des  Arabes  , de  la  chimie,  de  la 
médecine  , et  de  la  théologie.  Il 
alla  ensuite  annoncer  les  vérités 
de  l’Évangile  en  Afrique  , cl  fut 
assommé  a coups  de  pierres  en 
Mauritanie  , le  at)  murs  i5i5,  ù 
80  ans.  Il  esthonorécomme  mar- 
tyr ù Majorque , où  son  corps  fut 
transporté.  Il  reste  de  luiun  grand 
nombre  de  Traités  sur  toutes  les 
sciences,  dans  lesquels  on  remar- 
que plus  d’érudition  que  de  juge- 
ment. Le  style  est' digne  de  la 
barbarie  de  son  siècle.  Lulle  était 
aussi  obscur  dans  ses  expressious 
que  dans  ses  idées.  Il  avait  com- 
posé une  Logique  , qui  était  un 

(0  O»  raconte  cette  anecdote  d’uue 
manière  différente  .et  inoiui  favorable  an 
célèbre  docteur.  On  dit  qu’éuut  marié  et 
père  de  famille,  il  cherchait  encore  bora 
tle  sa  maison  des  plaisirs  illicites.  Vieemeut 
épris  des  attraits  d’une  dame,  il  la  poursui- 
vit nn  jour  jusque  <lam  l’égliee  , «t  eu 
«)rant  obtenu  un  reudri-rous , allé  lui  dis 
couvrit  son  seiu'rougé  par  un  cancer.  Cet 
aspect,  dit-on  , le  fit  rentrer  en  lui-mémr. 

Il  faut  avouer  que  cette  version  est  beau- 
coup plus  vraisemblable 
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vrai  délire.  Cependant  les  doc- 
teurs espagnols  disaient  «qu’il  ne 
l'avait  inventée  , qu’aûn  qu’on 
pût  se  défendre  de  l’Antéchrist 
dans  les  derniers  jours  , et  rétor- 
quer contre  lui  les  mêmes  argu- 
weus.  » On  a donné  é Mayence, 
en  1714,  le  catalogue  des  ouvra- 
ges de  oet  auteur  , in-8*.  On  y 
trouve  des  Traités  sur  la  théolo- 
gie, la  morale,  la  médecine  , la 
chimie,  la  physique,  le  droit, 
etc.  : car  les  docteurs  de  ces  siè- 
cles embrassaient  toutes  les  scien- 
ces , quoiqu’ils  n’en  possédassent 
parfaitement  aucune.  Il  u’est  pas 
certain  que  tous  les  ouvrages 
énoncés  dans  ce  catalogue  soient 
de  lui;  on  peut  croire  que  plu- 
sieurs auteurs,  pour  donner  de  la 
vogue  à leurs  écrits  , les  ont  dé- 
corés de  ce  nom,  célèbre  alors. 
Les  principaux  , sont:  I.  Ars  ge- 
neralis sivc  magna , Valence, 
i5lo  , in-tol.  II.  Ars  expositi - 
va  , Valence,  ibid.  III.  Tabula 
generalis  ad  omnes  scientius 
applicabilis  , ibid.  IV.  Arbor 
scientiœ,  B a redonne  , 1482,  in- 
l'ol.  V.  Ars  magna  generalis 
tel  lima,  Lyon,  1017,  in-4*.  VI. 
Ars  brevis,  Valence,  i5iü.  VII. 
Logica  nova  , Valence,  15,9. 
VIII.  Liber  meditntionum , 
Strasbourg,  1 517.  Ou  a en  fran- 
çais deux  ries  de  Raimond  Lulle: 
l’une  de  Perroquet,  Vendôme, 
iG(>8  , in-8-  ; l’autre,  du  P.  Jean. 
Marie  de  Yernou,  Paris , i(kin  , 
in-ia.  Jurdaitus  Bruaus  adonné 
deux  ouvrages  qui  ont  rapport  ù 
l'histoire  de  Lulle  : I.  Liber  de 
lampade co usb iiealor id  JR.  Lut- 
lii , Prague,  i588,  in-8*.  H. 
De  coinpendiosd  architecture 
et  cotnpiemenlo  arlis  l.ulUi. 
Paris,  j 58a,  in-iG.  Les  critiques 
les  plus  accrédités  regardent  Rai- 
mond Lulle  comme  un  bonune 
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presque  indéfinissable  ; d’abord  un  livre Dee.cercitatione.gram- 
dissipé  , même  libertin,  ensuite  I malicû , Bâle,  i553  , in-8"  ; et 
frère  très-fervent  du  tiers-ordre  des  Progymnasmala  r ht lo ri- 
de Saint-François  ; amateur  de  la  ca,  Bfile,  i55o,  in-8*.  On  lui 
solitude  et  solliciteur  assidu  des  attribue  eucore  un  traité  de  Cla- 
princes,  qu’il  vit  tous  et  pressa  ris  Antoniis. 
jusqu'à  l’importunité,  pour  les  LliLLI  ( Jein-IUptists)  , niu- 
faue  entrer  dans  les  plans  que  son  sicien  français  , dont  la  célébrité 
zèle  lui  suggérait  ; négociateur  est  indépendante  des  progrès  de 
d’une  activité  unique  , auteur  de  l’art  , et  des  vicissitudes  qu’il  a 
plus  de  volumes  qu’un  homme  éprouvées  depuis,  né  à Florence  , 
u’en  pourrait  transcrire  et  près-  en  it>35,  quitta  sa  patrie  à l’âge 
que  lire  durant  la  mesure  ordi-  de  i j à 14  ans.  Ce  fut  le  chev.i- 
naire  de  la  vie  ; accusé  d'hérésies  lier  de  Guise  qui  engagea  Lulli  à 
et  martyrisé  chez  les  tnahomé-  venir  en  France.  A peine  fut-il 
tans  d’Afrique;  homme  en  un  arrivé,  qu’il  se  fit  rechercher  pour 
mot,  si  différent  de  lui- même,  et  le  goût*avec  lequel  il  jouait  du 
chargé  de  tant  de  contrariétés  violon.  Mademoiselle  de  Moul- 
inconciliables , que,  si  l’on  né-  pensier  l'attacha  à son  service  , 
tait  assuré  qu’il  a existé  , on  se-  le  hasard  l'avait  jeté  dans  le  com- 
rait  tenté  de  le  prendre  pour  un  uiun  de  cette  princesse  parmi  les 
personnage  romanesque.  galopins.  Il,sut  se  tirer  delà  mar- 

LLLLÉ  de  TERRACA  (Ru-  miteavéc  sonarchet.  Les  comptes 
mono)  , surnommé  le  Néophy-  I de  sa  maison  font  foi  que  peu  de 
te- , de  juif  se  fil  dominicain  , et  | temps  après  , il  était  valet  des 
retourna  ensuite  au  judaïsme.  Il  j valets  de  la  garde-robe,  puisyrr- 
soutint  des  opinions  condamnées  tit  violon  , puis  grand  violon. 
par  le  pape  Grégoire  XI,  en  1 5ç6.  Louis  XIV  lui  marqua  bientôt. 

LLLLK  ( Astoise)  ,grammai-  après  le  cas  qu'il  làisaitdeson  mc- 
rie  n , né  à Majorque  vers  la  fin  rite,  en  lui  donnant  l'inspection 
du  i5*  siècle  , ou  au  commence-  sur  les  violons.  Un  en  créa  même 
ment  du  16*,  et  de  la  même  fa-  une  nouvelle  bande  en  sa  faveur, 
mille  que  Raimond  . enseignait  qu’on  nomma  les  petits  violons, 
la  théologie  à Dole,  d’où  la  peste  par  opposition  à la  bande  des 
l’ayant  obligé  de  sortir  , il  se  rc-  vingt-quatre,  la  plus  célèbre 
tira  à la  campagne  nvec  l’évêque  alors  de  toute  l’Europe.  Les  soins 
de  Besançon,  qui  le  sollicita  d’a-  1 de  Lulli,  et  la  musique  qu’il  foor- 
chever  dans  cette  retraite  un  ou-  nit  à ses  élèves,  mirent  en  peu  de 
vrage  commencé  depuis  long-  temps  les  petits  violons  dans,  la 
temps,  et  qui  parut  en  1 vol.  in-  plus  haute  réputation.  Lulli  a fait 
fol.,  à Bâle,  en  i358,  intitulé  dans  la  musique  plusieurs  inno- 
Septième  livre  touchant  ledis-  vations  qui  lui  ont  toutes  réussi. 
cours  [de  oratione  ).  G’est  un  Avant  lui,  la  basse  et  les  parties 
cours  de  rhétorique,  bien  appré-  du  milieu  n’étaient  qu’un  simple 
cié  parGibert  dans  son  Traité  *ur  accompagnement  monotone  , et 
les  maîtres  d’éloqueoce  , édition  l’on  ne  considérait  que  lechantdn 
jn-4".  à la  suite  des  Jugetnens  des  j dessus  dans  les  pièces  de  violon  ; 
savans  par  Maillet  , pag.  162  et  mais  Lulli  lit  chanter  les  parties 
i65.  On  a encore  d’Antoine  Lulle  aussi  agréablement  que  le  dessus. 
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Il  y introduisit  les  lymbales  et  ; 
lus  trompeurs.  Il  composa  des  fu- 
gues admirables-;  enfin,  il  a éten- 
du l’empire  de  l'harmonie.  Dus 
faux  accords  et  de»  dissonances, 
écueil  ordinaire  où  les  plus  ha- 
biles échouaient,  Lulli  a su  com- 
poser les  plus  beaux  endroits  du 
ses  ouvrages,  par  l’art  qu’il  a eu 
de  les  placer  et  de  les  balancer. 
Enfin  il  fallait  Lulli  pour  donner 
en  France  la  perfection  aux  opé- 
ras, le  plus  grand  effort  et  le  chef- 
d’œuvre  de  la  musique.  L'abbé 
Perrin  lui  céda,  en  itija,  le  privi- 
lège qu’il  avait  obtenu  du  roi 
pour  ce  spectacle.  Le  caractère 
de  la  musique  de  cet  artiste  est 
la  variété  et  une  mélodie  savante. 
Ses  chants  sont  si  naturels,  qu'on 
les  retient,  pour  peu  qu’on  ait  de 
goût  et  de  disposition  pour  la 
musique.  Il  faut  avouer  cependant 
qu’il  dut  eu  partie  ses  grands  suc- 
cès à la  nouveauté  de  l’harmonie 
italienne  , que  l'on  ne  connaissait 
point  encoreen  France:  aussi  Boi- 
leau lui  disait,  avec  beaucoup  de 
finesse  : » Non-seulement  vous 
êtes  le  premier  des  musiciens  , 
.mais  vous  êtesleseul.»  Les  étran- 
gers rendaient  à Lulli  le  même 
hommage  d'estime.  Le  cardinal 
d’Lstrées  se  trouvant  à Rome,  où 
il  louait  Corelli  sur  la  belle  com- 
position de  ses  sonates  : » Mon- 
seigneur , lui  répondit  ce  musi- 
cien , c’est  que  j’ai  bien  étudié 
Lulli.  » Ce  dernier  mourut  à Pa- 
ris en  mars  1G87,  pour  s’être  frap- 
pé rudement  le  bout  du  pied  avec 
sa  canne,  en  battant  la  mesure 
diun  Te  Ut  uni  qu’il  avait  com- 
posé pour  la  santé  de  Louis  XIV, 
son  bienfaiteur.  L'échauiTement 
de  son  sang  fit  empirer  le  mal. 
Au  premier  danger,  Lulli  consen- 
tit à livrer  à sou  confesseur  un 
opéra  nouveau  , Achille  et  Po- 
>7- 
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lyxhxe.  Le  confesseur  le  brûla. 
Quelque?-  jours  après  , J.ulli  se 
portant  mieux  , le  prince  de  Con- 
ti , qui  aimait  ce  musicien  et  scs 
ouvrages,  l’alla  voir  : « Eh  quoi! 
Baptiste,  lui  dit-il,  tu  as  jeté  tou 
opéra  au  feu  ? Tu  étais  bien  fou  , 
de  croire  un  janséniste  , qui  rê- 
vait. et  de  brûler  une  si  belle  mu- 
sique ? — Faix,  paix  , Monsei- 
gneur, lui  répoudit  Luliii  l’oreille, 
je  savais  bien  ce  que  je  faisais  , 
j’en  avais  mie  copie.  » Une  rechu- 
te le  fit  bientôt  rentrer  en  lui- 
même.  Déchiré  des  plus  violens 
remords,  il  se  fit  mettre  sur  la 
cendre , la  corde  au  cou,  fit  amen- 
de honorable,  et  chanta  , les  lar- 
mes aux  yeux  , un  cantique  qu’il 
avait  composé  : « Il  faut  mourir, 
pécheur!  etc.  » ün  trouva  dans 
sa  cassette  sept  mille  louis  d’or, 
et  vingt  mille écuseu  argent.  Aus- 
si Seneçai,  qui  lui  fit  une  épi- 
taphe dans  laquelle,  après  l’a- 
voir comparée  Arion  , à Orphée 
et  à Amphion,  ajoutait  : 0 Plus 
habile  qu’Amphiuu,  qui  n’assem- 
blait que  des  pierres  par  ses  ac- 
cords, il  a fait  par  les  siens  un  ri- 
che amas  du  plus  précieux  mé- 
taux. > Santeul  lui  en  fil  une  au- 
tre, dont  le  sens  est  : U mort  ! 
nous  savions  que  tu  riais  aveu- 
g le  , mais,  en  frappant  Lulli , 
tunous  as  a ppr  isq  ue  tues  sour- 
de. Lulli  futenterré  à Paris  dans 
l’église  des  Petits-Pères  , où  sa 
veuve  lui  fit  élever  un  magnifique 
mausolée.  La  mort  y parait,  te- 
nant un  flambeau  renversé  d’une 
main  , et  soulevunt  de  l’autre  un 
rideau  placé  au-dessus  du  buste 
de  Lulli.  il  est  maintenant  au 
Musée  des  monuinens  français. 
Ce  grand  artiste  formait  lui-même 
ses  musiciens  et  ses  acteurs.  Son 
oreille  était  si  fine  , que  , d’uu 
bout  du  théâtre  â l’autre  , il  dis* 
1» 
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tingueil  le  violon  qui  jouait  faux. 
Dans  son  plumier  mouvement  de 
colère  , il  brisait  l'instrument  sur 
le  dos  du  musicien  : la  répétition 
laite  , il  l’appelait,  lui  payait  son 
instrument  plus  qu'il  ne  valait  , 
et  l’eiumenait  dîneravec  lui.  Lul- 
li avait  l’culliousiasme  du  talent, 
sans  lequel  ou  n'oblicul  pas  de 
grands  succès.  Il  était  extrême- 
ment gai.  Molière  le  regardait 
comme  un  excellent  paulomine  , 
et  lui  disait  assez  souvent  : » Lul- 
li , fais-nous  rire.  » 11  conserva 
sa  guilé  jusqu’à  ses  derniers  ins- 
tans.  Le  chevalier  de  Lorraine 
étaut  venu  le  voir  , madame  Lul- 
li  lui  lit  des  reproche»  d’avoir  dé- 
termine la  maladie  de  sou  mari 
un. l'enivrant.  « Tuis-loi , lui  dit 
le  mulude,  si  monsieur  le  chcvu- 
Lcriu’a  enivré  le  dernier,  je  veux, 
si  j’en  échappe,  que  ce  soit  lui 
qui  m’enivre  le  premier.  «Ayant 
île  anobli  par  Louis  XIV  , qui 
l’uimait  beaucoup,  il  obtint  en- 
core de  ee  prince  d’être  reçu 
secrétaire  à la  chancellerie  , mal- 
gré l'opposition  du  tous  lus  mem- 
bres de  celte  compagnie  , et  de- 
puis il  se  lit  toujours  appeler 
monsieur  de  LuUi.  Un  a dit, 
mais  sans  beaucoup  de  vraisem- 
blance , que  Louvoie  lui  repro- 
chait sa  témérité,  de  briguer  nue 
jdace  dans  un  corps  auquel  ce 
ministre  était  associé  , lui  qui 
u’avuit  d’autre  recommandation 
que  celle  de  faire  rire.  » Lh  ! 
lélcbleu  , répondit  Lulli , vous 
un  feriez  autant  si  vous  le  pou- 
viez. » 11  parlait  presque  toujours 
avec  In  même  franchise.  Un  sei- 
gneur de  lu  cour  le  blâmaot  de  ce 
qu'il  netait  pas  prêt  à commen- 
cer l'opéra,  quoique  lu  roi  fût  ar- 
rivé: « Le  roi , dit-il , est  le  maî- 
tre, il  peut  attendre.  » Ln  auteur 
lui  avait  donné  un  prologue  d’u- 
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péra  à examiner:  « Il  n’y  a , dit- 
il,  dans  cet  ouvrage,  qu’une  let- 
tre de  trop  ; au  lieu  de  fin  du  pro- 
logue , il  devrait  y avoir  : Fi  du 
prologue.  » On  attribue  le  même 
bon  mot  à l'iroii.  Lulli  avait  fait 
un  air  de  prédilection  pour  un 
opéra,  ou  le  lui  prit  pour  un  ora- 
torio qu’on  devait  chanter  à une 
messe.  Lorsqu’il  l’eulendit,  il  s’é- 
cria : «Ah!  mon  Dieu,  je  vous 
demande  pardon  ; mais  je  ne  l’a- 
vais pas  fait  pour  vous.  » Scncçai, 
dont  nous  avons  quelques  poé- 
sies, a tracé  ce  portrait  de  Lulli, 

{ dans  une  lettre  qu’il  supposa  écri- 
te des  Champs-blysées  , peu  de 
temps  uprès  la  mort  de  ce  mu- 
sicien. «Sur  une  espècede  bran- 
card , composé  grossièrement  de 
plusieurs  branches  de  laurier  , 
parut  , porté’  par  douze  satyres, 
un  petit  homme  d’assez  mauvaise 
mine  , et  d’un  extérieur  furt  né- 
gligé. De  petits  yeux  bordés  de 
rouge  , qu’on  voyait  ù peine,  et 
qui  uvaient  peine  à voir  , bril- 
laient en  lui  d’im  feu  sombre  , 
qui  marquait  tout  ensemble  beau- 
coup d’esprit  ci  beaucoup  du  ma- 
lignité. Ln  caractère  de  plaisan- 
terie était  répandu  sur  son  visage, 
cl  certain  air  d’inquiétude  régnait 
dans  toute  sa  personne.  Lutin  sa 
figure  entière  respirait  la  bizarre- 
rie ; et  quand  nous  n’aurions  pas 
été  suffisamment  instruits  de  ce 
qu’il  était  , sur  la  foi  de  su  phy- 
sionomie nous  l’aurions  pris  sans 
peine  pour  un  musicien.  » Il  eut 
des  torts  avec  le  bon  Lufunlaine, 
qui  s’était  laissé  engager  à taire, 
un  opéra  que  Lulli  devait  inetllw 
en  musique.  Le  poète  de  la  na- 
ture, se  voyant  joué,  céda,  en  en- 
fant piqué  , au  premier  mouve- 
ment de  son  ressentiment,  et  dans 
cet  accès  passager,  il  enfanta  une 
satire  contre  le  musicien  iloreu- 
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lin  , la  seule  qui  soit  échappée  à 
sa  plume  sans  fiel,  et  où  perce 
tou  jours  ce  tonde  bonhomie  qu’on 
forçait  à devenir  aigre.  Madame 
de  Sévigné  eu  fuit  l’éloge  le  plus 
flatteur,  sous  le  rapport  des  lalcns, 
dans  sa  lettre  du  l\  mai  1672  , où 
elle  rend  compte  de  la  pompe  fu- 
nèbre du  chancelier  Sçguier  : 
« Pour  la  musique,  dit-elle,  c'est 
» une  chose  qu’on  11e  peut  cx- 
» pliquer  : Baptiste  avait  fait  uu 
« dernier  effort  de  toute  la  musi- 
» que  du  Koi.  Ce  beau  Miserere 
« y était  encore  augmenté.  Il  y 
» eut  un  Libéra  , où  tous  les 
» yeux  étaient  pleius  de  larmes , 
» je  ne  crois  pus  qu’il  y ait  une 
» autre  musique  dans  le  ciel.  » 
On  a de  Lulii,  en  grands  opéras  : 
Cad  mus  , Alceste  , Thésée , 
A lus,  Psyché  , Jicllérophon  , 
Proserpine,  Pcrséc  , Phaélon, 
Ainudis  , Roland,  Armidc, 
J sis  , tragédies  cil  cinq  actes.  Ce 
fut  après  avoir  entendu  ce  der- 
nier ouvrage,  que  Louis  XIV,  en- 
chanté, lit  rendre  unarrêtdu  con- 
seil , par  lequel  il  fut  permis  à 
tout  gentilhomme  de  chauler  g 
l'opéra  , sans  déroger.  Le  parle- 
ment enregistra  cet  arrêt  sans  op- 
position. L’opéra  d’Arruide  ne 
réussit  pas  à la  première  repré- 
sentation ; Lulii  le  fit  jouer  pour 
lui  seul  ; le  roi  , apprenant  cette 
singularité  , jugea  que  l’ouvrage 
devait  avoir  du  mérite:  il  en  or- 
donna une  secoude  représenta- 
tion , qui  fut  extrêmement  ap- 
plaudie de  la  cour  et  du  public. 
On  doit  encore  à Lulii  les  Fêles 
de  l’Amour  et  de  Bacchus , 
Acis  et  Galalce  , pastorales  en 
trois  actes  : le  Carnaval,  mas- 
carades et  entrées;  le  Triomphe 
de  l'Amour  , ballet  en  vingt  en- 
trées; V Idylle  de  la  paix,  et 
l'Égtoguc  de  Versailles,  diver-  J 
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tissement;  le  Templedc  la  Paix, 
ballet  en  six  entrées.  Outre  çes 
pièces,  Lulii  a lait  déplus  Ij  mu- 
sique d’environ  viugt  ballets  pour 
le  roi , comme  cellules  Mxises,  de 
Y Amour  déguisé  , de  lu  Prin- 
cesse d’ Élidé  , etc.  C’est  aussi  de 
de  lui  qu’est  la  musique  de  YA- 
mour  médecin  . de  Pourceau- 
gnac  , du  flourgcois  gentil- 
homme, etc.  Ou  a en  outre  de 
ce  musicien  des  suites  de  Sym- 
phonies, des  Trios  de  violon,  et 
plusieurs  motets  à grand  chœur. 
Lulii  peut  passer  pour  le  véritable 
fondateur  de  notre  grand  opéra  , 
mais  il  faut  convenir  aussi  que 
Quiuaulten  partage  la  gloire  avec 
lui,  malgré  tout  ce  que  Boileau 
dit  decppuèle,etdes  lieux  com- 
muns ; 

Que  Lui'.!  rcchjiuffi  St,  «onl  de  si  musique. 

Ce  célèbre  compositeur  avait 
épousé  la  lillc  de  Lambert,  célè- 
bre musicien  français.  Il  en  eut 
trois  Ûls  , qui  marchèrent  de  loin 
sur  ses  traces. 

LULLIN  ( A Menée)  , né  à Ge- 
nève en  1Ü9Ü,  y fut  nommé  pro- 
fesseur d’histoire  ecclésiastique 
en  1707.  Depuis  173G  il  était  agré- 
gé an  corps  des  pasteurs  de  cette 
ville,  à titre  de  surnuméraire  ou 
honoraire.  Disciple  de  Bénédict 
l’iclel  et  île  Jean-Alphonse  Pur- 
retin,  il  marcha  dignement  sur 
les  traces  de  maîtres  aussi  distin- 
gués. Aux  dons  de  la  fortune  , et 
à une  figure  agréable  il  joignait 
les  plus  rares' qualités  de  l’esprit 
et  d,u  coeur.  Il  n’a  rien  publié  pen- 
dant sa  vie;  on  a imprimé  après 
sa  mort,  arrivée  en  1701G,  a vol. 
de  scs  Sermons , in-8" , Genève  , 

1 770.  Il  lient  une  place  honorable 
parmi  les  prédicateurs.  Son  élo- 
quence est  celle  du  sentiment,  il 
avait  tous  les  avantages  extérieurs 
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pour  en  assurer  le  succès.  Lullin 
u enrichi  par  son  testament  la  bi- 
bliothèque publique  de  Genève  du 
don  de  la  sienne. 

LULLIN  de'CHATEAUVIEUX 
(Michel),  agronome,  né  à Ge- 
nève en  1696  , plusieurs  fois  pre- 
mier syndic  de  la  république  , 
mort  en  1781,  dirigea  particuliè- 
rement son  administration  vers  la 
protection  et  l'encouragement  des 
arts.  Il  aimait  à sc  délasser  avec 
le  premier  de  tous,  l’agriculture. 
«Cincinnalus  dans  les  conseils,  il 
l’étaitencoreàlacampagne»,  a dit 
de  lui  l'illustre  Charles  Bonnet.  11 
a laissé  un  vol.  A' Expérien- 

ces et  réflexions  sur  la  culture 
des  terres , faitesaux  environs 
de  Genèvecn  1754,  1755  «1756, 
in-8*.  — J.  André  Lullin  de  Cba- 
teauvieix, son  frère,  né  le  28  juin 
1728,  serviten  France sousle  ma- 
réchal de  Saxe,,  et  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  devint  co- 
lonel-propriétaire d’un  régiment 
suisse,  et  lieutenant-général.  Il 
est  mort  le  22  février  181 5. 

LUM.AGUE  (la  vénérable  mère 
Marie  de),  institutrice  des  filles 
de  la  Providence,  née  à Paris,  le 
29  novembre  1599,  prit  pour  di- 
recteur le  P.  Lebrun  , fameux  do- 
minicain , qui  lui  fit  faire  de  grands 
progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Elle 
entra  dans  l’ordre  des  capucines, 
mais  elle  fut  ensuite  obligée  d’en 
sortir,  il  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé.  Elle  épousa,  en  1G17, 
François  Pollalion  , résident  de 
France  à llaguse.  Devenue  veuve 
peu  de  temps  après,  elle  se  con- 
sacra i\  l’éducation  d’une  fille 
qu’elle  avait  eue  de  son  mariage  , 
puis  fut  nommée  dame  d’honneur 
et  gouvernante  des  enfans  de  la 
duchesse  d’Orléans.  Après  avoir 
terminé  l’éducation  des  jeunes 
princesses , elle  sc  consacra  à la 
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| retraite  et  fonda  l’institut  des  filles 
de  la  Providence,  à l'instigation 

, de  Saint  Vincent  de  Paul.  Elles 
étaient  chargées  d’instruire  les 
pauvres  enfans  dans  les  campa- 
gnes; elles  étaient  au  nombre  de 
trente-trois  et  étaient  distribuées 
dans  les  villages  aux  environs  de 
Paris.  La  reine-régente  prit  cet 
institut  sous  sa  protection.  M“*  de 
Ltnnague  contribua  encore  è plu- 
sieurs autres  établissemens  pieux 
et  utiles,  et  mourut  à Paris  , le  4 
septembre  1G57.  Il  existe  plusieurs 
Vies  de  cette  dame  charitable. 

LUMBISANO  ( Horace),  mé- 
decin napolitain, né  ûCoriolanocn 
Calabre,  vers  la  fin  du  iG'siècle, 
professa  la  philosophie  et  la  mé- 
decine A Naples.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  : I.  De  febribus  libri 
1/1  ; dcPesti  libri  IP  ; De  ter- 
ril prout  peslis  causa  est  dispu- 
talio,  Naples,  1G29,  in-4*.  II. 
Concilia tiones  et  decisioncs 
medicœ,  ibid. , 1629,  in-4*. 

; LUMIAREE  ( le  comte  de  ) , 
académicien  espagnol,  né  vers  le 
milieu  du  18*  siècle,  étudia  prin- 
cipalement la  numismatique.  On 
a de  lui  un  livre  sur  les  Ancien- 
nes médailles  d’Espagne , 1 773. 
IL  Des  recherches  sur  ta  ville  de 
,V«r/M»ife.III. Un  ouvruge sembla- 
ble sur  celle  d’Alicante,  etc. 

LUMINA.  Vog.  Pocllix. 

LUMLKY  (Jeanne),  dame  an- 
glaise, célèbre  par  son  esprit,  fille 
aînée  et  cohéritière  de  Henri  Fitx- 
Allan,  comte  d’Arundel,  et  pre- 
mière femme  du  lord  Jean  Lutn- 
ley,  mourut  en  1620.  Cette  dame 
a traduit  du  grec  en  latin  trois 
Oraisons  d’Isocratc  , dont  on 
conserve  encore  le  manuscrit  à la 
bibliothèque  deVVestminslcr.  Elle 
a encore  traduit  en  anglais  Y Iphi- 
génie d'Euripide. 
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LUN  A (Alvaro  de),  connétable 
de  l’ordre  deCastille, et  grand-maî- 
tre de  Saint-Jacques, premier  mi- 
nistre de  Jean  II,  roi  de  Castille, 
eut  une  telle  autorité  , qu'il  dis- 
posa presque  de  tout  au  dedans  et 
au  dehors  du  royaume.  La  puis- 
sance de  ce  favori  semblait  assu- 
rée et  à l’abri  de  tout  revers,  même 
du  caprice  de  son  maître;  mais 
son  orgueil  le  perdit.  Lunn  avait 
formé  en  son  nom  une  compa- 
gnie de  gardes,  dont  son  ûls  na- 
turel , don  Pédro,  avait  le  com- 
mandement. Non  content  de  bra- 
ver le  prince  Henri,  héritier  de 
la  couronne  , Luna  en  éclipsait 
presque  le  possesseur  par  son 
faste  et  sa  magnificence.  Henri 
profita  d’un  moment  où  l’union 
régnait  entre  son  père  et  lui  pour 
lui  faire  apercevoir  l'indécence  de 
lu  conduite  de  son  favori.  Le  mo- 
narque ne  s’occupa  plus  que  des 
moyens  d’opérer  la  perte  de  Luna. 
Don  Alphonse  de  Vivars,  grand- 
trésorier,  et  qui  aspirait  au  mi- 
nistère , travaillait  constamment 
à perdre  le  connétable  ; mais  ce- 
lui-ci s’en  aperçut  et  résolut  d’en 
tirer  vengeance,  il  invita  scs  amis 
A se  réunir  chez  lui  au  haut  d'une 
tour,  et  Vivars  s’y  étant  rendu 
avec  le»  autres  convives,  le  con- 
nétable le  fit  saisir  et  précipiter 
en  bas,  où  il  fut  mis  en  pièces. 
Le  roi,  indigné  de  tant  d’audace, 
nomma  une  commission  pour  lui 
faire  son  procès.  Il  fut  condamné 
à la  peine  de  mort.  A son  arrivée 
sur  la  place  du  marché  à Valla- 
dolid,  où  l’échafaud  était  dressé, 
il  y monta  d’un  pas  assuré,  et 
avoua  qu’il  était  justement  puni; 
puis  ayant  aperçu  l’écuyer  du 
prince  des  Asturies:  «Bcneza, 
lui  dit-il,  dites  ii  votre  maitre, 
de  ma  part,  qu’il  fera  bien  de  ne 
pas  suivre  l’exemple  de  sou  père, 
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dans  sa  manière  de  récompenser 
ses  vieux  serviteurs.  o Considé- 
rant ensuite  le  billot  sur  lequel  il 
devait  poser  sa  tête,  il  ajouta  : 
« Aucun  genre  de  mort  ne  saurait 
être  honteux  pour  quiconque  la 
supporteaveccourage;  on  ne  peut 
pas  non  plus  la  regarder  comme 
prématurée  quand  on  a été  long- 
temps à la  tète  des  allaites  , et 
u’on  les  a conduites  avec  autant 
e succès  que  de  dignité.  » Après 
ce  discours,  il  présenta  sa  tête  à 
l’exécuteur  , et  reçut  le  coup  fatal 
le  5 ou  le  7 juin  i543.  Son  corps 
décapité  fut  exposé  pendant  plu- 
sieurs jours  à la  vue  du  peuple. 
Ses  trésors  avaient  été  confisqués, 
il  fallut  avoir  recours  à la  charité 
publique  pour  le  faire  enterrer. 
— Lena  ( Napoléon  de),  né  à Pé- 
rouse, vint  en  France,  où  il  de- 
vint secrétaire  du  roi,  et  interprè- 
te pour  la  langue  italienne.  On  a 
de  lui  : I.  1 1 Fantnsmo  amoroso, 
tragi-comédie,  traduite  de  Qui- 
nault  , Pérouse  , i6;-.  II.  La 
Scuola  dette  mogli,  Bologne, 
Muuti,  1680,  in-ia.  Il  avait  aussi 
traduit  V Astrale  de  Quinault. 

LUNA  (Fabrice)  , napolitain  , 
vécut  dans  le  iG*  siècle.  On  a de 
lui  un  V ocabutario  di  5ooo  vo~ 
ci  toscane  dcl  furioso  Boccac- 
cio , Petrarca,  e Dante , Naples, 
i536.  Quoique  ce  soit  un  des  pre- 
miers ouvrages  écrits  sur  cette 
matière  , il  n’est  pas  indigne  de 
fixer  l’attention  des  lecteurs;  il 
contient  quelques  morceaux  de 
poésie  de  ditTèrens  auteurs,  tels 
que  Louis  Tansillo,  Dragonetto, 
Bouifacio,  etc. , et  c’est  peut-être 
la  meilleure  partie  de  ce  Vocabu- 
laire. O11  lui  doit  encore  un  livre 
de  poésies  latines,  intitulé  Sylvu- 
rum,  Etcyiarum  et  Epigram- 
matum  , Naples,  i554-  Luna 
mourut  dans  sa  patrie  eo  i53g. 
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LUN  A (Michel ou  Miccel  de], 
interprète  du  roi  Philippe  11  pour 
la  langue  arabe,  a traduit  de  cet 
idiome  en  espagnol  VHisloire  du 
roi  Rodrigtie  , composée  par 
Abulcncim  - Tarif  - Abentarique. 
Cette  version  fut  imprimée  pour 
la  quatrième  fois  à Valence  en 
1646.  Il  a encore  traduit  de  l’a- 
rabe en  espagnol , Histoire  des 
deux  conquêtes  d’Espagne  par 
(es  Maures , composée  par  Abul- 
caciin-Tarif-Abentarique  , dont 
nous  avons  deux  versions  fran- 
çaises; la  première  par  Leroux  , 
Paris,  1680,3  vol.  in-ia,  et  la 
seconde  par  dom  Lobincau,  Pa- 
ris, 1708,  in- 13. 

LUSARDI  ( Octave-Joseph)  , 
né  à LucqucA-lc  19 janvier  1710, 
jésuite  en  1725,  professa  la  phi- 
losophie dans  quelques  collèges  de 
sa  province,  et  au  collège  romain, 
Ct  fut  préfet  des  études  au  collège 
écossais,  nà  il  mourut  vers  1768. 
On  a de  lui  ; I.  Thèses  ex  tini- 
Vtrsû  phitosophiâ  sclectœ  pu- 
hiicâ  ad  dispulandum  propo- 
sitœ , cto.  Accedil  dissertatio 
physica  de  naturad  electricis- 
ino , e jusque  ad  auroram  bo- 
realem  apnticationc  , Romæ  , 
1755.  11.  Thèses  ex  universA 
philosopha l selevtcv,  etc.  Acce- 
dit  dlsseritttio  phgsica  de  me- 
teoris  à naturad  eicctricismo 
pendenlibus , Rom®,  1755. 

, LUND  (Charles),  professeur: 
en  droit  à l’université  d'Upsal  , ! 
né  à Jonkoplng  en  i638  , mourut 
le  22  février  1715.  Sesprincipaux 
Ouvrages , 'sont  une  Histoire  du  | 
droit  de Suède , et  une  Histoire  j 
du  d roi l romain , civil  et  cano-  j 
nique. Opluidoit  encore,  De  Ori- 
gine majestatis  divilis,  Upsal , 
1692.  II.  ÜotnincntiVrius  in  jus 
vettts  Vpltfndicum,\)psà 1,  1 700, 
•in-fol.  etc.  — LCmd  ( Daniel  ) , 
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professeur  de  langues  orientales  A 
Upsal,  et  évêque  de  Strengnes, 
né  en  1666,  mort  le  a5  décembre 
*74?  , a publié  un  grand  nombre 
de  dissertations  académiques. 

LUNDBERG  , peintre  suédois, 
renommé  pour  la  beauté  de  ses 
portraits,  obtint  la  place  d’inten- 
dant de  la  cour,  et  mourutàStock- 
holm  en  1787,  irji  ans. 

LUNDORPIUS  (Michel-Gas- 
pard), écrivain  allemand,  a con- 
tinué VHistoirede  Slcidan,  mets 
d’une  manière  fort  inférieure. 
Cette  continuation  , qui  est  en  3 
volumes,  va  jusqu’à  l’an  1609. 
O11  a encore  de  lui  : 1.  A cto  pu- 
ftiica.  II.  Des  notes  sur  Pétrone, 
sons  le  nom  supposé  de  George 
Erhard.  Il  a traduit  de  l'allemand 
en  latin,  Idca  reformandi  onti- 
christi,  par  Jean  do  Munster, 
Venise , iH25,  in-4*. 

LUNE  (Pierre  vt).Coy.  Besoît 
XIII , antipape. 

LUN EAll  de  BOISJKRMAIN 
(Pierre-Joseph-Fravçois)  , savant 
instituteur  ct  littérateur  médiocre, 
lié  à Issoudun  en  1733,  de  pa- 
reils aisés,  cultiva  de  bonne  heu- 
re les  belles-lettres.  Les  connais- 
sances qu’il  désirait  d'acquérir  ne 
se  bornaient  point  à sa  propre  ins- 
truction ; il  avait  uniquement  pour 
but  de  les  rendre  ujiles  aux 
autres.  C’est  en  conséquence  de  ce 
principe  qu’il  a publié  un  grand 
j nombre  d’écrits  estimés , clairs  et 
; utiles  sur  la  littérature  ct  l’étude 
des  diverses  langues.  Telle  en 
est  la  nomenclature:  I.  Discours 
! sur  une  nouvelle  manière  d’ap- 
■ prendre  la  géographie,  1759,  in- 
j 13.  II.  Cours  d'histoire  et  de 
géographie  , 1760,  a vol.  in-ia. 
III.  Elite  de  poésies  fugitives, 
1764,  Londres,  5vol.  in-12.  Ce 
recueil  a eu  quelque  succès.  IV, 
Mémoires  sur  l'Encyclopédie  , 
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l^^a,  in-4‘-  V.  Les  vrais  Prin- 
cipes delà  lecture  et  de  l'ortho- 
graphe. Cet  ouvrage,  commencé 
par  Vianl,a  obtenu  nu  grand  nom- 
bre d'éditions.  I.a  plus  complète 
est  celle  de  178.},  l\  vol. 

VI.  Almanach  musical.  Luneau 
l’a  public  pendant  trois  ans,  1781, 
1782  et  i;85.  VII.  Cours  de  lan- 
gue italienne,  1783, 5 vol.  in-8*, 
et  1 in-4“.  VIII.  Autre  de  lalangue 
anglaise,  1787,  a vol.  in-8",  et  3v. 
in  - 4”.  IX.  Autre  de  la  langue 
latine,  1787,  in-8*.  X.  Observa- 
tions sur  l'amélioration  dans 
le  service  des  postes , 1 7<)3  , in- 
8*.  XI.  Coursde Bibliographie, 
1788,  iii-8*.  Un  lui  doit  encore 
une  édition  de  Racine,  quia  paru 
avec  des  commentaires, en  17Ü9, 
7 vol.  in-8*.  Luneau  doit  cii  par- 
tie sa  réputation  è cette  édition. 
Elle  est  bien  exécutée,  et  les  cu- 
rieux la  recherchent.  Le  com- 
mentaire , qui  a été  réimprimé 
séparément,  est  l’ouvrage  de  plu- 
sieurs écrivains.  La  Vie  de  Ra- 
cine seulement  est  revendiquée 
par  l’éditeur.  Laharpc  et  Gcoffroi 
ont  donné  des  observations  sur 
Racine  plus  approfondies  et  sou- 
vent plus  justes  que  celles  de 
Boisjermuin  , ou  de  ses  coopéra- 
teurs. Ce  laborieux  écrivain,  mort 
subitement  le  a décembre  1801 , 
avait  un  caractère  prononcé.  Il 
montra  du  courage  dans  plusieurs 
circonstances  difficiles , et  surtout 
pendant  la  révolution.  Son  ima- 
gination active  était  sans  cesse 
occupée  de  plans  d’améliorations. 
Son  dernier  ouvrage,  relatif  au 
commerce  de  la  librairie, en  four- 
nit une  preuve.  On  lui  reproche, 
avec  raison  , de  montrer  souvent 
trop  de  confiance  dans  ses  projets 
«*t  ses  opinions.  En  dernier  résul- 
tat, si  Luneau  n’a  pas  enrichi  la 
littérature  française  d'ouvrages 
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marquans , il  a fait  servir  ses  con- 
naissances littéraires  à préparer 
de  bons  littérateurs. 

LUNGHI  (Mastiko),  architec- 
te, né  â Vigin  , dans  le  Milanais, 
de  simple  tailleur  de  pierre,  de- 
vint, à force  d'études  , un  bon 
architecte.  Il  bâtit,  par  l’ordre 
de  Grégoire  XIII,  la  partie  du 
palais  de  Monte-Cavallo  , appe- 
lée la  Tour  des  V ents.  Il  cons- 
truisit ta  Çhicsa  Nova  pour  les 
Pères  de  l'Oratoire  , dont  la  fa- 
çade ne  fut  élevée  que  long-temps 
après  lui , mai»  exécutée  sur  sou 
plan , la  façade  de  l’église  des 
Convertis,  nu  Cours,  et  celle  de 
la  Consolation.  Il  éleva  lecatnD.i- 
nile  du  Capitole  , répara  l’église 
de  Sainte-Marie  iu  Transie vère , 
le  palais  des  ducs  d’Alteinps,  à 
Y Apotlinara,  et  construisit  le  pa- 
lais du  prince  Borghèse , qui  passe 
pour  un  des  plus  beaux  édifices  de 
cet  architecte.  Luughi  mourut  eu 
1U19,  laissant  uu  fils,  Onnrio* 
qui  suit. 

LUNGIII  (Onorio),  architecte, 
fils  du  précédent,  né  en  if>f><),  et 
élève  de  son  père,  se  rendit  bien- 
tôt célèbre;  mais  le  mal  qu’il  di- 
sait perpétuellement  des  nrchitei- 
tes  de  son  temps,  l’en  fit  détester. 
Le  Chœur  clic  grand  Autel  de 
l’église  de  Saint-  Paul , hors  des 
murs,  la  cour,  la  galerie  et  le 
belvédère  du  palais  Vor’ospi,  l’E- 
glise de  Sainte- Marie-I  ibératrice, 
à Campo-Vaccino,  celle  de  Saint- 
Charles,  au  Cours,  sont  de  cet 
artiste,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres édifices  construits  à Bologne, 
à Fer  rare , en  Toscane  et  à Na- 
ples. Il  a fait  beaucoup  de  dessins 
pour  différons  pays  de  l’Europe  : 
il  possédait  à un  haut  degré  l'ar- 
chitecture militaire,  était  très-sa- 
vant dans  le  droit , et  connaissait 
très-bien  les  auteur»  grecs  et  la  I i ns. 
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Onorio  Lunghi  mourut  en  i G iç> . 

laissant  un  (ils.  Martin,  <|iii  suit. 

LUNGHI  (Martiso  ),  le  jeune  . 
architecte,  fils  du  précédent,  con- 
duisit plusieurs  édifices  en  Sicile, 
à Naples,  à Venise,  à Milan.  Il  fil 
élever  à Home  la  façade  de  l'é- 
glise de  Saint-Antoine  des  Por- 
tugais et  de  Saiut-Anastase,  ré- 
p ira  l'église  de  Saint-Adrien,  el 
donna  le  dessin  de  Noire- Pair 
dell’  Orio.  1 x.  grand  autel  de 
Saint-Charles atCorso  est  de  lui; 
•l'escalier  du  palais,  aujourd’hui 
Vorospi  , qu'i  fil  pour  le  cardi- 
nal Gaëtan,  passe  pour  son  meil- 
leur ouvrage.  Cet  architecte  est 
en  général  médiocre,  et  son  gofU 
bizarre  l'a  fait  écarter  des  règles  . ' 
du  reste,  Martin  Lunghi,  grand 
logis  te.  homme  savant,  mais  d'un  h 
caractère  fier,  épineux  etenlclé,  se 
fit  mettre  en  prison  pour  ses  incon- 
séquences et  pour  des  propos  au- 
dacieux contre  le  pape.  Il  mourut 
en  1657.  Il  fit  imprimer  un  volu- 
me de  poésies.  ( Poésie  a morose , 
sacri,  un  ne.  Naples,  i64a,in-8°.) 

LLNIG  (Ji  an-Christias),  com- 
pilateur et  diplomate  allemand, 
•né  le  14  octobre  )66a,à$chwal(  n- 
lierg,  dans  le  comté  de  Lippe, 
mort  le  14  août  174°.  secrétaire 
de  la  ville  de  Leipsick.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages: 

I.  Lilttrœ  proccrum  Europœ , 
ahonno  t55a,  ad  171a,  5 vol. 
in-8°.  II.  Orationes  proccrum 
Europœ,  ibid.,  1710,  5 vol.  in- 
8".  I \\.  Chancellerie  de  l’empire 
Germanique,  ibid.,  1714.  >8 
vol.  in-8".  IV.  Codex  Auguste  us, 
Francfort,  1724-32,4  vol.  in-fol.; 
ouvrage  rare  et  estime. 

LLP1  ( Aktoinf.-Mahie)  , litté- 
rateur, el  l’un  des  meilleurs  an- 
tiquaires italiens  de  son  temps,  né 
à Florence,  le  14  juillet  i(ig5,se 
fit  jésuite  en  1711,  devint  pre- 
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fesseur  de  philosophie  A Marerala. 
substitut  de  l’assistance  de  l’Italie 
a Rome,  et  lut  chargé  de  la  di- 
rection du  collège  Tolommei  à 
.■sienne,  et  du  séminaire  romain. 
Envoyé  A Palermeen  t-55,  pour 
dnuner  plus  d’extension  au  col- 
lege des  nobles,  créé  depuis  cinq 
ans.  il  y cceupa  les  emplois  de 
professeur  de  rhétorique  et  de 
préfet  des  études  , sc  distingua 
par  les  soins  qu’il  donna  aux 
jeunes  gens  confiés  A scs  soins  , 
et  y mourut  le  5 novembre  1757. 
âgé  de  42  ans.  Egalement  versé 
dans  la  connaissance  de  l’histoire, 
de  la  philosophie  , des  mathéma- 
tiques, et  de  presque  toutes  les 
branches  d'instruction  , il  se  livra 
par  goftt  à l’étude  de  l’antiquité. 
On  a de  lui  : L Disscrtalio  et 
onimadvertiones  aduvper  in- 
een  tum  Severœ  martyr  isepita- 
p Ilium , Panormi,  1714,  iu-fol. 
\\. Duc  Diseurs*  accaelcmini,  il 
primo  d’ etl’  an  no,  il  seconda 
de t giorno  delta-  nascitàdi  Ge.su 
Cristo,  recitati  nella.  accnde~ 
min  de’  Pastori  Ercini  in  Pa- 
lernio.  Ces  deux  Discours  sont 
insérés  dans  la  Raccotlu  Calo- 
geriana , rtc. , loin.  22 , pag.  t)5. 
111.  Discorso  uccademico  nett' 
acclama zionc  del  nuovo  arci - 
pastore  de  II’  accademia  dcgli 
Ercini,recilatogli  16  scttemhr» 
1706,  inséré  dans  le'recueié déjà 
cité  , tome  24.  page  385.  IV. 
Notizie.  di  San  I nnoccnzio 
faneiullo  e martirc.  Païenne, 
1737,  in-4".  V.  Orazioncdel  fu~ 
nerale  del  signor  marchc.se  ü. 
Casimiro  Drago  e.  Chiafiillon, 
etc..  Païenne,  1756,  in-4“.  VI. 
Thèses  historicœ,  chronologicet 
etc., ad  vilain  SouctiCoiistan- 
tiniUagni , imperatoris  d u- 
gusti , pro  disputalione  hahen- 
j dû  in  regati  collcgio  Carolino 
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Mot/itium  , Panormi,  i^SC.  Ces 
thèses  furent  réimprimées  à Flo- 
rence en  » 7^19  par  Ie  P-  /-accaria, 
avec  une  dissertation  de  / nveti- 
tione  mincta'  crucis,  et  une  épî- 
tre  dédicaloire  au  père  Jean-Bap- 
tiste Roberti.  VII.  Disscrtazioni 
cLetlere-fitologichc  antigua  rie, 
adornate  di  note,  me  mûrie  e 
figure,  Arezio  , 1753  , in-8*. 
VIII.  Disserta zio ni,  tctlerc. , ed 
opérette  con  giuntc  , ed  osser- 
vazioni , Fueuzu  . 1785.  in-4’,  2 
volumes  avec  ligures.  L’éditeur  a 
mis  en  tête  de  ce  recueil  une  no- 
tice de  la  vie  et  des  écrits  du  père 
Lupi,*  et  il  y a joint  les  témoigna- 
ges honorables  rendus  à sa  scien- 
ce. parles  plus  doctes  antiquai- 
res de  son  temps,  Gori,  Latni  , 
Georgi  , Corsini,  Znëga  , etc., 
etc.  On  trouve  aussi  une  Vie  de 
I.upi  dans  les  Memorabilia  I In- 
for uni  tritd. , pries t. , 1747  » *1° 
Lami. 

LUPI  ( Fi.auimo  ) , jésuite  , 
professeur  de  rhétorique  et  lec- 
teur du  collège  des  Nobles  à 
Brescia,  où  il  mourut  le  sa  octo- 
bre 1700,  ûgé  de  (i.j  ans,  avec  la 
réputation  d'nn  homme  pieux  et 
savant,  donna:  I .-Marias  fi  lier 
lui  primàgenitte  vita  . Maria; 
Elisabeth  /Hier  Leoptddi  I.Cœ- 
saris  Augusli  primogeniUe 
centum  clogiis  in  exemptât 
proposita; , Placenliæ  , 1(187  "• 
lirixins  , 1701.  II.  I.udovirus 
mot/ nus.  Franoorum  rex,  he- 
roico  métro  . alte.rtisque-  notis 
ex pr exsus , Brixiæ,  1700.  in-4*. 
Ce  poème,  fait  à la  louange  de  j 
Louis  XIV,  mérita  à l’auteur  une  j 
médaille  d'or. 

LUPI  (Mario),  savant  philo- 
logue, chanoine  et  primicier  de  la 
cathédral'  de  Bergame,  sa  patrie, 
cnmérier  d'honneur  du  pape  Pie 
VI,  uuquit  d’une  famille  noble, 
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le  14  mars  1720.  Après  avoir  fai 
ses  études  dans  sa  patrie  , et  au 
collège  Cerasoli  A Home,  il  se  li- 
vra avec  ardeur  à l’étude  de  l’his- 
toire ecclésiastique  et  de  la  diplo- 
matie, et  y acquit  la  réputation 
d’un  profond  savoir.  Lupi  devint 
membre  de  l’Académie  dcsfJcei- 
tati  de  Bergame,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  7 novembre  1789, 
On  a de  lui  : I.  De  notis  chro- 
uologicis  anni,  mortis,  et  na- 
tivitatis  D.  N.  J.  Christi  dit- 
sertationes  duœ  , Rnmte,  17.44, 
in-ti“,  dédiées  A Benoît  XIV.  II. 
Codex  diplomaticus  civitatis 
et  ecclesiœ  Beraomensis , notis 
et  animadversionibus Ulustra- 
lus,  vo/umen  primum.  Prtr- 
cedit prodromus  historico-cri- 
tictix  de  rebus  Bergomatium  d 
de.clinatione  Romani  imperii 
ad  stvculum  octavuin,  Bergo- 
mi,  1784,  in-fol.  L'Italie  a peu 
d’ouvrages  de  ce  genre  qui  puis- 
sent lui  être  comparés.  L’Histoire 
de  Bergame,  ainsi  que  celle  de  la 
plupart  des  villes  d’Italie  , cou- 
verte d'épaisses  ténèbres  , est . 
dans  cet  ouvrage,  éclaircie  et  pur- 
gée de  fables  , classée  avec  ordre 
et  méthode,  étayée  de  documens, 
et  mise  enfin  dans  un  état  tel  qu’on 
pourrait  l’écrire  sans  beaucoup  de 
travail.  III.  De  parochiis  ante 
annuin  Christi  millesimum 
disserta  lianes  très  , Bergomi , 
1788,  iu-4°.  Lupi  a laissé  des  ou- 
vrages manuscrits,  parmi  lesquels 
on  distingue  : I.  Diotogo,  in  cui 
si  dimoslra  esser  Dante  capo 
de’  modérai  filosofi.  11.  Ilia- 
logo , in  cui  sfinsegna  il  modo 
d’istruire  i fanciulli  nette 
sevote.  III.  Due  disscrtazioni 
intomo  a ’ sentiments  d’Aris- 
totilo  riguardanti  la  calt  e.a 
religions.  IV.  Due  disserta- 
zioni  sopra  i leslimonj  de  gen- 
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tili  intomo  a Gesé  Cristo.  V.  I 
Dissertazione filosofica  intomo  ! 
al  suono.  VI.  Discorso  accade- 
mico , non  oui  si  persuade  (o 
studio  detV  antichilà  dt'  basai 
secoli  VII.  La  genealogia  de 
si  go  or  i cnnli  Svardi  di  Bcr- 
gamo. 

LUPICIN  ( Saiht  ) , l’un  de»  I 
fondateurs  de  l'abbaye  de  Condat,  1 
connue  sous  le  nom  de  Saint- 
Oyan  de  Joui , puis  sous  celui  de 
Saint-Claude  , fut  un  des  plus 
illustres  évêques  de  Besançoii. 
Né  au  commencement  du  5*  siècle , 
dans  le  pays  des  Sébusiens  ( le  Bu- 
gey),  il  s’engagea  d’abord  dans 
les  liens  du  mariage  , puis  il  alla 
rejoindre  Saint  Romain,  sonfrère, 
dans  une  des  plus  affreuses  soli- 
tudes du  Mont-Jura,  où  les  deux 
frères  fondèrent  les  monastères 
de  Condat  et  de  Leucone.  Il  mou- 
rut en  480,  le  21  mars,  jour  où 
l’Eglise  célèbre  sa  fête.  On  trouve 
sa  vie  dans  le  recueil  des  Bollan- 
distes. 

LUPICINA  (Flavia-Æiia-Ma«- 
tia-Ecpbemia  ) , fut  achetée  par 
l'empereur  Justin,  qui  en  fit  bien- 
tôt son  épouse.  Née  dans  la  con- 
dition la  plus  obscure  , elle  ne 
parut  point  indigne  du  rang  où 
elle  fut  appelée,  par  sa  douceur 
unie  A beaucoup  de  fermeté.  Elle 
mourut  avant  Justin  ; mais  tant 
qu’elle  vécut,  Justinien,  neveu 
de  cc  dernier,  et  qui  lui  succéda 
ù l’empire,  n’osa  point  s’unir  A 
Théodora,  dont  les  mœurs  dépra- 
vées et  le  caractère  ambitieux 
avaient  excité  la  haine  publique. 

LUP1CINI  (Antoisb),  Floren- 
tin. astronome  et  architecte,  flo- 
rissait  dans  le  iG’  siècle.  On  a de 
lui  : I.  Discorso  sopra  la  fab- 
brica ■ ad  uso delle  nuove  verghe 
astronomiche  , Florence,  1 58a, 
II.  Brève  discorso  sopra  la  ri- 


duzione  dell’  anno  , ed  emen~ 
dazione  del  calendario , Flo- 
rence, 15^8.  III.  Discorsi  d’ar- 
chitetlura  militarc.  IV.  Dis- 
corsi  sopra  si  i ri/iari  del  Po-,  e 
d’atlri  fiumi,  cb-c  gli  argini 
di  terra  posticcia,  Florence  , 
i586. 

LLPIS  (Awtoike),  né  à Mol- 
fetla  dans  le  17*  siècle,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  : La  Faus- 
tina  ; il  Postigtione  ; la  F alige 
smnrrita  ; il  Teatro  aperto  ; 
il  Maestro  universale  delta 
cor  te . etc. 

I.U  P S ET  (Thomas),  professeur 
de  rhétorique  du  collège  du  Christ 
à Oxford,  né  en  149G.  A Londres, 
d’un  orfèvre  de  cette  ville,  mort 
A la  fleur  de  l’Age  , en  i53a,  a 
laissé  : I.  Traité  de  la  charité. 
II.  Exhortations  aux  jeunes 
gens  pour  les  exciter  à se  bien 
conduire.  III.  Traité  pour  ap- 
prendre à bien  mourir,  Lon- 
dres, 1 544  et  i56o,  in-8*.  IV. 
Plusieurs  Traductions  d’ou- 
vrages ascétiques.  V.  Des  Let- 
tres. 

LUPUS.  Vo>/.  Love  (Saint). 

LUPUS  - SÈRVATUS.  Voy. 
Loup  et  AVolf. 

LUPUS-PROTOSPATA , chro- 
niqueur, né  dans  la  Pouillc  , ainsi 
nommé  de  sa  charge  de  premier 
capitaine  des  gardes  . vivait  vers 
la  fin  du  1 1*  siècle  : il  écrivit  une 
Chronique  de  ce  qui  s’était  passé 
de  plus  mémorable  dans  le 
rnyouipe  de  Naples,  depuis  l’an 
860  jusqu'en  t io3  ; elle  est  inti- 
tulée : Chronicon  brève  rcrum 
inregno  Neapoli  tanogestarum 
ab  anno  860  ad  1102.  Antoine 
Carnceiolo  , théatin,  fut  le  pre- 
mier qui  la  fit  imprimer  en  ifiafi, 
avec  une  continuation  d’un  au- 
teur inconnu,  qui  finit  en  i5i6, 
et  la  chronique  de  Hérempert  et 
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tic  Fulcoii  de  Bénévent.  Elle  fut 
réimprimée  ensuite  dans  les  Rc- 
rum  llalicarum  scriptores  de 
Mnralori,  I.  5 , sous  le  titre  : 
l.upi  Prolospatas  rcruin  in 
rc<i  no  fieapoli  ta  no  pesta  ru  ni  a h 
anno  salulisHÜt)  usque ad  i io5, 
■breve  ebronieon. 

LUPUS  (Jacqies ), plus  proba- 
blement l.oùo , était  précepteur 
d’Emmanuel,  roi  de  Portugal;  il 
publia  à Paris,  en  1492,  les  Sy- 
nonyma  Isidori  de  hoinine  et 
ratione.  Ce  sont  des  synonymes 
de  sentences  et  de  moralités. 

LUPUS  ou  WOLF ( CnnÉTiES  ), 
ainsi  nommé,  parce  que  son  nom 
de  famille,  Wolf,  signifie  loup,  né 
à Ypres  en  iGia,  entra  dans  l'or- 
dre des  augustins.  Lupus  ensei- 
gna la  philosophie  à Cologne  , 
puis  la  théologie  à Louvain.  Il 
exerça  ensuite  les  premières 
charges  de  son  ordre  dans  sa  pro- 
vince. Le  pape  Clément  IX  vou- 
lut lui  donner  un  évéché  , avec 
l'intendance  de  sa  sacristie  ; niais 
le  P.  Lupus  , préférant  l’étude  et 
le  repos  . refusa  constamment 
l’un  et  l'autre.  Innocent  XI  et  le 
grand-duc  de.  Toscane  lui  don- 
nèrent aussi  des  marques  pu- 
bliques de  leur  estime.  Il  mou- 
rut à Louvain  en  1681.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Les  principaux  sont:  I.  De  savons 
Commentaires  sur  l’histoire  et 
sur  les  canons  des  conciles , 
- iH-.v,  5 vol.  in~4*.  II. 
Un  Traité  des  appellations  au 
saint-siège , in-4",  contre  Ques- 
nel , et  où  l’auteur  adopte  quel- 
ques opinions  de»  ultramontains. 
III.  Un  Traité  sur  la  contri- 
tion , in— 4“  , Louvain,  1G6G, 
nussi  savant  que  solide.  IV.  fie- 
cueilde  lettres  et  de  montimens 
concernant  les  conciles  d’ É- 
phèse  et  de  Chalccdoine,  a vol. 
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in-4%  Louvain,  1682.  V.  Un  Re- 
cueil des  lettres  de  Saint  Tlto- 
mas  de  Canlorbéry , précédées 
de  sa  Vie  , Bruxelles  , 1(182  , 
in-4".  VI.  Un  Commentaire  sur 
les  rescriptions  de  Tertullien. 
VII.  Apologia  pro  anima  oui 
sensilicii,  Cologne,  16 >9,  iu- 
4*.  VIII.  Apologia  altéra  ad- 
verses Mttrpurgenses  , Co- 
logne, 1G41 , in-4".  IX.  Un  grand 
nombre  de  Dissertations  . etc. 
Tous  ces  ouvrages  , en  latin  et 
plein»  d’érudition,  ont  été  réunis 
A Venise,  en 4 vol.  in-fol.,  1724* 
par  les  soins  du  P.  Thomas  Phi- 
lippin» de  Ravcnne.  augustin. 

LIJRAGO  ( Roch  ).  lié  à Pelso- 
pra , terre  de  la  vallée  d'insel  vi 
dans  le  Comasque  . architecte  in- 
génieux, mais  bizarre,  ainsi  que 
l’atteste  le  palais  Doriu  Tursi  A 
Gènes,  remarquable  d’ailleurs  par 
sa  vaste  étendue,  scs  sculptures, 
etc.  Il  fut  choisi  par  Pie  V pour 
construire  l'église  et  le  couvent 
des  dominicains  A Bosco,  lieu  de 
sa  naissance.  Le  cardinal  Ghis- 
lipri,  neveu  du  souverain  pon- 
tife, charmé  de  l'ouvrage  de  Lu- 
rago  . l'appela  A Rome  ; mais  il 
pxéféra  rester  A Gènes,  où  il  mou- 
rut en  1 )ç)o. 

LURRE  ( Gabriel  de  ) , en 
latin  Lurhœus  , avocat  , né  A 
Bordeaux,  et  procureur  syndic  de 
celte  ville , où  il  est  mort  en  16 1 3. 
Les  écrits  qu’il  a laissés  sont  re- 
latifs A l’histoire  de  son  pays  , ils 
ont  tous  le  mérite  d’une  utilité 
locale.  Le  principal  et  le  plus 
connu  est  la  Chronique  bourde- 
loise.  Cet  ouvrage  , écrit  avec 
beaucoup  de  sécheresse  et  sans 
aucune  critique,  est  le  premier, 
en  ce  genre,  qui  ait  été  publié  à 
Bordeaux.  Il  suppose,  dans  son 
auteur,  de  grandes  recherches , 
pour  réunir  les  matériaux  qui 
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étaient  épars  dans  beaucoup  de 
livres  et  de  manuscrits.  C’est  la 
base  de  l'histoire  de  cette  ville. 
Les  trois  premiers  continuateurs 
de  de  Lurbc  ont  encore  montré 
moins  de  tjlcns  que  lui  , car  ils 
ont  compilé  laconiquement  et  en 
style  de  gazelle  les  additions  qu'ils 
y ont  faites  , négligeant  trop  sou- 
vent les  faits  vraiment  histori- 
ques, pour  les  remplacer  par  des 
détails  oiseux  ou  d’un  mince  inté- 
rêt. Les  travaux  des  uns  et  des 
autres  mériteraient  une  refonte 
totale.  Elle  avait  été  proposée  en 
i 797  par  M.  Bernai  dau  , avocat  à 
Bordeaux.  11  s'est  borné  à publier 
la  continuation  des  Chroniques 
bordelaises , ( Burdigalensium 
rcrum  chrovicon  ad  annnm 
1 58  | , Bordeaux  , i58i).  in -4*.  ) 
pour  le  18'  siècle,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Annales  politi- 
ques, littéraires  et  statistiques 
de  Bordeaux  , divisées  en  \ 
parties . Bordeaux,  i8o5.  î vol. 
in-4*,avccfig.  On  doit  à du  Lur- 
be  : I.  Burdiyalcnsium  rcrum 
chronican  , Bordeaux,  i fxyo  , 
i vol.  in-4*.  Celte  édition  passe 
pour  un  chef-d’œuvre  du  célèbre 
imprimeur  Simon  MJIanga.  11. 
Chronique  bordelaise , traduite 
en  français  et  augmentée  par  l’au- 
teur, Bordeaux,  1094,  in-4*.  U 
existe  une  édition  de  1G19  conti- 
nuée et  augmentée  par  Darnal. 
iV.  ce  nom.)  Elle  contient  deux 
discours  de  Lurbc  , l’un  sur  la 
conversion  du  roi,  et  l’autre  sur 
des  antiquités  trouvées  hors  de  la 
ville.  Celui-ci  est  accompagné  de 
quelques  ligures  gravées  en  bois. 

III.  Anciens  et  nouveaux  sta- 
tuts de.  Bordeaux,  1612,  in-4”. 

IV.  Discours  sur  l’apparition 
des  colombes  lors  de  fa  conver- 
sion du  roi , et  sur  tes  antiqui- 
tés trouvées  <1  Saint-Severin, 
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Bordeaux,  1094,  in-4*.  V.  Luf~ 
bœi  Ga monta  , seu  de.  [hiv iis 
et  urbibus  Aquitauiœ  , Bor- 
deaux , 1093,  1 vol.  in-8\  VI. 
De  scholis  litteruriis  omnium, 
getitium,  Bordeaux,  1092,  in-8*. 
VIL  De  illustribus  Aquitauiœ 
viris  à C oust  an  lino  ad  nostra 
tempora  libeltus,  1591,  in-12. 

De  Lurbe  écrivait  mieux  en  latin 
qu’en  français,  mais  toujours  en 
cflleurant  son  sujet.  I)aus  ce  der- 
nier ouvrage,  très-inexact,  qui 
concerne  l'histoire  littéraire  de  lu 
Guiennc,  011  n’y  trouve  qu’une 
notice  superflciullc  sur  1 10  hom- 
mes les  plus  célèbres  de  celle 
province,  tandis  que  l’auteur  de» 
Annales  de  Bordeaux  , dont 
nous  parlons  plus  haut,  en  fait 
connaître  plus  de  1 ftoo  dans  le 
Panthéon  d’ Aquitaine. 

LUSAC.  Voy.  I.ciac. 

LUSARCHE.  Voyez  Liz*a- 

CÜF.S. 

LUSCINIÜS  OTI1MAR,  en  al- 
lemand, Aachtyall  (Rossignol), 
qui  traduisit  en  latin , comme  il 
se  pratiquait  alors  parmi  les  sa- 
vons , fut  un  littérateur  estimé  de 
son  siècle.  11  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  eu  i5‘J2  devint 
ilia iioinc  de  l’église  de  Saint- 
Etienne  de  Strasbourg,  sa  patrie, 
où  il  mourut  en  i555,  dans  un  - 
âge  avancé.  Il  a laissé  plusieurs' ..A 
écrits,  dont  voici  les  principaux  : 

I.  Des  Traductions  latines  des 
Symposiaques  de  Plutarque,  des 
Discours  d' I sacrale,  à Démoni-  • 
que  et  à Aicoclès;  d'Epigramuies 
grecques,  etc.,  qui  sont  beaucoup 
plus  fidèles  qu’élégantes.  II.  Des 
Commentaires  sur  P Ecriture 
sainte.  III.  U11  recueil  de  contes 
sous  ce  litre  : Joci  ac  sales,  im- 
primé pour  la  première  fois  à 
Augsbourg  eu  i5a4 , in-8”,  et 
plusieurs  fois  depuis.  IV.  Exer- 
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c ilium  veteris  artis  super  præ- 
dicabilia  porphyrii , 1317  et 
i5i8,  in— '1".  V.  Une  Traduction 
allemande  d eJacobi  Fonlani  de 
toetlo  H fiodio,  Atigsbourg,  i5i8, 
in-4*.  VI.  Musurgia,  seu  praxis 
musicœ , Strasbourg,  i556,  in— 
4*  oblong.  Livre  extrêmement 
rare  et  orné  d’estampes  gravées 
eu  bois  , représentant  tous  les 
instrumens  de  musique  usités  de 
son  temps  en  France  et  en  Alle- 
magne. On  lui  doit  encore  une 
édition  grecque  et  latine , Ibrt 
rare  et  fort  estimée  , des  Dia- 
logues (tes  Dieux  de  Lucien 
Strasbourg,  i5i5,  in-4*,  avec 
l'explication  des  mots  grecs  em- 
ployés par  Martial  , laquelle  se 
trouve  encore  dans  quelques  édi- 
tions de  ce  dernier,  entre  autres  à 
la  fin  de  celle  de  Lyon,  1047,  in-8*. 

LUSIGNAN  ( Gci  de).  Voyez 

G V I DE  Lcsicxan. 

LUSIGNAN  (Etienne  de),  de 
la  branche  de  Lusignan  qui  régna 
de  l’ile  de  Cypre,  né  à Nicosie 
en  i5Ô7,  entré  dans  l’ordre  de 
Saint  Dominique  et  successive- 
ment évêque  des  Arméniens  éta- 
blis dans  l’ile  de  Cypre,  et  de 
Limisso  , mourut  en  i5yo  , après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  ou  remarque 
celui  intitulé  : Chorogrufia  e 
tore ve  istoria  universale  deil’ 
isolait i Cipro,  Hologne  , 1075, 
et  en  latin  , Paris,  1380.  On 
lui  doit  encore  ; I.  Plusieurs  dis- 
cours italiens  , intitulés'  Coroue, 
Padoue  , 1 577.  1 1.  Histoire  gé- 
nérale (tes  royaumes  de  Hiéru- 
saletn , Cypre  , Arménie  et 
lieux  circoti  voisins  , Paris , 
1679,  in-4*.  HI.  Généalogie  de- 
là royale  maison  de  Uourùon , 
Paris  , 1.180 , en  tableau  , in-lol. 

LUS1NGE.  Voy.  Lucince. 

LUSITANUS.  Voy.  Amatvs. 
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LUSSAN  ( François  d’Esparbès 
de  ).  Voy.  Acbeterre. 

LUSSAN  (Marccemtede), fille, 
selon  les  uns  , d’un  cocher  et  de 
la  Fleury,  célèbre  diseuse  de 
bonne  aventure,  et  selon  les  au- 
tres , du  prince  Thomas  de  Savoie, 
frère  du  prince  Eugène  , et  d’une 
femme  dont  on  ignore  le  nom  , 
née  à Paris  vers  la  fin  de  l’année 
1Ü82,  reçut  une  éducation  soi- 
gnée. Le  savant  Huet,  ayant  eu 
l’occasion  de  la  connaître,  goûta 
son  esprit,  et  l’exhorta , dit-on  , 
à composer  des  romans.  L 'His- 
toire de  la  comtesse  de  G onde  s, 
Paris,  1700,  en  2 v. in- îa,  justifia  le 
conseil  de  ce  prélat.  Il  est  vrai 
quesi  elle  trouva  un  évêque  aussi 
savant  pour  faire  éclore  et  gui- 
der son  imagination  , elle  ren- 
contra un  galant  homme  pour 
l’aider.  Ce  fu>  Ignace-Louis  de  la 
Serre,  sieur  deLanglade,  auteur 
de  neufou  dix  opéras,  entre  au- 
trcsdecclui de  PirameelThisbé 
Il  dirigea  le  premier  ouvrage  de 
M"*  de  laissait , et  ajusta  la  char- 
pente qu’il  n’aurait  pu  imaginer. 
Il  vécut  toujours  aveu  la  plus 
grande  intimité  avec  elle,  et  cette 
liaison  ne  finit  qu’avec  la  vie  de 
1a  Serre,  qui  mourut  5gé  de  près 
de  100  ans.  Elle  commença  par 
avoir  pour  lui  dos  sentiineus  qui 
passaient  les  bornes  de  la  recon- 
naissance. Elle  fit  croire  ensuite 
parla  continuité  de  scs  attentions, 
qu’il  était  son  mari  ; on  se  trom- 
pait. M"*  de  Lnssan  , enchantée 
du  caractère  de  la  Serre,  avait 
fait  son  ami  de  sou  amant.  Il  fut 
toujours  pour  elle  ce  qu’un  père 
respectable  c.-t  pour  sa  fille  la  plus 
tendre.  La  Serre,  bon  gentilhom- 
me de  Cahors  , avait  une  belle 
aine  et  des  moeurs  très-douces.  Il 
était  né  avec  26,000  liv.  de  rente 
qu’il  perdit  au  jeu.  Il  voulut  de- 
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Tenir  poète,  et  joua  de  malheur. 
Heureusement  pour  M"’de  Lussan 
c'était  un  excellent  critique,  et 
réellement  un  homme  de  goût  et 
de  bonne  compagnie.  Son  peu  de 
talent  a écarté  le  soupçon  qu’il 
lût  l’auteur  des  romans  de  son 
amie;  mais  la  gloire  qu’elle  en  a 
retirée  n’u  pas  toujours  été  pure 
et  sans  mélange.  On  attribue  à 
l'abbé  de  Boismorand  les  Anec- 
dotes de  ta  cour  de  Philippe- 
Auguste,  eu  6 vol.  in- 12  , qui, 
puldiéesen  içi53,  ont  été  souvent 
réimprimées  depuis.  C’est  sans 
contredit  le  meilleur  ouvrage  qui 
ait  paru  sous  le  nom  de  M"'  de 
Lussan.  Cette  agréable  roman- 
cière était  louche  et  brune  à l’ex- 
cès. Sa  voix,  son  air  n’apparte- 
naient point  à son  sexe,  mais  elle 
en  avait  l’amc.  Sensible  , com- 
\ palissante  , pleine  d’humanité  , 
généreuse,  capable  de  suite  dans 
l’amitié  , vive  et  gaie  , elle  eut 
des  faiblesses;  mais  sa  passion 
principale  fut  de  faire  de  bonnes 
actions.  Elle  mourut  é Paris,  le 
5i  mai  1Ç58,  d’une  indigestion  , 
ou  plutôt  par  suite  de  l’ignorance 
du  chirurgien  qui  lui  ordonna  un 
bain  parce  qu’elle  avait  trop  diné. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  on  a d’elle  : Les 
Veiltèes  de  Thessaüe , Paris  , 
ly^i,  4 vol.  ta;  Recueil  de 
contes  agréables,  de  fixions  ingé- 
nieuses, souvent  réimprimé.  II. 
Mémoires  secrets  et  intrigues 
de  la  cour  de  France  sous 
Chartes  FI  II , » 1 » in- 12.  III. 

Anecdotes  de  ta  cour  de  Fran- 
çois l , 1748,  3 vol.  in-ia.  IV. 
Marie  d’Angleterre,  1^49»  i«- 
12.  V.  Annales  de  la  cour  de 
Henri  II,  1749  - 3 vo>- 
VI.  On  a vu  paraître  aussi  sous 
son  nom  VHistoire  de  ta  vie  et 
du  règne  de  Chartes  VI , roi 
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de  France,  1753,  9 vol.  in- 12  ; 
VH istoiredurigne  de  Louis  A /, 
1755,  (i  vol.  in- 12  ; et  ['Histoire 
de  ta  dernière  révolution  de 
Naples  , 1766,  4 vol.  in-12.  Mais 
ces  trois  derniers  ouvrages  sont 
de  Baudot  de  .luillv,  le  même  qui, 
en  itk)(i  , donna  l’Histoire  de 
Charles  VII,  2 vol.  in-12;  réim- 
primée en  1755.  M“*  de  Lussan 
lui  rendait  la  moitié  du  profit 
qu’elle  retirait  des  livres  quelle 
adoptait , et  lui  faisait  cent  pis— 
tôles  de  pension,  de  deux  cents 
qu’elle  avait  obtenues  sur  le  Mer- 
cure. VII.  La  Fie  de  Louis  Bul- 
be Ber  ton  de  Critton , 1737,  a 
vol.  in-12  ; ouvrage  prolixe  et 
■nul  écrit.  Le  défaut  de  précision 
est  celui  de  presque  tous  les  écrits 
de  M“*  de  Lussan.  Il  y a de  la 
chaleur  dans  ses  romans;  lcsévè- 
neniens  y sont  préparés  et  entre- 
mêlés avec  art,  les  situations  vi- 
vement rendues  , les  passions 
bien  maniées  ; mais  la  nécessité 
oè  elle  était  d’entasser  volumes 
sur  volumes  pour  vivre,  l’obli- 
geait d’étendre  ses  récits  . ce  qui 
les  rendit  faibles  et  languissons. 

LIJSSALLD  ( Cnxiu.cs),  doc- 
teur de  la  faculté  de  Montpellier, 
conseiller  médecin  de  Louis  XIV, 
a laissé:  I.  Fonctionum  fictds 
o/ficiatium  assertio , cuin  ani- 
mad  versionibus  i n r.on  ira  riam 
exercitationem  Philippi  Le 
H oust  , Parisiis,  1748  , in-q*, 
Niorti , 1 G5 « , in-8*;  ouvrage 
rempli  de  conséquences  fausses 
et  d’explications  puériles.  II.  Apo- 
logie pour  les  mede+ins  contre 
ceux  qui  les  accusdnt  de  défé- 
rer trop  à ta  nature  , et  de  n’a- 
voir pas  de  religion,  Paris  , 
i6G3  , in-12. 

LIJSSY  ( Charles  Revu),  pro- 
vincial de  l’ordre  des  capucins 
sujsses,  natif  de  Stantx,  mort  en 
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1^55,  a écrit  la  Vit  de  Nieotas 
tle  Flue,  Lucerne,  1702,  in-4*, 
un  allemand  ; ouvrage  généra- 
lement estimé. 

LUTATIUS.  Voy.  Catclus. 

LUTHARD  (Christophe),  pro- 
fesseur de  théologie,  mort  à Berne, 
sa  patrie,  eu  itit>5,  a donné  di- 
vers truités  de  controverse  ; et 
l'histoire  des  troubles  de  religion 
A Berne  en  i528,  1GG0,  in-fol. 

LUT1I LU  (Martin),  le  plus 
fameux  hérésiarque  du  iG*  siècle, 
ne  à Eislcben  dans  le  comté  de 
Ma  nsfeld  , le  10  novembre  1 444  » 
de  Jean  Luther  ou  Lautber,  qui 
travaillait  aux  mines,  lit  ses  étu- 
des avec  beaucoup  de  succès.  La 
foudre  ayant  tué  un  de  ses  com- 
pagnons taudis  qu’il  sc  promenait 
avec  lui  , cette  mort  le  frappa 
tellement , qu’il  embrassa  la  vie 
monastique  chez  les  ermites  de 
Saint-Augustin  A Erfurt.  Ses  ta- 
lons engagèrent  ses  supérieurs  à 
l’envoyer  professer  dans  la  nou- 
velle université  de  AVittemberg  , 
fondée  depuis  peu  par  Frédéric, 
électeur  de  Saxe.  Il  donna  suc- 
cessivement des  leçons  de  philo- 
sophie et  de  théologie  avec  beau- 
cou  pd  c succès  ; on  remarqua  seu- 
lement en  lui  un  penchant  extrê- 
me pour  les  nouveautés.  Cet 
homme  ardent  et  impétueux  , 
d’une  imagination  forte  , secondée 
par  l’esprit  et  nourrie  par  l’étude 
qui  lu  rendait  naturellement  élo- 
queut,  et  lui  assurait  les  sufl'rages 
de  ceux  qui  l’entendaient  décla- 
mer , sentait  biiyi  sa  supériorité, 
et  ses  succès  , eu  flattant  son  or- 
gueil, le  rendaient  toujours  plus 
hardi  et  plus  entreprenant.  Les 
objections  ou  les  remontrances  ne 
servaient  qu’à  l'irriter.  Un  homme 
d'un  tel  caractère  devait  enfan- 
ter des  nouveautés.  Le  moineau- 
gustiu  , imbu  des  livres  de  l'bé- 
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résiarque  Jean  Hus,  conçut  une 
haine  violente  contre  les  prati- 
ques de  l’Eglise  romaine,  et  sur- 
tout contre  les  théologiens  sco- 
lastiques. Dès  l’an  i5iü  il  fit  sou- 
vent des  thèses  dans  lesquelles  on 
vit  le  germe  des  opinions  qu’il 
enseigna  depüi$.  Ainsi , il  est  faux 
que  Luther  ait  commencé  A dog- 
matiser à l’occasion  des  disputes 
survenues  entre  les  dominicains 
et  les  augustins,  pour  la  distri- 
bution des  indulgences  plénières, 
qui  ne  furent  accordées  pur  Léon  X 
qu’en  i5io.  Les  ennemis  de  Lu- 
ther ont  attribué  son  opposi- 
tion A la  doctrine  des  indulgences 
à du  simples  motifs  de  jalousie , 
d'ambition  et  d’avarice.  Ilume  , 
dans  son  Histoire  du  règne  de 
HcnriFlIl,  a adopté  ces  incul- 
pations. Elles  se  trouvent  victo- 
rieusement réfuléesdans  une  noie 
de  Maclaine,  sur  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Moskeitn.  Secken- 
dorf  , et  depuis  lui  Lenfant  et 
Chais,  ont  démontré  que,  long- 
temps avant  l’éclat  des  indulgen- 
ces , Luther  avait  commencé  à 
combattre  divers  points  de  doc- 
trine de  l’Eglise  romaine.  Il  est 
vrai  que  les  abus  que  commet- 
taient les  quêteurs  des  aumônes 
qu’on  donnait  pour  les  indulgen- 
ces, et  les  proposition  outrées 
que  les  prédicateurs  débitaient 
sur  leur  pouvoir,  lui  fournirent 
une  occasion  de  parler  avec  plus 
de  liberté.  Le  luthéranisme  n’é- 
tait qu’une  étincelle  en  1 5 1 7 ; 
mais  en  1 5 1 8 ce  fut  un  incendie. 
Frédéric  , électeur  de  Saxe  , et 
l’université  de  AVittcmberg  , se 
déclarèrent  protecteurs  fle  Luther. 
[F • Frédéric.  )Cet  hérésiarque  dé- 
veloppait sa  doctrine  peu  A peu. 
D'abord  il  n’attaqua  que  l’abus 
des  indulgences  : ensuite  il  atta- 
qua les  iudulgences  mêmes;  enfin 
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il  examina  le  pouvoir  île  celui  qui 
les  donnait.  Üe  la  matière  des  in- 
dulgences il  passa  à celle  de  la 
justification  et  de  l'eliicacilé  des 
sacremens,  et  avança  des  propo- 
sitions toutes  plus  hardies  les  unes 
que  les  autres.  Le  pape  Léon  X , 
l’ayant  vainement  lait  citer  à 
Rome  , consentit  que  cette  que- 
relle fût  terminée  en  Allemagne 
par  le  cardinal  Cajetau , son  légat. 
Cajetun  avait  ordre  de  faire  ré- 
tracter l’hérésiarque.,  ou  de  s’as- 
surer de  sa  personne  ; il  ne  put 
exécuter  ni  l’uue  ni  l'autre  de  ces 
commissions.  Luther  lui  tint  létc 
dans  deux  conférences  fort  vives  ; 
et  craignant  le  sort  de  Jean  llus, 
prit  secrètement  lu  fuite  après 
avoir  fait  afficher  un  acte  d’appel 
du  Pape  mal  informé  au  Pape 
micuas informé.  Voicile  portrait 
que  Bossuet  fait  de  lui  dans  sou 
Histoire  des  variations.  » Les 
deux  partis  qui  protègent  la  ré- 
forme, l’ont  également  reconnu 
pour  leur  auteur.  Ce  n’a  pas  été 
seulement  les  luthériens,  ses  sec- 
tateursqui  luiont  donné,  à l'cnvi, 
de  grandes  louanges;.  Calvin  ad- 
mire souvent  ses  vertus,  sa  ma- 
gnanimité , sa  constance , l’in- 
dustrie incomparable  qu'il  a fait 
paraître  contre  le  pape.  C'est  la 
trompette,  ou  plutôt  le  tonnerre, 
c’est  la  foudre  qui  a tiré  le  monde 
de  sa  léthargie;  ce  n’était  pas  Lu- 
ther qui  parlait,  c’était  bien  qui 
foudroyait  par  sa  bouche.  Il  est 
vrai  qu’il  eut  rie  la  force  daus  le 
génie,  de  ,1a  véhémence  dans  ses 
discours,  une  éloquence  vive  et 
iinpélucuscqui entraînait  les  peu- 
ples et  les  ravissait,  une  hardiesse 
extraordinaire  quand  il  sévit  sou- 
tenu et  applaudi  avec  un  air  d’au- 
torité qui  faisait  trembler  devant 
lui,  ses  disciples  ; de  sorte  qu'ils 
n’osaient  le  contredire  ni  dans  les 
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grandes  choses  ni  daus  les  peti- 
tes  Ce  ne  fut  pas  seulement  le 

peuple  qui  regarda  Luther  comme 
un  prophète  ; les  doctes  du  parti 
le  donnaient  pour  tel.  Mélanchloti 
qui  se  rangea  sous  sa  discipline 
dès  le  coDiiiieuccinenl  de  ses  dis- 
putes, se  laissa  d’abord  tellement  ' 
ersuader  qu’il  y avait  en  cet 
omuie  quelque  chose  d’extraor- 
dinaire et  de  prophétique,  qu’il 
fut  long-temps  sans  en  pouvoir 
revenir  malgré  tous  les  défauts 
qu'il  découvrait  do  jour  en  jour 
dans  sou  maître  ; et  il  écrivait  A 
L ni  suie , en  perlant  de  Luther: 
Vous  savez  qu’il  faut  éprou- 
ver cl  non  pas  mépriser  les  pro- 
phètes. Cependant  ce  nouveau 
prophète  s'emportait  à îles  excès 
itiouîs.  Il  outrait  tout.  Parce  que 
les  prophètes,  par  l’ordre  de  Dieu, 
faisaient  de  terribles  invectives  , 
il  devint  le  plus  violent  de  tous 
les  hommes  et  le  plus  fécond  en 

paroles  oulrageuses Luther 

parlait  de  lui-même  d'une  ma- 
nière à faire  rougir  tous  ses  amis... 
Lnilé  de  son  savoir,  médiocre  au 
fond  ; mais  grand  pour  le  temps  , 
et  trop  grand  pour  son  salut  cl 
pour  le  repos  de  l'hglise.  il  se 
mettait  au-dessus  de  tous  leshoin- 
uies,  et  non-seulement  de  ceux 
de  son  siècle,  mais  des  plu-,  il- 
lustres des  siècles  passés 11 

faut  avouer  qu’il  avait  beaucoup 

de  force  dans  l'esprit Rien  uc 

lui  manquait  que  la  règle  qu'on 
ne  peut  avoir  que  dans  l’Eglise  , 
et  sous  le  joug  d’une  autorité  lé- 
gitimé. Si  Luther  se  fût  tenu  sous 
ce  joug  si  nécessaire  à toutes  sor- 
tes d'esprits  , et  surtout  aux  es- 
prits bouillanset  impétueux  com- 
me le  sien;  s'il  eût  pu  retrancher 
de  ses  discours  ses  einportemcus 
ses  plaisanteries,  ses  arrogances 
brutales  , ses  excès,  ou  pour 
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mieux  dire  , sus  extravagances  , 
la  force  avec  laquelle  il  manie  la 
vérité,  n 'aurait  pas  servi  à la  ré- 
duction. C’est  pourquoi  on  le 
voit  encore  invincible , quand  il 
traite,  les  dogmes  anciens  qu'il 
avait  pris  dans  le  sein  de  l’Eglise; 
mais  l'orgueil  suivait  de  prés  ses 
victoires.  « L)u  fond  de  sa  retrai- 
te , il  donna  carrière  à toutes 
ses  idéo3.  Il  écrivit  contre  le 
■purgatoire , le  libre  arbitre  , 
les  indulgences  , la  confession 
auriculaire , la  primauté  du 
pajte  , tes  vœux  monastiques  , 
ta  communion  sous  une  seule 
espèce  , les  pèlerinages  , etc.  Il 
menaçait  encore  d’écrire;  le  pape 
anatbèmalisa  tous  ses  écrits  auns 
une  bulle  du  20  juin  i52o.  Luther 
en  appela  au  futur  concile  ; et , 
pour  toute  répouse  à la  lmlle  de 
Léon  X,  il  la  lit  brûler  publique- 
ment à Wiliemberg , avec  les  dé- 
crétales dés  autres  papes  ses  pré- 
décesseurs. Ce  Tut  alors  qu’il  pu- 
blia son  livre  de  la  captivité  de 
Babglone.  Après  avoir  déclaré 
qu’il  se  repentait  d’avoir  été  si 
modéré  , il  expie  cette  faute  par 
de  nouvelles  déclamations.  îl  y 
exhorté  les  princes  à secouer  le 
jong  de  la  papauté  . qui  était  . 
selon  lui,  le  royaume  de  Baby- 
lonr.  11  supprime  tout  d'nu  coup 
quatre  sacremens  , ne-  reconnais- 
sant p(us  (jue  le  baptême , la  pé- 
niteneé  et  le  pain  : c’est  l'eucha- 
ristie qu'il  désigne  sous  le  nom* 
de  'pain.  Il  met  à la  place  de  la 
transsubstantiation  une  consubs- 
tantiation. Le  pain  et  levirr  de- 
meurent jltins  l'eucharistie  ; mais 
le  vrai  corj).*  et  le  vrai  sang  ys’bnt 
aussi,  » cômmc  le  leu  sc  mêle  dans 
uri  fer  chaud  avec  le  métal  , ou 
ejomme  le  vin  est  dans  . et  -ou- 
ïe lomnan » l.éon  X lanra  . 

le  3 janvier  i5ai,  une  uouvellc 
1 7* 
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bulle  contre  l'hérésiarque.  L’em- 
pereur Charles  - Quint  convoqua 
en  même  temps  une  diète  liWorms 
Où  Luther  se  rendit  sous  un  sauf- 
conduit  , et  refusa  de  se  rétracter. 
A son  retour  , il  se  fil  enlever  pat- 
Frédéric  de  Saxe,  son  protecteur, 
qui  le  fit  enfermer  dans  un  châ- 
teau désert,  pour  qu’il  eût  un 
prétexte  de  11e  plus  obéir.  Cepen- 
dant lu  faculté  de  théologie  de 
Paris  se  joignit  au  pape,  et  ana- 
thëiiiulisa  le  nouvel  hérésiarque. 
Luther  fut  d’autant  plus  sensible 
à ce  coup  , qu’il  avait  toujours 
témoigné  une  grande  estime  pour 
celle  faculté  , jusqu’à  la  prendre 
pour  juge.  Henri  VIII  , roi  d’An- 
gleterre , publia  dans  le  même 
temps  contre  lui  un  écrit  qu’il  dé- 
dia au  pape  Léon  X.  L’hérésiarque 
furieux  eut  recours  à sa  réponse 
ordinaire,  aux  injures.  « Je  ne 
sais  si  la  folie  clle-tnême,  disait- 
il  à ce  monarque  , peut  être  aussi 
insdhsible  qu’est  la  tête  du  pau- 
vre Henri.  Oh!  que  je  voudrais 
bien  couvrir  celte  majesté  anglaise 
de  boiie  et  d’ordure!  J’eu  ai  bien 
le  droit....  Venez,  disait-il  en- 
core,' monsieur  Henri,  je  vous 
enseignerai,  ail  appelait  le  châ- 
teau de  Wartburg  , où  il  était  en- 
fermé, son  lie  de  Pathmos.  Sans 
doute  que,  pour  mieux  ressem- 
bler à l’évangéliste  Saint  Jean , 
dit  Macquer,  il  crut  ne  pou\i  ir 
sc  dispenser  d'avoir  des  révéla- 
tions dans  son  ile.  Il  eut  une  con- 
férence avec  le  diable,  qui  lui 
révéla  nue,  s'il  voulait  pourvoir 
.1  son  èàiut,  il  fallait  qu’il  s'abs- 
tint de  célébrer  des  messes  pri- 
vées. Luther  suivit  exactement 
ce  conseil.  Il  fit  pins,  il  écrivit 
contre  les  messes  basses , et  le» 
fit  abolir  à Wittemberg.  Il  quitta 
File  de  Patlunos  , se  répandit 
dans  l'Allemagne,  et , pour  avoir 
i3 
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1 1 u s-  de  sedtateqi  J , il  soulagea  les 
jfl-t'lrc-s  elles  riligieux  de  la  vertu 
pénible  de  la  continence,  dans, 
iûV ouvrage  Où  la  pudeur  n’rsl  pas 
ménagée.  Ce  fui  eétte  même  an- 
née , 1 5u3,  qu’il  écrivit  son  Traite 
ilu  fisc  ’camtWéti.  11  le  nommait 
ainsi , parce  qu’il  y donnait  l'i- 
dfc'é  d’un  flic’ o II  trésor  pnldic  , 
dans  lequel  on  ferait  entrer  tous 
les  revenus  uc  tous  les  monastè- 
res renté#,  des  évêchés,  des  ab- 
bayes, et  en  général  de  tous  les 
bénéfices  qu’il  voulait  enlever  A 
1 Eglise.  L’espérance  de  recueil- 
lir les  dépouilles  des  ecclésiasti- 
ques engagea  beaucoup  de  prin- 
ces dans  sa  secte,  et  lui  fit  |>!us 
île  prosélytes  que  tous  scs  livres. 
L'amorce  des  biens  ecclésiasti- 
ques fut  donc  le  principal  apôtre 
du  luthéranisme.  Cependant  Lu- 
ther lui-même  eut  le  temps  de 
voir  que' ces  biens  n’avaient  point  i 
enrichi  lés  princes  qui  s’en  étajeul 
emparés.  Il  trouva  même  que  l’é- 
lecteur de  Saxe  , et  ses  favoris  qui 
avaient  partagé  celle  dépouille  , 1 
n’en  n’éitiicnt  pas  devenus  plus, 
ricl)eS‘.  «"L’expérience,  disait-il  , 
nous  apprend  que  ceux  qui  s’ap- 
proprient les  ItifcnS  ecclésiastiques 
n’y  trouvent  qu’une  source  d’in- 
digence  et  de  détresse.  » 11  rap- 
poite  à cetté  occision  les  paroles 
de  Jean  Ilund,  conseiller  de  l’é- 
lecteur de  Saxe,  auquelil  na- 
îaïS.Liit  que  lés  biciis  de  l’Eglise 
envahis  par  les’  nobles  avaient  dé- 
voré leur  patrimoine.  Il 'finit  par' 
l’apologite  d’un  aigjo  , qui em- 
portant dé  l’niitél  de'  Jupiter'  des 
viandes  qui  lui  étaient  offertes  , 
emporta  en  ratine  temps  tiftl  chaV-' 
bon  qui'  mit  le  Teü  à son  nid. 
[Symposiuc , cap.  4-‘)  L’obser- 
vation (fêtait  que  trop  vraie.  Des 
courtisa 6s  avides  , des  adminis- 
trateurs infidèles  ont  dévoré  les 
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monastères,  les  abbayes,  les  hô- 
pitaux; eux  et  lé  prince  dont  ils 
servaient  la  passion  , semblables 
aux  harpies  de  lu  faille,  parais- 
saient parleurs  déprédations  aug- 
menter leurs  besoins  tout  s’éva- 
nouissait dans  ces  mains  voraces. 
\lroy.  Hrnbi  vin.)  Cependant 
lé  parti  de  Luther  se  furtifiqit  de 
jour  en  jour.  Luther  faisait  tout 
dans  l'église;  il  prêcfiait , il  visi- 
tait, il  corrigeait,  H retranchait 
des  cérémonies  Vt  en  établissait 
d’autres,  il  instituait  et  destituait; 
il  établit  même  un  évêque  A Nu- 
remberg. Son  imagination  très-  ' 
véhémente  échauffa  les  esprits  ;’ 
il  communiqua  son  enthousiasme, 
il  devint  Papfitrc  ut  l’oracle  de  la 
Saxe  et  d’une  grande  partie  de 
l’Allemagne  : étonné  dé  la  rapi- 
dité de  ses  progrès  , il  se  crut  tu 
effet  un  homme  extraordinaire  : 

« Je  n’ai  pas  encore  mis  la  main 
à la  moindre  pierre  pour  la  ren- 
verser , disait-il;  je  n’ai  Lit  met- 
tre le  feu  à aucun  monastère, mais 
presque  tous  les  monastères  sont 
ravagés  par  ma  plumé  et  par  ma 
bouche  , et  on  public  que,  sans 
violence , j'ai  moi  seul  Lit  plu» 
de  mal  au  pape  que  h’nurait  pu 
Lire  aucun  roi  avec  tontes  les 
forces  de  son  royaume.  » Luther 
prétendit  que  ces  succès  étaient 
l’effet  d’une  force  surnaturelle  que 
Dieu  donnait  A ses  écrits  et  A ses 
prédications.»  Attentif  au  pro- 
grès de  son  empire  sur  les  esprits, 
dit  l’abbé  Pluquct,  il  pfij-  le  tou 
I 'li  - prophète-  contre  eeux  qui 
s’opposaient  A sa’ doctrine.  Après 
les  avoir  exhortés  à l’embrasser , 
ii  les  menaçait  de  crier  contre 
eux  s’ils  refusaient  de  s y soumet- 
tre »:»  Mes  prières,  dit-il  à un 
prince  de  là  maison  de  Saxe ne 
sei ont  pa»  un  foudre  de  S.ilmo- 
néè,  ni  uh  vain  murmure  dans’ 
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l'air  ; on  n’arrête  pas  ainsi  la  voix 
de  Luther.,  et  je  souhaite  que  vo- 
tre  altesse  ne  l’éprouve  pas  à son 
dam;  ma  prière  est  un  rempart 
invincible  , plus  puissant  que  le 
diable  même  ; sans  elle  il  y a 
long-temps  qu’on  ne  parlerait 
plus  de  Luther,  et  on  ne  s’éton- 
nera pas  d’un  si  grand  miracle  I 
Lorsqu’il  menaçait  quelqu’un  des 
jugemeus  de  Dieu,  vous  eussiez 
dit  qu’il  lisait  dans  les  décrets 
éternels;  sur  sa  parole  on  tenait 
pour  assuré  dans  son  parti  qu’il  y 
avait  deux  antechrists  clairement 
marqués  dans  l’Ecriture,  le  pape 
et  le  turc,  dont  Luther  annon- 
çait la  ruine  prochaine.  Ce  n’était 
pas  seulement  le  peuple  qui  croyait 
que  Luther  était  un  prophète  , 
les  savons,  les  théologiens,  les 
hommes  de  lettres  de  son  parti , 
le  regardaient  et  le  donnaient  pour 
tel , tant  l’empire  de  l’imagina- 
lionet  du  l’enthousiasme  est  éten- 
du. De  la  Haute-Saxe  ie  luthéra- 
nisme s’était  répandu  dans  les  pro- 
vinces septentrionales.  Il  acheva 
de  s’établir  dans  les  duchés  de 
Lunebourg,  de  Bruuswick , de 
Meckelbourg  et  de  Poméranie; 
dans  les  archevêchés  de  Magde- 
bourg  et  de  Bremcn  ; dans  les  villes 
deWismaretdeRostock.et  tout  le 
long  de  la  mer  Baltique.  Il  passa 
même  dans  la  Livonie  et  dans  la 
Prusse,  où  le  grand  - maître  de 
l’ordre  leutonique  se  fit  luthérien. 
Le  fondateur  du  nouvel  évangile 
quitta  vers  ce  temps-lù  le  froc 
d’auguslin  pour  prendre  l'habit 
de  docteur.  Il  renonça  ù la  qua- 
lité de  révérend  père , qu’on  lui 
avait  donnée  jusqu'alors,  et  n’en 
voulut  point  d’autre  que  celle  du 
docteur.Marlin  Luther.  L’année 
d’après,  le  11  juin  |5»5, il  épousa 
Catherine  de  Bore , jeune  et  belle 
religieuse  qu'il  avait  fait  sortir  de 
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son  couvent  deux  ans  auparavant 
pour  la  catéchiser  , et  qui  lui 
donna  sixenfans.  il  avait  déclaré, 
dit-on,  dans  un  de  ses  sermons, 

« qu’il  lui  était  aussi  impossible 
de  vivre  suns  femme  que  de  vivre 
sans  manger.  Mais  il  n’avait  pat 
osé  en  prendre  une  pendant  la 
vie  de  l’électeur  Frédéric,  son 
protecteur,  qui  blilmait  ces  al- 
liances. Dès  que  ce  prince  fut 
mort,  Luther  voulut  profiter  d’unis 
commodité  que  sa  doctrine  ac- 
cordait è tout  le  monde,  et  dont 
il  prétendait  avoir  plus  de  besoin 
que  personne.  Quelques  années 
après  il  donna  au  monde  chré- 
tien un  spectacle  encore  plut 
étrange.  Philippe,  Inndgrave  de 
Hesse,  le  second  protecteur  du 
luthéranisme,  voulut,  du  vivant 
de  sa  femme,  Christine  de  Saxe, 
épouser  sa  maîtresse.  Il  crut  pou 
voirêtre  dispensé  de  la  loi  de  n’a- 
voir qu'une  femme.  Il  s'adressa  , 
dans  cette  vue,  ù Luther.  Le  pa- 
triarche de  la  réforme  assemble 
des  docteurs  à Witleinberg,  en  * 
i53y,  et  lui  donne  une  permis^' 
sion  pour  épouser  deux  femmes- 
Lcs  docteurs  luthériens,  dans  le 
discours  qu’ils  adressèrent  au  land- 
grave à cette  occasion,  après  avoir 
avoué  que  le  Dis  de  Dieu  a aboli 
la  polygamie  , prétendent  « que 
la  loi  qui  permetlait  aux  Juifs  la: 
pluralité  des  femmes  à cause  de 
la  dureté  de  leur  cœur,  n’a  pas 
été  expressément  révoquée.»  Ils 
se  croient  donc  autorisés  à user  du 
la  même  indulgence  enversle  land- 
grave , qui  avait  besoin  d’une 
femme  de  moindre  qualité  que  sa1 
première  épouse,  aün  du  la  pou-' 
voir  mener  avec  lui  aux  diètes  do 
l’Empire,  où  la  bonne  chère  lui 
rendait  la  continence  impossible 
L’empereur  Char  as-  Quint  avait 
tâché  , dès  le  commencement  , 
lô* 
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d’arrêter  les  progrès  de  l'hérésie,  tt 
Il  convoqua  plusieurs  diètes  en  || 
i5ag,  à Spire,  où  les  luthériens 
acquirent  le  nom  de  protestans  , 
pour  avoir  protesté  contre  le  dé- 
cret qui  ordonnait  de  suivre  la 
religion  de  l’Eglise  romaine,  à 
Augsbourgen  îôôo.  oh  les  pro- 
testans présentèrent  leur  Confes- 
sion de  foi , et  dans  laquelle  il 
fut  ordonné,  par  un  édit  de  l’em- 
pereur, de  suivre  la  croyance  ca- 
tholique. Ces  ditlèrens  décrets 
produisirent  la  ligue  offensive  et 
défensive  de  Smalkalde  entre  les 
princes  protestans.  Ils  écrivirent 
ensuite  à tous  les  princes  chré- 
tiens, pour  leur  faire  connaître 
les  motifs  qui  les  avaient  déter- 
minés à embrasser  la  nouvelle 
doctrine,  en  attendant  qu’un  con- 
cile prononçât  sur  les  matières 
de  religion  qui  troublaient  l'Alle- 
magne. Luther,  qui  jusqu’alors 
avait  cru  que  la  réforme  ne  de- 
vait s’établir  que  par  la  persua- 
sion , et  qu’elle  ne  devait  se  dé- 
fendre que  par  la  patience,  auto- 
risa la  ligue  de  Smulkaldc.il  com- 
parait le  pape  à un  loup  enragé  , 
contre  lequel  tout  le  monde  s'ur- 
ine au  premier  signal  , sans  at- 
tendre l’ordre  du  magistrat.  «Que 
si , renfermé  dans  une  enceinte, 
le  magistrat  le  livre,  on  peut  con- 
tinuer à poursuivre  cette  bête  fé- 
roce , et  attaquer  impunément 
Ceux  qui  auront  empêché  qu’on 
s’eu  défit.  Si  l’on  est  tué  dans 
Cette  attaque , avant  d'avoir  donné 
à la  bêlé  le  coup  mortel,  il  n’y  a 
qu’un  seul  sujet  de  se  repentir; 
c’est  de  ne  lui  avoir  pas  enfoncé 
- le  couteau  dans  le  sein.  Voilà 
comme  il  faut  traiter  le  pape  : 
tons  ceux  qui  le  défendent  doivent 
aussi  être  traités  comme  les  sol- 
dats d’un  chef  de  brigands,  fus- 
tent-ilr  des  rois  et  des  Césars...» 
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Les  protestans  reçurent  donc  l’é- 
dit de  l’empereur  avec  mépris,  et 
on  se  vit  à la  veille  d’une  guerre 
également  dangereuse  aux  deux 
partis,  et  funeste  à l’Allemagne. 
Les  gens  sages  avaient  prévu  celle 
guerre.  « Les  réformateurs  dt» 
i5*  siècle,  dit  Voltaire,  ayant 
déchiré  tous  les  liens  par  lesquels 
l’Eglise  romaine  tenait  les  hom- 
mes, ayant  traité  d’idolâtrie  rc 
qu’elle  avait  de  plus  sacré,  ayant 
ouvert  les  portes  de  scs  cloîtres  , 
et  remisses  tiésorsdans  les  mains 
des  séculiers  , il  fallait  qu’un  des 
deux  parlits  périt  par  l’autre. 
Chnrlcs-Quint,  hors  d’état  de  ré- 
sister à lu  fois  aux  princes  confé- 
dérés et  aux  armes  ottomane», 
accorda  aux-  protestans  la  liberté 
de  conscience,  à Nuremberg,  en 
i55a,  jusqu’à  la  convocation  d’un 
concile  général.  Luther,  se  voyant 
à la  tête  d’un  parti  redoutable  , 
n’en  fut  que  plus'  lier  et  plus  em- 
porté. C’était  , chaque  année  , 
quelque  nouvel  écrit  contre  le 
souverain  pontife  , ou  contre  les 
princes  et  les  théologiens  catho- 
liques. Rome  n’était  plus,  selon 
lui,  que  la  racaille  de  Sodutne,  la 
prostituée  de  Bahylonc.  Le  pape 
n’était  qu’un  scélérat  qui  crachait 
des  diables  ; les  cardinaux  de 
malheureux  qu’il  fallait  extermi- 
ner.» Si  j’étais  le  maître  de  l’em- 
pire , écrivait-il , je  ferais  un  mê- 
me paquet  du  pape  et  des  cardi- 
naux , pour  les  jeter  tous  ensem- 
ble dans  la  tner  : ce  bain  les  guéJ 
rirait,  j’en  donne  ma  parole,  j’en 
donne  Jésus-Christ  pour  garant. 

| L’impétueuse  ardeur  de  son  ima- 
gination éclata  surtout  dans  le 
dernier  ouvrage  qu’il  publia  en 
i5^5  contre  les  théologiens  do 
Louvain  et  contre  le  pape.*II  pré- 
tendit que  la  papauté  romaine  a 
clé  établie  par  Satan,  et  mit  à la 
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tète  de  son  livre  une  estampe  oii 
le  pontife  de  Rome  était  repré-  | 
sente  entraîné  en  enfer  par  une 
légion  de  diables.  Quant  aux  théo- 
logiens de  Louvain  , il  leur  parle 
nvec  la  même  douceur:  ses  épi- 
thètes ordinaires  sont,  bête, pour-  , 
terni  , épicurien  , athée  , etc. 

II  est  vrai  que  quelques-uns  de 
ses  adversaires  ne  le  traitaient  pas 
avec  plus  de  modération.  Luther 
mourut  à Islèhe,  le  18  février 
i à jti.  à 65  ans.  Sa  seule  se  divisa 
de  son  vivant,  et,  après  sa  mort, 
en  plusieurs  branches.  Il  y eut  les 
lulhéro  - papistes  , c'est  - à - dire 
ceux  qui  se  servaient  d’excommu- 
nication contre  lessacramenlaires; 
les  lulhéro-zvingliens,  les  luthéro- 
calvinistes  , les  lulhéro  - osian- 
driens  , c’est-à-dire  ceux  qui  mê- 
lèrent les  dogmes  de  Luther  avec 
ceux  de  Zv inglu,  de  Calvin,  ou 
d’Osiander.  Les  sectaires  enfantés 
par  le  luthéranisme  différaient 
tous  entre  eux  par  quelque  en- 
droit , et  ne  s'accordaient  qu’en 
ce  point , de  combattre  l'Eglise 
et  de  rejeter  tout  ce  qui  vient  du 
p.ipe.  C’est  cette  haine  qui  leur 
lit  prendre,  durant  les  guerres  de 
la  rcligioiidu  l'j'siècle, cette  devise: 
Plutôt  TincyrE  papiste....  Luther 
laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
imprimés  à ïèna  en  i556  , 4 vol. 
iu-fol. , et  à Wilteinberg,  cur  v. 
in-fol.  1 55 4 . ijyv.  Sa  traduc- 
tion de  la  bible  en  allemand  est, 
ùil-onj^pleinc  de  naturel  et  d’é- 
nergie. On  préfère  les  éditions  de 
ses  Œuvres  publiées  de  son  vi- 
vant , parce  que  dans  celles  qui 
ont  paru  après  sa  mort,  ses  sec- 
tateurs ont  fait  des  chaugemcns 
très-considérables.  Parmi  les  ou- 
vrages étrangers  aux  matières  théo- 
logiques,  on  distingue  : quelques 
Fables  d’Esope  , traduites  en  al- 
lemand , i53o,  iu-fol  ; Su/t/iu- 
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I tatio  annorum  mundi,  Nurein- 
[ berg,  1 54 1 , >-34^,  in- 4“  ; des 
poésies,  1719,  etc.  Luther,  avec 
beaucoup  de  savoir  et  de  feu  dans 
l'imagination  , manquait  de  goût. 
Il  donnait  souvent  daus  les  gros- 
sièretés et  dans  les  bouffonneries. 
Henri-Pierre  llebenstoc , minis- 
tre d’Eischerheim,  et  son  disci- 
ple zélé,  publia  en  1671,  in-8* , 
les  discours  que  cét  hérésiarque 
tenait  à table  , sous  ce  titre  : Ser- 
inone-s  tncnsaUs , ou  Collor/uia 
inen.su  lia ; c’est  une  espèce  d'Ana. 
Ceux  qui  voudront  connaître  plus 
particulièrement  ce  réformateur, 
pourront  consulter  lesouvragesde 
Coclæus , iUélanchthon , Sceken- 
dorf,  Mullerus , Christian,  Junc- 
ker,  Bossuet  , Scaudcrus,  Gene- 
brard,  etc.  Mais  il  faut  rejeter  les 
calomnies  que  Garasse  et  quelques 
autres  controvcrsistcs  trop  outrés 
ouidébiiéescoulre  lui.Ona  impri- 
méqu’il  était  né  du  commerce  de  sa 
mère  avec  un  démon  incube.  On 
l’accusait  d’avoir  avoué  , qu'ayant 
combattu  dix  ans  contre  sa  cons- 
cience, il  était  enfiu  venu  à bout 
de  ne  point  en  avoir  du  tout,  e,t 
d’être  tombé  dans  l’athéisme.  On 
ajoutait  qu’il  disait  souvent  qu’il 
renoncerait  au  paradis  , pourvu 
que  Dieu  lui  donnât  en  ce  mondo 
cent  ans  de  vie  agréable.  On  lui 
imputait  encore  d'avoir  nié  l'im- 
mortalité de  l’aine  ; d’avoir  ou 
des  idées  basses  et  charnelles  du 
taradis  ; d’avoir  composé  des 
lymnes  en  l'houiicur  de  l'ivro- 
gnerie, vice  auquel  on  le  disait 
fort  enclin  ; d'avoir  blasphémé 
contre  l'Ecriture  Sainte,  cl  en 
particulier  Contre  Moïse;  d’avoir 
souvent  dit  qu'il  ne  croyait  rien 
de  ce  qu'il  prêchait.  Nous  rap- 
portousces  calomnies,  pour  faire 
voir  que  l’intolérance  et  le  faux 
zèle  se  trouvent  dans  tous  le* 
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partis;  il  est  ù croire  qu'en  con- 
sidérant l’incendie  qu’il  avait  al- 
lumé , il  eut  souvent  des  re- 
mords. L’abbé  de  Choisi  dit  qu’il  en 
éprouva  , surtout  dans  une  mala- 
die assez  longue  qu’il  eut  vers 
l’an  i5ag.  En  voyant  l'hérésie 
des  saernmentaires  et  celle  des 
anabaptistes  déchirer  l’Eglise,  il 
s’accusait  d'en  être  cause,  parla 
puhlicution  de  son  nouvel  évan- 
gile, qui, en  renversant  l’autorité 
des  conciles,  celle  des  papes  , et 
la  tradition  apostolique,  aban- 
donnait rhomuie  à sa  propre  ima- 
gination. Jonas  et  Pomeran,  ses 
fidèles  disciples,  rapportent  en 
divers  écrits  , qu’il  s’écriait  sou- 
vent : « Qui  l’a  ordonné,  ô Lu- 
ther ! d’enseigner  un  nouvel  évan- 
gile , inconnu  à tous  les  siècles 
précédées  ? qui  t’en  a donné  la 
mission?  Et  si  tant  d’ames  ont 
été  perverties  partes  prédications, 
que  peux-tu  attendre  que  la  dam- 
nation éternelle  ? » Ils  ajoulent 
que  le  diable  , qu’il  se  vantait 
de  consulter  souvent , lui  en- 
voyait ces  pensées  pour  le  jeter 
dans  le  désespoir.  Luther  était 
dans  ces  agitations  de  cpnscien- 
ce,  lorsqu’il  eut  une  espèce  d’a- 
poplexie. Il  crut  alors  que  sa  der- 
nière heure  était  arrivée;  des  fan- 
tômes eflrayans  le  troublèrent; 
les  ahîmes  lui  parurent  ouverts 
pour  l'engloutir.  11  fit  appeler 
Pomeran , sc  confessa  è lui  , ht 
le  conjura  de  lui  administrer  l’eu- 
charistie, et  de  prier  Dieu  pour 
lui.  Sa  maladie  dura  quatre  mois; 
quand  la  santé  lui  fut  revenue,  il 
noya  ses  remords  dans  le  vin  , 
ne  songea  qu’à  se  réjouir,  & faire 
bonne  chère  et  à se  procurer  un 
sommeil  qui  lui  fit  tout  oublier. 
Il  est  certain  qu’il  aimait  beau- 
coup les  plaisirs  de  la  table.  On 
ctmsgrve  dans  la  bibliothèque  du 
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Vatican  un  exemplaire  de  la  Bible, 
è la  fin  duquel  on  voit  une  prière 
en  vers  allemands  , écrite  de  lu 
main  de  Luther,  dont  Iq  sens  est  : 
«Mon  Dieu,  par  votre  bonté, 
pourvoyez-nous  d’habits,  de  cha- 
peaux, de  capotes  et  de  man- 
teaux, de  veaux  bien  gras,  de 
cabris,  de  bœufs,  de  moutons 
et  de  génisses  ; de  beaucoup  de 
femmes  et  peu  d’enfans.  Bien 
boire  et  bien  manger  est  un  vrai 
moyen  de  ne  point  s’ennuyer.  » 
Cette  prière  est  , dit-on  , de  la 
main  de  Luther.  Missou  a voulu 
en  faire  douter;  Christian  Junc- 
ker,  son  historien,  la  rapporte 
mot  è mot,  Vita  Lutheri,  pag. 
2 a 5.  Lutherétait  musicien  , et  sc 
plaisait  à avoir  des  concerts  chez 
lui.  On  dit  que  le  célèbre  llaen- 
dcl  était  convenu  d'avoir  étudié 
les  compositions  musicales  de  Lu- 
ther, et  d’en  avoir  beaucoup  pro- 
filé. Le  célèbre  Holden  a peint 
Luther  et  sa  femme.  Ces  portrait» 
qu’on  allait  voir  a la  bibliothèque, 
de  Turin  , ont  été  transportés  en 
1799  à Paris  : ils  sont  au  Musée 
royal.  Em8o.'|,  les  luthériens  d’Al- 
lemagne ont  souscrit  pour  l’érec- 
tion d'un  monument  è la  gloire  de 
leur  patron.  On  doit  y réunir  un 
établissement  pour  les  pauvres 
orphelins,  principalement  pour 
ceux  des  ouvriers  attachés  aux 
mines , parce  que  les  ancêtres 
de  Luther  étaient  de  cette  classe. 
L’historien  Robertson  nous  a re- 
tracé d’une  manière  profonde  et 
vraiment  philosophique , les  prin- 
cipaux traits  du  caractère,  de 
Luther.  « Destiné  par  la  provi- 
dence, dit-il,  à opérer  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  intéres- 
santes révolutions  que  l’histoire 
nous  ait  transmise,  jamais  hom- 
me ne  fut  peint  avec  des  couleurs 
plus  opposées.  Les  jugemens  do 
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son  siècle  furent  extrêmes  sur  son 
caractère.  Les  uns,  outrés  et  in- 
dignés de  le  roir  d’une  nuiin  har- 
die renverser  tout  ce  que  leurs 

Ï [réjugés  ou  leur  intérêt  appe- 
llent sacrés,  lui  imputèrent  non- 
seulement  tous  les  vices  d’un 
homme  , mais  la  perversité  même 
d'un  démon.  Les  autres,  dans  les 
transports  de  l’admiration  et  dé 
la  reconnaissance  , le  considérant 
comme  le  flambeau  de  l'Eglise  et 
.lu  restaurateur  de  sa  liberté,  lui 
attribuèrent  des  vertus  au-dessus 
de  l'humanité , "et  regardèrent 
toutes  ses  actions  avec  une  véné- 
ration religieuse  qu’on  ne  devrait 
accorder  qu'aux  hommes  inspirés 
du  ciel.  Mais  c’est  sur  sa  propre 
conduite,  et  non  sur  la  censure 
et  les  éloges  exagérés  de  ses  con- 
temporains. que  doit  se  régler  le 
jugement  du  siècle  présent.  11 
réunit  le  plus  grand  zèle  pour  ce 
qu’il  croyait  la  vérité  ; un  courage 
intrépide  pour  ta  publier;  tout 
ce  que  la  nature  et  l'étude  peu- 
vent donner  d’habileté  à la  dé- 
fendre; une  nativité  infatigable 
pour  en  accélérer  les  progrès  ; et 
il  posséda  ces  qualités  dans  un 
si  haut  degré,  que  ses  ennemis 
mêmes  n’unt  pu  les  lui  disputer. 
Ajoutez  à cas  traits  une  grande 
pureté  de  mœurs,  et  même  cette 
austérité  qui  convient  au  carac- 
tère d’un  réformateur;  une  régu- 
larité de  vie  qui  donnait  du  crédit 
à sa  doctrine,  et  ce  parfait  désin- 
téressement qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  Sa  bonne  foi.  Du  reste, 
supérieur  à toutes  considérations 
personnelles,  et  méprisant  le  luxe 
et  les  plaisirs,  il  abandonna  les 
honneurs  et  les  revenus  de  l’É- 
glise à ses  disciples,  et  se  con- 
telUa  toujours  de  son  preraierétal 
de  professeur  dans  l'uni  versitéde 
Wiltcmbcjrg,  et  de  pasteur  de 
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| cette  ville , avec  les  appointemens 
modiques  qui  y étaient  attachés. 
Cependant  ces  qualités  extraordi- 
naires étaient  flétries  par  quel-* 
ques-ones  des  imperfections  in- 
séparables de  la  fragilité  humaine  ; 
tuais  ces  défauts  , loin  de  pouvoir 
être  imputés  à la  méchanceté  ou 
il  lacorriiption  de son  cœur,  sem- 
blaient prendre  leur  source  dans 
ses  vertus  mêmes.  Son  ame  na- 
turellement forte  et  véhémente, 
lorsqu’elle  sc  trouvait  excitée  par 
de  grands  objél»,  ou  emportée  pifr 
quelque  passion  violente,  s’éluii- 
pait  pour  ainsi  dire,  hors  d’elle- 
inëine,  avec  une  impétuosité  qui 
étonne  toujours  les  esprits  faillies 
et  pusillanimes, ou  leshommesqtie 
la  fortune  n placés  dans  une  situa- 
tion tranquille.  Plusieurs  de  ses 
grandes  qualités  portées  ik  l'excès, 
franchissant  quelquefois  les  li- 
mites du  bienf,  l’entraînèrent  à 
des  actions  qui  n’étalent  pas  sans 
reproche.  Sa  confiance  eu  ses 
opinions  tenait  de  l’arrogance; 
son  courage  i les  avancer,  de  la 
témérité  ; sa  fermeté  ii  ne  s’en 
jamais  départir,  de  l'obstination, 
et  son  zèle  pour  confondre  scs 
adversaires  , d’une  fureur  qui 
s’exhalait  en  injures  grossières. 
Accoutumé  à tout  subordonner  à 
la  vérité,  il  exigeait  des  autres 
hommes  le  même  respect  pour 
elle;  ut  sans  aucune  indulgence 
| pour  leurs  faiblesses  ou  leurs  pré- 
jugés , il  invectivait  avec  mépris 
contre  tous  ceux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  Lorsque  sa  doc- 
trine était  attaquée,  il  tombait 
sur  tous  ses  adversaires  avec  une 
I égale  fureur,  n’ayant  aucun  égard 
| à la  distinction  du  rang  ou  du 
j mérite.  Ni  la  dignité  royale  de 
! Henri  VIII , ni  les  talens  et  l*e- 
| rudition  d’Era-me  , ne  purent  les 
I garantir  dus  memes  injure*  dont 


Digitized  by  Gc 


aoô  itt  T B 

il  accablait  Tèuèl  ou  Eceius.  Ce- 
pendant cette  indécence  ne  doit 
pas  Être  uniquement  attribuée  au 
caractère  emporté  de  Luther; 
c’était  en  partie  le  vice  de  sou 
siècle.  Chez  un  peuple  grossier 
où  l'on  ignorait  ces  maximes  qui 
répriment  sans  cesse  les  mouve- 
ment des  passions,  polissent  la 
société  et  la  rendent  plus  douce, 
la  chaleur  des  disputes  devait 
être  extrême;  les  émotions  fortes 
s’exprimaient  dans  leur  langage 
naturel,  sans  délicatesse  et  sans 
ménagement.  Connue  alors  tous 
les  ouvrages  des  satans  étaient 
composés  en  latin,  on  était  au- 
torisé par  l’exemple  des  meilleurs 
écrivains  de  celte  langue,  à em- 
ployer contre  scs  adversaires  les 
railleries  les  plus  instillantes  ; 
d’ailleurs  les  indécences  parais- 
sent muins  choyantes  dans  une 
langue  morte,  que  dans  les  lan- 
gues vivantes,  dont  les  termes 
étant  plus  familiers  rendent  aussi 
les  injures  plus  grossières.  Quand 
il  s’agit  d’apptécier  le  caractère 
d’un  homme,  il  faut  le  juger  sui- 
tes principes  et  les  maximes  de 
son  siècle;  car  si  la  vertu  et  le 
vice  sont  de  tout'  temps  les 
mêmes,  les  moeurs  et  les  coutu- 
irïes  varient  continuellement.  Ce 
qui  nous  parait  répréhensible 
dans  la  conduite  de  Luther,  ne 
l’était  paspour  ses  contemporains. 
Ce  fut  même  quelques-uns  de  ces. 
excès  que  nous  lui  reprochons 
aujourd’hui , qui  avancèrent  la 
révnlutjou  -qu’il  avait  entreprise. 
Pour  réveiller  le  genre  humain 
plongé  dans  l'ignorance  ou  la  su- 
perstition, Il  fallait  un  zèle  im- 
pétueux, ui)  caractère  plein  d’au- 
dace. Se  douces  invitations  ii 'au- 
raient point  attiré  ni  remué  les 
aines.  Ln  esprit  plus  aimable , 
mais  tiroias  vigoureux  que  Celui 
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de  Luther,  aurait  craint  ces  dan- 
gers qu’il  sulbraver  et  surmonter. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  ses  infir- 
mités, sans  affaiblir  son  courage 
et  ses  lalens,  altérèrent  son  tem- 
pérament, et  le  rendirent  plus 
chagrin,  plus  colère,  plus  im- 
patient dans  la  contradiction.  Il 
jouit  du  succès  de  sou  zèle,  et 
vit  une  grande  partie  de  l’Europe 
embrasser  sa  doctrine  ; il  vit  chan- 
celer les  foudemens  de  la  puis- 
sance des  papes , devant  qui  les 
plus  grands  monarques  avaient 
tremblé,  cl  il  ne  put  se  défendre 
de  quelques  mou  venions  de  vanité 
et  d’amour-propre,  tl  aurait  été 
sans  doute  plus  qu’homme  s’il 
eût  pu  contempler,  sans  orgueil, 
les  grandes  choses  qu’il  avait 
opérées.»  Qu’on  compare  il  ce 
portrait  de  Luther,  celui  qu’en  a 
donné  Bossuet  dans  son  histoire 
des  Variations  , et  que  nous  avons 
cité  plus  haut;  on  verra  que, 
quoique  bietidifférens  de  croyan- 
ce» religieuses,  les  deux  historiens 
s'accordent  sur  les  points  princi- 
paux. Le  même  Robertson  a aussi 
examiné  eu  détail , les  effets  ex- 
traordinaires que  Luther  produi- 
sit sur  la  cour  de  Rome  et  sur 
l’Europe  en  générai,  en  déser- 
tant l’Eglise  catholique.  Il  fait 
remarquer  que  les  lumières  du 
siècle  n'ont  pu  jouer  un  grand 
rôle  dans  celte  révolution;  qui: 
ce  sont  d’ailleurs  des  instrument 
trop  faibles  pour  démolir  ces 
grands  édifices  que  la  superstition 
élève  sur  des  foudemens  pro- 
fonds, et  qu'elle  sait  fortifier  avec 
l’art  le  plus  consommé.  «Luther, 
dit-il,  avait  attaqué’  la  supréma- 
tie du  pape  avec  d’autres  armes,  et 
avec  une  impétuosité  plus  fofini  - 
dabie.  Le  temps  et  la  forme  de  son 
attaque,  et  une  foule  de  circons- 
tances concoururent  au  succès  de 
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son  entreprise.  Le  charme  qui 
aveuglait  les  hommes  depuis  tant 
de  siècles  se  dissipa  tout  A coup. 
L'esprit  humain,  qui,  pendant 
si  long-temps  ,%lait  resté  aussi 
aveuglément  soumis  que  s’il  n’eftl 
été  formé  que  pour  ;croire  ce 
qu’on  lui  chscignair,  et  pour  faire 
ce  qu’on  lui  prescrivait,  sortit 
soudainement  de  sa  léthargie;  il 
voulut  connaître  avant  de  croire  ; 
il  sentit  le  poids  de  scs  fers,  cl 
brisa  bientôt  le  joug  qu’il  avait 
porté  jusqu’alors.  Celte  fermen- 
tation, cette  inquiétude  extraor- 
dinaire des  esprits,  qui,  aperçue 
dans  l'éloignement  des  temps, 
par..ît  inexplicable  ou  extrava- 
gante, était  si  générale  , qu'elle 
doit  avoir  été  produite  par  des 
causes  naturelles,  et  d'une  acti- 
vité bien  puissante;  Les  royaumes 
de  Danemurck  , de  Suède,  d’An- 
gleterre et  d’Ecosse , et  presque 
la  moitié  de  l’Allemagne  , secouè- 
rent le  joug,  de  la  domination  des 
papes,  abolirent  leur  juridiction 
dans  leurs  domaines,  cl  donnè- 
rent force  de  loi  à des  formes  de 
culte,  et  à des  systèmes  de  doc- 
trine, non  - seulement  indépen- 
dans  de  l’Eglise  romaine , uyds 
absolument  opposés  à ses  dogmes. 
Cet  esprit  d’innovation  ne  se 
borna  pas  aux  peuples  qui  s’é- 
taient révoltés  ouvertement  con- 
tre le  pape;  il  se  répandit  dans 
toute  l’Europe  , et  celata  dans 
tous  les  pays  avec  différens  de- 
grés de  violence.  • La  Vie 
de  Luther  'par  les  médailles  , 
publiée  en  1699,  contient  une  in- 
finité de  particularités  et  indique 
'un  grand  nombre  d’auteurs  qtli 
ont  parlé  du  eet  illustre  person- 
nage. O11  trouve  dans  l’Avertis- 
sement au  lecteur  une  liste  de 
ceux  qui  ont  romposé  ou  son 
éloge  ou  son  histoire.  Voyez  les 
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articles  de  Cai,mx,  de  Carlostad, 
ds  Clément  VII,  de  Btanoit,  Cc- 
mox,  et  Stobck. 

LUTHER  (Pacl),  le  plus  jeune 
des  enfans  du  précédent,  naquit 
à VVittemberg,  le «8 janvier  i533. 
ïl  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes,  et 
devint  médecin  du  duc  de  Wei; 
mur,  puis  de  Joachim  II,  élcc- 
teurdc  Brandebourg.  Il  fut  obligé 
de  quitter  la  cour  de  Saxe,  eu 
i58<),  à cause  de  sou  attache- 
ment pour  le  luthéranisme.  Il 
mourut  le  8 mars  i5q3,  à Leip- 
sick,OÙ  il  s’était  retiré.  Il  est  l’in- 
venteur de  plusieurs  remèdes 
loug-tcnips  usités  eu  médecine, 
tels  que  l’or  potable.  Ou  a de  lut 
nu  Truite  sttr  le  régime  à ob- 
server dans  1rs  temps  depeste  , 
lirfurl , iC  iG. 

LITIlEitBURG.  Voy.  Loc- 

THKRROIIRC . 

Ll’TI  un  LUTTI  (Benoît), 
peintre,  né  à Florence,  en  iGG'o, 
élève  de  Gabbiaui , s’attacha  sur- 
tout au  coloris.  Il  a fait  un  giand 
nombre  Je  tableaux  de  chevalet, 
qui  l’ont  fait  connaître  dans  pres- 
que toutes  les  cours  de  l’Europe. 
L’empereur  le  lit  chevalier,  et 
l’électeur  de  Mayence  accompa- 
gna scs  lettres  - patentes  d’une, 
croix  enrichie  de  diamans , il 
mourut  à Rome  en  1724.  Le.  pin- 
ceau de  Lutli  est  frais  et  vigou- 
reux; il  mettait  beaucoup  d’hui - 
monie  dans  scs  couleurs,  et  don- 
nait une  belle  expression  à sus  fi- 
gures : il  n’était  jamais  conleut  de 
scs  ouvrages,  et  quoiqu'il  retou- 
chât souvent  ses  tableaux,  ils  ne 
sentent  point  le  travail.  On  lui  re- 
proche du  n’èlrc  pu,  toujours 
correct.  Le  Miracle  de  Saint  Pie  . 
qu’il  a peint  dans  le  palais  Albani 
à Rome  , passe  pour  son  cbef- 
d’oeuvr*.  Ses  tableaux  publics  ïi 
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Rome  sont  une  Madeleine  dans  j 
l’église  de  Sainte  '-  Catherine  de 
Sienne  ; le  Prophète  Isaïe,  à 
Saint-Jean  de  Latran  ; et  Saint 
Antoine  de  Padotte , dans  l’é- 
glise des  Saints-Apôtres.  On  pré- 
tend que  sa  mort , ou  au  moins  la 
maladie  dont  il  mourut,  fut  pro- 
voquée par  quelques  contestations 
qui  s’élevèrent  entre  lui  et  ceux 
qui  lui  avaient  demandé  pour  Tu- 
rin un  tableau  de  Saint  Lusèbe . 
dont  il  s’occupait  alors,  et  qu'il  ne 
put  achever.  Son  cabinet  d’estam- 
pes était  composé  de  i4565  pièces. 

LUTMA  (Jean),  orfèvre  et  gra- 
veur , lié  à Amsterdam , mort  dans 
la  même  ville,  en  16Û9,  âgé  de 
qualre-vingt-cinq  ans,  fit  de  ma- 
gnifiques ouvrages  «n  argent,  et 
des  portraits  frappés  au  marteau. 
— Son  fils,  nommé  aussi  Jases 
ou  Jean,  et  distingué  de  son 
père  par  le  surnom  de  te  Jeune-  , 
naquit  dans  la  même  ville  en 
1609,  et  fut  un  artiste  très- 
distingué  dans  le  même  art , cl 
grava  plusieurs  planches  , dans 
quelques  - unes  desquelles  , dit 
Basan  , il  s’est  servi  du  ciselct  au 
lieu  du  burin.  11  11  laissé  eu  ce 
genre  , quatre  estampes  très-esti- 
inécscl  fort  rares.  Klles  représen- 
tent en  forme  de  buste  les  por- 
traits du  poète  Vondal,  de  l'his- 
torien P.  C.  Hoolt,  de  Jean 
Liilma  son  père,  et  le  sien  pro- 
pre. — 11  y a eu  aussi  un  Jacques 
Lctma,  de  la  même  famille,  qui  a 
gravé  un  grand  cartouche  qui 
contient  trois  portraits . et  qui 
porte  celte  inscription  : Jean 
J.utma  d'Oude  inv.  Jacques 
J.vtina  fecit  aqtnl  forti,  et  tx- 
cud. 

LUTWIN  (Saist)  , né  de  pa- 
reils illustres,  fonda  de  ses  biens 
l’abliayc  de  Mcllloch  , où  il  fil 
profession  de  la  vie  monastique 
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dès  que  la  mort  de  sa  femme  le 
lui  permit.  Le  siège  archiépiscopal 
de  Trêves  étant  devenu  vacant 
par  la  retraite  de  Saint  Basin, 
oncle  de  Saint  Lutwin , celui- ci 
fut  tiré  de  sa  solitude  pour  le 
remplir. 

LUVIGINI  (Fbaüçois),  en  la- 
tin Luisinus , né  en  i5a3,  ha- 
bile humaniste  d’Udine  dans  le 
Frioul,  recommandable  par  son 
amour  pour  la  littérature,  et  par 
l’intégrité  de  sa  vie,  enseigna 
quelque  temps  les  lettres  grecques 
et  lutines,  à Reggio,  et  devint 
ensuite  secrétaire  du  duc  de  Par- 
me. Il  mourut  en  1 5G8,  à 4 ci  ans. 
On  a de  lui  : I.  Parergon  liùri 
très , in  quitus,  lam  ingrœcis 
quàm  in  (alinis  scriploribus 
nnilta  obscura  toca  declaran- 
tur.  Cet  ouvriigc  est  inséré  dans 
le  toma5  du  recueil  de  Jean  Gru- 
ter  , intitulé  : Lampas  seu  Fax 
arlium , hoc  est.  Thésaurus 
criticus.  II.  U11  Commentaire 
latin  sur  VA  rl  jioétique  d’Horace, 
Venise,  i5f>4,  in -8*.  111.  Un 
Traité  De  componendis  animi 
afjectibus,  Bâle,  i56î,  in-8*. 

LUVIGINI  (Loris),  médecin, 
frère  du  précédent,  lit  ses  huma- 
nités à Padoue  , et  y étudia  la 
médecine,  qu’il  exerça  ensuite 
avec  succès  à Venise.  Il  écrivit  un 
I traité  De  confessione  ergrotan- 
tiuni , Venise,  i5G3,  inr8*;  elle 
Recueil  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  (a  maladie  véné- 
rienne , Venise,  2 vol.  in-fol. ; 
ce  premier  volume,  publié  en 
1567,  contient  le»  ouvrages  im- 
primés sur  les  maux  vénériens 
jusqu’à  celte  année;  le  second  pa-, 
rut  sous  le  titre  de  Aphrodisia- 
! eus  , sive  de-  lue  ve»crc<i  , in 
duos  lomos  bipartilus , conli- 
nens  omnia  qturcuinque.  hac- 
tenùs  de  hâc  re  sunt  ab  omni - 
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bus  medicis  conscripla , Vcnc- 
tiis,  iStiG,  in-fol.  Ce  second 
tome  renferme  principalement  le* 
écrits  qui  n'avaient  point  encore 
vu  le  jour.  Boerhaave  eu  a donné 
une  nouvelle  édition  , Lrydc . 
1738,  in-fol.  Cet  ouvr.igffWevait 
avoir  un  mérite  réel puisque 
Boerlinave  se  détermina  à publier 
cette  dernière  édition , rcclieranéc 
encore  aujourd'hui  par  les  maî- 
tres de  l'art.  Outre  ces  ouvrages, 
on  a encore  de  lui  un  Diatopo 
delta  cecilà,  imprimé  à Venise, 
en  1689,  in-8",  dans  lequel  l’au- 
teur développe  de  nouvelles  vues 
ÿtir  une  matière  qui  avait  été  déjà 
traitée  plusieurs  fois  avant  lui  ; 
Jes  Aphorismes  d’Hippocrate 
en  vers  latins  hexamètres,  Ve- 
nise, Junte,  i55a,  in-8*.  Qturs- 
tiones  de  Balneis  , insérées 
dans  le  traité  de  Louis  Pasini 
De  Thermis  Patavinis.  Luvi- 
gini  poussa  fort  loin  su  carrière; 
maison  ne  peut  assigner  un  terme 
précis  à l’époque  où  il  cessa  de 
vivre.  — Frédéric  Lcvicisi,  frère 
des  précédens,  est  auteur  de  II 
tibro  delta  belta  donna , public 
par. Jérôme  Ruzilli,  Venise,  1 554» 
in-8".  — Richard  Luvicm  . leur 
autre  frère,  publia  aussi  di- 
vers écrits. 

LUX  (Adam)  , député  de  la  ville 
de  Mayence  à la  Convention,  en 
1793,  y devint  l’ennemi  le  plus 
énergique  des  jacobins.  Après 
avoir  fait  placarder  plusieurs  affi- 
ches contre  eux,  il  devint,  dit- 
on  , amoureux  de  Charlotte  Cor- 
day;  du  moins  eut-il  la  hardiesse 
d’en  faire  l’apologie.  La  mort  fut 
le  prix  de  sa  témérité.  F.uiprisonné 
par  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic , il  s’écria  en  lisant  son  acte 
d’accusation  : • Je  suis  étranger 
à leurs  lois  oomme  à leurs  crimes; 
cl  si  j’ai  mérité  de  périr,  ce  n’est 
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pas  au  milieu  des  Français  que  je 
devraissubircc  sort.  » Condamné, 
par  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  remercia  sus  juges , et  leur  dit  : 
« Eufin  je  vais  donc  devenir  li- 
bre. 0 II  n’avait  que  a8  ans  lors- 
qu’il monta  avec  courage  sur  l’é- 
chufaud  le  5 novembre  1790. 

LLXDORF  ( Uoli.e-AV  illvv  ) , 
savant  Danois , né  dans  l'île  de 
Séeland,  le  a/j  juillet  171G,  de- 
vint par  son  mérite  et  ses  talens 
procureur  - général  près  de  la 
chancellerie  de  Daneinarck  , et 
conseiller  privé.  Il  mourut  le  10 
août  1788.  O11  a de  lui  : I.  Un 
Recueil  de  poésies  latines,  Co- 
penhague, 1775,  in-.j*.  II.  Lujt- 
dor/ùtna  de  PUtlone,  < 790  , in- 
4”.  III.  Un  grand  nombre  de  pe- 
tits écrits  insérés  dans  les  jour- 
naux du  Nord. 

LUXEMBOURG,  nom  d’une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres maisons  de  l’Europe.  Elle 
a produit  cinq  empereurs,  dont 
trois  ont  été  rois  de  Bohême*Ellc 
a possédé  les  premières  charges 
en  France , et  u donné  naissance 
à six  reines  et  A plusieurs  prin- 
cesses , dont  l'alliance  a relevé 
l’éclat  des  familles  les  plus  distin- 
guées. La  branche  aînée  de  la 
maisoii  de  Luxembourg  fut  fondue 
dans  celle  d’Autriche  par  le  ma- 
riage d’Elisabeth,  fille  de  l’em- 
pereur Sigismond  , morte  en 
i447  » avec  Albert  I"  , archiduc 
d’Autriche  et  empereur.  La  bran- 
che cadette  dcLuxembourg-Ligui, 
quoique  moins  illustrée  que  la 
première  , n’a  pas  été  moins  dis- 
tinguée par  les  taleDS  et  les  ver- 
tus. Voici  ceux  que  Moréri  et 
d’autres  historiens  font  connaître. 

LUXEMBOURG-LIGNI  ( W*. 
lésas  de)  , comte  de  Suint-Pnl , 00 
Saint-Paul , né  en  i355,  nommé 
gouverneur  de  Gènes  eu  1396,  et 
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grand-maittc  des  eaux  et  forCls  obligé  d’en  sortir  pat  compHsi- 
de  France  en  1402,  fit  la  guerre  lion,  il  se  retira  en  Angleterre, 
aux  Anglais,  et  tut  deux  fois  bat-  1 où  il  lut  évêque  d’Ély,  et  cardinal 
tu.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  pro-  eu  14^6. 1!  mourut  à Harlfield,  en 
cura  la  charge  de  grnnd-boulcil-  i44^-^. 

lier  de  France  en  i4>o,  le  gnu-  LljÉÉEMBOURG  (Jean  de),  dit 
veriwment  de  Paris  et  l’épée  de  leeotntedeLigni,frércdupréeé- 
oonnétable  en  i ji  1.  Il  forma  dans  dent,  se  montra  comme  lui  tréa- 
cette  ville  , une  compagnie  de  aftphé  aux  Anglais.  Il  était,  en 
brigands,  composée  de  5oo  hou-  gouverneur  d'Arras,  et  fit 

chers  qui  reçurent  le  nom  d'éror-  ! différentes  incursions  sur  les  fron- 
cheurs , et  qui  se  livrèrent  aux'  lières  de  France.  Il  commit  de* 
plus  horribles  excès.  En  1412.  il  cruautés  inouïes  dans  toutes  sus 
battit  complètement  l’année  des  expéditions.  Il  mourut  en  i44°- 
Armagnacs  en  Normandie,  et  prit  LUXEMBOURG  (Lotus  de), 
la  ville  de  Domfront.  Il  mourut  le  comte  de  Soint-Pol,  né  en  1 4 * ^ , 
ti  avril  1417,  à Go  ans,  au  cbfl-  neveu  du  cardinnlet  du  précédent, 
teau  d’Ivoi.  avait  servi  Charles  VII  avec  suc- 

LUXEMBOURG  - LE  - BIEN-  I cès  dans  divers  sièges,  Moustrelet 
nEUREUX  (Piekiie  de),  frère  du  raconte  que  son  onde  lui  fit  faire 
précédent,  né  à Ligni  en  Barrois,  ses  premières  armes  dans  la  cain- 
le  20  juillet  i5G() , évêque  de  pagne  du  Laon  nais,  où  il  voulut 
Metz  , mort  en  lofir,  à 18  ans  , qu’une  partie  des  prisonniers  fût 
n'était  point  prêtre,  quoiqu'il  eût  tuée  de  la  main  de  son  neveif, 

' le  gouvernement  de  son  diocèse.  | lequel  y prenait  grand  plaisir. 

Il  avait  été  fait  cardinal  l’année  | Après  la  mort  de  Charles  VII,  il 
précédente,  et  fut  béatifié  en!  s’attacha  au 'duc  de  Bourgogne. 

1 5 1 On  a imprimé,  sous  le  nom  qui  lui  donna  le  commandement 
de  Pierre  de  Luxembourg  : 1.  Le  de  l’avant-garde  de  son  armée  A 
livret  du  Clergé,  nommé  l’i-  la  bataille  de  Montlhéri.  Louis  XI, 
mage  du  monde,  saus  date,  voulant  l'attirer  à son  service  , lui 
in-4".  II.  La  diète  du  salut , donna  l’épée  de  connétable;  mais  ■ 
ibid. , «5o6,  in-4**  • ! pour  se  maintenir  dans  la  ville  de 

LUXEMBOURG- SAINT-  POL  j Saint-Quentin, dont  il s’éUiit  cm- 
(le  cardinal  Lotis  de  ) , de  l’ilitis-  parce,  il  trahit  suctcssiveifient  et 
ire  famille  de  Lnxemhourg-Ligni,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ses 
élu  évêque  dcTérouanné  en  1 4 < 4*  perfidies  furent  découvertes.  Crni- 
Henri  VI,  roi  d’Angleterre,  qui  ! gr.ant  la  sévérité  de  Louis  XI.  il 
prenait  le  litre  de  roi  de  France,  se  relira  sur  la  foi  d’un  sauf-con- 
lé  fity:hancelier  en  142S,  et  ar-  | dnit . auprès  du  duc  de  Bourgo- 
chevequc  de  Rmiup  en  ij36.  Igné,  qui  le  trahit  à son  tour,  et 
Luxembourg  s’était  tellement  dé-  ! le  rendit  au  roi.  Son  procès  lui 
voué  aux  intérêts  de  ce  prince,  j fut  fait  parle  parlement  de  Paris, 
qu'il  conduisit  lui-même  du  se-  et  il  eut  la  tête  tranchée  A Paris, 
cours  aux  places  assiégées , et  ne  'le  19  décembre  i4y5.  [Voyez 
négligea  rien  pour  rétablir  ce  Loris  XI.)  L’histoire  des  comtes 
parti  chancelant.  Il  se  jeta  dans  la  de  Saint-Pol  a été  publiée,  in-8% 
Bastille,  lorsque  Paris  se  soumit  par  Ferri  de  Locres,  Douai,  iGiâ. 
à Charles  VII,  en  t.j56;  mais  jj  LUXEMBOURG  (Jea»  de)  , fils 
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aîné  des  comtes  de  Saint  Pnl , fut  | 
tué  A la  bataille  de  Morat,  eu 
1 — Antoine  de  Luxembourg. 
comte  de  Rrienne,  troisième  Itls 
du  connétable,  fut  la  tige  des 
blanches  de  Bricnne  et  de  Pinci.  ; 
— *a  postérité  masculine  du  con- 
nétable finit  A Henri,  mort  eu  ! 

Sa  fille  Marguerite  - Char- 
lotte , morte  en  i(58o , eut  du 
comte  Charles  - Henri  de  Cler- 
mont-Tonnerre , mort  en  1674  » 
Madeleine,  femme  de  François- 
Henri  de  Montmorenci,  duc  de 
Luxembourg  , dont  la  postérité 
subsiste  encore  avec  honneur. 

LUXEMBOURG  (Léos  d’Al- 
bert , duc  de  ) , connu  d’abord 
sous  le  nom  de  Branles,  était  le 
troisième  fils  d’Honoré  d'Albert  de 
Luynes  , et  le  second  Irère  de 
Charles,  qui  devint  connétable.  Il 
entra  chez  le  comte  de  Ludc  avec 
ses  frères,  et  les  suivit  lorsqu’ils 
furent  placés  auprès  de  LouisXIIF, 
encore  dauphin.  11  devint  conseil- 
ler d’epée,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi , capitaine 
au  régiment  des  gardes  en  1618,  : 
et  deux  ans  après  , capitaine-lieu-  j 
tenant  des  chevau-  légers  de  la 
garde.  Il  passa  sa  vie  A la  cour, 
où  il  avait  une  situation  brillante. 
Il  mourut  le  a5'  novembre  it»3o. 
— Son  fils  Henri-Léon  d'Albert 
de  Lcxembourc  , prince  de  Tingri, 
n«i  le  3o  août  it>3o,  entra  dans 
les  ordres  sacrés,  et  fut  connu 
dans  le  inonde  sous  le  nom  d’ab- 
bé de  Luxembourg.  Il  mourut  à 
Paris,  le  19  février  1697. 

LUXEMBOURG  ('  Frssçois- 
Hemu  de  Moktmqrexci,  duc  de  ), 
maréchal  de  France,  né  posthu- 
me, le  8 janvier  1628,  était  fijs 
du  fameux  comte  de  Bouteville, 
qui  cutla  tête  tranchée  sous  Louis 
XIII,  pour  s’être  battu  en  duel. 
[P oy.  Boutivule.)  On  a dit  qu’il 
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se  trouva  à la  bataille  de  Rocroi, 
eu  1E45,  sous  le  grand  Condé  , 
dont  il  fut  l’élève,  et  qu’il  suivit 
dans  sa  bonne  et  mauvaise  fortu- 
ne; mais  c’est  une  erreur.  La  pre- 
mière campagne  qu’il  fit  sous  le 
duc  d’Eughien,  dont  il  était  l'aide- 
de-camp,  fut  celle.de  Catalogne  , 
en  1^47»  qui  fut  pénible  et  peu 
glorieuse  pour  les  armes  du  prin- 
ce, puisqu'il  fut  obligé  de  lever 
le  siège  de  Lérida.  Il  se  couvrit 
de  gloire  à la  bataille  de  Lens,  et 
fut  nommé maréchal-de-camp;i  la 
suite  de  cette  mémorable  journée, 
quoiqu’il  n’eftt  que  -vingt  ail;. 
Le  jeune  guerrier  avait  dans  le 
caractère  plusieurs  traits  du  héros 
qu’il  avait  pris  pour  modèle  : im 
génie  ardent  , une  exécution 
prompte,  uncoup-d’œi!  juste,  nft 
esprit  avide  de  connaissances.  Ou 
vit  briller  en  lui  ces  différentes 
qualilés-a  la  conquête  de  In  Fran- 
che-Comté, en  1GG8,  où  il  servit 
en  qualité  de  lieutenant- général. 
La  guerre  ayant  recommencé  cfi 
i6ç»,  il  commanda  en  cher  pen- 
dant la  fameuse  campagne  de  Hol- 
lande , prit  Gronl  , Devonter  , 
Coïvvordfii.  Zvyol,  Campcn,  etc., 
et  défit  les  années  des  Étals  près 
de  Bodcgravc  et  de  Woërden.  Les 
historiens  hollandais  prétendent 
que  Luxembourg,  partant  pour 
celte  dernière  expédition,  avilit 
dit  A scs  troupes  : « Allez,  mé» 
enfans,  pillez,  tuez,  violez;  et 
s’il  y a quelque  chose  de  plus  ef- 
frayant. ne  manquez  pas  de  le 
faire,  afin  que  je  voie  que  je  no 
me  suis  point  trompé,  en  vous 
choisissant  comme  les  plus  braves 
des  hommes,  cl  les  plus  propres 
à pousser  les  ennemis  avec  vi- 
gueur. » Ou  ne  saurait  croire  que 
le  général  français  ait  tenu  un  dis- 
cours si  barbare  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  silr,  c'est  que  les  soldats 
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mirent  le  feu  à llodcgravc,  et  se 
livrèrent,  :Ma  lueur  des  (lamines, 
à la  débauche  et  à la  cruauté.  Mais 
ces  exrés  furent  la  suite  des  or- 
dres de  Louvois.  Ce  lut  alors  que 
Luxembourg  fit  celte  b<  Ile  retrai- 
te , si  vantée  par  les  ennemis  mê- 
mes. Il  passa  au  travers  de  l'ar- 
mée ennemie  , composée  de 
-0,000  hommes  , quoiqu'il  n’en 
eAt  que  iü,ooo,  et  arriva  àChar- 
leroi , sans  avoir  à regretter  ni  un 
seul  homme,  ni  un  seul  chariot. 
Un  le  croyait  perdu.  Louis  XIV  , 
ayant  fuit  une  nouvelle  expédition 
dans  la  Frnnchc-Cointè,  Luxem- 
bourg Py  suivit.  Il  se.  trouva  en- 
suite à la  bataille  de  Scnt-f,  Obli- 
gea le  prince  d’Oiange  de  lever  le 
siège  de  Charleroi  , se  signala 
dans  les  campagnes  suivantes,  et 
obtint  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  iG-5.  11  commanda 
une  partie  de  l’armée  française 
après  la  mort  de  Turcnne,  et  ne 
(il  pas  d’abord  des  choses  dignes 
de  sa  réputation.  Le  grand  Condé 
ne  put  s’empêcher  de  dire,  quoi- 
que son  ami  : « Luxembourg  fait 
mieux  l’éloge  de  Turenne  que 
Mascaron  et  Fléchicr.  Il  laissa 
prendre  Philipsbourg  à sa  vue  , et 
essaya  en  vain  de  le  secourir  avec 
une  armée  du  5o,ooo  homme».  Il 
fut  plus  heureux  en  combattant 
Guillaume  d’Orauge.  Ce  priuce 
ayant  attaqué  le  général  français, 
qui  ne  s’y  attendait  point,  à Saint- 
Denis,  près  de  Mons,  cette  sur- 
prise n’empêcha  pas  le  maréchal 
de  Luxembourg  de  disputer  la 
victoire  avec  beaucoup  de  valeur. 
Dans  la  seconde  gqerre  que  Louis 
XIV  soutint  contre  les  puissances 
de  l’Europe  réunies  en  1690  , 
Luxembourg,  nommé  général  de 
l’armée  de  Flandre,  gagna  ta  fa- 
meuse bataille  de  Fleurus;  et  la 
v ictoirc  fut  d’autant  plus  glorieuse 
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pour  lui,  que  , de  l’aveu  des  offi- 
ciers , elle  lut  due  à la  supério- 
ri(!  de  génie  que  le  général  fran- 
çais avaüsur  le  prince  deWaldcck, 
ulors  général  de  l’armée  des  Alliés. 
Cette  victoire  fut  suivie  de  celle 
de  I.euse,  remportée  Tannée  sui- 
vante 1G91  ; la  victoire  fut  long- 
temps disputée,  cl  ne  sc  décida 
pleinement  qu’à  six  heures  du 
soir.  Luxembourg,  étonne  du  cou- 
rage et  des  actions  de  v igueur  des 
deux  armées,  dit  : « Je  inc  sou- 
viendrai de  l’infanterie  hollan- 
daise; mais  le  prince  de  VValdcck 
ne  doit  pas  oublier  la  cavalerie 
française.  » La  bataille  de  Stein- 
kerque,  donnée  la  même  année  , 
sera  long-temps  célèbre  par  le 
mélange  d'artifice  cl  de  valeur 
qui  la  caractérisa.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  avait  un  espion  au- 
près du  roi  Guillaume  : un  le  dé- 
couvrit , et  on  l’obligea  à donner 
un  faux  avis  au  général  français. 
Sur  cet  avis,  Luxembourg  prit 
des  mesures  qui  devaient  le  faire 
battre.  Son  armée  endormie  fut 
attaquée  à la  pointe  du  jour  : une 
brigade  cluit  déjà  mise  en  fuite; 
une  hauteur  qui  dominait  le  camp 
des  Français,  et  qu’il  avait  garnie 
de  pièces  Je  canon  était  enlevée, 
et  le  général  le  savait  à peine; 
mais,  dès  qu’il  l’apprit,  il  répara, 
tout  par  des  manœuvres  aussi 
hardies  que  savantes.  Ses  envient 
cherchèrent  à diminuer  la  gloire 
de  cette  journée  auprès  de  Louis 
XIV,  en  répétant  à tout  propos 
qu'il  s’était  laissé  tromper  j>ar  un 
espion  : « Et  qu'aurait-il  lait  de 
plus,  répliqua  ce  monarque,  s’il 

n’avait  pus  été  surpris  ? » 

Luxembourg  , avec  les  mêmes 
troupes  surprises  et  victorieuses  à 
Steinkerque,  battit  le  roi  Guil- 
laume !i  Nerwinde,  eu  iGgô.jPeu 
de  journées  furent  plus  meurtriè- 
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res  et  plus  glorieuses.  Il  y eut 
environ  30,000  morts,  i3,ooodes 
Alliés  , et  l!,àoo  des  Français. 
C’est  à refie  occasion  qu’ou  dit 
«ju'il  fallait  chanter  plus.de  /Je 
jtro/uiufis  que  de  Te  Peum.  La 
cathédrale  de  Paris  fut  remplie 
de  drapeaux  ennemis.  Luxem- 
bourg s’y  étant  rendu  peu  de 
temps  après  avec  le  prince  de 
Conti,  pour  une  cérémonie,  ce 
prince  dit  en  écartant  la  foule  qui 
emb;irrassait  la  porte  : « Mes- 
sieurs, laissez  passer  le  tapissier 
de  Notre-Dame.  » Le  début  de  la 
journée  dcNcrwindc  ne  promettait 
pas  la  victoire  aux  Français;  Bcr- 
wick  fut  fait  prisonnier  dès  le 
commencement,  et  conduit  A 
Guillaume.  «Je  crois j lui  dit  ce 
prince  avec  l’air  de  satisfaction 
que  donne  la  certitude  de  vaincre, 
que  Luxembourg  h est  pas  à se 
repentir  de  m’être  venu  attaquer. 
— Encore  quelques  heures , Mon- 
sieur, repartit  Berwick,  et  tous 
vous  repentirez  de  l’avoir  atten- 
du ; » et  Berwick  no  sc  trompa 
point.  Luxembourg  écrivit  du 
champ  de  bataille  à Louis  XIV, 
sur  un  chiffon  de  papier , pour  lui 
annoncer  sa  victoire  : « Artagnun, 
qui  a bien  vu  l'actioD,  en  rendra 
compte  A votre  majesté.  Vos  en- 
nemis y ont  fait  des  merveilles  ; 
vos  troupes  encore  mieux.  Pour 
moi.  Sire,  je  n’ai  d’autre  mérite 
que  d’avoir  exécuté  vos  ordres. 
Vous  m avez  dit  de  prendre  une 
ville  et  de  donner  bataille  ; je  l’ai 
prise  et  je  l’ai  gagnée.  » Lorsque 
le  roi.  fut  instruit  des  détails  de 
cette  importante  journée,  il  dit  ; 

« Luxembourg a attaqué  en  prince 
de  Condé;  et  le  prince  d’Orange, 
a fait  sa  retraite  en  Turennç  »’ 
Le  maréchal  de  Luxembourg  ter- 
mina sa  glorieuse  carrière  par  la 
longue  marche  qu’il  fit  en  pré- 
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sence  des  ennemis,  depuis  Vigna- 
monl  jusqu'à  l’Escaut , près  de 
Tournai.  Il  mourut  l’année  d’a- 
près, le  4 janvier  169'*,  regretté 
comme  le  plus  grand  général 
qu  eOt  alors  la  France.  Il  dit  eu 
mourant  : a Je  préférerais  aujour- 
d'hui, à l’éclat  des  victoires  inu- 
tiles au  tribunal  du  juge  des  rois' 
et  des  guerriers,  le  mérite  d’un 
verre  d'enu  donné  aux  pauvres 
pour  l’amour  de  lui.  » Il  laissa  de 
Madeleine  - Charlotte  - Bonne- 
Thérèse  de  Clermont,  duchesse 
de  Luxembourg,  plusieurs  en- 
fans.  Sa  mort  fut  le  terme  des  vic- 
toires de  Louis  XIV;  cl  les  sol- 
dats , dont  il  était  le  père,  et  qui 
se  croyaient  invincibles  sous  lui  , 
n’eurent  plus,  ce  me  semble,  le 
même  courage.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  aimait  beaucoup  les 
femmes,  et  en  était  aimé,  quoi- 
que contrefait  et  d’un  visage  peu 
agréable.  Le  prince  d’Orange  di- 
sait : « Ne  battrai -je  jamais  ce 
bossu-là! — Comment,  dit  Luxem- 
bourg , lorsqu’on  lui  rapporta  ce 
mot  , sait-il  que  je  suis  bossu  ? 
il  11e  m’a  jamais  vu  par  derrière.  • 
Les  liaisons  d’un  de  ses  gens  d’af. 
faires,  nommé  Bonnard,  avec  U 
Voisin  et  la  Vigoureux,  le  firent 
accuser  d’avoir  trempé , en  1680, 
dans  l'horrible  affaire  des  poisons. 

Il  se  rendit  à la  Bastille,  par  les 
conseils  du  marquis  de  Cavoie. 
Dès  qu’il  fut  dans  cette  prison 
royale,  la  jalousie  de  Louvois  le 
poursuivit  avec  fureur,  et  La 
Reynie,  lieutenant  de  police  de 
Paris,  servit  trop  bien, dit  le  pré- 
sident Hénault,  la  passion  du  mi- 
nistre. Luxembourg  fut  enfermé 
dans  pnê  espèce  de  cachot  de  six 
pas  et  dem,i  de  long,  otl  il  tomba 
Irès-inalade,  et  oü  il  perdit  la 
sanjé^qu’il  ne  recouvra  jamais 
dans  la  suite.  On  l’interrogea  le 
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second  joui-,  eton  le  laissa  ensuite 
cinq  semaine  » entières  sans  conti- 
nuer sou  procès: injustice  cruelle 
envers  tout  particulier , et  in- 
* concevable  envers  un  pair  du 
royaume!  Il  fut  enfin  interrogé. 
Les  imputations  étaient  aussi  ri- 
dicules qu’jlroces.  Parmi  les 
questions  qu'on  lui  fit,  on  lui  dc- 
mauda  s'il  ii'avail  pas  fait  un 
parte  avec  le  diable  , pour  pou- 
voir marier  son  (ils  à la  fille  du 
marquis  de  Louvois  ? L’accusé 
répondit  : « Quand  Matthieu  de 
Montinorcnci  épousa  une  reine 
de  France,  mère  d’un  mi  mineur, 
il  ne  s’adressa  point  au  diable , 
mais  aux  Etats-généraux  , qui  dé- 
clarèrent que,  pour  acquérir  ail 
roi  l’appui  des  Montmorenci,  il 
fallait  faire  ce  mariage.  II  sortit 
enfin  de  la  Bastille,  après  une  dé- 
tention de  14  mois.  Il  fut  absous 
pur  arrêt  du  i4  mai  itiSo.  Il  con- 
tinu* de  faire  à la  cour,  les  fonc- 
tions de  capitaine  des  gardes , 
sans  voir  Louvois  soji  persécu- 
teur, et  sans  que  le  roi  lui  parlât' 
de  l'étrange  procès  qu’il  Venait 
d’eSsuycr , et  de  l’alTreuse  injus- 
tice qu’on  lui  avait  faite.  Il  ne 
tarda  pas  à répondre  à ses  enne- 
mis par  des  victoires.  Un  imprima 
à Cologne,  en  lütjô,  in- 12,  nue 
satire  contre  la  France  et  contre 
lui , intitulée  Le  maréchal  de 
J.uxembourg  au  lit  de  la  mort, 
tragi-comédie  , en  5 actes  et  en 
prose.  O11  connaîtra  mieux  ce  hé- 
ros en  lisant  lTIistoiré  de  la  mai- 
son de  Montmorenci  par  Désor-  I 
meaiix.  Le  Père  La  Rue  prononça  J 
son  Oraisan  funèbre,  j lut 
imprimée  en  iG<>5  ; Ift-j  . . 

LUXEM BOL  RG  ( CHttsvi  »>- 
Locis  de  Monmorenci  j j (jilitlrtè- 
me  fils  de  François-Henri . né  le' 
p lévrier  i(jy5,  fut  reçu,  au  ber- 
ceau, chevalier  de  l'ordre  dé  Sait»  t- 


L,U  XE 

Jean  de  Jérusalem,  Il  fut  d’abord 
connu  sous  le  nom  de  chevalier' 
de  Luxembourg,  puis  sous  celui 
de  prince  de Tingri.  Il  lit  scs  pre- 
mières armes  A Stcinkerque  et  ù 
Nerwinde,  devint  colonel  du  ré- 
giment de  Provence  en  iG^S,  et; 
de  celui  de  Piémont  en  ■ 700.  Il 
fit  toutes  les  campagnes  de  Flan- 
dre jjtsqq'eu  165)7,  puis  celle  de 
la  Succession  d’Espagne.  Il  dé- 
ploya une  rare  iutrépidité  au  com- 
bat d’Ondentirde,  e t d jds  plusieurs 
autres  missions  périlleuses.  Créé 
maréchal  de  Fiance  le  iq  juin 
l'çoq  j >1  porta  dès  lors  le  titre  de 
maréchal  de  Montmorenci.  U 
mourut  à Paris,  le  a5  novembre 
iç4G,  laissant  deux  fils  et  deux  fil- 
les.Son  fils  uiné.CharleS'Früiiçois- 
(’.jirislian  deMpntmorcnci-Luxuin- 
bourg,  prince  de  Tingri,  fut  aus- 
si maééçhal  de  France;  le  second, 
le  comte  de  Beaumont, mourut  en 
1762,  lieutenant- général. 

LU&EMBOÇRG  t Charles - 
François-F’rédérjc  de  Montmo- 
renci), neveu  du  précédent,  ca- 
pitaine des  gârdes-du-oorps  du 
roi,  gouverneur  de  Normandie  , 
maréchul  de  France,  né  lé  3 1 dé- 
cembre 1702,  éiaifaide-dc-camp 
de  Loiiis  XV  dans  la  guerre  du 
174  i,èt  resta  toujours  depuis  l’ami 
de  ce  prince.  Ilsçdistiiiguaen  Alle- 
magne, et  notamment  un  Bohème 
et  dans  les  Pays-Bas.  C’est  chez  lui 
que  J.  J.  Rousseau  demeura  pen- 
dant quelque  temps  à Montmo- 
renci. Il  mourut  le  18  mai  1764. 

IJ  XEMBOl  KG  ( Madeleise- 
AxoétlQlE  dé  Neitville  Villeroi, 
maréchale,  duchesse  de),  femme 
du  précédent , petite-fille  du  ma- 
réchal de  Villeroi,  et  fille  du  duc 
de  Ce  nom,  naquit  en  1707,  et 
épousa  en  premières  noces  le 
marquis  de  BotiÏÏIers,  mort  à Gè- 
nes de  la  petite  vérole , eu  1 747- 
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Séduisante,  aimable  et  ltcll.tr,  elle 
débuta  il  la  cour,  au  moment  où 
le  dérèglement  de*  iiueurs  était 
encore  autorisé  par  de  grands 
exemples,  et  il  paraîtqji'elle  ne  ré- 
sista pas  au  torrent.  £lle  époti-a 
en  1700.,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, et  partagea  bien  sincère- 
ment l'amitié  <pte  son  époux  por- 
tait.! J. -J.  Rousseau.  Elle  rendit 
de  grands  services  à ce  philosophe, 
qui  eu  parle  dans  plusieurs  en- 
droits de  ses  Confessions-  Après 
la  uiort  du  maréchal,  arrivée  en 
la  maison  de  sa  veuve  de- 
vint le  rendex-.vous  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  cour  et 
de  la  ville,  et  ce  fut  là  que  l’on 
conserva  intacte  lu  tradition  des 
manières  nobles  et  aisées, que  l’Eu- 
rope entière  venait  admirer  à 
Paris.  Elle  mourut  en  janvier  1 787, 
laissant  pour  héritière  de  sa  gran- 
de fortune,  sa  petite-fille  Amélie 
de  Boulllers  , duchesse  de  Lau- 
zun , qu’elle  avait  élevée. 

LLXEMBOL'UG(Séhastiex  de). 
Voyez  Pissblev,  à la  lin. 

LUXORILS  on.Lcxi'ftio*,  poè- 
te latin,  llorissait  en  Afrique  sur 
ta  fin  du  5*  et  au  commencement 
du  U*  siècle.  Ses  productions  su 
ressentent  de  la,  barbarie  de  cet 
fige.  Btirmailn  les  a publiées,  poin- 
tu première  fois.-  au  nombre  de 
ti.'l  pièces,  dans  son  A nthologia. 
toui.  a,  pag.  577-<va8. 

LLYfvLN  (jEAx),dessinatcuret 
graveur  hollandais,  né  à Amster- 
dam, en  i64ib':t  mort  dans lawêtne 
ville, eti  1 7 1 a.'Onremarquedansscs 
ouvrages  un  feu,  une  imagination, 
■ me  facilité  admirables.  Son  Œu- 
vre est  considérable  et  fort  estimé. 
Jeune,  il  avaitaussicultivéles mu- 
ses et  publié  un  recueil  depoésies  , 
intitulé  La  Lyre  batave.  11  fit  d’i- 
nutiles efforts  dans  la  suite  pour 
supprimer  cet  ouvrage  d'un  genre 
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un  peu  libre.  Lue  piété  svunuleuse 
jusqu’à  l’excès  succéda  à sa  jovia- 
lité premièie;  il  donna  duos  les 
rêveries  d’Antoinette  de  Bouri- 
guon  , et  se  persuadant  qu’il  de- 
vait vivre  de  ta  foi,  il  quitta  pin- 
ceaux et  burin  , auxquels  cepen- 
dant le  besoin  le  força  bientôt  de 
revenir.  Il  vécut  sobrement  de 
son  travail,  et  distribuait  en  au- 
mônes le  surplus  de  soii  gain.  On 
estime  sa  Bible  en  figures,  im- 
primée à -Amsterdam  en  170 2, 
irï-fol.  ; et  son  Thédtrcdes  Mar- 
tyrs , en  1 15  planches. 

LLYK.EN  (Gaspard),  fils  du 
précèdent , dessinateur  et  graveur, 
né  à Amsterdam  en  ititio  , apprit 
sou  art  sous  son  père  , dont  il 
n'égala  pas  les  talens.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : l.'Saint 
François  Xavier  prêchant  l'É- 
vangile devant  V empereur  du, 
Japon.  II.  Les  jésuites  mission- 
naires obtenant  audience  au- 
près de  l’empereur  de  la  Chine. 
III.  Le  M iracle  des  cing  paiiis, 
etc.  Il  mourut  avant  son  père. 

LLYINES  ( Charles  d'Albert, 
duc  de),  connétable  de  France, 
et  premier  ministre  de  Louis  XIII, 
né  le  5 août  1078,  nu  Pont-Saint- 
Esprit,  fut  le  premier  de  sa  fa- 
mille qui  s’établit  à Paris.  Les  AI- 
herli,  scs  ancêtres,  avaient  fixé 
leur  séjuur  dans  le  Couitat,  après 
avoir  quitté  Florence,  où  leur 
naissance,  leur  crédit  et  leurs  ri- 
chesses excitèrent  la  jalousie,  et 
causèrent  une  révtflutiou.  Lejeu- 
ne Cadeuel  (car  c’était  le  nom 
qu'il  portait  alors  ) fut  page  et 
gentilhomme  ordinaire  de  Louis 
XIII.  Il  gagna  les  bonnet  grâces 
de  ce  prince,  en  dressant despiex- 
grièches  à prendre  des  moineaux, 
espèce  d'oiseaux  gui  étaient 
aussi  peu  connus  que  leur  maî- 
tre, dit  l’abbé  Legendre.  De  Luy- 
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ne*  persuada  u son  maître  de  se 
défaire  du  maréchal  d’Ancre  . qui 
lui  avait  procuré  le  gouvernement 
d'Amboise-  Il  fut  mi*  en  1617  a 
la  tète  des  affaires  de  l’étal,  après 
la  mort  funeste  de  son  bienfaiteur, 
et  n’eut  point  honte  de  profiter  de 
U confiscation  de  scs  biens.  Qua- 
tre ans  après,  il  reçut  l’épée  de 
connétable,  le  aa  avril  i6at,  en 
présence  des  princes  du  sang  et 
de  tous  les  grand»  du  royaume  , 
tnhs  savoir,  disait  Mayenne,  et 
que  pesait  une  épée.  On  se  ré- 
gla. pour  le  cérémonial , sur  ce 
qui  s’était  pratiqué  lorsque  Charles 
d’Albrct  fut  lait  connétable  par 
Charles  VI.  La  conformité  des 
noms  d’Alhert  et  d’Albret  flattait 
la  vanité  de  ce  favori . qui  était 
au  plu.<  haut  point  de  puissance. 
On  afficha  à la  porte  où  le  nou- 
veau ministre  logeait  avec  ses 
deux  frères  : A V hôtel  des  trois 
rois.  Louis  XIII,  quelque  temps 
après, se  dégoûta  de  lui.  Il  l’avait 
élevé  pnrcapricc;  par  un  autre  ca- 
price. il  devint  jolouxdeshonneurs 
qu’on  lui  rendait.  Voyant  un  am- 
bassadeur qui  allait  cher  le  conné- 
table : « U s’en  va.  dit-il , ù l’au- 
dience du  roi  Luynes.  » Un  jour, 
il  dit  en  parlant  du  grand  nombre 
de  sesparens  , qu’ils  arrivaient  à lu 
coürpnfét ttclébi,  sansqu'Uycn 
t Ot  un  seul  habillé  de  soie.  Le 
favori, averti  des  discours  du  mo- 
narque . partft  s’eu  inquiéter  si 
peu  , qu’il  disait  devant  tout  le 
inonde  : « J’ai  su  gagner  ses  bon- 
nes grâces , je  sanrni  bien  les  con- 
server. U est  bon  de  temps  en 
temps  que  jb  lui  donne  de  petits 
chagrins  ; cela  réveille  l’amitié.» 
four  mieux  subjiiguerLouis  Xll  I, 
il  l’occupa  contre  les  huguenots. 
On  porta  les  armes  contre  eux  en 
•16e  1.  1>»  Luynes,  qui  avait  fort 
ü ixeursl'hümitier  ce  parti,  et  qui 
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fui  le  premier  «1  conseiller  de  l’a- 
battre , se  saisit  de  toutes  leur* 
places,  depuis  Snumur  jusqu’aux 
Pyrénées  : mais.il  échoua  devant 
Montauban.  Il  mourut  la  même 
année,  d’une  fièvre  pourprée,  au 
camp  de  Longueville  près  de-Mon- 
heurt,  le  1 5 décembre,  âgé  de 
45  ans.  Ses  équipages  et  scs  meu- 
bles furent  pillés  avant  qu’il  eût 
cessé  de  vivre,  et  il  no  resta  pas 
un  di*ap  pour  l’ensevelir.  L’ubbé 
Ruccellaï,  et  un  nommé  Conta- 
des,  curent  la  générosité  de  don- 
ner ce  qu’il  fallut  pour  embaumer 
son  corps  et  fournir  à scs  funé- 
railles. C’est  du  moins  ce  que  rap- 
portent plusieurs  historien»,  quoi- 
qu’il soit  peu  probable  que  le  ma- 
réchal de  Chaulnes  et  le  duc  de 
Luxembourg . frères  du  connéta- 
ble , l’aient  laissé  sans  secours. 
Qiroi  qu’il  en  soit , on  transporta 
son  corps  ù Maillé , bourg  à deux 
lieues  de  Tours  , érigé  , le  1 $*no- 
vembre  1619,  en  duché-pairie 
sous  le  nom  île  Luynes,  où  il  lut 
inhumé.  Ainsi  ce  favori , qui  avait 
régné  avéc  tant  d’empire,  mou- 
rut abundouné  de  ses  créatures, 
asset  peu  regretté  de  son  maitre  , 
et  haï  du  peuple.  C’était  un  es- 
prit souple  et  rusé.  Il  fut  en  butte 
é une  foule  de  libelles.  On  peut 
consulter  le  Hccucit  des  pièces 
les  plus  curieuses  qui  ont  été 
faites  pendant  le  règne  du  con- 
nétable de  Luynes,  in-8*,  1622, 
162.4 , 1628,  i652. 

LUYNES.  ( Lons-CnAM.ES- Al- 
bert , duc  de  ) , fils  unique  du  con- 
nétable , pair  de  France , cheva- 
lier des  ordres  du  roi , lié  à Pari* 
le  25  décembre  1620.  mort  le  10 
octobre  1690  . a fait  les  ouvrage* 
suivons  sous  le  nom  pseudonyme 
de  Laval  (sieur):  I.  Divers  011- 
v rages  de  piété,  tiré-  de  Saint 
CypricO  , Saint  Basile  et  autres  , 
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traduits  parle  sieur  Laval , Pa-'ji 
vis,  11.  Les  quarante  ] 

homélies  de  Suint  Grégoire- te-  ; 
Grand,  etc. , traduites  parle  sieur  ' 
Laval , Paris,  îüüâ,  in-4”. 111.  La  j 
Morale  pratique  do  Saint  O ré-  i 
goire,  extrait  des  inorales  de 
Job  , traduite  par  te  sieur  Laval, 
Paris,  169?,  a vul.  iu-iu.  IV. 
Sentences  et  instructions  chré- 
tiennes, tirées  des  anciens  Pè- 
res de  l’Église,  1Ü7Ü  , vul.  iu- 
n.  V.  Méditations  mélaphgsi- 
(jues , de  René  Descartes,  Paris, 
1647,  in-4*.  VI.  Il  a eu  part  aux 
traductions  du  Nouveau  Testa- 
ment, dit  de  Mous  ( Ainsi. , Li- 
te v.),  16G7,  eldeV U/Jicedu  Sl.- 
Sacrenunt,  Paris,  iü.>9  , a vul. 
in-8°.  VU.  11  a encore  publié  : 
Relation  de  ce  qui  se  passa  à 
T entrée  du  roi  Louis  XI V , en 
iGGo,  au  sujet  des  rangs  des 
ducs  et  pairs  de  France,  etc. , 
qaise  trouvent  dans  l’état  pré- 
sent de  la  France , in- 1 a , 1717. 

LUYNES  (Paul  uAujliu  he)  , 
cardinal  et  archevêque  de  Sens , 
arrière-petit-fils  du  précédent , 
né  à Versailles,  le  5 janvier  170J, 
était  le  second  fils  d’ilunoré,  duc 
de  Chevreuse-.Mopttbrl.  Il  porta 
d’abord  le  doiu  de  comte  de  .Mont- 
fort,  et  embrassa  le  parti  des  ar- 
mes. Il  quitta  ensuite  le  service, 
qui  était  presque  incompatible 
avecsfcs  sentiiuensde  piété,  et  prit 
les  ordres  sacrés.  Il  fut  nommé,  en 
i7a7,a|)bédi:Cériijr,  et,  eu  1719, 
évêque  de  Baveux.  Le  18  août 
1755,  il  fut  nommé  à l’arche- 
vêché de  Seps  oh  il  succédait  à 
Langue!.  Il  assista  avec  honneur 
à plusieurs  assemblées  du  clergé, 
et  fut  élu  cafdiual,  le  5 avril 
175Ü,' sur  la  pri-seutaijou  de  Jac- 
ques III.  Il  eut  part  en  celle 
qualité  aux  cpncl.axes  d,c  1738, 
17.Gr)  et  ) 774.  Il  mourut  ri  Paris 
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le  ai  janvier  1788.,  établ  ie  ■"car- 
dinal de  l’ordre  «les  prêtre.-.  Il 
était  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise, et  se»  coiqtaissauces  eu  as- 
tronomie l’av.ueut  tait  membre 
honoraire  de  celle  îles  sciences. 

( Vo>.  les  Mémoires  pour  servir 
a l’histoire  ecclesiastique  du 
18 ‘siècle.  ) 

LUYTS  (Jean)  , philosophe  et 
astronome,  né  daus  lu  Nord -Hol- 
lande, eu  iG’>5,  professeur  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  à 
Ltrccht,  depuis  1G77  jusqu'il  sa 
mort,  arrivée  le  ri  mars  1711 , a 
donné  : Astronomica institution 
Ltrccht,  1G89,  in-4*.  Il  y rejette 
le  système  de  Copernic.  On  y voit 
vin  grand  nombre  d’observations 
astronomiques  , curieuses  et  uti- 
les, expliquées  d’une  manière  la- 
conique , alliée  à beaucoup  do 
clarté.  JI.  Inlroduclio  ad  geo- 
graphiam  novam  et  vétéran  , 
avec  beaucoup  de  caries,  iliya, 
iu-4*i  estimée. 

LLZ.  ( Louis  ) , plus  connu  sous 
le  nom  de  Lucius,  théologien  pro- 
testant , professeur  d’hébreu  et 
recteur  du  Bâle , où  il  naquit  le  9 
lévrier  1577  , mourut  dans  la  mê- 
me ville,  le  10  juin  iG  ji.Oo  a de 
lui  : I.  Une  Histoire  des  jésui- 
tes , en  allemand,  1G1G,  in-4*. 
II.  Une  édition  de  VHistoire  ec- 
clésiastique des  ccnlurialcurs 
de  Magiiebtmrg  , trois  volumes 
iu-fol.  111.  Dictionnaire  latin 
et  grec,  iC38.  IV.  Dictionnaire 
du  Nouveau  Testament,  Bâle  , 
iG4o;in-8*.  V.  Uisloria  Augus- 
tin!, etc.  Cet  ouvrage  çsl  très- 
cslimé.  VI.  Compendium  théo- 
logie, 1598,  in -8*.  VII.  Une] 
version  allemande  de  l’Ancien 
Testament,  iG5G.  VUI.Phukmn 
^Traités  de  lhéo.logie,d’aslro|)vuiic 
et  de  philosophie. 

Lliit  ou  LL'CIL'S  (Jtvi>  - J ac - 

•V* 
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Qt  Es),  avocat  et  bibliothécaire  de  || 
la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein,  U 
au  commencement  du  i8*  siècle  , 
a publié  le  catalogue  du  dépôt 
littéraire  confié  à se»  soins.  Il  est 
intitulé  : Catalogue  Hihliothe- 
cœ  M ceno- Franco  fit  rtensts  in 
decem  scctione*  ordine  alpka- 
1/etico  dig  estas  , Francfort  , 
1748,  3 parties  in-4*. 

LUZ>AC  ( Élis  ) , savant  juris- 
consulte et  philosophe  hollandais, 
né  le  tfl  octobre  1723,  à Noord- 
wick , d’une  famille  de  protestans 
français,  réfugiés,  originaire  de 
Bergerac,  mort  à Leyde, en  iççyi, 
est  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages, parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  traduction  française 
«tes  Institutions  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens , par  Wolf, 
accompagnée  de  notes,  et  qui  pa- 
rut é Lcyde,  ert  a vol.  inWj*,  en 
1772  ; des  Recherches  sur  quel- 
ques principes  des  connaissant 
ces  hum  aines , Gottingue  et  Ley- 
de,  tç56;  un  Essai  sttr  la  li- 
berté de  produire  ses  senti  mens; 
un  traite  intitulé  : De  la  Ricftes- 
se  de  la  Hollande,  >778,  a vol. 
in-8‘,  dans  lequel  on  expose  l’o- 
rigine du  commerce  et  de  la  puis- 
sance des  Hollandais^  l’accroisse- 
ment successif  de  leur  commerce 
et  de  leur  navigation;  les  causes 
qui  ont  contribué  é leurs  progrès, 
celles  qui  tendent  à les  détruire, 
et  les  moyens  qui  peuvent  servir 
ù le»  relever.  Il  s’était  aussi  fait 
connaître  comme  un  des  plus  *é- 
lés  partisans  du  gouvernement 
etathoudérien.  Parmi  ses  plai- 
doyers , on  remarque  ceux  pour 
les  Planteurs  de  \a  colonie  de 
Surinam  et  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse.  Il  avait  été  lui- 
même  imprimeur-libraire,  et  s’é- 
tait attiré  desdisgraccsasstzmar- 
quées  pour  l'impression  du  traité 


LIZA 

H de  La  Metlric  intitulé  l’Homme- 
||  machine.  Le  sobriquet  île  A’ Hom- 
me-machine lui  en  était  resté 
parmi  ses  concitoyens.  On  a en- 
core de  lui  les  Remarques  phi- 
losophiques et  politiques  d’un 
anonyme  sur  l'esprit  des  lois , 
dans  l’édition  désœuvrés  de  Mon- 
tesquieu, Amsterdam  et  Leipsick, 
içliâ,  (5  vul.  ki-ia;  deux  Lettres 
d’ uttanonymca-l  .-J  .Rousseau. 

LU 7, AC  (Kiiennr).  publiciste 
distingué , oncle  du  précédent, 
né  é Lcyde,  en  içoü,  mort  dans 
la  même  ville,  le  g janvier  1787, 
est  auteur  d’une  feuille  périodi- 
que intitulée  -.S ouvetlesearlraor- 
dinaires  de  divers  endroits . et 
connue  généralement  sous  le  nom 
de  Gazette  de  Leyde , recueil 
trcs-curieux  pour  ('histoire  du 
dernier  siècle. 

LL  Z.  AC  ( Jean  ) , philologue  , 
jurisconsulte  et  publiciste,  neveu 
d’Étienne  et  til»  de  Jean,  uuquit 
à Leyde,  le  a août  1746,  et  s’a-- 
donna  de  bonne  heure  aux  scien- 
ces. Il  y fil  les  plus  grands  pro-' 
grès.  Ses  études  terminée»,  il  se 
rendit  à La  Haye  pour  se  former 
au  barreau  , et  revint  en  1772  A 
Leyde  , où  il  exerça  en  même 
temps  in- profession  d’avocat,  cl 
celle  de  collaborateur  de  la  Ga- 
zette dont  la  rédaction  lui  fat  ex- 
clusivement dévolue  eu  1775.  Il 
se  chargea,  en  1786,  dé  la  chaire 
de  grec  de  l’université, restée  va- 
cante parla  mort  de W alkenae r,son 
parent  et  son  maître,  et  exerça  ces  ' 
nouvelles  fonctions  d’une  manière 
très-distinguée.  11  fut  persécuté 
eu  1795,  à cause  de  ses  opinions 
politiques . et  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  de  professeur.  Enfin,  il 
recouvra  sa  place  en.  1802.  Il 
> mourut  le  1 2 janvier  1807  ; il  fut 
enlevé  en  l’air  et  mis  en  pièce» 
par  l'effet  de  l’cxplosioo  d uu  ba- 
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teau  de  poudre  ; su  perla  musa 
les  plus  vifs  regrets;  il  était  en  re- 
lation avec  'Washington.  On  a de 
L"zae  plusieurs  harangues  très- 
es  niées,  entre  autres, ÙeSoeratc 
ci  te,  1795;  et  Lcctionesattieai, 
publiées  après  sa  mort  , Leyde 
1809,  in-8".  Il  fut  l'éditeur  de 
plusieurs  ouvrngesde  Walkcnaer. 

LUZAN  (Ignace),  écrivain  es- 
pagnol, né  a Saragosse,  en  iGgô', 
mort  le  14  niai  1734,  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  : I.  La  poe- 
tica  o réglas  de  ta  /rot sia  en 
fl  tnt  rat,  y de  ta  principales  es- 
pe.cies  , Sarragoce,  1707,  in- toi. 
de  5o5p.,  Madrid,  Sanchn,  178.". 
a vol.  in-8".  Bouterweeck  fait  un 
grand  éloge  de  cet  ouvrage.  II.  Un 
poèuie  sur  la  Peinture,  en  octa- 
ves, 170a.  III.  Un  autre  poème  in- 
titulé : Le  Jugement  de  Paris. 
IV.  Des  Imitations  de  Sapho,  Ana- 
créon et  autres  -poètes  grecs.  Lu- 
zan  contribua  beaucoup  à ban- 
nir le  mauvais  goût  de  lu  litté- 
rature espagnole. 

LUZAKCHKS  ou  LCSARCHF. 

( Hubert  ne)  . ainsi  appelé  du  lieu 
de  sa  naissance,  architecte  distin- 
gué sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, commença  en  mao  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  qui  lut  conti- 
nuée par  Thomas  de  Cormont,  et 
uchevée  en  1269  par  Rinald  ou 
Régnault  son  lils,  comme  011  l’ap- 
prend d’une  inscription  gravée  sur 
le  pavé  de  l’église,  au  milieu  d'un 
compartiment  de  marbre  , où  l'on 
voit  la  figure  de  ces  trois  archi- 
tectes. il  y a peu  d’édifices  aussi 
beaux  et  aussi  vastes  que  cette 
église.  Elle  a trois  cent  soixante- 
trois  pieds  de  longueur  en  totali- 
té; savoir,  cent  cinquante  pieds 
de  long  pour  le  chœur,  et  deux 
cent  treize  pour  la  grande  nef. 
Celle,  qui  forme  la  croisée  a cent 
quatre-vingt-deux  pied»  de  long 
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et  quarante-neuf  de  large.  Le 
choeur  , la  nefprincipale  et  lu  croi- 
sée sont  environnés  de  petites  nefs, 
large»  de  dix-huit  pieds  et  de  qua- 
rante-deux de  huut.  On  ne  remar- 
que d'autre  détail  t dans  ce  superbe 
édifice  que  la  trop  grande  éléva~ 
lion  de  la  voûte,  qui  est  de  cent  , 
trente-deux  pieds;  mais  ce  défaut, 
commun  à tous  les  édiüces  de  ce 
genre,  était  une  beauté  de  l’archi- 
tecture gothique  de  ce  temps,  où 
l’on  s’appliquait  surtout  à faire 
paraître  une  gruude  légèreté  et 
heageoup  de  hardiesse  dans  tous 
les  inonumens  publics.  Aussi 
Louis  Caustier  dans  bne-épitre  en 
vers  latins,  Amiens,  1695,  ex- 
prime la  hardiesse  de  construc- 
tion d»  ce  bel  édifice  par  ce 
vers  : 

F nt/ r ica  nit  demi  patilur  , rtec  suslinet  ad.it . 

et  Henri  Quignon,  dans  une  ode 
publiée  aussi  è Amiens,  ou  iGig, 
vante 

Sev  battre*  colons**  mente» 

Portant  ton  chef  jusque*  aux  rue* 

Cette  église,  modèle  de  grandeur 
cl  de  proportion  , n’est  égalée  par 
rien  de  ce  qui  a été  fait  ailleurs  eu 
ce  genre  «l'architecture.  La  har- 
diesse de  sa  construction  ne  peut 
être  comparée  qu'à  celle  de  la. 
Sainte-Chapelle  de  Pari»,  si  t'en 
peut  établir  une  comparaison  en- 
tre un  petit  édifice  et  un  grand. 
L’admirable  légèreté  de  ses  piliers- 
d'un  seul  jet  , à baguettes  et  à 
filets  carres  alternativement,  qui 
soutiennent  la  voûte  terminée  eu 
ogive  . ne  nuit  aucunement  à la 
solidité  de  l’édilice  qui,  après  six 
siècles  de  durée,  atteste  le  géui'- 
et  les  talensde  Robert  de  Luz.ir- 
ches. 

LUZA&DO  (Baptiste),  noble- 
Génois,  enlradans  la  conspiration 
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nurdic contre  les  Français  en  1.40*. 
Le  maréchal  de  Boucicaut  lecofi- 
damna  à périr  sur  I ’échalntid  avec 
Baptiste  Boccquera.  Pendant  que 
les  exécuteurs  attachaient  ce  der- 
nier, Luzardo,  voyant  qu’on  ne 
prenait  point  garde  à lui , s’élança 
lié  et  garrotte  dans  la  place.  Le 
peuple,  étonné  de  sa  dextérité . 
favorisa  son  évasion.  Réfugié  dans 
un  couvent,  où  oh  coupa  ses  liens, 
il  prit  un  linbit  de  moine  et  sortit 
de  la  ville.  Luzardu,  devenu  l’en- 
nemi irréconciliable  des  Français, 
contribua  beaucoup  A leur  faire 
perdre  Gênes  ,)et  u munit  gouver- 
vieurd'  e-  colonie  dansle  Levant, 
où  il  rendit  de  grands  services  ù 
sa  patrie.  On  dit  que  Roncicnul, 
furieux  de  la.fuitcdc  Luzardo, fit, 
en  sa  place  . décapiter  sur-le- 
champ  l’officier  génois  qui  com- 
mandait la  garde  autour  de  l’écha- 
faud. 

LUZEBNE  (CksaxI1  Kant, coin  te 
nE  l*  ) , neveu  de  Malesherbes 
par  sa  mère  , naquit  A Paris  , en 
Il  se  distingua  pendant- 
trente  ans  dans  la  carrière  des  ar- 
mes , et  y obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-général. Nommé  en  avril 
ie8f>,  gouverneur  général  des 
Iles  Sous-le-Vent,  il  fut  appelé  au 
ministère  de  la  marine , '*tT  oetb- 
-tire  *787,  et  donna  sa  démission 
«près  le  renvoi  de  Neckèr,  le  12 
juillet- 1789.  Mais  il  fut  rnppeldj 
quelques  jours  après,  et  ne  céda 
qu'aux  instances  réitéréesde  Louis 
XVI.  Il  rentra  donc  au  ministère, 
et  eut  à soutenir  de  fréquentes 
attaques  de  la  part  dèl’Asscmblée 
nationale.  Il  se,  démit  de  nouveau 
du  ministère  le  20  octobre  1790  , 
mssa  eu  Angleterre  et  delà  en  Au- 
riohe,  dans  la  terre  de  Bernau 
près  Wells,  où  il  mourut,  le  24 
mars  1799.  Ce  ministre  était  ins- 
truit et  studieux  ; on  ade  lui  deux 


LUfcE 

t rod  noli  0 n s d c X é noplto  n , fle  Irai* 
■U  4es dix  miUe,  Paris,  '178(1, 
volumes  In-ra.  Get  ouvrage»  eut 
trois  éditions  ; Constitution,  des 
Athéniens  , Londres  , 1793  , 

in-8*.  1 'AH*''  A -g**» 

LUZERNE  (A«ae-Cést«,cofnl<î 
nt  u)  frère  du  précédent-,  né.ù 
Paris,  en  174*,  commença  en 
[ 1775  sa  rnriière  diplomatique  , 
comme  envoyé  plénipotentiaire 
de  la  France  auprès  de  l’électeur 
de  Bavière.  Ce  dernier  élnét  mort 
subitement , sa  succession  donna 
lieu  à une  foule  d’intrigues  et  cfc 
négociations,  au  milieu  desquel- 
les In  Luzerne  montra  beaucoup 
de  circonspection  et  de  prudence. 
Envoyé  à Philadelphie  A l'instant 
où  la  France  venait  de  s’allier  mit. 
États-Unis,  son  poste  fut  d’autant 
plus  difficile  ;Vtgemplir  s que  , ré-1- 
sidant  eltez  un  peuple  nouveau  , 
que  l’on  comptait:')  peine  oti  nom- 
bre des  puissances,  il  lui  fallut  , 
pendant  cinq  ans,  et  au  milieu 
des  vicissitudes  d’une  guerre  qui 
ne  fut  pas  toujours  heureuse  , ré- 
gler sa  conduite  d’après  son  pro- 
pre jugement , et  non  sur  des  ins- 
tructions que  le  trop  grond  éloî- 
gnevnent  ne  lui  permettait  ni  de 
demander  ni  d’attendre.  F.n  quit- 
tant TAmériqùe , il  reçut  du  con- 
grès ce  témoignage  :«  La  sagesse 
et  In  vigueur  de  vos  conseil», 
Ff-fficacité  et  le  bon  emploi  des 
secours  que  vous  nous  avex  pro- 
curés , ont  beaucoup  contribué  A 
nous  faire  jouir  d’une  paix  gln- 
-rbmse.  » Antoine  Béncsct,  an  nom 
des  quakers  , vint  lui  dire  cet 
adieu:  «-Ta  mémoire  non*  sera 
toujours  chère;  tu  n’as  jamais  ces- 
sé d’être  un  ministre  de  poix  par- 
mi nous;  tu  n’as  rien  épargné 
pour  adoucir  ce  que  Ri  guerre  a 
d’intmtnain  , et  pour  affranchir  de 
ses  càlumités  ceux  qui  n exercent 
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point  la  profession  des  armes.  I 
• Long-temps  après  qu'il  eutquil-  | 
té  la  Peusylvanic,  et  lorsqtfc  les  , 
citoyens  de  cette  république  ne 
devaient  plus  le  re.voir,  ils  don- 
nèrent, par  un  acte  de  la  législa- 
ture, le  nom  de  la  Luzerne  à un 
des  onze  comtés  de  leur  étal. 'La 
Luzerne,  de  retour  en  France» 
.en  repartit  pour  l’aiubassade  d’An- 
gleterre. Il  y mourut  le  iq  aep- 
tcuibrc  1791,  regretté  de*  Fran- 
çais, des  étrangers,  et  de  Was- 
hington , dont  il.  lut  l’ami. 

LLZIGNA3  (Gin  de).  Voyez 
Gui  et  Li  signas. 

LUZZATTO  (Swox).  savant 
rabbin,  qui  virait  à Venise,  vers 
le  milieu  du  1 7' siècle , est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres : I.  Discorso  cirai  lo  stalo 
degi  heùrci , Venise,  i65a,  in- 
4"î  II.A’ocrafe,  ovverodeli  hu- 
tnano  super,  Venise,  iGiô, 
in-q*. 

LUZZO  ( Pierre  ),  peintre  vé- 
nitien, surnommé  Zarato,Zarot- 
to  , Morlo  (la  Fcltro,  né  à Fcl- 
tre,  ver»  14G0  , vint  de  bonne 
heure  à Rome,  et  se  distingua  dans 
l’art  de  peindre  les  grotesques.  Il 
obtint  aussi  beaucoup  de  succès 
à Florence  et  dans  d’uutres  villes 
d’Italie,  et  fut  jugé  digue  d’être 
associé  au  Géorgion  , dans  les 
peintures  que  cet  habile  maître 
exécuta  au  Foiulaco  dei  Tcdcs- 
chi,  de  Venise.  Parmi  se»  com- 
positions. Ou  remarque  une  pciu- 
turc  à fresque  , représentant  le 
dévouement  de.  Curtius,  aux 
Tcggie,  prés  Feltre.  A l’âge  de 
quarante  ans,  Luzzo  quitta  son 
art  pour  embrasser  l’étal  mili- 
taire. Il  fut  tué  à Zara  dans  une 
émeute.  — LoaExzia Lrzzo,  sui- 
vant quelques-uns,  domestique  du 
précédent,  exécuta  duns.  l’église  1 
de  Saint-Étienne  à Venise,  des  | 
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I peintures  à fresque  très-remar-r 
quaides. 

LWYD  ou  LIIUÏD  ( Ilisr- 
phuev  ) , médecin  et  savant  anti- 
quaire, no  â Denbigh,  mort  vers 
l’an  15^0  , joignit  à beaucoup  de 
connaissances  une  vaste  littéra- 
ture, et  un  jugement  solide.  On 
lui  doit  : I.  Calendrier  lunaire 
perpétuel , contenant  l’heure  , 
le  jour  et  Ut  minute  des  chan- 
t je  mens  de  ta  lune  pour  tous  tes 
temps,  in-8".  11.  Commenta- 
rioli  Britannica;  descriplionis 
Jraymentuni  , Col.  Agripp. 
i$jL3.  Moses  Williquis  en  a donné 
une  nouvelle  édition  , avec  une 
Dissertation  sur  l’ile  de  Mena  , 
Londres,  r 7 3 1 , in-4%  qui  a été 
traduite  en  anglais  par  Ttryne  . 
sous  le  titre  «’c  Brevutrj/  of  Bri- 
tain.  III.  Chronicon  IVallucà 
rege  Cudwalledero  usque  ad 
annuin  1294,  resté  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  de  Cotlou. 
IV.  Histoire  de  Camùric  , au- 
jourd’hui U pays  de  Galles, 
publiée  après  sa  mort  par  David 
Powel , Londres,  1 584  » in-4**- 
C’est  une  traduction  de  l’ancien 
breton  en  anglais  - par  I.liuyd  , 
d’un  ouvrage  du  .>4*  siècle.  V. 
Une  Traduction  dn  Trésor  de  lu 
santé  de  Pierre  Hispanus,  avec 
les  causes  et  les  symptômes  de 
toutes  les  maladies,  et  les  Aphor 
rismes  d’Hippocrate,  Londres, 
i585. 

LYCOMEDES  , arcadien  , fut 
contemporain  et  émule  d’Epauii- 
uondas.  l’ausanius  et  Jénophon  , 
le  font  nnitre  à Moulinée , et  Dio- 
dorc  à Tégée.  Riche  et  puissant, 
Lycomèdcs  , forma  le  nolde  pro- 
jet de  donner  une  existence  poli- 
tique à son  pays  natal,  qui  était 
réduit  à une  sorte  de  nullité  , par 
1 la  rivalité  des  principales  villes 
I 11  engageascs  compatriotes  à fpn- 
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ilt r d'un  commun  accord,  une 
nouvelle  ville  centrale,  qui  servi- 
rait de  siège  à un  gouvernement 
fédéral.  Eu  conséquence , Mégalo- 
polis  fui  bâtie , et  le  conseil  des 
dix  mille,  devint  l’assemblée  fé- 
dérale des  Arcadiens.  Ce  lut  en- 
core d’après  le  conseil  de  Lyco» 
■nèdes  qu’on  entretint  une  armée 
permanente,  noniméele  corpstles 
Epariles.  Lycomèdes  entreprit  en- 
suite de  secouer  le  joug  que  les 
Thé-bains  imposaient^ l’Arcadie  , 
et  il  sc  rendit  & Athènes,  pour  y 
conclure  à celeOèt,  une  alliance 
avec  cette  république.  Il  revenait 
à Mégalopolis,  lorsqu'il  tomba 
entre  les  mains  d’un  parti  d’Arca- 
diens  émigrés,  qui  l’égorgèrent. 
Cet  évéuemenl  eut  lieu  vers  l'an 
3oo , avant  J.-C. 

LYCON  , philosophe  grec,  né 
A Laodicéc  en  Phrygic  , vivait  du 
temps  d’Aristute,  èt  succéda  A 
Strnton  de  Lampsaque.  Il  se  lit 
une  grande  réputation  ‘jiur  son 
éloquence  pleine  de  grâce  et  .de 
douceur.  Peu  de  maîtres  cuvent 
plus  d'habileté  dans  l’art dUnstrui- 
rr  et  de  tbiuier  la  jeunesse.  I lie 
de  ses  maximes  favorites,  était 
celle-ci:»  C’est  par  les  seiXiincns 
d’honneur  et  par  la  honte  qu’on 
doit  toujours  gouverner  les  jeu- 
nes gens,  comme  on  se  sert  pour 
les  chevaux , de  l'éperon  et  de  In 
bride.  » Lycon  étnjt  robuste  , vi- 
goureux et  d’une  grande  souples- 
se de  corps.  Il  disputa  plusieurs 
lins  les  prix  dans  les  jeux  Iliaques  J, 
qu'on  distribuait  à Troie.  Il  diri- 
gea son  écqle  pendant  quarante- 
quatre  ans,  et  mourut  A l’âge  de 
74  ans. 

LYCON,  un  de  ces  orateurs 
publics  d’Athènes  qui , dans  les 
nssemhlées  du  sénaletdu  peuple, 
discutaient  les  intérêts  de  la  pa- 
trie, et  disposaient  de  J’opiniou 
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de  la  multitude.  Lycon  dirigea  la 
procédure  odieuse  intentée  a So- 
crull*.  et  qui  se  termina  par  la  con- 
damnation de  ce  sage.  • . 

LÏCOPH'UOiN  , laineux  poète 
et  grammairien  grec,  né  à Chal- 
cU,  dans  l'ile  d'Eubée,  vers  l’an 
004  avant  J.-C.  ; il  lut  tué  d’un 
coup  de  flèche,  selon  Ovide.  Sui- 
das u conservé  les  litres  de  vingt 
Tragédies  de  ce  poète  , nous  cite- 
rons entre  autres  , deux  Œdipe- . 
Ventilée  , Èo(e  , Hippoiyte  , 
Chrysippe,  Andromède,  les  Vc  - 
Uipùlts.  Il  avait  fait  aussi  des  Sa- 
tires, dont  Athénée  et  Diogèur- 
I. aérée  nous  ont  conservé  quelque» 
vers.  Le  seul  ou  vrage  deLycophrou 
qui  soit  parvenu  jusqu'il  nous  est 
son  poème  A' Alexandra  ou  de 
Caasandre  ; niais  il  est  si  obscur . 
qu’il  Gt  donner  à son  auteur,  par 
Suidas-,  le  nom  de  'Ténéùredx. 
Slace  a dit  aussi  latcbràs  Lyco- 
phronisatri.  C’est  une  suite  des 
prédictions  qu’il  suppose  avoir 
été  faites  par  Cassaudre,  fille  de 
Priain.  La  plupart  de  ces  prophé- 
ties ne  méritent  pas  la  peine  que 
les  savait»  ont  prise  pour  les  ex- 
pliquer. On  doit  distinguer  cepen- 
dant. parmi  ces  derniers,  Cailler, 
qui  a publié  des  notes  très-rrudi- 
tes  sur  ce  poème,  dont  on  con- 
naît des  édit  ions  publiées  à Oxford, 
itic)7  et  170a.  iu-folio.  Sèbas.lia- 
ni,  moineet  missionnaire  romain, 
s’est  reposé  de  deux  voyages  eu 
Asie , en  consaciairt  ses  loisirs  à 
expliquer  Ljcopbronet  son  com- 
mentateur Tzelxès.  Après  avoir 
collationne  seize  manuscrits  du 
poème  , et  treize  du  Connue  1- 
taire  ; après  avoir  trouvé  des  sen- 
lies  antérieures  à Tzetzès,  il  a pu- 
blié une  traduction  nouvelle  de 
Z.aCu.v«im/rc,mcillcure  que  celle 
qui  existait.  Celle-ci  a paru  à Ro- 
me en  1785.  Lycoplirou  était  un 
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des  poètes  de  la  Pléiade  , ima- 
ginée sous  Ptolémée-Philadelphc , 
par  allusion  â In  constellation  de 
ce  nom,  composée  de  sept  étoiles, 
Ces  poètes  étaient  , Thcocrite  , 
Aratus  , Nkandrc  . Apollonius  , 
Philicus,  Homère  le  jeune  etl.y- 
cophron. 

LYCORIS , célèbre  courtisane, 
du  temps  d’Auguste,  est  ainsi 
nommée  par  Virgile  dans  sa  dixiè- 
me Eglogue.  Le  poète  y console 
son  ami  Cornélius  Gallus,  de  ce 
■qu'elle  lui  préférait  Marc-Antoine. 
Cette  courtisane  suivait  ce  géné- 
ral dans  un  équipage  magnifique, 
et  ne  le  quittait  jamais,  mèiuc  au 
milieu  des  années.  L'psccndant 
qu'elle  avait  pris  sur  lui  était  ex- 
trême'; mais  ses  charmes  ne  pu- 
rent tenir  devant  ceux  de  Cléopâ- 
tre. Lycoris  perdit  le  coeur  d’An- 
toine. et  en  même  tenip-  la  foule 
des  adorateurs  que  sa  faveur  lui 
procurait.  Elle  avxil  d’ahonl  été 
comédienne.  Son  véritable  nom 
était  Cythèris;  mais  elle  le  chan- 
gea en  celui  de  Volumnin,  après 
qu’elle  eut  été  affranchie  par  Vo- 
luinnius,  qui  l’avait  aimée. 

LYCOS1HÈ.NES , en  allemand 
( Conrad  YVoi.ffh.vrt  ),  savant 
philologue,  né  l‘an  iâi8.  à Ruf- 
fach  , dans  la  haute  Alsace,  minis- 
tre et  professeur  de  logique  et  de 
langues  à Bâle,  où  il  mourut  en 
iâ6i,  a donné  : I.  Chronicon 
prodigiarunt , Bâle,  lôày,  in- 
folio.  11.  De  Mulierum  prœ- 
ciarc  die  lis  et  jadis.  III.  Com- 
pendium bibliothccœ  litsnerl, 
•lôa?,  in-â*.  IV.  Des  commen- 
taires »ur  Pline  le  jeune.  V.  Apo- 
plilcgnuilmn,  Bâle.  i555  in-fol. 
Ce  fut  lui  qui  commença  le  T/ie- 
atruin  vilœ  humatur.,  achevé 
et  publié  par  Théod.  Zaviuger, 
fils  de  sa  femme.  Cette  compi- 
lation forme  8 volumes  in-folio 
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de  l’édition  de  Lyon  , i(55(î. 

LYCUlUllE,  législateur  des 
Lacédémoniens,  florissail  dans  le 
9*  siècle  avant  J.-C.  Il  était  issu 
de  la  famille  des  Héraclides,  et  (ils 
d'Eunoinns,  roi  de  Sparte, et  frère 
de  Polydecte,  qui  régna  neuf  ans 
après  son  père*.  Après  la  mort  de 
son  frère,  sa  veuve  offrit  la  cou- 
ronne à Lycurgue,  s'engageant 
de  faire  avorter  l'enfant  dont  elle 
était  grosse,  pourvu  qu’il  voulût 
t'épouser;  mais  Lycurgue  refusa 
ces  offres  coupables.  Content  de- 
là qualité  de  tuteur  de  son  neveu 
Charilaüs,  il  lui  remit  le  gouver- 
nement lorsqu'il  eut  atteint  1 âge 
de  majorité,  l’an  870  avant  J.-C. 
On  l’accusa  néanmoins  de  vouloir 
usurper  la  souveraineté.  L inté- 
grité de  se»  mœurs  lui  avait  lait 
des  ennemis  : il  ne  cherchais  cp 
venger  qu’en  se  mettant  en  état 
d’être  plus  utile  à sa  patrie..  Il  la 
quitta  pour  étudier  les  ipicurs  et 
les  usages  des  peuples.  Il  passa  én 
Crète,  célèbre  par  scs  lois  dures 
ctaiistères,  et  vit  la  magnificence 
de  l'Asie,  sans  en  être  ni  ébloui  , 
ni  corrompu;  enfin  il  se  rendit  eu 
Egypte,  l’école  des  sciences  et  des 
arts.  IV  «-lourde  ses  voyages,  il 
donna  aux  Lacédémoniens  des  lois 
sévères.  Tout  était  en  confusion 
depuis  long-temps  à Sparte.  Au- 
cun frein  ne  retenait  l’audace  du 
peuple.  Les  rois  voulaient  y lé- 
guer despotiquement,  et  les  Su- 
jets ne  voulaient  pas  obéir.  Le 
législateur  philosophe  résolut  de 
réformer  entièrement  la  constitu- 
tion; mais  ayant  d’exécuter  un  »i 
hardi  projet  , il  eut  beaucoup 
d’obstacles  â surmonter.  Alcandrc. 
jeune  Spartiate,  creva  un  œil  à 
Lycurgue,  eu  le  poursuivant  dan» 
une  sédition  élevée  coulrc  lui. 
Lycurgue,  non-sculcmeutlui  pai  - 
donna  , tuais  le  rqlint  auprès  dr 
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lui,  et  le  traita  comme  son  fil». 
Cependant , comme  il  méditait 
des  cliangcmens  dont  les  suite» 
pouvaient  être  dangereuses,  il  se 
rendit  avec  les  principaux  Spar- 
tiates nu  temple  de  Delphes",  pour 
consulter  Apollon,  Quand  il  eut 
offert  son  sacrifice , il  reçut  celle 
réponse  : « Aller,  ami  de»  dieux, 
ou  dieu  plutôt  qn 'homme  ; Apol- 
lon a examiné  votre  prière,  et 
vous  allez  jeter  les  fondeniens  «le 
la  plus  florissante  république  «pii 
ail  jamuisété....  » Lyciirgiic.com- 
Ynênça  dès  ce  moment  les  grands 
cliangcmens  qu'il  avait  médités. 
Il  établit,  i*  un  conseil  composé 
de  vingt-huit  sénateurs,  qui,  en 
tempérant  lu  puissance  des  rnis 
par  une  autorité  égale  «1  la  leur, 
tut  comme  un  contre-poids,  qui 
maintint  l'état  dans  un  parlait 
équilibre,  a*  Il  mil  une  exacte 
égalité  entre  les  citoyens, .par  un 
nouveau  partage  des  terres.  3"  Il 
«léracioa  la  cupiilité,  en  défendant 
l’usage  de  la  monnaie  d'or  et  d’ar- 
gent. 4*  Il  institua  les  repus  pu- 
blics, pour  bannir  la  mollesse,  et 
voulut  «pie  tons  les  citoyens  man- 
geassent ensemble  des  mêmes 
viandes  réglées  parla  loi*.  Parmi 
des  règleinens  si  saeésy  il  y en 
eut  quelques-uns  de  uizarres.  On 
l’a  blâmé,  arec  raison  d’avoir 
v»ulu  que  les  Tilles  portassent  de» 
ridics  Tendues  des  deux  côtés,  a 
droite  et  A -gauche,  jusqu’aux  ta- 
lons, cl  d'avoir  ordonné  qu’elles 
lisséut  les  tnémes  exercices  que 
les  jeunes  garçons,  qu’elles  dan- 
sassent nyes  comme  eux,  et  dan» 
les  mêmes  lieux,  » certaines  Têtes 
solennelles,  en  chantant  des  chan- 
sons. Le  réglement  barbare  qu’il 
fit  contre  les  enfuns  qui  no  sem- 
blaient pas  promettre  , en  venant 
au  monde,  devoir  être  uu  jour 
bien  faits  et  "rigoureux,  n’est  pas 
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moins  blâmable.  Mais,  n l’excep- 
tion de  ces  deux  décret»,  et  d'im 
petit  nombre  d'autres,  il  faut 
avouer  que  les  tiois  de  Lycurgue 
étaient  très-sages  et  trèa-belie*.p 
Leur  principal  objet  était  d'exer— 
cerle  corps,  et  de  l'endurcir  aux 
travaux  de  la  guerre.  De  là  l’édu- 
cation «lore  et  sévère  qu’on  don- 
nait aux  enf'ans.  Il  voulut  qu'on 
les  accoutumât  A braver  tout,ü 
n'avoir  peur  de  rien,  à coucher 
sur  la  dure,  à marcher  nu-pieds. 
On  les  «devait  tous  ensemble,  sou»», 
des mailrestl’unc  vertu  reconnue. 
Ou  lâchait  de  le»  rendre  souples  , 
chéissans,  adroit»,  infatigable»  et 
patieus  «finis  les  travaux.  On  leur 
ordonnait  isèmc  de  dérober,  pour- 
vu que  ce  fût  avec  tant  «l’adressa 
qu’on  ne  s’en  aperçât  pas;  car 
s’ils  étaient  découverts, 'ils  étaient 
punis.  Ln  jeune  Spartiate  ayant 
pris  un  renard,  le  cacha  sous  sa 
robe,  et  plutôt  que  de  le  laisser 
découvrir,  il  souffrit,  jusqu’à  en 
mourir,  que  l'animal  lui  déchirât 
le.  ventre.  Dans  mie  Tête  qu’on  cé- 
lélùait  tous  les  an»  en  l'honneur 
de  Diun«:,  on  assemblait  tous  le» 
enfuns.  et  on  les  fouettait  près 
de.  l’autel  de  la  déesse,  jusqu’à 
les  faire  quelquefois  expirer  sous 
les  coups,  sans  qu’oules  entendit 
faire  la  moindre  plainte.  Les  pu- 
ronseux-  mêmes  allaient  tesexlior- 
ter  à souffrir  ces  cruelles  épreu- 
ves. Une  telle  éducation,  maigre 
ses  abus,  fil  des  Lacédémonien» 
d’exccllens  hommes  de  guerre. 
Leurs  mnxinies  étaient  de  ne  poiut 
fuir  devant  l'ennemi,  quelque  su- 
périeur qu'il  fût  en  nombre  ; de  ne 
jamais  abandonner  leur  poste  , ni 
leurs  armes;  de  vaincre  ou  de 
mourir,  fieux  qui  étaient  tués  sur 
le  champ  de  bataille  étaient  rap- 
portés sur  leur»  boucliers  qui 
noient  lieu  de  brancards.  Une 
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mère,  rn 'disant  adieu  à son  fils 
qui  partait  pour  la  guerre,  lui  re- 
commanda expressément  de  re- 
venir avec  son  bouclier,  ou  sur 
son  bouclier.  Une  autre  mère  en 
apprenant  que  son  fils  était  mprt 
dans  un  combat  pour  le  service 
de  sa  patrie,  dit  froidement  : «Je 
ne  I avais  mis  au  monde  que  pour 
cela.  » On  a peine  à concevoir 
cette  absence  du  .plus  doux  senti- 
ment de  la  nature,  celui  de  l’a- 
mour maternel,  pour  peu  qu’on 
ignore  comment  les  Lacédémo- 
niennes  étaient  préparées  à cette 
indifférence  pourleurscnfans.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  durait  l'é- 
ducation des  jeunes  Spartiates, 
ils  étaient  entièrement  privé»  de 
la  vue  de  leurs  par  en  s;  et  la  mère, 
dè>  le  moment  ml  son  enfant  ve- 
nait de  naître  , se  lo  voyait  ravir 
par  des  satellites.  On  les  confiait 
n des  nourrices  payées  par  l’état, 
l.a  mère  ne  pouvait  se  dédomma- 
ger des  peines  de  l'enfantement 
par  les  caresses  quelle  aurait  re- 
mues de  Sun  fils.  Elle  ne  pouvait 
le  presser  sur  son  sein  : de  là  celte 
insensibilité  . presqu*iu  coin  pré  - 
lien  tilde  pour  toutes  les  mères  qui 
ont  allaité  et  élevé  leurs  enfuit». 
Comme  la  musique  et  la  poésie 
peuvent  animer  le  courage,  Ly- 
curgtvellîcha  d en  inspirer  le  goftl 
aux  Spartiates.  Mais  il  voulut  une 
puéne  et  une  musique  males9  no- 
Ides,  propres  à élever  l’ameetà 
la  porter  aux  actions  de  vertu  et 
de  courugr.  De  là  vint  la  coutume 
de*  mis  de  Sparte,  de  faire  un 
sacrifice  n ix  Muses  avant  de  li- 
vi  er  bataille.'  Eu  marche  dés  trou- 
pes était  une  espèce  île  danse  , 
pendant  iaqnclle  on  chantait  des 
cantiques  militaires,  en  l'honneur 
des  braves  guerrier*  morts  pour 
la  patrie.  Lycurgue,  vouliintcnga. 
ger  les  Lacédémoniens  » observer 
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invinlablement  les  lois  qu’il  avait 
faites  pour  leur  prospérité,  leur 
fit,  dit  -on,  promettre  avec  ser- 
ment « de  n’y  jien  changer  jus- 
qu’à son  retour.  » Il  s’en  alla  en- 
suite, ajoute-t-on . dans  l'ile  île 
Crète,  ml  il  se  'dnnnn  la  mort, 
après  avoir  ordonné  qu’on  jetât 
scs  cendres  dons  la  mer.  Il  crai- 
gnait que,  si  l’on  rapportait'  son 
corps  d Sparte,  les  Lacédémo- 
niens ne  crussent  être  absous  de 
leur  serment.  L’abbé  deCotldil- 
Inen  fait  un  parallèle  de  Lveurgue 
et  de  Solon.  « Le  premier,  «lit-il, 
donna  dans  le  s Spartiates  un  mo- 
dèle subsistant  de  tnlens  mililnê- 
res  et  de  vertus  guerrières;  le  se- 
cond développa  dans  les  Athé- 
niens Je  germe  de  toutes  les  ver- 
tus sociales  «I  des  talens  de  toute 
espéré,  fie  fut  l'époque  oïl  In 
Grèce  commença  à produire  de 
grands  hommes  eu  tout  genre. 
Comme  les  tmt'iirs assurée t seules 
la  durée  d’un  gunrernemeut  , 
tous  deux  drainèrent  leurs  «vins 
à l’éducation  des  citoyens,  quoi- 
que avec  des  vues  différentes.  A 
Lacédémone,  le»  en  finis,  élevés 
par  l’état,  ne  prenaient  que  dés 
habitudes  utile»  à la  patrie.  La 
république  vrillait  sur  leur»  exer- 
cices , sur  leurs  action»,  surleura 
discours.  I\ien  n'était  indifférent , 
tout  étnit  réglé  par  la  loi  ;•  et  les 
citoyens  s'accoutumaient,  dèsl’cn- 
lance  , à la  même  façon  de  pensai' 
commo  à la  même  façon  d'agir. 
Une  parfaite  égalité  pouvait  seule 
maintenir  Une  di  ici  pi  nie  si  sévère, 
il  fallait  par  conséquent,  que  tous 
le»  bien*  lussent  cii  commun.  Il 
fullait  Oter  aux  citoyen»  tout 
moyen  de  s’enrichir,  bannir  les 
arts,  le  commerce,  l’orel  l’argent. 

Il  fallait,  en  un  mot,  pour  fermer 
Sparte  a la  corruption,  la  fermer 
aux.richcsses.  Ce  fut  donc  lu  mou- 


. Digitized  by  Google 


î58  L Y C U 

nnie  de  fer  qui  donna  toute  la  con- 
sistance au  gouvernement  des- 
Spartiates,  et  la  pauvreté  pouvait 
seule  conserver  les  mœurs  à cette 
république.  Solon  ne  pouvait  pas 
assurer  à son  gouvernement  la 
même  durée  , et  il  ne  se  le  pro- 
mettait pas  dans  une  république 
où  tous  les  citoyens  n’étaient  pas 
pauvres.  Les  pauvres  nuruieni  été 
dangereux  dans  un  pareil  état.  Il 
fallait  que  l’éducation  fit  à tous 
un  besoin  de  s'occuper,  et  c«  fut 
lé  le  principal  objet  du  législateur. 
Mais  il  lui  suilisait  aussi  qu’oti 
s'occupât;  car.  en  gênant  la  liber- 
té il  eût  étouilé  l'industrie , et  dé- 
goûté de  tout  travail  ; il  était 
donc  nécessaire  que  tous  les  arts 
fussent  estimés;  que  la  considéra- 
tion qui  leur  était  attachée  fit  un 
besoin  d'avoir  des  talens  et  de  les 
cultiver  dans  les  autres.  Or,  voi- 
là l'esprit  qui  distinguait  les  Athé- 
niens. Les  grands  hommes  parmi 
eux  se  firent  un  houneur  de  for- 
mer des  élèves...  On  a dit  que 
Lycurgue  avait  donné  aux  Spar- 
tiates des  mœurs  conformes  à ses 
lois,  et  que  Solon  avait  donné  aux 
Athéniens  des  lois  conformes  à 
leurs  mœurs.  L’entreprise  du  pre- 
mier demandait  plus  de  cuurage, 
et  celle  (lu  second plusd'art.  Peul- 
,f:lre  la  différence  de  leur  carac- 
tère eut-cllc  beaucoup  de  partù 
la  différence  des  plans  qu’ils  se 
tirent.  Lycurgue  était  dur  et  aus- 
tère ; Solon  était  doux  et  même 
voluptueux.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
tons  deux  réussirent.  Lycurgue 
voulait  faire  des  soldat» y et  il  en 
Gt.  Solon  voulut  réunir  les  lalens 
aux  vérins  militaires,  et  il  fit  des 
hommes  dans  tous  les  genres..... 
Lacédémone  conserva  plus  long- 
temps ses  mœurs  et  ses  lois  ; mais 
Athènes  survécut  même  à la  perte 
île  sa  liberté.  Toute  la  Gréer  lu!  { 


L Y C t 

assujettie , et  les  Athénîens  triom- 
phèrent de  leurs  vainqueurs  par 
la  supériorité  des  talens.  Tousccs 
talens  auraient  été  perdus,  si  So- 
lon avait  fait  à Athènes  ce  que 
Lycurgue  fit  à Sparte.  Admirons 
le  courage  de  celui-ci.  » ( y oyez 
l'histoire  des  Lois  de  Lycurgue  , 
par  l’abbé  de  Gourcy  , Nanci, 
rçt>8,  in-8*.) 

LYCURGUE,  célèbre  orateur 
athénien  , contemporain  de  Dc- 
mosthènes.  né  dans  la  ç>5'  olym- 
piade, environ  4°^  ans  avant 
J.-C  , intendant  du  trésor  public, 
fut  chargé  du  soin  de  la  police  . 
qu’il  exerça  sévèrement,  chassa 
de  la  ville  tous  les  malfaiteur», 
et  tint  un  ifegistrc  exact  de  tout 
re  qu’il  fit  pendant  son  adminis- 
tration. Lorsqu’il  fut  hors  de 
charge,  il  fit  attacher  ce  registre 
à une  rolonne,  afin  que  chacun 
eût  la  liberté  de  l'examiner.  Dan» 
sa  dernière  maladie , il  se  fit  por- 
ter au  sénat  pour  rendre  compte 
de  ses  actions,  et  après  y avoir 
confondu  le  seul  accusateur  qui 
se  présenta,  il  se  fit  rapporter 
cher  lui,  où  il  expira  bientôt 
après,  vers  l’an  3a6  avant  Jésus- 
Christ.  Lycurgue  était  du  nom- 
bre des  dix  oraleurs  que  les  Athé- 
niens refusèrent  de  donner  à 
Alcxundre.  Ce  fut  lui  qui,  voyant 
le  philosophe  Xènocrate  conduit 
en  prison  pour  n’avoir  pas  payé 
le  tribut  qu’on  exigeait  des  étran- 
gers , le  délivra,  et  fit  mettre  à 
sa  place  l’agent  du  fisc  qui  avait 
fait  traiter  si  durement  un  homme 
de  ce  mérite.  Les  Aides  imprimè- 
rent àVenise,  en  i5i5,enav.  in-b. 
un  recueil  de  Harangues  de.  plu- 
sieurs anciens  orateurs  grecs,  par- 
mi lesquelles  s’en  trouve  une  de 
Lycurgue.  De  quinze  qu’il  avait 
composées  , il  ne  nous  reste  q‘,e 
celle  contre  Théocrate , qui  avait 
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quitté  Athènes  , sa  patrie  , Hprès  j 
la  bataille  de  Chéronée  : elle  est  i 
intéressante,  et  par  le  sujet,  et 
par  le  ton  fier  et  vigoureux  qu’on 
j voit  régner  d’un  bout  à l’autre: 
dans  ses  discours,  il  se  montrait 
aussi  sévère  et  aussi  inexorable 
contre  ceux  qu’il  jugeait  dange- 
reux pour  sa  patrie,  que  dans  ses 
harangues.  Il  pensait  qu’un  gé- 
néral qui  avait  perdu  une  bataille 
considérable,  ne  devait  pus  sur- 
vivre à sa  honte  , ni  reparaître 
dans  la  ville  qu’il  avait  remplie  de 
deuil.  Il  apostropha  un  jour,  avec 
beaucoup  de  véhémence  et  de 
chaleur  , ^ysielès  général  de 
l’armée  battue  à Chéronée.  — 

• Quoi  donc!  Lysiclès,lui  dit-il  , 
mille  citoyens  ont  péri  sous  votre 
commandement  ; deux  mille  ont 
été  faits  prisonniers  ; un  trophée 
a été  érigé  contre  Athènes  ; la 
Grèce  entière  est  tombée  dans 
l'escla  vage , et  vous  virez  encore  ? 
et  vous  jouissez  tranquillement 
de  la  lumière  du  soleil  ! et  vous 
osez  vous  montrer  dans  la  place 
publique  et  à vos  concitoyens  , 
pour  leur  rappeler  la  mémoire  de 
leurs  malheurs  et  de  leur  oppro- 
bre !...  » Le  discours  qui  nous  reste 
de  Lycurgue,  se  trouve  darts  le 
tome  4*  de  la  collection  de  Roiske,  | 
Leipsick,  1770,  et  dans  le  Recueil 
des  orateurs  grecs , par  Aide 
Manuce  , Venise,  i5i3.  in-fol. 

Il  en  existe  une  bonne  édition  à 
part,  avec  des  notes,  par  Sclmlzo, 
Brunswick,  1789,10-8*.  L’abbé 
Auger  l’a  traduit  en  français. 

LYCliS  , l’un  des  généraux  de 
Lysiinachus  , célèbre  parmi  les 
sncccsseursd’Alexandrede-Grand, 
te  rendit  maître  d’Kphèse  , par 
le  moyen  d’Andron  , chef  de 
corsaires  , qu’il  gagnA  à force 
d’argent.  Audron  mtroduisitdans 
U ville  quelques  soldats  de  Ly* 
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eus  , comme  s’ils  eussent  été 
des  prisonniers  , mais  avec  des 
armes  cachées.  Dès  qu’ils  furent 
entrés  dans  la  place , ils  tuèrent 
ceux  qui  faisaient  la  garde  aux 
portes  , et  donuèrent  en  même 
temps  le  signal  aux  troupes  de 
Lycus  , lesquelles  s’emparèrent  * 
de  la  place  , et  firent  prisonnier 
Ënète,  qui  en  était  gouverneur. 

■ Frontin  a placé  celte  histoire  dans 
1 ses  Stratagèmes. 

LÏDK,  femme  du  poète  Anli- 
maque,  et  poète  elle-même , aima 
sou  mari  si  tendrement , que  , 
pour  se  console!-  de  sa  mort  , 
elle  composa  une  Élégie  , qui 
fut  regardée  comme  un  chef- 
d’œuvre. 

LYDGATE  (Jea*)  , moine  au- 
gustin  des  Snint-Kdmnnd’s-Bnry, 
fleurit  sous  le  règne  du  roi  Hen- 
ri Vf  d’Angleterre.  Il  fut  le  disci- 
pleet  l'admirateur  du  poète  Char- 
eer,  et,  suivant  quelques  critiques, 
il  l’a  surpassé  dans  le  talent  de  la 
versification.  Après  avoir  voyagé 
en  France  et  en  Italie  , il  se  char- 
gea de  l’éducation  de  quelques 
jeunes  seigneurs  , et  se  concilia 
l'estime  publique.  Il  mourut  âgé 
de  60  ans,  en  i44° . laissant  des 
églognes,  des  odeset des  satires, 
j et  un  poème  intitulé  : La  chute 
des  P rinces.  On  vante  l’harmonie 
de  ses  vers:  mais  , à la  lecture  , 
i»n  11e  peut  s’empêcher  de  recon- 
naître qu’il  faut  beaucoup  accor- 
der à la  rudesse  des  temps  où  il 
a vécu  , ou  à la  partialité  de  ses 
contemporains.  Pitscus  dit  de 
lui  qu’il  fnt  non  - seulement  un 
poète  élégant,  et  un  rhéteur  élo- 
quent , mais  un  habile  mathé- 
maticien et  un  bon  philosophe’. 

LYDIAT  (Thomas)  , savant 
' chronologiste  et  mathématicien 
anglais  , né  à Okerlon  , dans  le 
cointé  d’Oxford  , en  t5ça  , li-- 
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>r<-  particulièrement  à l'astrono- 
mie cl  un*  m.ithématiqies  , eut 
le  titré  de  cusiuogiaplie  et  de 
chronographe  de  Jacques  1".  qui 
avait  beaucoup  d égard.' pour  Jui, 
et  l'aurait  sûrement  avancé  , s'il 
eût  vécu.  La  cure  d'Qkcrloii,  qui 
vint  à vaquer,  et  à laquelle  il  lut 
nommé  eu  iGia,  aurait sulli  pour 
lui  procurer  une  existence  heu- 
reuse et  tranquille, si  un  caution- 
nement imprudent,  qu’il  fut  dans 
l'impuissance  de  payer,  ne  l'avait 
tint  mettre  en  prison  , où  il  sé- 
journa plusieurs  aunées  , jusqu’à 
ce  que  scs  protecteurs  et  spsaini» 
l’eussenl  libéré  de  scs  engage- 
nu-us.  A peine  eut-il  recouvré  6u 
liberté  , que  son  ride  pour  les  let- 
tres l'engagea  à demanderù  Char- 
les l"  la  permission  et  les  secours 
néee--uircspom'allcrcn  Turquie, 
en  Éthiopie  et  en  Abyssinie  , à la 
recherche  d'anciens  manuscrits  ; 
mais  le  roi  était  alors  occupé  d’al- 
iai  res  trop  imporlunlcspour  pou- 
voir donner  quelque  attention  à 
cette  demande.  Cet  oubli  n'altéra 
point  le  dévouement  de  Lydial  à 
son  souverain  , lorsque  la  guerre 
éclata  «n  164».  Une  cessa  de  plai- 
der avec  chaleur  la  cause  du  roi 
et  des  évêques,  se  rcltisa  aux  con- 
tributions exigées  paï  l'année  par- 
lementaire, s'uppusa  avec  opiniâ- 
treté à la  saisie  qu'onvoulut  faire 
de  ses  papiers  et  de  ses  livres.  A 
quatre  reprises  différentes,  il  l'ut 
pillé,  et  reduilù  unteldénQpient, 
qu’il  se  vit  obligé  d’empruulcrdes 
chemises  de  ses  amis.  C’est  dans 
cet  étal  de  détresse  et  de  misère 
qu'il  mourut  , en  1U4G.  On  a de 
lui  : 1.  Truclafua  de  variisur- 
nwrtim  forints,  1 6o5,in-8".  11. 
Pru’Uci'to  astronomioa  de  fia- 
turû  cœli  et  conditiunibus  clç~ 
mentor  uni-  W-  Disquisitio 

physiologica  de  origine  fon- 
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tium.  Ces  deux  derniers  soqt 
joints  au  premier.  IV.  Defcnsioi 
traclatüs  de  va r iis  urmoruin 
forints  contra  Sonliyerum  , 
»Goe  , in-ff*.  V.  Ea-amen  cano- 
nuin  cftronolagiao - isogagico— 
rum.  \ 1.  Entendu  tin  tempo- 
rum,etc.,  contra,  ScuUgeru mt 
1Ü09,  in  - 8*.  YU1.  Explicalio 
et  additnenlum  argumenta - 
rum  in  libella  emendnlionui 
temporum  compendia  facta  de 
natta itate  Chrisli  à ministe- 
rii  in  terris,  iGi3,  in-i>“.  VIII. 
Salis  et  lutue  periodus  , seu 
annus  mugnus  , 1 G 20  , in  - 8*. 
IX.  Pe  an  ni  safaris  nifnsurd , 
tÜ2i  , in-8“.  X.  Cuilotus  c tt.ro- 
notogici  , etc.,  iG-5 , in  - 8*. 
XI.  Mamarcuin  c/tranicum 
Arundciiasiuitt , imprimé  dans 
les  Marmara  Oxoniensia  de 
Prideaux  , etc.  Lydiiil  Tut  lié 
avec  la  plupart  des  savons  de 
son  temps  , soit  en  Angleterre, 
soit  hors  du  royaume. 

LYDHJS  ( Jacques.)  , fils  de 
Baltiiasar,  ministre  à Dordrecht, 
et  auteur  dr  quelques  mauvais 
ouvrages  de  con|roversu  , succéda 
à son  père  dans  le  ministère  , et  se 
lit  Connaître  au  17*  siècle  dan-  la 
république  des  lettres  , par  plu- 
sieurs livres  pleins  de  recherches 
curieuses.  On  a de  lui  ; I.  Ser- 
mauum  coniiubia(iit.ni  libri 
duo,  in-4”,  iG/jô.  C’est  uu  traité 
des  difiërens  usages  des  nation» 
dans  la  manière  de  se  marier.  II. 
De  re  militari  , in  - 4°,  1G9S  , 
ouvrage  posthume  , publié  par 
V.m-Thil.  qui  l'enrichit  de  plu- 
sieurs remarques.  III.  AganOS- 
lica  sucra  , llotii-rdaui  , i(>5;  , 
in-12.  IV.  Jicfgium  ytoriosum, 
Dordrecht 1GG8 , ÿi- 1 2. 

LÏDCi»  (leva  L+incsTiis  , 
plus  connu  sou»  le  nom  .de  ) , 
historien  grec  , né  l’an  jf)o  , à 
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Philadelphie,  dans  l’Asie  procon- 
sulaire,  «inl  , à l’âge  de  21  ans  , 
ù Constantinople,  où  il  suivit  les 
levons  du  philosophe  Agapius , 
et  devint  , dans  la  suite  , premier, 
archiviste  de  l'empire  (Chartula- 
rius).  Il  était  contemporain  de- 
l’rocope  , et  l’empereur  Justi- 
nien estimuit  beaucoup  sestalens. 
Ou  a de  lui  1.  Des  Mois  (en 
grec).  NicolusStAow  a publié 
deux  fragjnciit  d^ret  ouvrage  , 
Leipsick , 1794  , m-8*.  II.  De 
magislralibus  reipublicœ  Ra- 
ina nœ  . libri  1res  , grec  et  latin, 
Paris,  1613,  grand  in-8“,  publié 
pur  M.  Hase,  sur  un  manuscrit 
du  prince  C.  Alorosi , acquis  en 
1^85  , par  Choiseul  - GouHicr. 
III.  Deostentis , gnecè  les 

Œuvres  de  Itède), Cologne,  i(5j  u. 

LYb  (Eoouaxd)  -,  sftvant  anti- 
quaire et  philologue  anglais  , 116 
à Totness  , dans  le  comté  de  l)e- 
von,  en  1704  » s'appliqua  essen- 
tiellement à lu  connaissance  de  la 
langue  anglo-saxonne  , et  en- 
treprit avec  succès  la  tâche  ditji— 
elle  de  l’édition  de  V Ælymologi- 
ctim  Anglicanum  de  François 
Junius  , sur  le  manuscrit  de  l’au- 
teur , déposé  à la  bibliothèque 
bndléienne  , auquel  il  ajouta  la 
Grammaire  anglo-saxonne.  Il  fut 
admis  au  nombre  des  membres 
de  la  Société  des  antiquaires , et 
la  même  année  il  publia  , à Ox- 
ford , T Evangile  en  langue  go- 
the,  précédé  d’uue  Grammaire 
de  la  même  langue,  ouvrage  en- 
trepris à la  prière  d’Eric  Bcnie- 
lius  , évêque  d’Upsal.  Il  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à 1%  rédac- 
tion d’un  Dictionnaire  golhcl 
anglo  - saxon  , ouvrage  d oit 
travail  immense,  qui  fut  destiné» 
recevoir  d’un  autre  le  même  ser- 
vice que  Lyeavait  rendu  à Juuius. 
Il  mourut  à Yardloy-Haslingf.en 
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1767,  et  son  grand  Dictionnaire 
fut  publié  en  1773,  en  a vol.  in- 
folio,  par  les  soins  d'Ovren  Man- 
ning. Ou  y a joint  la  Grammaire 
des  deux  langues. 

LYEHK  (Adrien  de)  , jésuite 
flamand,  né  à Anvers  eu  i588, 
mort  le  5 septembre  1GG1  , se 
lit  connaître  par  ses  prédications. 
Ou  a de  .lui  plusieurs  ouvrages 
ascétiques , entre  autres  : I.  De 
prœstantin  et  cullu  SS.  Nomi- 
11  is Marùe, en  flamand,  Bruxel- 
les , i(i58  . in  - la  ; traduit  en 
français  par  Pugel  de  La -erre'.  11. 
y ta  cœii  per  rosaria  , en  fla- 
mand , Bruxelles  , ili  j ]1I. 
De  Imitation 0 Christi  paticn- 
tis,  i(j55  , in-fol.  , etc. 

LY  FOIID  (Gcillume),  ccclè- 
iaslique  anglais,  né  en  1698  , à 
Pcysmèrcprès  Newbury  en  Berk- 
shire , mort  le  5 octobre  i(153  , 
est  auteur  des  ouvrages  suivons  : 

I.  Cas  de  conscience  proposé  à 
l'époque  de  la  rébellion.  IL 
Principes  de  foi  et  de  bonne 
conscience  , Londres  , 1G42  ; 
Oxford,  iGq2  , in-8®.  III.  Ap<i— 
logie*du  ministère  public  de 
notre  culte,  etdu  Baptême  des 
en  fans,  i65a,  i655,  in-4%ctc. 

LYI.LY  ou  LILLY  { Jeu  ; , 
poète  dramatique  anglais  , hé  en 
1 553.  dans  le  comté  de  Kent,  se 
Gt  une  grande  réputation  par  la 
tentative  qu’il  lit  pour  réformer 
la  langue  anglaise , et  Ta  purger 
des  mots  vieillis  et  surannés.  Ce 
fut  dans  cettu  vue  qu’il  composa  1 
un  traité  intitulé  : Lup/niesnnd 
bis  England , iG8ns  Ou  ne 
connaît  pas  la  date  de  la  mort 
de  Lylly.  Ses  principales  pièces 
de  théâtre  sont  : Alexandre  et 
Campaspe  , i5H4.  II.  EnJy- 
mion.ifyt  .lll.Saphoct  Pfuinn, 
ibid.  I V.  Galatee,  1093. Y.  Mi- 
das , ibid.  VI.  La  Mère  Bjiii- 
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Inc , i5g4-VI.  La  Femme  dans 

tu  Lune  , 1 397,  etc. 

LYMBISAN.LS  (HonACE),  mé- 
decin dit  17'  siècle,  né  dans  In 
Calabre  , se  fit  de  la  réputation 
à Naples,  où  il  enseignait  son 
art  comme  professeur  extraordi- 
naire . par  les  ouvrages  qu’il  y 
publia.  Les  principaux  sont  : 1. 
Cor)  ci  lia  tio  nés  et  decisions» 
aclionis  depravatæ , diminu- 
tif moriti  et  symptomatum  , 
excretorum  et  relcnlorum  An- 
ton ii  Saulovotli . Neupoli.  16119, 
in-4*.  ( Santorellus  enseignait 
aussi  In  médecine  à Naples.  ) II. 
De  febribus  tibri  5.  De  peste, 
iibri  4-  De  terras  motu , prout 
pestis  causa  est,  dispu tatio  , 
ibid. , 16119,  in-4". 

LYNACISR  (Thomas  ).  F ope: 
Lisache. 

LïSAR(Rocu-FRtDé&ic, comte 
de)  , homme  d'état  distingué,  né 
le  »6  décembre  i"n8,au  château 
de  Ltibbenean  , dans  da  Basse- 
Lusace  , d’une  famille  noble  . 
originaire  d’Italie  , fit  scs  études 
à l’université  de  Halbs  et  de  léna, 
et  voyagea  ensuite  dans  les  aive.r- 
ses  contrées  de  l’Europe.  Ayant 
été  appelé  en  Danemarck  , il 
s’y  acquit  l’estitne  et  la  confiance 
du  monarque  , et  fut  nommé,  en 
1-35,  ambassadeur  en  Suède.  Il 
remplit  ces  fonctions  avec  autant 
de  droityre  que  de  talent  ; mais 
ayant  essuyé  quelques  désagré- 
mens,  il  quitta  le  service  de  Da- 
nemarck,et  se  retira  dans  sa  terre 
de  Lnbbenau,  où  il  mourut,  le 
i5  novembre  1-81.  Il  était  fort 
Instruit , et  cultivait  les  lettres. 
On  a de  lui  : I.  Des  Traductions, 
en  allemand,  de  deux  Traités  de 
Sénèque  , 1755  , 1754,  in  - 8”. 
II.  Une  Paraphrase  des  Ept- 
tres  et  Evangiles , 1756 , 1770, 
17-5.  III.  Des  Fopatjes  dans  Ut 
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Raute-Lusace  , ta  Hottande, 

etc. 

LYNCKK  , de  Samos , frère 
de  l’historien  Duris,  écrivit  com- 
nio  lui  dilfércns  ouvrages  , qui 
11e  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous;  entre  autres  des  Mémoires 
où  il  était  question  ^'Alexandre. 
Di  sciple  de  Théophraste  , il  ou- 
blia seslecons,  au  point  qu'il  de- 
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k,  préjre  catho- 


vint  tyran  de 

LYNCH  (, 

lique,  né  à GaflSWay  en  Irlande, 
passa  en  France  eu  i65a  , par 
suite  des  troubles  qui  désolaient 
sa  patrie.  Il  parait  qu'il  retour- 
na en  Irlande.  Il  mourut  vers 
l’année  1680.  Ilétait  très -versé 
dans  l’histoire  de  sa  patrie.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  plus  important  est  intitulé  : 
Cambrensis  e.  versus, seu polios 
historica  /ides  , in  rebus  Ht- 
bemicis,.  166»  , in-fol. 

LYNCKJiR  ( Nicoias  - Cheis* 
roriiE  de)  , savant  jurisconsulte 
allemand  , né  en  1646  , à Mar- 
pnrg , fut  d’ubord  professeur  ex- 
traordinaire de  jurisprudence  à 
Gicssen  , puis  professeur  de  droit 
à léna  ; président  du  conseil  secret 
à Weimar , et  enfin  conseiller 
auliqne  impérial.  II  mourut  à 
Vienne,  le  a8  mars  i;a6,  lais- 
sant un  grand  nombre  d'ouvrages 
presque  tous  en  latin,  et  dont  lit 
plupart  sont  de-  Dissertations  aca- 
démiques. O11  en  a publié  unaper* 
çu  en  5 vol.  in-4*,  «le  *6  feuilles, 
lcna,  1696. 

LYNDÉ  ( Hvmphrf.t  ) , auteur 
né  en  1579  , dans  le 
comté  dfe  Dnrset.  mort  l’an  1606, 
publia  deux  Truités  de  contro- 
verse , estimés  , dit-on  , de  ses 
cninpatriCtes.  et  traduits  en  fran- 
çais par  Jean  de  La  Montagne. 
Ce  sont  : I.  Anciens  caractère* 
de  (' Eglise  visible,  i6a5.  IL 
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Via  lula , ou  le  Chemin  sûr,  Bouvard,  médecin  du  roi,  il  est 
etc. , 164G.  intitulé  : Recoud ilurutn  palis 

LYON  (J uh*) , savant  anglais,  et  contagii  cansarum  curiosa 
né  en  1734?  mort  le  3o  juin  181  -,  disquisitio  ejtisdirnque  melho- 
dans  su  oure , qu’il  avait  oceupce  ! dieu  curalio , Lyon,  it>5g,  in- 
près  de  cinquante  ans,  est  auteur  8°.  On  a encore  de  lui  : Pc  mor- 
des ouvrages  suivans:  I.  Expé-  Ois  iteredituriis  , Paris,  1 1>4 7 , 
riences  et  observations  sur  Vè-  in- 4”. 

leclricitc,  1780, in-4*.  IL Nou-  LïONNET  (Pif.bbg),  célèbre 
veltc  preuve  que  le  verre  est  par  ses  connaissances  dans  l’ana- 
perméable  au  fluide  électrique,  tomie  , et  l'histoire  naturel- 
1781,  in-4*.  III.  Remarques  ; le,  et  fort  habile  graveur,  né  à 
sur  les  principales  preuves  Maëstricht.  le  aa  juillet  1707,  d'un 
produites  en  faveur  du  s y sterne  pasteur  de  l’église  française  , dont 
de  Franklin,  sur  l’électricité,  la  famille  avait  été  expulsée  de 
171)1  , in-8*.  Lorraine  par  les  persécutions  re- 

• LYON  (Corneille- Jérôme  de),  ligicuses.  L'étude  des  langues  eut 
peintre  célèbre  pour  le  portrait  , pour  lui  un  attrait  particulier,  et 
né  à Lyon,  florissnit  eu  lâoo.  II  il  en  posséda  bientôt  neuf;  le  la- 
a fait  beaucoup  de  portraits  sous  tin,  le  grec,  ,1’hébrou , le  fran- 
François  I",  Henri  II  , François  çais,  l’italien,  l’espagnol,  l’ul- 
II , et  Charles  IX.  Ses  tableaux  lemarid,  l’anglais  et  le  hollan- 
sout  ordinairement  de  moyenne  dais.  Lite  ne  lui  fil  point  oublier 
proportion  , et  peints  sur  bois  de  ^ la  culture  des  sciences  exactes  , 
noyer;  sa  couleur  est  vraie  et  sa  ni  celle  des  arts,  où  il  lit  même 
touche  fuie  et  spirituelle.  Il  fut  le  de  grands  progrès.  On  le  vit  mu- 
rival  de  François  Clouët, dit  Janet,  sicien  , peintre  , graveur  cl  sculp- 
né à Tours, et  mort  en  i55o.  Bran-  leur.  On  a conservé  de  lui, comme 
tome,  en  parlant  dans  ses  Mé-  un  chef-d’œuvre,  un  bas-relief 
moires  de  Corneille  de  Lyon  , en  bois,  représentant  Apollon  et 
fait  un  grand  éloge  du  tableau  que  I les  Muscs.  Il  avait  été  destiné  à 
ce  peintre  fit  pour  Catherine  de  I la  carrière  ecclésiastique;  mais  il 
Médicis  et  pour  ses  deux  filles  ; j la  quitta  pour  entrer  dans  celle 
il  ajoute  que  cette  reine  passant  I de  la  jurisprudence.  Après  avoir 
à Lyon  , se  rendit  chez  Corneille,  suivi  le  barreau  quelque  temps  à 
pour  y voir  les  portraits  des  La  Haye,  il  fut  nommé  l'un  des 
cavaliers  et  dames  de  sa  conr,  secrétaires  des  Flats  de  Hoiltinde, 
peints  par  lui  , lesquels  remplis-  et  leur  traducteur-juré  pour  le 
saient  une  grande  chambre.  On  | français  et  le  latin.  Ce  fut  à cette, 
ignore  l’époque  de  sa  naissance  ; époque  que  le  goût  de  l'histoire 
on  sait  seulement  qu’il  est  mort  naturelle,  et  particulièrement  de 
en  1575.  l’histoire  des  insectes  , devint  en 

LYONNE.  Voyez  Lionne.  lui  une  sorte  de  passion  ; il  réio- 

LYONNET  (Robebt),  médecin-  '#8  de  décrire  ceux  quiselrouvent 
consultant  du  roi  Louis  XIII , né  I dans  les  environs  de  La  Haye, 
au  Puy  enVelay,  fil  des  observa-  Bientôt  après,  il  forma  une  coï- 
tions sur  la  peste  qui  désola  sa  pu-  leclion  de  coquilles,  qui  devint 
trie  en  162g  et  i65o,et  en  forma  ! la  plus  riche  de  l’Europe.  Sus  ira 
un  ouvrage  , qu’il  dédia  à Charles  j vaux  lui  ouvrirent  l’entrée  de  la 
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Société  de  Londres,  et  des  Acadé- 
mies de  Harlem,  Rouen  , Berlin, 
Vienne  et  Pélersbourg.  Il  mou- 
rut à La  Haye  , le  10  janvier 
i-8y  , à 81  ans.  Ou  lui  doit  : I. 
Des  Notes  savantes , et  deux 
planches  gravées  d’après  scs  des- 
sins, dans  la  traduction  française 
«le  l’ouvrage  de  Lesser,  qui  pa- 
rut en  17.42,  sous  le  titre  deThéo- 
logie  des  insectes. Ces  notes,  bien 
plus  que  le  texte , engagèrent 
Réaumur  à le  faire  réimprimer  à 
Paris. II.  Observations  sur  l'his- 
toire des  insertes.  III.  Traite 
anatomique  de  la  chenille  qui 
ronge  le  saule,  1764.  Cette  pro- 
duction est  aussi  étonnante  par 
son  originalité  que  magnifique 
dans  son  impression.  IV.  Il  aida 
Trembley  dans  son  Histoire  des 
polypes  d'eau  douce;  et  celui-ci, 
dans  sa  préface,  s’est  plu  à ren- 
dre justice  à son  collaborateur. 
Vandelaar,  artiste  distingué,  avait 
gravé  les eioqpremières planches; 
mais  la  lenteur  qu’éprouvait  ce 
•travail  ayant  épuisé  la  patience 
de  Lyonnet , celui-ci  osa  , pour 
la  première  fois , saisir  le  burin. 
Il  ne  prit  de  Vandelaar  qu’une 
leçon  d’une  heure;  mais  l’ardeur 
qu’il  mit  a sou  entreprise  devint 
le  gage  de  son  succès.  En  effet, 
les  huit  dernières  planches  de  sa 
inaiu  ne  sont  point  inférieures 
aux  cinq  premières  de  Vandc- 
liuir. 

LYONNOIS  (F.  D.  C.),  com- 
pilateur de  l’ Histoire  générale 
des  Larrons,  était,  à ce  qu’on 
croit,  originaire  de  l’Orléanaisou 
de  l’Anjou;  un  endroit  de  ses  ou- 
vrages a fait  aussi  conjecturer 
qu’il  était  de  Lyon  , et  qu’il  faisait 
le  négoce.  Son  livre  est  intitulé 
l’Inventaire  général  de  l’His- 
toire des  larrons , Paris,  i6a5, 
in-8*  ; Lyon  ou  Rouen  , 1657  , 
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1664,  5 parties,  in-8*;  Paris, 
1709,  in-8*,  etc.  Cet  ouvrage  est 
asseï  rare. 

LYONNOIS  ou  LIONNOIS 
(l’abbé),  doul  le  véritable  noin  est 
J.  J.  Bouvier, littérateur  estimable, 
d’une  famille  originaire  de  Lyon, 
naquit  à Nanci  en  1730.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  , il 
éleva  un  pensionnat  dans  cette 
ville,  pour  lequel  il  composa  un 
Tableau  historique  général  et 
chronologique  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  peuples  , Nanci , 

1 7tKi ; un  Cours  d’études, et  plu- 
sieurs Traités  particuliers  sur  dif- 
férentes branches  d'enseigne- 
ment; mais  dans  le  nombre  de  ses 
livres  élémentaires,  on  distingue 
sa  Mythologie,  qui  obtint  le  plus 
grand  succès,  et  eut  plusieurs 
éditions  successives.  En  1768,  il 
fut  nommé  principal  du  nouveau 
collège  dcNanci, qui  venait  d'étre 
substitué  A celui  des  jésuites.  On 
a encore  de  lui  , l'Histoire  des 
villes  vieille  et  neuve  de  Nan- 
ci, imprimée  dans  cette  ville  en 
3 vol.  in-8*,  de  i8o5à  i8oti.  Cet 
ouvrage  est  estimé  pour  les  re- 
cherches et  les  observations  cu- 
rieuses qu’il  renferme.  Ce  même 
auteur  a publié  une  Explication 
de  la  fable  par  l’histoire  et  les 
hiéroglyphes  des  Égyptiens  , 
etc. , 3 vol.  in- 18,  avec  quelques 
figures, plusieurs  fois  réimprimée; 
la  nouvelle  édition  est  de  1808. 
L'abbé  Lyonnoisest  mort  le  14  juin 
180G. 

LYONS(Jeik  de).P’.Desltors. 

LYONS  ( Israël  ) , fils  d’un  or- 
fèvre juif  polonais,  établi  à Cam- 
bridge , né  en  1709,  annonça  de 
bonne  heure  des  tulens  dis- 
tingués; il  se  livra  en  «755,  à 
l’étude  de  la  botanique,  dont  il 
s’occupa  pendant  toute  sa  vie. 
Non-seulement  il  avait  gravé  dans 
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sa  mémoire  le  nom  linnécn  de 
toutes  les  plantes  d’Angleterre  ,■ 
mais  encore  leurs  synonymes  , 
dans  les  anciens  botanistes,  qu'il 
citait  sans  contusion  et  sur-le- 
champ.  Aussi  avait-il  rassemblé 
d’abondans  matériaux  pour  une 
Flore  de  Cambridge.  Lu  1708  il 
se  rendit  célèbre  par  un  Traité 
des  fluxions,  qu’il  dédia  à son 
patron  le  docteur  Smith  ; eu  17Ü3 
il  mit  au  jour  un  ouvrage  intitulé 
Fascicutus  plantafum  circa 
Cantabrigium  nascenliuin  , 
quai  jtosi  Raium  obscrvatœ 
f 'uére  , in-8“.  Sir  Joseph  Banks, 
qui  avait  été  son  élève  en  botani- 
que , l’engagea  à en  donner  des 
cours  à Oxford,  en  17G20U  1705, 
qui  furent  suivis  avec  beaucoup 
d’applaudisscuient.  Il  futchargé, 
au  prix  de  tno  livres  sterling  par 
an,  de  la  rédaction  et  des  calculs 
de  I ' A linanach  nautique,  et  re- 
çut fréquemment  des  gralilicalious 
du  bureau  des  longitudes  pour  ses 
découvertes.  Aussi  fut-il  nommé 
par  le  bureau  pour  accompagner  i 
le  capitaine  l’hipps,  depuis  lord 
Mulgrave  , dans  son  voyage  au 
pôle  du  Nord  , en  1770.  Il  s’ac- 
quitta avec  honneur  de  sa  mission, 
et  mourut  de  la  rougeole  un  an 
après  son  retour  à Londres,  où  il 
était  venu  s’établir.  Il  11e  faut 
point  , ainsi  que'  l’ont  fait 
quelques  biographes  , confondre  ! 
Lyons  dont  nous  venons  de  par-  ( 
lcr,  avec  son  père,  nommé  com- 
me lui  Israël,  à qui  on  est  rede-  | 
vable  d'un  (-.Grammaire,  hébraï- 
que , dont  la  seconde  édition  pa-  I 
rut  à Cambridge  en  1707,  ainsi 
que  d’un  ouvrage  intitulé  Obser- 
vations et  Recherches  sur  di- 
vers passages  de  T histoire 
Sainte,  Cambridge,  17(31.  Il  sut 
réunir  les  devoirs  de  sa  profession 
avec  les  travaux  de  la  chaire d’hé- 
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breu,  qu'il  reinplissaitdans  l'uni- 
versité de  Cambridge. 

LYRA  (Nicolas  de),  en  latin 
Lgrunus,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance  , petite  ville  de 
Normandie,  au  diocèse  d’Evrcux, 
où  il  naquit  vers  la  fin  du  i3*  sièr- 
cle.  Ou  a dit  qu'ilétait  né  juif,  et 
qu’il  avait  commencé  d’étu- 
dier sous  les  rabbins;  mais  le  P. 
llcrthier  révoque  en  doute  cette 
origine  hébraïque.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  prit  l’habit  des  frères  mi- 
neurs l’an  1391,  et  vint  à Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur,  et  où  il 
expliqua  long  - temps  l'Ecriture 
Sainte  dans  le  grand  courent  de 
son  ordre.  Ses  talens  lui  conciliè- 
rent l'estime  de  la  rciue  Jeanne  , 
comtesse  de  Bourgogne,  femme 
du  roi  Philippe  V , dit  le  Long. 
Cette  princesse  le  nomma  parmi 
les  exécuteurs  du  son  testament, 
lait  l'an  i5a5.  Nicolas  mourut  â 
Paris,  le  Ti. octobre  i34o,  dans 
un  âge  avancé  , après  avoir  été 
provincial  de  son  ordre.  Un  a de 
lui  : I.  Des  Pastilles  on  petits 
Commentaires  sur  toute  la  Bible, 
qui  on  tété  autrefois  très-consul  tés. 
L’édition  la  plus  rare  est  de  Rome, 
1472-  en  7 tomes  in-folio;  et  la 
meilleure  , d’Anvers,  i634,  b v., 
in- loi.  Ces  commentaires  sont 
refoudus  dans  hBiblia  rnaxima, 
Paris,  iGüo.  19  vol.  in-folio.  Il  y 
en  a une  traduction  française , 
Paris,  1 5 1 ■ et  i5ia,  5 vol.  in-fol. 
La  iné  tbode  de  Nicolas  du  Lyre  est 
eslimuble.  Le  sens  littéral  est  son 
premier  objet  ; viennent  ensuite 
les  divers  scntiincns  des  rabbins  , 
et  il  ne  manque  pas  de  les  réfuter 
quand  ils  mêlent  des  fables  aux 
vérités  des  livres  saints.  On  peut 
lui  reprocher  qu’à  cet  égard  il  en- 
tre quelquefois  dans  des  détails 
inutiles.  On  trouve  aussi  qu’il 
n’est  pas  assez  en  garde  contre  la 
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philosophie  de  son  temps;  il  la] 
ramène  fréquemment  , il  sub- 
tilise trop,  et  s’appuie  trop  souvent 
sur  Aristote.  II.  Une  Dispute 
contre  les  juifs,  in-folio,  Venise, 
i/|8i,  Francfort,  161a.  111.  Lu 
Traité  contre  un  rabbin,  qui  se 
servait  du  Nouveau  Testament 
pour  combattre  la  religion  chré- 
tienne. IV.  Contemplatio  de  vi- 
Uî  et  g es  lis  Santi  Francise i, 
Anvers,  itiaô,  in-4”,  et  d’autres 
ouvrages.  Cet  auteur  possédait  la 
langue  hébraïque  beaucoupiuieux 
que  la  grecque  ; aussi  a-t-il  mieux 
réussi  à expliquer  l’Ancien  Tes- 
tament que  le  nouveau.  On 
lui  donna  dans  les  écoles  le  titre 
Je  docteur  utile. 

LYROT  de  la  I’aioiullLue  , 
chevalier  de  Saint- Louis  , com- 
mandait, en  1793,  une  division 
de  l’armée  royale  , sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  et  forma  les 
camps  de  Saint-Julien  et  de  Lal- 
lotté , à deux  lieues  de  Nantes.  Ce 
brave  officier  seconda  avec  beau- 
coup de  courage  et  d’iiahileté  les 
elTorts  de  Charette,  de  d’Elbée  et 
de  Bonchamp.  11  périt  les  armes 
à la  main  au  combat  de  Savenai  , 
où  il  commandait  l’avant-garde 
de  l’année  vendéenne. 

LYS  (Jeas),  bon  peiutre  d’his- 
toire et  de  genre  , né  à Olden- 
bourg en  1O70,  quitta  celte  ville 
pour  allerétudier  en  Flandre  sous 
GolUius.  Il  imita  d’abord  ce  maî- 
tre au  point  d’embarrasser  les  con- 
naisseurs. Mais  dans  scs  voyages 
de  France  et  d'Italie,  il  change* 
de  manière, pour  s’attacher  A cel- 
le des  bons  coloristes  vénitiens. 
Les  beautés  de  l’antique  avaient 
aussi  attiré  son  admiration,  et  il 
en  recommandait  fortement  l’é- 
tude à ses  élèves.  « J’ai  passé  , 
disait-il  ^Cloulourcuseinent  , le 
Icuips  où  j’aurais  pu  me  perfec- 
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tionner  d’après  ces  grand  modè- 
les. Le  Titien  , Paol  Vcronèse  et 
Le  Tiutoret  , sont  ceux  que  je 
prends  pour  guides.  » On  trouve 
effectivement  dans  les  ouvrages 
•le  Lys  la  grâce  et  le  beau  coloris 
de  ces  grands  peintres.  Ses  ta- 
bleaux d’histoire,  en  grand  ou 
en  petit,  eurent  à Venise  un  égal 
succès;  entre  les  premiers,  ou 
distingue  un  SainlJêrôme,  d'une 
grande  expression  , dans  l’église 
de  Saint-Nicolas  deTnlenlino  , et 
parmi  les  autres  , Adam  et  Eve 
pleurant  la  mort  d’Abel,  mor- 
ceau d’un  genre  précieux  , et  la 
Chute  dePhuëton, où  sc  Toit  un 
beau  paysage  avec  des  nymphes. 
Dans  ses  tableaux  de  genre.  Lys 
peignait  des  fêles  galantes,  ou  vil- 
lageoises, des  concerts,  des  bals, 
etc. , avec  des  habits  alors  de  mo- 
de à Venise.  Ses  compositions 
mixtes  y l'ureut  aussi  très-recher- 
chées, aiusi  que  divers  sujets  gro- 
tesques et  singuliers , entre  autres 
îles  Tentations  de  Saint  An- 
toine, où  la  couleur,  l'esprit  et 
l’expression  se  trouvent  réunis. 
Lys  n’eut  pas  moins  de  succès  en 
Flandre,  où  il  peignit  plusieurs 
tableaux  d’histoire , et  des  con- 
versations; inaisn’y  trouvant  point 
d’académies  pour  satisfaire  l’ar- 
deur qu’il  avait  à dessiner  , il  re- 
tourna à Venise,  où  il  mourut  de 
la  peste  en  162g.  Houbrakcn  com- 
pare Lys  auxplusgrands  peintres, 
en  parlant  de  ses  ouvrages,  il  in- 
dique particulièrement  unEnfant 
prodigue , et  un  autre  tableau  , 
tous  deux  bien  dessiués,  et  peints, 
ajoute-t-il,  comme  ceux  de  Ru- 
bens et  de  Van  Dyck  réunis.  Les 
tableaux  de  Jean  Lys  sont  asscx 
rares, surtout  en  France.  On  en  voit 
un  seul  dans  la galeriedc  Dresde, 
qui  représente  une  Madeleine 
pénitente. 
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LYS  (Jean  Vas  de»).  Plusieurs 
auteurs  ont  confondu  ce  peintre 
avec  le  précédent  ; mais  celui-ci . 
né  à Bréda  vers  1600  , était  élève 
de  Poèlemburg  dont  il  imita  de 
fortprès  la  manière;  il  y a quelques 
tableaux  de  lui  qui  égaleraient 
ceux  de  son  maitre  s'ils  en  avaient 
la  légèreté.  On  voyait  de  lui  à Bot- 
terdam  un  tableau  très-piquant , 
où  il  avait  représenté  Diane  au 
tain  avec  ses  nymphes. 

LYS  ( Jicqi  es  d’Aho  ou  Dr  ) , I 
qui  se  nommait  d’abord  d’Arc  ou 
d’Ay,  fut  anobli  conjointement 
avec  Isabelle  Bornée , sa  femme, 
et  Jacqucmin  , Jean,  Pierre  et 
Jeunne  d’Arc,  dite  la  Puccltc 
d’Orléans  , par  lettres  patentes  de 
Charles  VII,  de  décembre  1429. 
— Charles  de  Lrs,  est  auteur  d’un 
Recueil  d’ incri plions  , propo- 
sées pour  les  statues  de  Charles 
VII,  et  de  la  l'ucellc , élevées  sur 
le  pont  d’Orléans,  dès  i458.  avec 
des  poésies  à la  louange  de  la  Pu- 
cclle,  Paris,  1G28  , in-4*. 

LYS  (Jeanne  dc).  Voy.  Jeanne 
n’Anc. 

LYSANDBE,  amiral  des  Lacé- 
démoniens dans  la  guerre  contre 
Athènes,  détacha  Ephèsedu parti 
des  Athéniens,  et  fit  alliance  avec 
Cyrus-le-Jcune  , roi  de  Perse. 
Fort  du  secours  de  ce  prince  , il 
livra  un  combat  naval  aux  Athé- 
niens, l’an  4o5  a vaut  Jésus-Christ, 
défit  leur  Hotte,  tua  trois  mille 
hommes,  emporta  diverses  villes 
et  alla  attaquer  Athènes.  Cette 
ville,  pressée  par  terre  et  pat- 
iner, se  vit  contrainte  de  se  ren- 
dre l’année  suivante.  La  paix  ne 
lui  fut  accordée  qu’à  condition 
qu'on  démolirait  les  fortifications 
du  Pirée  ; qu’on  livrerait  toutes  les 
galères , à la  réserve  de  douze 
que  les  villes  qui  lui  payaient 
tiibu  seraient  affranchies;  que  lus 
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bannis  seraient  rappelés, et  qu’elle 
ne  ferait  plus  la  guerre  que  sous 
les  ordres  de  Lacédémone.  Athè- 
nes pour  comble  de  douleur,  vitson 
gouvernement  changé  par  Lysan- 
dre.  La  démocratie  fut  détruite  , 
et  toute  l'autorité  remise  entre  les 
mains  de  trente  archontes.  C’est 
ainsi  que  finit  la  guerre  du  Pelo- 
ponèse , après  avoir  duré  27  ans. 
Le  vainqueur  alla  soumettre  en- 
suite l’ile  de  Samos,  alliée  d’A- 
thènes, et  retourna  à Sparte  avec 
des  richesses  immenses , fruit  de 
ses  conquêtes.  Son  ambition  n’é- 
tait pas  satisfaite  : il  chercha  à 
s’emparer  de  la  couronne  , mais 
moins  en  tyran  qu’en  politique.  Il 
décria  la  coutume  d’hériter  du 
trône , comme  un  usage  barbare . 
insinuant  qu’il  était  plus  avanta- 
geux de  ne  déférer  la  royauté 
qu’au  mérite.  Après  avoir  tente 
en  vain  de  faire  parler  en  sa  faveur 
les  oracles  de.  Delphes,  de  Dodo- 
nc  et  de  Jupiter  Ammon,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à ses  préten- 
lions.  La  guerro  s’étant  rallumée 
entre  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens, il  fut  un  des  chefs  qu'on 
leur  opposa,  et  périt  dans  une 
bataille,  l’an  590  avant  Jésus- 
Christ.  Les  Spartiates  furent  dé- 
livrés par  sa  mort  d’un  ambitieux 
[ pour  qui  l’amour  de  la  patrie,  la 
! religion  du  serment,  les  traités, 

! l’honneur,  n’étaient  que  de  vains 
noms.  Comme  on  lui  reprochait 
qu’il  faisait  des  choses  indignes 
d'Hercule,  dont  il  descendait:  «Il 
faut,  dit-il,  coudre  la  peau  du 
renard  où  manque  celle  du  lion», 
faisant  allusion  au  lion  d’Hercule. 
Il  disait  « qu'on  amuse  les  enfans 
avec  des  osselets,  et  les  hommes 

avec  des  paroles La  vérité  , 

ajoutait-il,  vaut  assit  rément  mieux 
que  lu  mensonge;  mais  il  faut  se 
servir  de  l'un  et  de  l’autre  dans 
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l’occasion.»  Le  droit  du  plu3  fort 
était,  à ses  yeux,  le  meilleur  ti- 
tre. Dans  une  occasion  où  les 
Spartiates  et  les  Argiens  se  dispu- 
taient sur  leurs  limites,  il  dit.  en 
montrant  son  épée  : « Voilà  le 
moyen  d'avoir  raison.  » Lysarf- 
dre  fut  toujours  pauvre  , après 
avoir  introduite  Sparte  les  riches- 
ses. Quand  on  sut  l’état  de  ses  af- 
faires,deux  citoyens  considérables 
qui  devaient  épouser  ses  filles  re- 
fusèrent de  remplir  leur  engage- 
ment. Celte  bassesse  les  rendit 
infâmes  et  les  fit  condamner  à une 
amende. 

LYSCHANDER  on  LYSCAN- 
DER  ( Clai’oe— Christophe ) , his- 
toriographe du  roi  de  Dancmarck. 
Christian  IV,  né  en  1 557  el  mort 
en  i6u3,  a donné  V Abrégé  des 
histoires  danoises  , depuis  le 
commencement  du  monde  jus- 
gu’ à nos  jours , Copenhague, 
1662,  in-folio,  en  danois.  Tor- 
ftcus  a réfute  cet  abrégé.  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Jean 
LYSCtuSDEn,  son  père,  dont  on  a 
A ntiguttiUum Danicarum  scr- 
mones  XV I , Copenhague,  1642, 
in  - 4”.  Ce  dernier  mourut  en 
i58a. 

LY'SERLS(Polycarpe),  naquit 
à W'inendeen  , dans  le  pays  de 
'Wilteinberg,  en  i55a.  Le.  duc  île  ! 
Saxe  , qui  l’avait  fait  élever  à ses1 
dépens  dans  le  collège  de  Tuhin- 
1 ge  , l’appela  , en  1S77  . pour 
être  ministre  de  l’église  de 
Witteinberg.  Lyserus  signa  , l’un 
des  premiers,  le  livre  de  la  Con- 
corde, et  fut  député, avccJacques 
André,  pour  le  faire  signer  aux 
théologiens  et  aux  ministres  de  l'é- 
lectorat de  Saxe. Il  mourut  à Dres- 
de, où  il  était  ministre,  le  14  fé- 
vrier 1601,  à 5o  ans.  Beaucoup 
«le  querelles  qu’il  eut  à soutenir, 
si  ses  grandes  occupations,  ne 
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l’empêchèrent  pas  de  :otnposer 
un  grand  nombre  d’ouvrages  , en 
latin  d'en  allemand.  Les  princi- 
paux sont  : I.  Expositio  in  Gc- 
nesim,  en  6 parties,  in-4”  , de- 
puis 1604  jusqu’en  i6o«j.  II. 
Schota  Babylonien  , 1609,  in- 
4*.  111.  Cotossus  llabylonicus, 
1608,  in-4*.  L’auteur  y donne  , 
sous  ces  deux  litres  bizarres,  un 
commentaire  sur  les  deux  premiers 
chapitres  de  Daniel.  IV.  l)n  Com- 
mentaire sur  les  douze  petits-  pro- 
phètes, ‘publié  à Leipsick  en  1609, 
in-4°,  par  Polycarpc  Lyserus,  son 
petit-fils.  V.  Lne  foule  de  Livres 
de  théologie,  et  de  controverse,,  à 
peu  près  oubliés,  ily  est,  ainsi  que 
dans  ses  Commentaires  , savant-, 
mais  diffus.  VI. L’édition  de  l’His- 
toire des  Jésuites  , de  l’ex-jésuite 
Hasennitillcr,  qu’il  publia  après  la 
mort  de  celui-ci,  sous  ce  titre  : 
Historia  ordinis  jesuitici  , de 
societatis  Jcsu  auclore , nomi- 
ne,  gradibus ,incrementis , ah- 
Elid  HasrnmuUero , cum  du- 
ptici  prœfatione  Potycarpi  /.  y- 
seri,  Francfort,  i5g4  et  «Go6,in- 
4".  Le  jésuite  Gretser  attaquacet- 
le  histoire  composée  par  un  hom- 
me quiavait  abandonné  son  ordre, 
et  la  foi  de  scs  pères.  Lyserus  la 
défendit  dans  son  Strena  ad 
Gretserum  pro  bonorarioejus . 
in-8' , 1G07.  Les  deux  auteurs  ne 
s’épargnent  point  les  injures. C’é- 
tait le  style  ordinaire  entre  les  sa- 
vons de  ce  temps-là. 

LYSERliS  (Jean),  docteur  de 
la  confession  d’Augshourg,  de  la 
même  famille  que  le  précédent  , 

I né  en  Saxe,  fut  l’apôtre  de  la  po- 
lygamie, dans  le  17'  siècle.  Sa 
manie  pour  celle  erreur  alla  si 
loin  , qu’il  consuma  ses  biens  et  sa 

Iv ic  pour  prouver  que,  non-seule- 
ment la  pluralité  «les  femmes  est 
permise,  mais  qu’elle  est  même 
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commandée  en  certains  cas.  Il 
voyagea  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark, en  Suède  , en  Angleterre, 
en  Italie,  et  en  France  , pour  re- 
cliercher  dans  les  bibliothèques  de 
quoi  appuyer  sou  système  , et 
pour  lâcher  de  l’introduire  dans 
quelques  pays.  Déguisé,  tantôt 
sou;  un  nom, tantôt  sous  un  autre,, 
il  publia  plusieurs  écrits  pour 
prouver  son  opinion  ; mais  elle 
n'eut  pas  de  partisans  , du  moins 
déclarés.  Son  entêtement  sur  la 
pluralité  des  femmes  surprenait 
d’autant  plus,  qu’une  seule  l’au- 
rait fort  embarrassé,  suivant  Bay- 
le. C'était  un  petit  homme  , un 
peu  bossu,  maigre,  pâle,  rêveur 
et  inquiet.  Après  bien  des  cour- 
tes inutiles,  il  crut  pouvoir  se 
fixer  eu  France,  cl  alla  demeu- 
rer chez  le  docteur  Massius,  mi- 
nistre de  l’envoyé  dcDuncmarck. 
Il  se  flatta  ensuite  de  rendre  sa 
fortune  meilleure  à la  cour,  par 
le  jeu  des  échecs  qu’il  entendait 
parfaitement  ; et  s’établit  à Ycr- 
sailles; mais  n’y  trouvant  point  les 
secours  qu’il  avait  espérés  , et  y 
étant  tombé  malade,  il  voulut  re- 
venir à pied  à Paris.  Celte  fatigue 
augmenta  tellement  son  mal  qu’il 
mourut  dans  une  maison  sur  la 
route  en  i684-  On  a de  lui,  sous 
des  noms  empruntés  , un  grand 
nombre  de  livres  en  faveur  de  la 
polygamie.  Le  plus  considérable 
est  intitulé  : Polygamia  trium- 
pliatrix,  id  est  Discursus  politi- 
cus  de  potygnmiâ  , auctore 
Theophito  Alctluvo,  cum  notis 
A thanasii  V inc'enlii  , in— 4"  , 
iG8a,  Amsterdam.  (Brunsmanus, 
ministre  à Copenhague,  a réfuté 
cet  ouvrage  par  un  livre  intitulé: 
Pofygaim'a  triumphata , 1G80, 
in-8".  On  a du  même  auteur  , un 
autre  livre  contre Lyserus, intitulé 
Monogamia  viclrix  , 1689  , 
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1 in-8*.)  On  trouva  dans  les  manus- 
crits de  Lyserus  une  liste  curieu- 
se de  tous  les  polygames  de  son 
siècle.  Au  reste,  Théophile  Ale- 
théc  et  Athanase  Vincent  sont  des 
noms  controuvés  sous  lesquels  il 
s’était  caché. 

LYSIAS  , l’un  des  plus  grands 
orateurs  d’Athènes,  lié  dans  cette 
ville  l’an  4^9  avant  Jésus-Christ  , 
de  Céphalus,  originaire  de  Syra- 
cuse qu’il  avait  quittée  poursuivre 
Pcriclès  , son  hôte  et  son  ami. 
Son  père  le  fit  élever  avec  soin. 
Lysias  s’acquit  une  réputation 
extraordinaire  par  ses  harangues, 
et  forma  des  disciples  dans  le  bel 
art  de  l’éloquence  par  scs  leçons 
et  par  ses  écrits.  Il  parut  à Athè- 
nes après  Périclès  , et  retint  une 
partie  de  la  force  de  cet  orateur, 
sans  s’attacher  à la  précisiorrrjui 
le  caractérisait.  Il  joignait  à une 
exposition  d«  son  s.qct , simple  , 
claire,  développée,  une  élocu- 
tion pure  et  choisie,  une  noble 
simplicité,  un  beau  naturel,  une 
exacte  peinture  des  mœurs  et  des 
caractères.  On  peut  juger  de  son 
éloquence  par  le  premier  discours 
de  la  première  partie  du  Phédon 
de  Platon.  Quinlilien  la  compa- 
rait à un  ruisseau  pur  et  clair  , 
plutôt  qu’à  un  fleuve  majestueux. 
En  effet , on  ne  trouve  guère  de 
ces  mouveinemens  qui  ébranlent 
et  qui  entraînent.  On  rapporte 
qu’un  jour  ayant  donné  son  plai- 
dôyerà  lire  à son  adversaire  dans 
l’aréopage,  cet  homme  lui  dit  : 

« La  première  fois  que  je  l’ai  lu, 
je  l’ai  trouvé  bon;  la  seconde, 
médiocre;  la  troisième,  mauvais.» 
Eh  bien  ! répliqua  Lysias.  il  est 
donc  bon;  car  on  ne  le  récite 
qu’une  fois.  » Il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé  , l’an  5^4  avant 
Jésus-Christ.  Il  composa  , depuis 
la  67*  année  de  son  âge  jusqu'à  la 
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8o',  deux  cents  discours  , dont  il 
ne  nous  reste  que  treutc-quatre, 
traduits  en  français,  par  l’abbé 
Auger  , à Paris,  iç83,  iu-8°. 
La  meilleure  édition  de  l’origi» 
uni  est  celle  de  Taylor,  iu-4% 
Londres,  1709;  et  in-8",l740> 
à Cambridge.  Un  les  trouve  aussi 
dans  le  recueil  des  orateurs  grecs 
d’AIdc,  in- fol.,  i5i3;  eide  Henri 
Estienne,  in-folio,  1 5^5.  Voyez 
l'article  Socbate  , vers  le  mi- 
lieu. 

LYSIAS,  un  des  généraux 
d’Anliochus- Épi  plumes  , roi  de 
Syrie,  dont  il  était  parent,  mar- 
cha avec  une  puissante  armée 
contre  Judas  Mnchnbée,  qui,  avec 
des  forces  bien  inférieures,  le  bat- 
tit et  le  força  de  se  retirer  en  désor- 
dre. Pendant  ce  temps-là  Antio- 
chusmourut(rnnifi.'i  avant  J.-C.), 
laissant  pour  successeur  son  fils, 
surnommé  Eupntnr,  dont  il  cou- 
iiait  la  tutelle  à Philippe  , son  ami. 
f.lnis  Lysias  n’ayant  aucun  égard 
aux  volontés  d’Anliochus,  fit  pro- 
el.uner  Eupalor  , roi  de  Syrie  , et 
s’empara,  sous  son  notn,del’au- 
torité  suprême.  Il  continua  à faire 
la  guerre  aux  Juifs  , mais  ils  le 
vainquirent  en  plusieurs  rencon- 
tres. Démijtrius-Soter , retenu 
prisonnier  à Rome  , parvint  ù 
s’échapper,  et  vint  en  Syrie,  où 
il  répandit  le  bruit  que  le  sénat 
romain  l’envoyait  pour  occuper 
le  trône.  A celle  nouvelle,  Lysias 
et  Eupalor  furent  abandonnés  par 
leurs  partisans  , et  périrent  de 
la  main  de  leurs  propres  gardes. 

LYSIAS  ( Claude  ).  Ce  tribun 
îles  troupesromainesqui  faisaient 
garde  au  temple  de  Jérusalem, 
arracha  Saint  Paul  des  mains  des 
Juifs,  qui  voulaient  le  faire  mou- 
rir ; et  pour  connaître  le  sujet  de 
leur  animosité  contre  lui , il  fut 
sur  le  point  de  l’appliquer  à la 
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question  , en  le  faisant  frapper  de 
verges.  Mais  Saint  Paul,  ayant  dit 
qu’il  était  citoyen  romain,  ce  tri- 
bun n’osa  passer  outre,  et  il  l’en- 
voya dans  la  tour  Antouia,  d’où 
il  le  fit  conduire  , sous  une  lionne 
escorte  , ù Césaréc , d’après  les 
avis  qu’il  reçut  que  plus  de  qua- 
rante juifs  avaient  conspiré  con- 
tre cet  apôtre. 

LYS1CRATE  , riche  citoyen 
d’Athènes,  fit  élever  à ses  frais 
le  monument  grec  connu  sous  le 
nom  de  Lanterne  de  Démost  hè- 
nés,  pour  placer  ù son  sommet  le 
trépied  de  bronze  que  la  tribu  aca- 
inuntide  , dont  il  était,  venait 
de  remporter  pour  prix  du  cluint, 
dans  les  fêtes  de  Bacchus  rélé- 
j brées  l’an  335  avant  l’ère  vulgai- 
re. Ce  monument,  en  marbre,  est 
l’un  des  mieux  conservés  de  ceux 
i qu’on  voit  encore  à Athènes.  Il  est 
I renfermé  depuis  loug-tempsdaus 
l’enceinte  du  monastère  des  ca- 
pucins d’Athènps.  Il  est  en  mar- 
1 lue  blane.de  30  pieds  environ  de 
! haut,  cl  orne  de  colonnes  et  de 
I sculptures  qui  semblent  offrir  les 
j travaux  d’ilercule.  M.  Fauvel  , 
peintre  correspondant  de  PloMi- 
I tnt , l’a  fidèlement  moulé  en  plâ- 
j tre  sur  les  lieux, et  il  a été  ensuite 
j exécute  en  terre  cuite  à Paris  par 
l'architecte  Legrand,  dans  toutes 
ses  dimensions , et  déposé  en 
180a  au  milieu  de  la  cour  du  Lou- 
vre. 11  est  reconnu  aujourd'hui 
que  ce  monument  n’a  jamaisservi 
de  retraite  à Déinoslhènes  pour 
étudier  l’éloquence,  mais  qu’il  a 
servi  à recevoir  le  trépied  que  Ly- 
sicrate  , président  des  jeux  , con- 
sacra , comme  nous  l’avons  dit , 
en  l’honneur  des  Dieux. 

LYSIMAQUK,  roi  de  Tlirace, 
disciple  de  Cnlislhènes  '(  voyez 
ce  mot),  l’un  des  meilleurs  ca- 
pilaines  d’Alexnndrc-le-Grand  , 
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se  rendit  maître  d’une  partie  de 
la  Thrace  , après  la  mort  de  ce 
conquérant , et  y bfilit  une  ville 
de  son  uoin,  l’an  500  avant  Jé- 
sus-Christ. Il  suivit  |e  parti  de 
Cassandrc  et  de  Sélencus  contre 
Antigone  et  Démétrius,  et  se 
trouva  à la  célèbre  bataille  dlp- 
sus,  l’an  Soi  avant  J. -C.  Lysiina- 
que  s’empara  de  la  Macédoine  , 
et  y régna  dix  ans;  mais  ayant 
fait  mourirson  fils  Agathoclc  , et 
commis  des  cruautés  inouïes,  les 
principaux  de  se*  sujets  l’aban- 
donnèrent. Il  passa  alorsen  Asie, 
pour  faire  la  guerre  à Séleucus  , 
qui  leur  avait  donné  retraite,  et 
fut  tué  dans  un  combat  contre  ce 
prince , l’an  a8a  avant  Jésus- 
Christ  , a 74  ans.  On  ne  reconnut 
son  corps  .sur  le  champ  de  ba- 
taille que  par  le  moyen  d'un  petit 
chien  qui  nel’avaitpointabandon- 
né.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Lysimaqce  d’Acar- 
nanic , et  un  des  anciens  maîtres 
d'Alexandre  , qui  n'avait  aucune 
sorte  de  délicatesse  d’esprit.  C’é- 
tait un  fade  adulateur  , dont  tout 
le  mérite  consistait  à répéter  sans 
cesse  que  Philippe  était  Pelée  ; 
Alexandre,  Achille;  et  lui . Phé- 
nix. Il  existe  plusieurs  médailles 
de  Lysimaque  qu’on  avait  cru 
appartenir.!  Alexandre.  Elles  pré- 
sentent une  tête  ceinte  du  diadè- 
me, et  accompagnée  de  deux 
cornes  de  bélier. 

LYS1MAQUE,  Juif,  pnrvintau 
souverain  pontificat  de  sa  nation 
I an  m>4  avant  Jésus-Christ,  après 
avoir  supplanté  son  frère  Méné- 
I n'is,  en  payant  une  somme  d’ar- 
gent que  celui-ci  n’avait  pu  four- 
nir au  roi  Authiochus-Epiphancs. 
Les  violences  , les  injustices  et 
les  sacrilèges  sans  nombre  qu’il 
commit  pendant  son  gouverne- 
ment , forcèrent  les  Juifs,  qui 
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ne  pouvaient  plus  le  souffrir  , 
à s’en  défaire  dès  l'année  sui- 
vante. 

LYSIMAQUE,  frère  d’Apollo- 
dore  , ennemi  déclaré  des  Juifs  , 
eut  le  gouvernement  de  Gaza.  Ja- 
loux delà  réputation  de  sonfrère, 
que  le  peuple  et  les  soldats  ai- 
maient et 'considéraient  plus  que 
lui,  il  le  tua  en  trahison,  et  li- 
vra la  ville  où  il  commandait 
à Alcxandre-Jannée,  qui  l’assié- 
geait. 

t LYSIPPE,  célèbre  statuaire 
grec,  natif  de  Sicyone,  exerça 
d’abord  le  métier  de  serrurier.  11 
s’adonna  ensuite!!  la  peinture  , et 
la  quitta  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à la  sculpture.  Lysippc  avait 
eu  d’abord  pour  maître  Doriphore 
de  Polyclète  ; mais  ayant  deman- 
dé à Eupompe  lequel  de  ccuxt^ii 
l’avaient  précédé  dans  son  art  il 
devait  se  proposer  pour  modèle  ? 
s Nu!  homme  en  particulier,  lui 
I répondit-il,  mais  la  nature  mê- 
me. » Il  l’étudia  donc  unique- 
ment, et  la  rendit  avec  tous  ses 
I charmes  , et  surtout  avec  beau- 
coup de  vérité.  Ce  fut  fi  lui  et  à 
Apelle  seulement  qu’Alexandrc- 
le-Giand  permit  de  retracer'  son 
image.  Lvsippe  a fait  plusieurs 
statues  d’Alexandre  , suivant  ses 
differens  figes:  l’une,  entre  autres, 
d’une  beauté  frappante,  dont 
l’empereur  Néron  faisait  grand 
cas;  mais,  comme  elle  n’était 
que  de  bronze  , ce  prince  crut 
que  l’or,  en  l’enrichissant,  la  ren- 
drait plus  belle.  Cette  nouvelle 
parure  gfita  la  statue,  au  lieu  de 
l’orner;  on  fut  obligé  de  l'ôter  , 
ce  qui  dégrada  sans  doute  beau» 
coup  ce  chef-d'œuvre.  Lysippe 
est , de  tous  les  sculpteurs  an- 
ciens, celui  qui  laissa  le  plus 
d’ouvrages  : on  en  comptait  près 
de  six  cents  de  son  qjseau.  Les 
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plus  connus  sont  un  Cupidoii  en 
brome,  qu’il  avait  fail  pour  les 
Tliespicns;  In  statue  de  Pyrrhus 
d’Elée,  vainqueur  à la  course 
des  chevaux,  exécutée  dans  la 
ma' olympiade;  celle  A' Hercule 
du  palais  Pilti  à Florence  (elle 
porto  le  nom  de  Lysippe  ) ; la 
grande  statue  du  Soleil  sur  uu 
quadrige,  qui  était  adorée  à Rho- 
des; un  Chien  se  léchant  une 
plaie  ; V Apollon  de  Tarentc,  de 
quarante  coudées  de  haut  ; la 
statue  de  Socrate  ; celle  d’un 
homme  sortant  du  bain,  que  le 
consul  Agrippa  mita  Rome  devant 
ses  thermes  ; A teæandre. encore 
enfant-,  et  les  vingt-cinq  cava- 
liers qui  avaient  perdu  la  vie  au 
passage  duGraniquc.  Enfin  la  cé- 
lèbre statue  par  laquelle  cet  artis- 
te entreprit  de  personnifier  {'Oc- 
casion. Les  Grecs  l’admirèrent 
avec  cet  enthousiasme  dont  ils 
étaient  si  facilement  saisis  à la 
vue  des  chefs-d’œuvre  de  leurs 
artistes.  « Nous  étions  , dit 
Callistratc , frappés  d’étonne- 
ment , en  voyant  le  bronze  faire 
i’ofïice  de  la  nature  et  trangresser 
ses  lois.  » Ge  chef-d’œuvre  périt 
ù Constantinople  lorsque  les  La- 
tins ravagèrent  cette  ville  au  i5* 
siècle.  On  dit  que  Lysippe  exprima 
mieux  les  cheveux  quêtons  ceux 
qui  l’avaient  précédé  ; cela  seul 
suflirait  pour  le  tirer  de  la  foule 
des  artistes  ordinaires.  Il  fut  le 
premier  sculpteur  qui  fit  les  têtes 
plus  petites  et  les  corps  moins 
gros  , pour  faire  paraître  les  sta- 
tues plus  hautes.  « Mes  prédéces- 
seurs, disait-il  « ont  représenté 
les  hommes  tels  qut’ils  étaient 
faits  ; mais  pour  moi  , je  les  re- 
présente tels  qu’ils  paraissent.  » 
Il  florissait  vers  l’an  35o  avant 
J.-C. 

LYSIS,  philosophe  pythngori- 
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cien , précepteur  d’Épaminondas, 
auteur,  suivant  la  plus  commune 
opinion  , des  V ers  dorés  que  l'on 
attribue  ordinairement  à Pylha- 
gore.  Il  avqit  composé  sur  la  phi- 
losophie de  Pvthagore  des  Com- 
mentaires qui  sont  perdus.  On 
connaît  sous  le  nom  de  Lysis , 
dans  les  Opusculamylhologica 
e t philosophica  de  Thomas  Gale, 
une  Lettre  ù Hippnrque  , dans 
laquelle  il  lui  reproche  de  divul- 
guer les  secretsde  Pvthagore,  leur 
maître  commun.  On  croit  que 
Lysis  vivait  vers  l’an  588  avant 
Jésus-Christ.  R.  Bentley,  danssa 
réponse  à Ch.  Boy  le  , page  43-45 
de  la  version  latine  de  Lemap  , 
établit  pardes  raisonschronologi- 
ques  qui  semblent  de  la  plus 
grande  force,  que  Lysis,  le  dis- 
ciple de  Pylhagorc,  et  Lysis,  le 
précepteur  d'Kpaminondns , ne 
peuvent  cire  le  même  personna- 
ge , et  que  les  historiens  ont  con- 
fondu deux  philosophes  pythago- 
riciens de  ce  nom. 

LYSISTRATK,  frère  ou  beau- 
frère  du  statuaire  Lysippe , fut 
l’inventeur  de  la  manière  de  faire 
des  Statues  d’argile  et  de  cire  , de 
mouler  en  piètre  et  sur  nature  la 
forme  humaine  , une  des  prati- 
ques les  plus  utiles  pour  l’art  de 
la  sculpture;  d’où  vint  cet  adage 
consacré  par  les  Anciens  , que  la 
plastique  est  la  mire  de  l'art 
statuaire. 

LYSONS  ( Dasif.l  ),  médecin 
anglais  distingué,  élève  du  col- 
lège de  la  Madeleine  à Oxlord, 
bachelier  en  droit  en  .iy55,  et 
docteur  dans  la  même  faculté,  en 
1759,  enfin,  en  1764,  docteur 
en  médecine  , exerça  cet  art 
ù Glocester  , puis  ù Balh , où 
il  mourut  en  1800.  Le  docteur 
Lysons  a publié  : I.  Un  Essat 
sur  les  effets  du  camphre  et  du 
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■mercure  doux  dans  tes  fièvres , 
1(1-8°.  II.  Des  Essais  pratiques 
sur  tes  fièvres  intermittentes  , 
tes  maladies  du  foie , tes  epi- 
ie.psies  , tes  coliques,  tes  dys- 
senleries  et  tes  effets  du  mer- 
cure, , in -8°.  III.  Nouvelles 
considérations  sur  les  effets  du 
camphre  et  du  calomel , in-8°. 

LYSONS  ( Samckl)  , antiquai- 
re anglais  , né  en  ) 763  à Rod- 
inarlon  clins  le  comté  de  Gloces- 
ter,  mort  le  io  avril  1819,  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : I. 
A nliquitêsdu  comté  de  Gtoccs- 
ter  , 1804,  in-fol.  II.  Anti- 
quités romaines  découvertes 
par  lui  à IV oodehester  , 
1707,  in-fol.  \VL.  Recueil  d’ An- 
tiquités romaines.  IV.  Magna 
liritannia  , »8o6-i8»4,  4 vol. 
in-4°.  V.  Une  Suite  de  lettres 
écrites  par  des  rois  et  trouvées 
dans  tes  archivesdeta  Tour  de 
Loiutres. 

LYTE  ( Henri  ) , botaniste  an- 
glais, né  en  iSag  au  comté  de 
Soinmerset,  mort  en  1607,  élève 
d’Oxford  , voyagea  beaucoup,  et 
à son  retour  s’établit  dans  sa  pro- 
vince. Il  y améliora  considérable- 
ment ses  terres  , et  forma  un  des 
plus  beaux  jardins  botaniques  de 
l’Angleterre.  Lyte  a publié  une 
Traduction  de  l’histoire  des 
plantes  de  Dodoens,  avec  beau- 
coup d'additions,  Anvers,  1678  , 
in-4*.  Cette  édition  est  ornée  de 
plancbes  , mais  les  éditions  sub- 
séquentes d’Angleterre  n’en  ont 
pas. 

LYTE  (Thomas  ) ,,fils  du  pré- 
cédent, peignit  sur  vélin  une  gé- 
néalogie de  Jacques  1".  Ce  mo- 
narque' en  fut  si  satisfait , qu'il 
donna  à l’auteur  son  portrait  dans 
une  boite  d’or  enrichie  de  dia- 
mans.  L’empressement  du  public 
à voir  ce  petit  chef-d’œuvre  fut 
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si  grand,  et  l’ouvrage  fut  telle- 
ment endommagé,  que  Lyte,  pour 
en  prévenir  l’entière  destruction  , 
proposa  au  roi  de  permettre  qu’elle 
fût  gravée  entaille-douce  , ce  qui 
fut  exécuté. 

LYTTELTON  (Georce) .litté- 
rateur anglais,lils  aîné  de  sirTho- 
ma»Lyttelton,de  Hagley,  dans  le 
comtéde  Worcester  , néen  1709, 
annonça  dès  sa  jeunesse  des  ta- 
lens  et  d’heureuses  dispositions. 
Il  sc  fit  connaître  par  quelques 
productions  littéraires,  telles  que 
ses  Lettres  persanes  , les  Pro- 
grès de  l’amour  , et  quelques 
morceaux  de  poésie.  Au  retour 
de  ses  voyages  en  France  et  en 
Italie,  il  fut  député  au  parlement, 
et  s’y  montra  un  des  plus  zélés 
partisans  de  l’opposition.  Son 
nom,  pendant  plusieurs  années  , 
retentissait  dans  tous  les  débats 
de  la  chambre  des  communes  ; il 
s'opposa  à la  permanence  de  l’ar- 
mée et  au  droit  d'assise  , appuya 
la  demande  du  renvoi  de  YValpo- 
le,et  fut,  en  1705,  secrétaire 
du  prince  de  Galles,  alors  éloi- 
gné de  la  cour.  En  1744»  il 
nommé  lord  de  la  trésorerie , et 
depuis  il  soutint  les  plans  de  la 
cour  et  du  ministère.  Ses  travaux 
politiques  ne  l’éloignèrent  cepen- 
dant pas  de  pensées  plus  sérieuses 
et  plus  importantes.  Livré  dans 
sa  jeunesse  à la  fougue  de  ses  pas- 
sions, et  entraîné  par  la  fréquen- 
tation d’amis  corrompus , il  en 
avait  retenu  long-temps  desdoutes 
sur  la  vérité  et  les  fondemens  du 
christianisme.  Persuadé  qu’il  était 
temps  de  ne  plus  douter  otl  croire 
sur  parole,  ils’appliqua  sérieuse- 
ment à s’éclairer  sur  ccttc  impor- 
tante question..  Son  désir  sincère 
et  pur  le  conduisit  à la  vérité  qu'il 
cherchait.  Convaincu  lui-même, 
il  voulut  enseigner  ce  qu'il  avait 
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nppris  ,et  publia  en  1747  »«  Ob- 
servations sur  la  conversion  et 
l’ apostolat  de  Saint  PauK  l’ab- 
bé Guènéecn  o donné  une  traduc- 
tion française,  Paris,  iç54*  un 
vol.  in- 1 a ),  ouvrage  auquel  l’in-  i 
crédulité  n'a  pu  objecter  que  des  | 
raisonnemens  spécieux.  Son  père 
a consacré  , dans  une  lettre  tou- 
chante qu'iriui  adressa  dans  cette 
circonstance  , sa  joie  inexprima- 
ble d’un  changement  si  désiré  et 
si  peu  attendu.  Sir  George,  pour- 
suivant sa  carrière  honorablement 
dans  le  parlement,  fkit  nommé 
trésorier  de  l’épargne  et  conseiller 
privé  , places  qu’il  échangea  l’an- 
née suivante  contre  celle  de  chan- 
celier de  l’échiquier.  Ce  fut  ù peu 
près  vers  ce  temps  qu’il  mitau  jour 
ses  Dialogues  desmorts,  lus  dans 
le  temps  avec  une  avidité  extrê- 
me, quoiqu’ils  fussent  plutôt  le 
résultat  de  ses  loisirs  que  de  ses 
études , l’épanchement  de  ses  pen- 
sées plutôt  que  le  travail  de  la 
méditation.  11  existedeux  traduc- 
tions françaises  des  Dialogues 
des  morts , l’une  par  Joncourt , 
La  Haye,  1760  , in-  ta;  l’autre  par 
J.  Deschamps-,  Lausanne,  i ç5K  , 
in- 12.  Lorsque,  sur  la  fin  du  rè- 
gne de  George  il  , les  comtin.-u- 
cemcns  malheureux  de  la  guerre 
rendirent  inévitable  la  dissolution 
du  ministère,  sir  George,  dé- 
pourvu de  scs  places,  comme  les 
autre-.,  fut  récompensé  par  la  di- 
gnité de  pair,  err  1 767 , et  put  sc 
reposer  des  orages  politiques  qui 
avaient  agité  la  chambre  deslords. 
Sa  dernière  production  littéraire 
fut  VIJistoire  de  Henri  II  , ou- 
vrage de  vingt  années  de  recher- 
ches et  de  travaux  , dont  la  publi- 
cation fut  elle-même  un  grand 
travail.  L’ouvrage  entier  fut  im- 
primé deux  fois  ; une  grandêpar- 
lie  l’a  été  jusqu’à  trois  fois  : plu- 
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sieurs  feuilles  l’ontétéjusqu’àqua- 
tre  et  cinq  fois.  L’extrême  difficul- 
té de  lire  une  copie  toute  entière 
de  la  main  de  Lyttellon,  qui  écri- 
vait fort  mal  , et  son  excessive 
délicatesse,  nécessitèrent  ces  ré- 
impressions ; et  l’ambitieuse  exac- 
titude de  l’auteur  lui  coûta  au 
moins  mille  liv.  sterling  (22,000 
fr.  ).  11  avait  commencé  à impri- 
mer en  îçôfi;  trois  volumes  pa- 
rurent en  1 7(1-4 , eurent  une  se- 
conde édition  en  17Ü7  , une  troi- 
sième en  1768  , et  la  fin  del’ou- 
vrage  fut  donnée  en  177».  bn 
nommé  Audré  Retd  , qui  n’était 
pas  sans  quelque  talent , entreprit 
de  persuader  à sa  seigneurie,  com- 
me il  en  étaitpersuadé  lui-même, 
qu’il  possédait  à fond  les  principes 
de  la  ponctuation.  La  crainte  en- 
fante fa  crédulité  ; Lyltelton  l'em- 
ploya , on  ne  sait  à quel  prix,  à 
ponctuer  les  pages  de  son  Histoi- 
re , qui  ne  vit  le  jourqu’après  cette 
opération.  Rcid  étant  mort  ou  con- 
gédié lorsqu’on  en -vint  à la  troi- 
sième édition  , la  disposition  ty- 
pographique et  ia  ponctuation  fu- 
rent confiés  à un  homme  origi- 
nairement fabriquant  de  peignes, 
qui  se  faisait  appeler  le  docteur 
Sauciers  ; on  en  attendait  des  mer- 
veilles ; et  on  vit , ce  qu’on  n’a- 
vait sans  doute  jamais  vu  , un  er- 
] rata  de  dix-neuf  pages  bien  plei- 
: nés,  imprimées  ù la  suite  de  l’é- 
dition surveillée  par  le  docteur 

I Sanders.  Lyttellon,  né  d’un  tem- 
pérament faible  et  d’une  constitu- 
tion délicate  , ne  semblait  pas  de- 
voir remplir  une  bien  longue  car- 
rière : cependant  il  atteignit  I âge 
de  soixante-quatre  ans,  et  mou- 
rut le  23  août  1773.  Le  docteur 
Johnson,  son  médecin,  a laisse 
sur  ses  derniers  moinens  des  de- 
tails touchons  , dont  nous  cxlrai- 

II  rous  ceux  qui  peuvent  le  mieux 
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peindre  Lyttclton  : « Le  diman- 
che. à onze  heures  du  matin  , dit 
le  docteur  Johnson,  sa  seigneurie 
me  fit  appeler,  et  me  dit  : « Je 
sens  ina  lin  s'approcher  ; j’ai  vou- 
lu avoir  un  entretien  avec  vous  , 
docteur,  ajouta-t-il , je  veux  vous 
faire  ma  confession.  Lorsque  j’en- 
trai dans  le  inonde,  je  fus  entouré 
d'amis  qui  voulurent  éhranler  ina 
foi  dans  la  religion  chrétienne;  je 
vis  des  diilicullés,  qui  me  tirent 
naître  des  doutes;  mais  je  conser- 
vai mon  esprit  dans  la  disposition 
de  recevoir  la  vérité  et  la  con- 
viction. L’évidence  et  les  dogmes 
du  christianisme  étudiésavecsoin 
m’ont  raffermi  et  persuadé  de  la 
vérité  de  cette  sainte  doctrine.  J’cn 
ai  fait  la  règle  de  ma  vie  ; elle  est 
aujourd’hui  le  fondemeut  de  mes 
espérances  pour  l'avenir.  J’ai  erré, 
j’ai  péché,  mais  je  me  suis  repenti. 
Jamais  je  ne  me  suis  complu  dans 
mes  habitudes  vicieuses.  En  poli- 
tique et  dans  ma  vie  publique,  le 
bien  général  a toujours  été  le  but 
et  la  règle  de  mu  conduite.  Je  n’ai 
jamais  donné  de  conseils  que  d’a- 
près mes  lumièreset  ma  conscien- 
ce intime.  Souvent  j’ai  vu  que 
j’avais  tort , mais  je  ne  l’ai  point 
eu  volontairement.  J’ai  lâché  dans 
ma  vie  privée  de  faire  tout  le  bien 
qui  a pu  dépendre  de  moi  ; je  n’ai 
aucun resseulimentcontrc  qui  que 
ce  soit.  » Sur  le  soir  , voyant  que 
les  symptômes  de  la  mort  s’ap- 
prochaient : u Je  vais  mourir,  me 
dit-il , mais  ce  n’est  pas.votrc 
faute.  » Lorsque  lord  et  lady  Va- 
lencia  vinrent  le  visiter  , il  leur 
donna  sa  bénédiction  : « Soyez 
bon  , soyez  vertueux  , milord  . 
leur  dit-il  , un  jour  vous  serez 
dans  la  situation  où  vous  me 
voyez.  » Il  expira  peu  de  temps, 
après. 

J.YTl’ELTON  ( Charles  ),pré- 
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lat  et  antiquaire  anglais  , frère  du 
piécédent , mort  en  1768,  élève 
d’Ëaton  , puis  du  collège  de  l’u- 
niversité à Oxford  , et  enfin  du 
collège  de  justice  du  Temple, 
suivit  d’abord  le  barreau  ; mais  il 
abandonna  ensuite  cette  carrière, 
et  prit  les  ordres.  En  1 747  il 
était  chapelain  du  roi  ; l’aunée 
suivante  il  obtint  un  canonicat 
d'Ëxeter,  et  en  1763,  l’évêché 
de  Carliste.  Ce  prélat  a , pendant 
plusieurs  années,  présidé  la  So- 
ciété des  antiquaires  , et  fourni 
de  précieux  articles  à V Archaso- 
logie. 

LYTTELTON  ( Adam  ) , hu- 
mnnistedeShrnpshire  , né  ù Ha- 
leswen  en  1637 , fil  ses  études 
dans  l’école  de  Westminster,  et 
en  devint  le  second  maitre  en 
t658.  Ses  vastes  connaissances  le 
ûrentsurnommer  dansson  pays  le 
Grand  Dictateur  de  laUtlcra ■ 
ture.  11  enseigna  ensuite  à CI10I- 
sea  , dans  le  Middlcsex,  et  fut 
fuit  curé  de  cette  église  en  1664. 
Enfin  il  devint  chapelain  ordinaire 
du  roi , chanoine  , puis  sous- 
doyen  de  Westminster,  ct  mou- 
rut ù Chelsea  le  5o  juin  i(5g4. 
Lyttelton  aimait  passionnément 
l’étude,  et  n’épargnait  rien  pour 
satisfaire  sa  curiosité  littéraire. 
Son  principal  ouvrage  est  un  Dic- 
tionnaire latin-anglais,  i685 , 
in-4* , qui  est  d’un  grand  usage 
en  Angleterre.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  1755.  Il  en  avait 
commencé  un  pour  la  langue 
grecque  ; il  n’eut  pas  le  temps  de 
l’achever.  La  littérature  orienta- 
le et  rahbinique  , les  historiens  , 
les  orateurs  , les  poètes  anciens , 
lui  étaient  très-familiers.  La  Pré- 
face latine  des  ouvrages  de  Ci- 
céron, publiés  à Londres  en  1G81, 
en  a vol.  in-fol.  , est  de  lui.  Il  e.-t 
cucore  auteur  d’une  Dissertation 
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latine  ) De  juramenlo  medico-  sier  du  collège,  en  1730  futnorn- 
rum  , in-4*  , 1693;  d’une  Tra-  nié  chapelain  du  roi,  et  reçudoc- 
duction  anglaise  du  Janus  An-  teur  la  même  année.  Lytlclton  a 
giorum  de  Selden  ; de  Ser-  été  enterré  dans  l'église  de  Ma- 
mons  en  sa  langue , 1 vol.  in-  ptc-Durhain  , au  comté  d’Ox- 
lol. , etc.  lord.  Après  sa  mort,  on  a publié 

LYTTELTON.  Voy.  Lirrerrox.  | deux  volumes  de  ses  Sermons,  et 
LYTTELTON  (Edouard), théo-  j on  trouve  quelques  Pièces  de 
logien  et  poète  anglais  , frère  du  I poésies  de  lui  dans  le  Recueil  de 
précédent  , fut  élève  d’Eaton  , Dodslcy.  L’une  roule  sur  les  oc- 
du  collège  du  roi  à Cambridge,  cupations  du  collège , l’autre  sur 
et  devint  en  1720  sous-maître  de  I une  araignée.  Lyttclton  mourut 
. l’école  d’Eatou,  et  en  1727  bour-  | en  1754. 
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M AACHA,  roi  de  Geth,  donna  i|  Rend  de  cette  ville,  en  i653.  Ses 
du  secours  à Hannon  , roi  des  ( supérieurs  l'envoyèrent,  en  1660, 
Ammonites , contre  David.  Mais  à Saint-Denis , pour  montrer  aux 
Joab  , général  des  troupe»  de  ! étrangers  le  trésor  et  les  monu- 
David,  tailla  en  pièces  les  deux  mens  antiques  de  cette  abbaye  ; 
armées.  • dom  d’Achéry  le  demanda  pour 

MAAN  (Jean),  docteur  defSor-  j travailler  à son  Spicilége,  et  eut 
bonne,  natif  de  Mans,  chanoine  j beaucoup  à se  louer  de  ses  soins 
de  l’église  de  Tours,  selitconnal-  et  de  ses  recherches.  Le  nom  du 
tre  dans  le  17'  siècle,  par  un  on-  I jeune  Mnhiilon  commença  à être 
vrage  intitulé  : Sancta  et  métro-  I connu.  La  congrégation  de  Saint- 
politana  ecciesia  Turotiensis , I Maur,  l’asile  de  la  véritable  éru- 
mcroTum  ponlificum  suorum  j dilion , ayant  projeté  de  publier 
ornata  virtuliims , et  sanctis-  de  nouvelles  éditions  des  Pères, 
simis  conciliorum  institutis  il  fut  chargé  de  celle  de  Saint 
décora  ta ■ , imprimé  dans  la  mai-  Bernard,  et  s’acquitta  de  ce  tra- 
son  même  de  l’auteur,  l’Ours,  vail  avec  autant  de  diligence  que 
1667,  in-fol.  Cét  ouvrage  , esti-  de  succès.  {Voy.  Bexkard,  Saint.) 
me  pour  les  recherches,  s’étend  Le  grand  Colbert,  instruit  de  son 
depuis  l’année  de  J. -C.  a5i , jus-  mérite,  voulut  lui  faire  donner 
qu’en  i655.  * une  pension  de  deux  mille  livres, 

MAB1LLE.  V*oi/c:  Jourdan,  | qu’il  refusa , se  bornant  à deman- 
MAB1LL0N  (dom  Jeak),  l’un  ! der  la  protection  de  1a  cour  pour 
des  plus  savans  religieux  de  la  sa  congrégation.  « Que  penserait- 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  on,  disait-il  quelquefois,  si,  étant 
le  a5  novembre  i(13i  , à Saint-  pauvre  et  né  de  parens  pauvres  , 
Pierremont,  village  près  de  Mou-  je  recherchais  dans  la  religion  eu 
zon,  dans  le  diocèse  de  Reims,  que  je  n’aurais  pas  obtenu  dans 
prit  l’habit  de  bénédictin  à Saint-  | le  siècle.?»  Le  ministre,  touché 
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de  son  désintéressement  , n'en 
eut  qu’une  plus  grande  idée  de 
son  mérite.  Il  l’envoya  en  Alle- 
magne, l’an  i(583,  pour  chercher 
dans  cette  partit  de  l’Europe  tout 
ce  qui  pourrait  servir  à l’histoire 
de  France  , cl  à la  gloire  de  la 
maison  royale.  Dom  Mabillon  dé- 
terra plusieurs  pièces  curieuses, 
et  les  lit  connaître  dans  un  Jour- 
nal de  son  voyage.  Celle  savante 
Course  ayant  été  beaucoup  ap- 
plaudie , le  roi  l'envoya  encore  en 
Italie  deux  ans  après.  Il  fut  reçu 
à Home  avec  toute  la  distinction 
qu’il  méritait.  On  l’honora  d’unfc 
pince  dans  la  congrégation  de 
l'Index;  on  lui  ouvrit  toutes  les 
archives,  toutes  les  bibliothèques, 
cl  il  en  'tira  quantité  de  pièces 
nouvelles.  De  tous  les  objets  qui 
excitèrent  sa  curidbilé  , aucun  ne 
la  piqua  plus  que  les  catacombes 
de  Home.  Il  y fit  des  visites  fré- 
quentes , et  y porta  à la  fois  l'es- 
prit de  religion  et  celui  de  criti- 
que. Il  vit  des  abus  dans  l'exposi- 
tion de  quelques  corps  saints  , et 
les  dévoila  par  une  lettre  latine, 
sous  le  nom  d ’Eusèlte,  Romain, 
à Théophile.,  Français , tou- 
chant te  culte  des  saints  incon- 
nus. Cette  brochure  souleva  con- 
tre lui  quelques  savons  supersti- 
tieux de  Home.  Il  y eut  plusieurs 
écrits  pour  et  contre.  Ou  déféra  à 
la  congrégation  de  l’Index  la  let- 
tre d'Èusèbr  , et  elle  allait  être 
proscrite  par  le  tribunal,  si  ce  sa- 
vant vertueux  et  docile  n’en  avait 
donné  une  nouvelle  édition.  Il  y 
affaiblit  quelques  endroits  trop 
vifs  ; et,  rejetunt  sur  les  officiers 
subalternes  les  abus  qui  se  com- 
mettaient au  sujet  des  corpsqu'on 
tirait  des  catacombes,  il  contenta 
des  juges  qui  l'estimaient,  et  qui 
ne  l’auraient  condamné  qu’à  re- 
gret. Une  autre  dispute  occupa  le 
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sage  Mabillon.  Dom  Kaucé,abbé 
de  la  Trappe,  attaqua  les  éludes 
des  moines,  et  prétendit  qu’elles 
leur  étaient  plus  nuisibles  qu’uti- 
les. l’our  appuyer  l’idée  qu’ils  ne 
devaient  ni  faire  ni  lire  des  livres, 
il  en  composa  un  lui-même.  Il 
l'intitula  De.  la  Sainteté  des  de- 
voirs de  l’état  monastique.  Cet 
ouvruge  était  à la  fois  la  justifica- 
tion du  l'ignorance  de  beaucoup 
de  moines,  et  la  censure  de  ceux 
qui  faisaient  profession  de  savoir. 
La  congrégation  de  Saint-Haur, 
alors  entièrement  consacrée  aux 
recherches  profondes  et  h l’étude 
de  l'antiquité,  crut  devoir  réfuter 
ce  paradoxe.  Elle  choisit  le  doux 
Mabillon,  pour  entrer  en  lice  avec 
l’austère  abbé  de  la  Trappe.  Il 
n'avait  ni  l'imagination  ni  l'élo- 
quence de  ec  réformateur  ; mais 
son  e-pril  était  plus  méthodique 
et  plus  vrai.  Sa  diction  claire  , 
simple,  et  presque  entièrement 
dénuée  d’ornemens,  np  manquait 
pas  d’une  certaine  force.  Il  oppo- 
sa principes  à principes,  induc- 
tions A inductions.  Dans  son 
Traité  des  étiules  monastiques, 
publié  en  1Ü87,  in-13,  il  prouva 
que  les  moines  pouvaient,  mais 
devaient  même  étudier.  L’abbé 
de  la  Trappe,  ffiché  de  voir  con- 
tredire ses  idées,  fit  une  réponse 
vive  au  livre  des  Études  monas- 
tiques. Dom  .Mabillon  y opposa 
des  réflexions  sages  et  modérées. 
Elles  amenèrent  une  réplique  sous 
le  nom  de  Frère  Cfiino.  L’abbé  de 
la  Trappe  en  était  l’auteur  ; mais 
son  ouvrage  ne  sortit  point  de  son 
cloître.  Mabillon,  né  avec  un  gé- 
nie pacifique , laissa  faire  la  guerre 
à quelques  écrivains  qui  se  mêlè- 
rent de  cette  querelle.  Le  savant 
abbé  de  Longuerue  mit  i In  tête 
du  livre  de  Rancé , contre  les 
Etudes  monastiques,  ces  paroles 
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de  Saint  Jérôme  : Incongruum 
est  loto  (aterc  corpore , et  lin- 
j)ud  tolum  per  orèein  vaqari. 
L’abbé  de  la  Trappe  le  sut,  et  ne 
lut  pas  content  de  cette  épigram- 
me.  Quant  à Mabillon,  il  ne  vou- 
lut plus  entier  dans  aucune  dis- 
pute. Il  s’occupa  à perfectionner 
son  savant  ouvrage  de  la  Diplo- 
matique, qu’il  avait  publié  en 
1681.  Cette  science  lui  devait 
tout  son  lustre.  Le  docte  béné- 
dictin avait  beaucoup  de  sagacité 
pour  démêler  ce  qu’il  y a de  plus 
confus  dans  la  nuit  des  temps,  et 
pour  approfondir  ce  que  l'histoire 
offre  de  plus  difficile.  Il  fut  le 
premier  qui  réunit  les  régies  de 
la  diplomatique  sous  un  seul  point 
de  vue.  Il  donna  des  priucipcs 
pour  l’examen  des  diplômes  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 
Il  n’avait  encore  rien  paru  déplus 
lumineux  en  ce  genre  que  son  ou- 
vrage ; néanmoins  scs  règles  trou- 
vèrent des  contradicteurs.  On 
prétendit  qu’il  n’était  pas  aisé  de 
porter  un  jugement  Gxç  et  certain 
sur  tout  ce  qui  s'appelle  titres  et 
manuscrits,  parce  qu’en  ce  genre 
la  fausse  monnaie  a souvent  la 
plus  exacte  ressemblance  avec  la 
véritable.  Les  yeux  et  la  connais- 
sance de  l’histoire  sont  les  seuls 
juges  en  cette  matière,  et  ce  sont 
des  juges  auxquels  un  faussaire 
habile  peut  aisément  en  imposer. 
(Foye:  Germon.)  On  examina 
les  pièces  que  dom  Mabillon  don- 
nait comme  la  pierre  de  touche 
des  bons  titres  ; et  le  P.  Germon  , 
jésuite,  prétendit  trouver  dans 
quelques-unes  des  marques  de 
fausseté.  Mabillon,  au  lieu  de  ré- 
pondre ex  professo,  se  contenta 
de  joindre  è son  livre  un  supplé- 
ment, qui  parut  en  1704,  et  qui 
gatisGl  presque  tous  les  critiques. 
« Il  était  l’homme  du  monde,  dit 
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d’A vrigny  , qui  avait  le  plus  exa- 
miné le  parchemin,  et  cependunt 
il  fut  trompé  pur  le  fameux  titre 
produit  en  faveur  de  la  maison 
de  bouillon  , qu’une  seule  lettre 
différente  des  autres  , et  tournée 
à la  moderne , rendit  suspect  à 
d’autres  antiquaires.  La  main  las- 
sée avait  trahi  le  faussaire.  L’aveu 
que  ce  dernier  Gl  avant  d’expirer 
sous  celle  du  bourreau  justifia  le 
jugement  porté  contre  la  pièce.  » 
L’amour  de  lu  paix  , la  candeur, 
et  surtout  la  modestie,  formaient 
le  caractère  de  Mabillon.  Présenté 
a Louis  XIV  par  Lctcllicr,  arche- 
vêque de  Reims,  comme  le  reli- 
gieux 1e  plus  savant  du  royaume, 
il  mérita  d’entendre  ce  mot  de  la 
bouche  du  grand  Bossuet:  «Ajou- 
tez, et  le  plus  humble.  » — L u 
étranger  ayant  été  consulter  le 
savant  Uucangc,  celui-ci  l’envoya 
à Mabillon,  son  ami  et  son  rival 
en  érudition.  « On  vous  trompe 
quand  on  vous  adresse  à moi, 
répondit  humblement  le  bénédic- 
tin ; allez,  voir  M.  Ducange. — 
C’est  lui-.même  qui  m'adresse  à 
vous , dit  l’étranger.  — Il  est  mon 
maître,  répliqua  Mabillon.  Si  ce- 
pendant vous  m’honorez  de  vos 
visites,  je  vous  communiquerai  le 
peu  que  je  sais.  Mabillon  mourut 
à Paris,  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Germain-des-I’rés , le  27  décem- 
bre 1707.  Clément  XI,  en  appre- 
nant sa  mort,  Gt  écrire  é doin 
Ruinant  qu’on  lui  ferait  plaisir 
d’inhumer  un  homme  qui  avait 
si  bien  mérité  des  lettres  et  de 
l’Église  dans  le  lieu  le  plus  dis- 
tingué, • puisque  tous  les  savans 
qui  iront  à Paris  ne  manqueront 
pas  de  vous  demander  où  vous 
l’avez  mis  ? Ubiposuistis  eum  ? » 
Le  pape  voulait  qu’on  recueillit 
ses  cendres  sous  le  marbre , avec 
une  inscription  qui  convînt  à de» 
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restes  si  précieux.  L’intention  du 
pontife  ne  fut  pas  suivie  à cet 
égard  ; niais  dom  iloussel  fit  un 
éloge  en  style  lapidaire,  qui 
valait  bien  un  monument.  Nous 
ii’cn  rapporterons  que  le  morceau 
suivant  : 

Omnium  hnminum  sibi  concilia  vit  an: /nos 
Hominnm  milissimus. 

In  ipsis  eùam  littcrarüs  disceptationibus 
ï\ cnn  ni  asper, 

IVeminem  l.esit , ctiam  Lexus, 
Scribsntem  huit  abat  veritas  , 
Certantem  moderaba'ur  Imitas; 
yinccntcm  caronabut  veritas , 
Coivnutu/n  ornabat  hu militas. 

H tic  si n gu  la  ri  morum  suavitate 

Dcvinciebat  ammos  , Icniebat  invùlos 

Carte  ru  te'.ibus  nemo  major  , 

Se  ipso  j u. lire  nemo  minor  ; 

Eb  clartnr , iiuo  sibi  vilior , 

Car  les  lis  g lo  ri  a:  c a phi  us , muiuhtnàm  sprevit. 

Hesputt  kominuin  plantas , mercedcm 
Q u-.tr n dure  soient  homines 
raid  va  nam. 

iXullum  in  claustro  tenait  dignitatis 
Cradurn  , omnes  nierait , 


Cum  virtutum  studiis  studia  litterarum 
eonjunxit , 

Ut  alterna  J'ædere 

Scient  ia  pic  t a te  m,  pie  (as  scient  tant  adjuvarct. 

L’Académie  des  inscriptions  s’é- 
tait fait  un  honneur  de  se  l'asso- 
cier. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Jeta  sanctoruin  onli- 
uis  Sancti-Bencdicti , Paris,  9 
vol.  in-fol.  Le  premier  volume 
de  ce  recueil,  coîninencé  par  dom  ■ 
d’Achéry , parut  en  1668,  et  les 
autres,  les  années  suivantes.  Cet 
ouvrage,  réimprimé  é Venise, 
i^ââ  , 9 vol.  in— toi. , est  aussi  es- 
timé pour  les  inonumens  qu’il 
renferme  que  pour  les  snvautes  . 
préfaces  dont  l'auteur  l'a  orné. 
Les  mœurs  et  les  usages  des  siè-  1 
clés  d’ignorance  y sont  recherchés 
avec  soin,  et  ceot  questions  im- 
portantes discutées  avec  une  cri- 
tique exacte  et  solide.  On  peut  I 
faire  le  même  éloge  des  notes, 
dans  lesquelles  l'auteur  éclaircit  | 
>7- 
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des  points  obscurs  de  discipline , 
et  rétablit  '/>  chrom  logie  et  l’his- 
toire. Les  préfaces  ont  été  impri- 
mées séparément  , iu-4*.  1702. 
II.  V titra  analecta  ; ce  sont 
des  pièces  recueillies  dans  diver- 
ses bibliothèques,  en  4 Toi.  in-8% 
dont  le  premier  parut  en  1670-85. 
Les  savantes  dissertations  qui  en- 
richissent ce  recueil  ne  sont  pas 
ce  qu’il  a de  moins  précieux.  On 
en  a donné  une  édition  in-fol.  é 
Paris,  en  1723  ; c’est  la  plus  es- 
timée. III.  De  rc.  diplomaticâ 
tiùri  4,  Paris  1G81  ou  1709, 

■ in-fol. , auquel  on  joint  un  sup- 
plément, qui  parut  en  1784  , in- 
folio.  Cet  ouvrage  a été  réimpri- 
mé à Naples,  1689,  2 vol.  in-fol., 
dont  l’édition  fort  belle  est  esti- 
mée. Cette  diplomatique  sera 
toujours  de  l’usage  le  plus  géné- 
ral. L'hahitudeque  Mabillon  avait 
dans  la  critique  des  anciens  ma- 
nuscrits lui  fit  entreprendre  de 
lixer  les  règles  d’après  lesquelles 
on  pouvait  distinguer  les  faux  ti- 
tres. La  matière , la  forme  des  ca- 
ractères, le  style  , la  manière  de 
dater,  enfin  -les  sceaux  en  usage 
dans  les  diirérens  siècles  , sont  as- 
sujettis , dans  cet  ouvrage  , aux 
règles  de  la  critique  ; et  quelles 
que  soient  les  observations  pos- 
' téricures  qu’nu  ait  pu  ajouter  & 
celles  de  dom  Mabillon  , son  ou- 
vrage est  toujours  demeuré  un 
livre  élémentaire  dans  cette  scien- 
ce. On  peut  de  là  juger  combien 
ce  savant  dut  être  souvent  con- 
I suite  dans  les  affaires  les  plus  im- 
| portantes.  IV.  Liturgie  gatti- 

Icane  , in-4*,  i685  et  1729.  V. 
Dissertation  sur  V usage  du 
pain  azyme  dans  l’Eucharistie, 
in-8".  VI.  Lettre  sous  le  nom 
d 'Eusèüe,  Romain,  touchant  te 
| culte  des  Saints  inconnus , 
1O98,  iu-4*,  et  1705,  in-ia.  Vil. 
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Alusecum  Ituticum  , a vol.  i\ 
in-4*  » 1696  ou  1724»  en  société 
a vecdoiu  Germain.  Mil.  Lus.ru- 
nates  ordinis  bcnedicli,  Paris, 
t^ôô  et  années  suivantes,  dont  il 
a donné  4 vol.  iti-fol. , qui  con- 
tiennent l’Histoire  de  l’ordre  des 
bénédictins  , depuis  son  origine 
jusqu’en  iot>6.  Le  cinquième  vol.  jj 
a été  donné  par  (loin  Ruinart  et  |! 
dom  Vincent  Thuillier.  Le  sixième 
ne  parut  qu’en  17Ô9,  par  les  soins 
de  d6tn  Atartcnnc.  IX.  L'Epi  tre 
dédicatoire  qui  est  à la  tète  de  l’é- 
dition  de  Saint  Augustin.  X. 
Suncli  lie-mardi  Optra  , a vol 
iu-fol. , Paris , 1G90  ; c'est  la 
meilleure  édition  ; e 1 le  a été  réim- 
primée eu  1719.  Tous  les  ouvra- 
ges préoédeus  sont  en  latin.  Ceux 
que  le  P.  Aiabillon  a donnés  eu  j 
français  sont  : I.  Factum,  avec 
une  itépiique  su r l’antiquité 
tics  chanoines  réguliers  et  dis 
ni oines,  pour  maintenir  les  droits 
de  son  ordre  contre  les  chanoines 
réguliers  lie  la  province  de  Bour- 
gogne. 11.  Truité  des  étuiics 
monastiques  , 2 vol.  in-4"  ou 
in-12.  111.  Traduction  de  la  rè- 
gle de  Saint-Benoit,  in-18,  11197. 
(F oyez  Lancelot.)  IV.  Une  Let- 
tre sur  la  vérité  de  la  sainte  lar- 
me de  Vendôme.  Mabillon  , par- 
tout ailleurs  excellent  critique, 
parait  dans  cet  ouvrage  trop  cré- 
dule et  peu  judicieux....  l>otn 
Thuillier  publia,  eu  1724,  en  5 
vol.  in-4”,  les  ilEuvres  posthu- 
mes de  dom  Aiabillon  , et  y joi- 
gnit celles  de  dom  Ruinart.  Par- 
mi les  pièces  intéressantes’  qu’il 
renferme , on  trouve  des  /le/7r- 
a nous  sur  les  prisons  monasti- 
■çues,  qui  semblent  avoir  été  dic- 
tées pirTa  miséricorde  et  la  cha- 
rité y ‘Vit  les  A nimadv ersiones 
in  oiiulicias  Kempenses  H.  P. 
(Testclette)  , qui  avaient  déjà  été 


publiées  en  1(177  et  en  1712.  Lp4 


dilférens  ouvrages  de  dotn  Mobil- 


Ion , très-bien  accueillis  en  I1' raneu 
et  duu»  les  pays  étrangers,  lui  v a- 
lurent  les  marques  d'estime  les  • 
plus  honorables.  Le  P.’Noris,  au- 
gustin,  depuis  cardinal,  lui  dédiu- 
un  de  ses  ouvrages  ; le  P.  Tomasi 
lui  lit  le  même  honneur.  Le  pape 
Alexandre  VIII  voulut  qu’il  lui 
écrivit  toutes  les  semaines.  A sa" 
mort,  La  Monnoye , Hersan  , 
Boivin,  Leroy,  de  Villiers,  Bos- 
quition,  Gourdan , Grennut,  et 
plusieurs  autres,  répandirent  des  j 
fleurs  sur  son  tombeau.  Les  sa- 
vons d’Allemagne  lui  donnent  or- 
dinairement le  nom  de  Grand  .* 

May  nus  Maùillonius.  [F  oyez 
l'Histoire  littéraire  de  la  congré- 
gation de  Saint-Alaur.  ) Dom  Rui- 
nait a écrit  sa  Vie , in  12  , 1708  ; 
c’est  un  modèle  pour  les  savant 
et  pour  les  chrétiens. 

MABLY  ( G a uni  el  Bonnot  hk  ) , 
frère  aîné  de  Publié  de  Condilloc, 
né  à Grenoble,  eu  mars  «709» 
d'une  famille  parlementaire  du 
Dauphiné, «t  mort  à Paris,  le 
avril  1785,  lit  ses  premières  étu- 
des chez  les  jésuites,  à Lyon  , et 
fut  attaché  dans  sa  jeunesse  au 
cardinal  de  Tencin , son  parent; 
il  n'eut  d’ordre  dans  l’Église  que 
le  sous-diaconaf.  A son  entrée 
dans  le  inonde,  l'abbé  de  Mably 
fut  admis  au  double  litre  d’allié  et 
d'hoinme  de  lettres  dans  la  société 
de  madame  de  Tencin  , qui  a ren- 
du son  nom  célèbre  par  les  intri- 
gues de  sa  vie  et  l'agrément  de 
son  esprit.  Elle  réunissait  alors 
cher  elle  l’élite  des  gens  de  let- 
tres. Outre  ses  dîners  de  beaux 
esprits,  elle  avait  des  dîners  poli- 
tiques. Montesquieu  en  était  ; 
Mably  y lut  admis.  11  venait  de 
donner  le  Parallèle  des  Homai  ns 
et  des  Français,  doQl  on  disait 
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du  biort.  Madame 1!«  Tuncfn,  en- 
tend ni/ lif  jeune  nbl'é  parler  îles 
uiïniro  i publiques,  et  raisonner 
avec  beaucoup  du  sagacité  sur  les 
ùvonuineilS  politiques.  jugea  que 
c'était  l'homme  qu’il  l'allait  à suit 
frère  , qui  entrait  dans  lu  car- 
rière du  ministère.  Ce  fut  pour 
l’endoctriner  que  Mably  fil  l’a- 
, brégé  des  T rai  lis  depuis  la  paix 
de  il' est p Italie  jusqu’à  nos 
jours.  11  publia  cet  ouvrage  sous 
ce  litre  : Droit  public  d«  l’Eu- 
rope, l'onde  sur  les  Traités.  Ce 
service  ne  Tut  pas  le  seul  qu'il  lui 
rendit.  Le  cardinal  , sentant  sa 
faiblesse  dans  le  conseil,  dut  en- 
core à Mably  l'heureuse  idée  de 
demander  au  roi  la  permission  de 
donner  sus  avis  par  écrit.  On  se 
doute  bien  que  Mahly  fut  chargé 
«le  préparer  les  rapports  et  de  faiie 
les  mémoires.  Ce  fut  lui  qui,  eu 
1745,  négocia  secrètement  à Pa- 
ris avec  le  ministre  du  roi  de 
Prusse , et  dressa  le  traité  que 
Voltaire  alla  porter  à ce  prince. 
Frédéric,  qui  ne  l’ignorait  pas,, 
conçut  dès  lors  une  grand"  estime 
pour  l’abbé  de  Mably  ; et  c’est 
une  singularité  bien  cligne  de  re- 
marque que  deux  hommes  de  let- 
tres, sans  caractère  public,  fus- 
sent chargés  de  celle  négociation 
importante  qui  allait  changer  la 
lare  de  l’Europe.  Ce  fut  cucore 
Mablv  qui  dressa  les  mémoires 
«j  11  i devaient  servir  de  base  aux 
négociations  du  congrès  ouvert  à 
Rreda  au  mois  d’avril  iç4()-  Ces 
divers  travaux  décidèrent  sa  vo- 
cation pour  la  politique.  Mais  peu 
de  temps  après  il  se  brouilla  avec 
le  cardinal,  qui  joignait  à la  di- 
gnité ministérielle  celle  d’arche- 
vêque de  Lyon.  Il  s'agissait  d’un 
mariage  entre  des  prolestans.  Ma- 
bly voulait  que  le  cardinal  agit  j 
dans  cette  affaire  en  homme  d'é-  j 
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j fat:  le  cardinal  s'obstina  f seiwuu- 
| porter  en  prince  de  1’.  glise  r 0- 
! moine,  elMobly  ne  le  revit  plus. 

(Depuis  ce  moment , livré  tout  en? 

lier  aux  lettre'.,  il  ne  lit  jamais  un 
lj  pas  vers  la  fortune , ni  vers  les 
j|  honneurs  littéraires.  Il  se  disait 
! plus  jaloux  de  mériter  l’estime 
| générale  que  de  l'obtenir.  Il  s’est 
contenté  long-temps  de  mille 
j écus  de  rente  ; il  avait  du  plus 
une  pension  viagère  qui  lui  était 
échue  dans  les  partages  de  sa  fa- 
mille ; mais,  à la  mort  de  son 
frère  aillé,  il  l'abandonna  à ses 
pareils.  La  cour  le  dédommagea 
de  cette  privation  généreuse  par 
une  pension  de  deux  mille  huit 
cent  livres , demandée  et  obtenue 
è son  iusçu  par  un  de  ses  amis, 
Mably  prêcha  contre  le  luxe  et  les 
richesses,  mais  il  prêcha  d'exem- 
ple. Avec  le  goût  de  la  médiocrité, 
il  eut  l'amour  de  l'indépendance. 
On  voulut  un  jour  l’entruiner  chez 
un  ministre  , qui  même  l’avait 
invité  ; ou  ne  put  jamais  l'y  dé- 
terminer ; mais  il  dit  qu'il  le  ver- 
rait volontiers  lorsqu’il  ne  serait 
plus  en  place.  Il  montra  la  inému 
répugnance  à entrer  dans  les  corps 
académiques.  Ou  sait  que  le  ma- 
réchal de  lVicheiieu  le  pressait  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour. l’A- 
cadémie française.  Mably  refusait. 

1 Mais , lui  dit  le  duc , si  je  faisais 
toutes  les  démarches,  et  que  vous 
fussiez  agréé,  refuseriez-vous  ? ■*  • 
Mably  fut  forcé  de  promettre  qu'il 
accepterait  ; mais  à peine  a-t-il 
quitté  le  maréchal  qu'il  court  chez 
son  frère,  l’abbé  de  Coudillac, 
en  le  priant  de  le  dégager  à quel- 
que prix  que  ce  fût.  « Pourquoi 
donc  cette  grund^brésistancr.?  lui 
dit  son  frère.—  Pourquoi  ? Si  j’ac- 
ceptais, je  serais  obligé  de  louer 
le  cardinal  de  Richelieu  , ce  qui 
est  contre  mes  principes  ; ou  si 
1 0* 
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je  ne  le  louais  pas,  devant  tout  é 
son  pctil-neveu  dans  cette  circons-  ' 
tance,  je  serais  coupable  d’ingra- 
titude. » Sa  frnncliise  avait  quel- 
quefois le  ton  et  les  formes  un  peu 
trop  lacédémoniens  ; mais  dans  I 
uti  siècle  où  la  bassesse  n’était  que 
trop  commune  , il  sut  conserver 
une  noble  lierlé.  Il  ne  manqua 
jamais  de  venger  le  mérite  mo- 
deste et  sans  fortune,  du  mépris 
de  l'orgueil  et  de  la  richesse,  lin 

Srand  parlant  un  jour  devant  lui 
’un  homme  distingué  par  ses  ta- 
lens,  mais  qui  avait  le  tort  de 
n’èlrc  ni  riche  ni  d’une  haute 
naissance,  dit  avec  dédain  qu’il 
l’avait  tiré  de  son  grenier.  Mably 
ne  craignit  pas  d’élever  la  voix, 
a Monsieur  le  comte  , dit-il , ce 
sont  les  gens  de  mérite  qui  logent 
dans  les  greniers  ; et  les  sots.... 
habitent  dans  les  hôtels.  » Ses 
ouvrages,  qui  ont  fait  la  fortune 
des  libraires,  n’ont,  en  aucune 
manière,  contribué  à augmenter 
la  sienne  ; il  se  contentait , pour 
toute  rétribution,  d’un  petit  nom- 
bre d’exemplaires  , qu’il  distri- 
buait ù scs  amis.  Le  bruit  avait 
couru  qu’on  lui  proposerait  l’édu- 
cation de  l’héritier  d’une  grande 
monarchie  ; il  dit  hautement  que 
la  base  de  ses  leçons  serait  celle- 
ci  : « Les  rois  sont  faits  pour  les 
peuples  , et  non  les  peuples  pour 
les  rois.  » 11  aimait  à répéter  cet 
adage  de  Leibnitz  : « Le  temps 
présent  est  gros  de  l’avenir.  « Il 
connaissait  si  bien  l’un,  qu’il  de- 
vina souvent  l’autre.  La  liberté 
des  colonies  anglaises,  les  chan- 
geincns  arrivés  à Genève  et  en 
Hollande,  furent  prédits  pur  lui. 
Cette  expériençitjf  morale  et  poli- 
tique lui  donnait  quelquefois  de 
l'humeur  ; ses  amis  lui  en  faisaient 
des  reproches , et  l’appelaient  pro- 
phète de  malheur.  « 11  est  vrai , 
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répondait-il,  que  je  connais  asses 
les  hommes  pour  ne  pas  espérer 
facilement  le  bien.  » Il  annonça  , 
dans  l’un  de  ses  derniers  ouvra- 
ges, que  le  délicil  des  finances  en 
France  amènerait  des  impôts  dé- 
sastreux ; que,  pour  les  établir, 
les  parlemens  demanderaient  les 
états-généraux,  et  qu'alors  iiai-l. 
trait  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement. On  sait  si  celle  pré- 
diction a été  justifiée.  Voici  la  no- 
tice de  ses  ouvrages:  I.  Para  lié  l '* 
des  Romains  cl  des  Français  , 
Paris,  î^.jo,  a vol.  in- 12.  II.  Le 
Droit  public  de  V Europe , 
17/4»  5 vol.  in-ia.  111.  Obser- 
vations sur  les  Romains  , a 
vol.  in- 12.  IV.  Observations 
sur  les  Grecs,  îçôi,  in-ta,  qui 
reparurent  en  içtiti,  sous  le  litre 
d'Observations  sur  l’Histoire 
de  ta  Grèce.  Elles  sont  intéres- 
santes , profondes  et  lumineuses. 
C’est  un  résumé  de  l’histoire  grec- 
que, où  tout  est  présenté  à sa 
place  dans  son  véritable  jour.  On 
y voit  la  marche  des  événemens 
les  motifs  qui  les  ont  occasionés, 
les  fautes  politiques  qu’on  a faites, 
et  ce  que  la  saine  raison  aurait 
dû  prévoir  ou  corriger.  C'est  sut 
ce  modèle  que  tous  Tes  traités  po- 
litiques devraient  être  écrits.  V. 
Des  principes  des  négociations , 
iç5ç,  iu-ia.  VI.  Entretiens  de 
Phocion  sur  le  rapport  de  la 
morale  avec  la  politique,  Anis-i 
lerdam  (Paris);  içtiô,  in-ia, 
réimprimés  en  1780,  5 vol.  in- 
18,  et  par  l)idot,  1790,  in- J*, 
augmentés  de  la  Vie  de  Phucion, 
par  Plutarque.  La  société  écono- 
mique de  Berne  , à qui  cet  ouvra- 
ge parut  le  code  des  étals  libres, 
lui  adjugea  le  prix  qu’elle  distri- 
bue annuellement.  L’auteur  y 
donne  avec  précision  . et  même 
avec  agrément,  des  idées  saiuçs 


Digitized  by  Google 


MAIL 

et  lumineuses  tic  la  vertu  patrio- 
tique et  des  devoirs  qui  attachent 
l’état  aux  citoyens,  et  les  citoyens 
à l’état.  Ce  livre  rendit  l’abhé  de 
Mably  si  recommandable  , que  les 
Polonais  et  les  Américains  eurent 
recours*  à ses  lumières  ; et  les 
Hollandais  mêmes  reçurent  de  lui 
des  conseils  trop  judicieux  pour 
être  écoutés  dans  des  temps  de 
trouble.  Les  Américains  cepen- 
dant ne  conservèrent  pas  toujours 
leurs  scnlimens  de  déférence  pour 
cet  écrivain  philosophe  : voici  ce 
qu'on  lit  dans  le  Mercure  de 
France  de  janvier  1785  : « Le 
dernier  ouvrage  de  l’abbé  de  Ma- 
bly, sur  les  constitutions  des 
États-Unis  de  l’Amérique,  a ré- 
volté les  Américains.,  contre  cet 
estimable  écrivain.  Dans  plusieurs 
états,  ou  l'a  pendu  en  edigie, 
comme  ennemi  de  la  tolérance  et 
de  la  liberté , et  son  livre  a été 
traîné  dans  la  boue.  » VII.  Ob- 
servations sur  l’Histoire  de 
France,  1765,  3 vol.  in-12. 

VIII.  Entretiens  sur  l’ Histoire, 
in-12.  Il  pensait  que  les  peuples 
d’aujourd'hui  pouvaient  se  gou- 
verner par  les  principes  «les  répu- 
bliques grecque  et  romaine.  Ces 
ouvrages  ont  eu  quelque  vogue 
avant  la  révolution  ; mais  ce  grand 
événement  leur  a porté  un  coup 
mortel,  et  l’on  a été  fort  surpris 
que  le  gouvernement  monurchi- 

1 que  eût  fait  une  pension  ix  un 
écrivain  qui  semblait  n'avoir  pris 
la  plume  que  pour  le  détruire. 

IX.  I)e  la  manière  d'écrire 
l’histoire , ÜM,  1784,  2 vol. 
in-12.  M.  Oudin  a joint  à cette 
édition , et  sous  le  titre  de  Sup- 
plément, la  critique  de  cet  ou- 
vrage. X.  Lettre  à madame  la 
marquise  de  /’***,  sur  l’opéra, 
Paris,  17.4'»  in-13.  Le  style  de 
l’abbé  de  Mably  est  clair,  correct, 
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quelquefois  élégant , mais  un  peu 
froid.  11  fut  accusé  d'avoir  adop- 
té le  système  des  philosophes  du 
siècle,  et  cette  opinion  s’accrut 
par  la  censure  que  fit  la  Sorbonne 
d'un  de  ses  livres  ; cependant  les 
signes  de  christianisme  qu’ildonna 
en  mourant,  et  sa  haine  pour 
Voltaire,  semblent  prouver  qu’il 
ne  pensait  pas  en  tout  comme 
eux.  L'abbé  Brizard  a donné  un 
éloge  de  ce  publiciste  , en  tête 
d’une  collection  des  œuvres  de 
celui-ci , faite  à Paris,  en  1794» 
i5  vol.  in-8".  Parmi  les  œuvres 
posthumes  de  Mably,  on  remar- 
que le  traité  des  Talens  et  du 
Beau.  On  a publié  sous  son  nom 
le  Destin  de  la  France,  1792 , 

1 vol.  in-8°.  On  croit  que  celte 
compilation  indigeste  est  de  M. 
Barthélemi  de  Grenoble. 

MABOUL  (Jacques),  évêque 
d’AIct,  né  à Paris,  d’une  famille 
distinguée  dans  la  magistrature, 
prêcha  avec  distinction  à Paris  et 
en  province.  Il  fut  long-temps 
grand-vicaire  de  Poitiers  , et  de- 
vint évêque  d’AIct  en  1708.  Ma- 
boul mourut  dans  celte  ville,  le 
■31  mai  1720,  laissant  une  mé- 
moire respectée.  Il  prononça  les 
oraisons  funèbres  du  chancelier 
Michel  Letellicr,  de  Marie-Fran- 
çoise de  Lezay  de  Lusignan  , de 
la  princesse  Louise  Uollandinc  , 
Palatine  de  Bavière  , abbesse  de 
Maubuisson,  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  du  grand 
dauphin  fils  de  Louis  XIV  , de 
Charles  Legoux  de  la  Berchère  , 
archevêque  de  Narbonne.  Dans 
ses  Oraisons  funèbres,  recueil- 
lies en  1749»  en  un  volume  in-12, 
on  trouve  partout  celte  douceur 
«le  style,  cette  noblesse  de  senti— 
mens,  celte  simplicité  touchante, 
qui  font  le  caractère  d’nnc  belle 
atue  et  d’un'  bon  esprit.  L'évêque 
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d'Alet-  n'a  pas  , en  général , la 
mâle  vigueur  de  Bossuet;  mais  il 
est  plus  poli  et  plus  châtié.  Moins 
étudié  et  moins  Brillant  que  Flé- 
chier,  il  est  aussi  plus  touchant 
et  plus  affectueux.  S'il  fuit  des 
antithèses,  elles  sont  de  choses  et 
non  de  mots.  Plus  égal  que  Mas- 
caron,  il  a le  goût,  les  grâces,  lit 
facilité  et  le  ton  intéressant  du  P. 
La  Rue.  On  a encore  de  lui  deux 
Mémoires  pour  la  conciliation  des 
affaires  de  ht  constitution  , in -4’. 
1749- 

MABL'SE.(Jein  de)  , peintre,  né 
à Maubtmge,  en  i499<  mort  en 
i5f>2  , voyagea  en  Italie,  avec 
fruit.  Il  peignait. très-bien  un  su- 
jet d’histoire.  On  voit  plusieurs 
de  ses  ouvrages  à'  Amsterdam  , 
entre  antres  une  Décollation  de 
Saint-Jean  , faite  de  blanc  et 
de  noir  r uvec  une  certaine  eau  , 
ou  un  suc  qti'i!  inventa,  pour  se 
passer  de  couleur  et  d’impres- 
sion : en  sorte  qu’on  peut  plier  et 
replier  la  toile  de.  ses  tableaux  , 
sans  gâter  la  peinture.  Le  roi  d'An- 
gleterre cxetça  long-temps  son 
pinceau.  Mabuse,  fort  sobre  dans 
sa  jeunesse , dans  un  âge  plus- 
avancé  s’adonna  nu  vin,  et  celle 
passion  lui  faisait  faire  de  temps 
en  temps  quelques  fripponneries. 
Le  marquis  de  Veren,  au  service 
duquel  il  était,  devant  loger  chez 
lui,  Charles-Quiut  habilla  se»  do- 
mestiques eu  damas  blanc.  Ma- 
busc  vendit  ou  damas,  et  en  but 
l’argent  au  cabaret.  Il  le  remplaça 
par  une  robe  de  papier  blanc, 
qu’il  peignit  en  damas  â grandes 
fleurs.  L éclat  des  couleurs  lit  re- 
marquer l'habit  du  peintre.  L’em- 
pereur, surpris  du  brillant  de  ce 
damas,  le  fit  approcher,  cl  dé- 
couvrit sa  ruse.  On  en  rit  beau- 
coup , et  Mabuse  en  fut  quitte 
pour  quelques  mois  de  prison.  Se* 
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i principaux  ouvrages  sont  un» 
' Descente '■  de  croix  qu’on  voyait 
â Midde, 'bourg , et  iiii  Adam  et 
Eve  qui  existait  A Aiusleidam. 

MACABFK  , poète  nllemand  , 
est  auteur  d’un  reçut  il  de  Dia- 
logues entre  la  mort  et  tics  per- 
sonnages choisis  dans  les  divers 
états  de  la  société.  Falrricins  a 
indiqué  cette  production  dans  sa 
Bib.  med.  , sous  ce  titre  : Spé- 
culum morticini  , ou  spécu- 
lum choreœ  ruorluorum  [ lo 
miroir  de  la  mort  ou  le  miroir  de 
In  danse  des  morts  ).  Il  parait  que 
cet  ouvrage  avait  été  écrit  origi- 
nairement en  nllemand.  La  pre- 
mière édition  française  a été  pu- 
bliée par  M.  Cbanqiolliou  Figenc, 
dans  la  Bibliothèque  de  GrcuoMc, 
et  il  a donné  une  notice  de  ce 
livre  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique , année  1811  . tnm.  0. 
Celte  première  édition  date  du 
u8  septembre  i /j8.i.  On  ne  con- 
naît rien  sur  la  vie  de  Macaber. 
( ('oyez,  pour  des  détails  biblio- 
graphiques , l’excellent  Manuel 
de  la  librairie  de  M.  Brunet.  )• 

NACAIRË  {S»ixt),  V Ancien, 
célèbre  solitaire  du  4’  siècle , i on- 
trmporain  de  Saint  Ëphrcm  , 
ne  dans  la  Haute  - Egypte  , 
vers  l'an  3oi  , de  pnrens  panvn  s, 
exerça,  jusqu’à  l’âge  de  5o  ans, 
le  métier  de  boulanger.  Ayant 
alors  reçu  le  baptême,  il  se  reliia 
dans  un  monastère  de  la  mon- 
tagne de.  Seélé  , partageant  son 
i temps  entre  la  prière  et  le  travail 
des  mains.  Il  mourut  vers  ( au 
5ç) s ; FF.glise  célèbre  sa  fête  le  i h 
janvier.  On  lui  attribue  .lo  Homé- 
lies en  grec,  Paris.  1622.  in-fnl., 
avec  Saint  Grégoire  le  Thiftima- 
turge  ; et  séparément  , Lcipsich  , 
1Ü98  et  i%9,  2 vol.  in-8*.  Les 
mystiques  eu  font  beaucoup  de 
cas.  On  y trouve  tonte  la  «id  a- 
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tance  de  la  théologie  ascétique. 
Suint  Macaire  , homme  sans 
études,  montra  de  si  lionne  heure 
mie  sagesse  consommée  , qu’on 
l'appelait,  à l'âge  de  3o  ans,  le 
jeune  vieillard. 

MACAIKE  (Saint),  {e jeune, 
autre  célèbre  solitaire  , ami  du 
précédent , et  né  à Alexandrie  , 
eut  près  de  5ooo  moines  sons  sa 
direction.  La  sainteté  de  sa  vie  et 
et  la  pureté  de  su  foi  l’exposèrent 
à la  persécution  des  ariens.  Il  fut 
/exile  dans  une  île  où  il  n’y  avait 
pas  un  seul  chrétien  ; mais  il  vil 
convertit  presque  tous  les  habis 
tans.  Macairc  mourut  en  094  ou 
r»)5.  Baillet  ne  le  fait  mourir  qu’en 
4<i5,  après  avoir  vécu  près  de 
cent  ans.  C'est  à lui  qu’on  attribue 
la  Règle  de  Saint -Mo cuire , qui 
se  trouve  en  3o  chapitres  dans  le 
Cadtxrrguiarum,  Borne,  1GG1, 
a vol.  in-4”.  Jacques  Tollius  a 
publié  dans  ses  lmignia  itine- 
rarii  Jtaiici,  un  Discouru  de 
bainl  Macaiie  sur  la  mort  des 
justes. 

MACAIRE  , natif  d’Irlande  , 
enseigna  en  France,  dans  Je  9* 
siècle,  une  semblable  doctrine  à 
celle  professée  depuis  par  Aver* 
rhoés;  savoir, qu’une  seule  intel- 
ligence individuelle  , une  seule 
aille  , exerçait  les  fonctions  spiri- 
tuelles et  raisonnables  dans  toute 
la  race  humaine,  llalram  , moine 
de  Corliie,  réfuta  celte  erreur. 

JIACAïiÆL,S(D!iMiMQ'  f.iiella 
villa  on)  , littérateur  italien,  né 
en  14Ô8  à Slacagno  dans  le  Novn- 
rèse,  a publié  les  A irs  de  S ex  tus 
J urelius  y iclor  qui  furent  im- 
primées pour  la  première  fois  à 
à Turin,  en  1 5oH,  et  qu’il  enrichit 
do  notes.  Il  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes et  dans  les  antiquités.  Il 
professa  l’éloquence  avec  distiuc- 
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tion  dans  lus  éc.oles  publiques  d« 
T 11  ri  11 , et  mourut  dans  cette  ville, 
en  i5ao.  Un  a encore  de  lui  : 1. 
De  lacuV  erbano  Milan,  1490, 

1 in-4*.  Plusieurs  ouvrages  iné- 
dits qui  se  trouvent  dans  plusieurs 
bibliothèques  d'Italie. 

MACARIUS.  Voy.  Macaisb  et 
rileisecx. 

MACARTNKY  ( Gcobce,  com- 
te »e  ) , gentilhomme  anglais, 
né  à l.isauoure,  près  de  Belfast 
en  Irlande,  en  1707,  de  George. 
Macartfley,  évêque  d'Anchiitlèk 
en  Ecosse,  reçut  une  éducation 
soignée.  I.es  voyages  qu’il  (il  avec 
les  deux  (ils  de  lord  llolland  per- 
fectionnèrent ses  connaissances 
et  donnèrent  un  plus  grand  déve- 
loppement aux  dispositions  heu-r 
relises  qu’il  avait  reçues  de  la  na- 
ture pour  les  affaires.  En  17(14  , il 
fut  envoyé  eu  Buasie  en  qualité 
d’ambassadeur  c xlfaordiuaire  à 
cette  cour,  avec  laquelle  il  con- 
clut un  traité  de  commerce  fort 
avantageux  à la  Grande-Bretagne, 

! et  à sou  retour  eu  Irlande,  aveo- 
! le  titre  de  secrétaire  du  lord 
I Tovvnsend,  qui  en  était  vice-roi , 
il  fut  nommé  successivement 
membre  du  parlement  , chevalier 
du  Bain  , et  gouverneur  de  la 
Grenade  et  de  Tabago.  Macarlncjr 
! conserva  cette  dernière  place  jn,- 
; qn’en  1779,  éjtoque  à laquelle  ce* 
iles  furent  prises  par  les  Fran- 
! çais  , et  où  il  fol  lait  lui-même 
prisonnier.  Le  gouvernement  de 
Madras  qu’il  obtint  en  1780  , et 
dans  lequel  il  se  conduisit  aven 
autant  de  prudeneeque  de  sagesse, 
détermina  le  ministère  à le  n-^m- 
mer  gouverneur  général  du  Ben- 
gale; mais  il  refusa  cet  linimcor, 
eL revint  en  Angleterre  en  179a. 
Envoyé  en  ambassade  en  Chine  , 
mission  qui  dura  environ  trois 
ans  , îl  fit  tous  ses  efforts  pour 
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obtenir  un  traité  de  commerce 
avec,  les  Chinois.  Le  succès  ne 
répondit  pas  à son  attente,  et 
cette  ambassade  tut  infructueuse. 
Les  Chinois  eurent  assez  de 
sagacité  pour  démêler  les  inten- 
tions perfides  du  gouvernement 
anglais  , il  reçut  ordre  de  quitter 
Pékin  sous  quarante-huit  heures, 
et  le  noble  lord  en  fut  quitte  pour 
revenir  à Londres,  en  1794»  fairi 
imprimer  son.voyage  ù la  Chine, 
rédigé  par  son  secrétaire  George- 
Léonard  Stnunton , que  la  mort 
vint  surprendre  au  milieu  de  son 
travail  , ce  qui  le  rendit  incom- 
- plet  ; le  gouvernement  voulut 
parla  suite  y suppléer,  et  char- 
gea M.  Barrow  de  rédiger  une 
nouvelle  relation  , qui  a été  pu- 
bliée en  i8o5.  Celle  de  Stnunton 
fit  néanmoins  beaucoup  de  bruit, 
et  lut  traduite  en  français  par  M. 
Castera  , 5 vol.  in -8'  et  allas  in- 
4“,  Paris  , 1804.  Un  Français  qui 
avait  long-temps  habité  Canton, 
réfuta  quelques  - uns  des  faits  qui 
-Y  étaient  avancés , eu  expliqua 
plusieurs  autres  , et  notamment 
les  causes  qui  avaient  rendu  in- 
fructueuse cette  ambassade,  com- 
mencée sous  les  plus  heureux 
auspices.  En  1790  , Macartney 
fut  envoyé  A -.Vérone  , près  de 
Monsieur  , frère  de  Louis  XVI, 
et  en  1799,  nommé  gouverneur 
du  cap  Bonne-Espérance.  Il  mou- 
rut le  5i  mars  1806,  dans  le 
comté  de  Surrey.  On  a de  lui  : 
I.  Etat  de  la  Russie  en  1767. 
On  y trouve  un  tableau  exact  de 
cet  empire.  II.  Etat  de  l' Ir- 
lande , en  1770.  III.  Journal 
de  l’ambassade  envoyée  par  le 
roi  de  la  Grande- Bretagne, , à 
V empereur  de  la  Chine , en 
1792  — 93,  et  94.  Cet  ouvrage, 
qui  est  posthume,  est  écrit  avec 
candeur  et  modestie.  L’atnbas- 
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sade  de  Macartney  eu  Chine  a 
donné  naissance  à un  grand  nom- 
bre d’ouvrages. 

MACASIUS  ( Jean-Geosce  ) , 
reçu  en  ii>44  docteur  en  la  fa- 
culté de  médecine  à Jéna  , exer- 
ça en  cette  qualité  à Zwickau  , 
petite  ville  au  cercle  de  la  Huute- 
Saxe  , où  il  mourut  en  i655.  On 
| a de  lui . Promp tuarium  mate- 
riœ  medicœ,  sive  Apparatus 
ad  praximmedicam  tiv  ris  duo- 
bus  adornatus , Francofurti  , 
1654,  in-8”  ; Ulmæ  , 1(176,  in-4”; 
Barutiui,  1676,  in- 12  ; avec  des 
augmentations  par  Jean  Mathias, 
Nester  , Lipsiæ  , 1677,  in- 12.  — 
Paul  Macasius  , médecin  , et  pa- 
rent du  précédent  , a écrit  un 
traité  sur  les  eaux  d'Egra,  publié 
sous  ce  titre  : De  acidularum 
Egranarum  usuatium,scuFon- 
tit  uli  crystallini  naturâ  , vi- 
riùus  et  adminislratione,  Mo- 
rimbergæ,  i6i3,  in-4". 

MACASIUS  ( François  ) , né 
en  1686 , à Joachim-Sthal  en 
Bohême,  entré  dans  la  société  des 
jésuites,  y enseigna  diverses  scien- 
ces. Il  mourut  à Prague  en  1705. 
On  a de  lui  : I.  Monnaie  théo- 
logien-c a nonic u m spov sa libu* 
gutestionibus et  resolutionibus 
competidiosè  deduetis,  Olinulz, 
1750,  et  17.31  ; Prague,  174a,  - 
in-8\  II.  Jus  ecclesiasticum 
commentariis  in  P libros  de- 
cretalium  Grcgorii  XI  illus- 
tratum  , Prague  , 1749  s 2 vol. 
in- loi. 

MACAULAY-GRAHAM  ( Ca- 
therine) , Anglaise  célèbre  , dis- 
tinguée dans  la  littérature  , née 
en  1703,  à Olluuligh  , dans  le 
comté  de  Kent  , d'un  gentil- 
homme noumiè  Saubridgc  , fut 
mariée  au  docteur  Macaulay , mé- 
decin , en  17U0,  lui  survécut  et 
épousa  eu  secondes  noces , en 
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1778  , le  frtre  cadet  de  Graham , 
qui  s’est  rendu  si  célèbre  en  An- 
gleterre par  son  empirisme.  En 
1788  elle  alla  en  Amérique  , uni- 
quement pour  y voir  le  général 
VVashington  , avec  qui  elle  fut 
en  correspondance  toute  sa  vie. 
Elle  a publié  plusieurs  ouvrages  : 
I.  Histoire  d’ Angleterre,  de  nuis 
Jacques I jusqu’ ri  V avènement 
de  la  maison  de  Brunswick  , 
8 vol.  iii-8*,  qui  ont  paru  suc- 
cessivement depuis  17(15  jusqu’en 
1783.  Cet  ouvrage  , dirigé  contre 
la  maison  de  Stuart , exalté  dans 
dans  le  temps  par  les  écrivains 
du  parti  , est  aujourd’hui  tombé 
dans  l’oubli.  II.  Remarques  sur 
{es  principes  du  gouvernement 
et  de  lu  société  , par  Hobbes  , 
1767,111-8”.  I il.  Pensées  déta- 
chées sur  quelques  assertions 
de  Hobbes,  176;),  in-8*.  IV. 
Pensées  sur  {es  motifs  des  mé- 
contentcniens  actuels , 1770.  V. 
Plaidoyer  modeste  pour  la  pro- 
priété littéraire  , 1771,  in-8*. 
VI.  Histoire  d’ Angleterre  de- 
puis (a  révolution  jusqu’au 
temps  présent , en  une  suite  de 
lettres  à un  ami,  adressées  au 
docteur  fVilson  , préùenditr 
de  Westminster , 1778,  in-q*  , 

1 vol.  , imprimée  à ftalh.  VII. 
A d r esse  au  peuple  d’A  nyie  terre, 
d’Ecosse  et  d'Irlande  sur  les 
u flaires  présentes , 1775,  in-8*. 
VIII.  Traité  sur  l'immutabili- 
té des  vérités  morales,  iu-8*  , 
1783.  IX.  Lettres  sur  l’ éduca- 
tion , 1790,  in-8*.  X.  Observa- 
tions sur  les  réflexions  de 
M.  Burke , sur  la  révolution 
de  France  , in-8*.  On  n'a  point 
encore  oublié  en  Angleterre  l’en- 
thousiasme instnsé  que  cette  pa- 
trone  moderne  de  la  liberté  sut 
inspirer  au  docteur  Wilson  ; il  la 
portas!  loin  qu’il  lui  lit  ériger  une 
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statue  dans  son  église  p'aroissialu 
de  Wallbrook  , que  son  succes- 
seur, moins  prévenu  que  lui  en 
laveur  de  cet  apôtre  femelle  , a 
eu  soin  de  faire  enlever.  Mis- 
triss  Graham  mourut  en  1791. 

MACAULAY  ( Hugies).  Voy. 
Boyd. 

MACAIILT.  (Axtoike),  né  à 
Niort  en  Poitou  , notaire  r cl  va- 
let de  chainbru  de  François  l", 
a laissé  : I.  Des  Apophtegmes 
de  plusieurs  rois  , chefs  d’ar-- 
niées,  philosophes  et  autres 
grands  personnages,  translatés 
du  latin  en  français,  Paris, 
i345  , 1 55 1 , in-8*:  il.  line  tra- 
duction des  trois  premiers  livres 
de  Diodore  de  Sicile , Paris  , 
i535  , in~4*.  III.  L’Oraison 
d'isocrate  à Nicoclcs , chez  Ve- 
kel,  i544. 

MACBETH  , usurpateur  et 
tyran  d'Ecosse  au  11*  siècle  , fils 
de  Sincl  et  de  Ooada,  fdle  de 
de  Malcolm  II,  assassina  Duncan 
son  souverain  , et  s’empara  du 
trône.  Ensuite  il  fil  périr  Muc’- 
Gill  et  Banque,  les  deux  plus  puis- 
sans  seigneurs  du  pays  qui  l'avaient 
aidé  dans  son  usurpation.  Mac- 
duff,  s’apercevant  qu’il  était  de- 
venu suspect  à ce  tyran  , s’échap- 
pa , et  se  réfugia  en  Angleterre: 
mais  ce  prince  inhumain  exerça 
.sa  vengeance  sur  la  femme  et  les 
enlaus  du  fugitif , qu’il  lit  égor- 
ger. Macdufï  et  Malcolm,  fils  de 
Duncan . secourus  par  les  An- 
glais, entrèrent  en  Ecosse.  Mac- 
beth , contraint  de  se  retirer  dans 
les  montagnes  , fui  tué  dans  un 
combat  par  Macdulf.  Cet  événe- 
ment se  passa  en  1057.  Shakes- 
peare a immortalisé  la  mémoire 
et  les  crimes  de  Macbeth  dans 
une  tragédie  qui  porte  son  nom. 
Les  chroniques  l’ont  guidé,  et  il 
s’est  conformé  eu  tout  point  à 
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leur  récit.  On  a tramé  en  i>etf), 
«lac»  lu  lieu  ou  était  bâti  le  (lia- 
ient) de  Dunsinane  qii'haliiluil  lu 
tyran  , et  ail  milieu  des  décom- 
bres restés  de  ses  ruines  , une 
voûte  qui  renfermait  dus  curio- 
sitùs^.j’elalives  à cette  époque. 
Shakespeare  , a donné  le  nout  de 
Macbeth  à sa  tragédie.  Ducis 
s'est  emparé  de  ce  sujet  et 
I a transporte  d’une  manière 
heureuse  sur  la  scène  Iran- 
mise. 

MACBR1DE  ( David  ) , célè- 
bre médecin  et  pliilosophe , ori- 
ginaire d'une  ancienne  famille 
d'Ecosse,  né  eu  1 72G  à Bail  y mu- 
ni en  Irlande,  étudia  la  médecine  à 
1 université  de  (îluscow  , devint 
nide-ebirurgien  de  vaisseau  et 
ensuite  chirurgien  en  chef.  Son 
emploi  rayant  mis  à même  de 
connaître  les  remèdes  pour  les 
maladies  des  gens  de  mer,  i!  pu- 
blia le  résultat  de  scs  recherches 
et  de  ses  découvertes.  Eu  t^/i<)  il 
s'établit  à Dublin  , où  il  cultiva 
son  art  par  théorie  et  par  pra- 
tique. On  a de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé: Introduction  méthodique 
à ta  théorie  et  à lu  pratique  de 
ta  médecin* , Londres,  177a  , a 
vol.  in-K”.  Cet  ouvrage  est  recom- 
mandable par  les  excellentes  ob- 
servations de  l'auteur  , qui  a re- 
jeté piesque  tous  les  systèmes 
des  novateurs  eu  médecine,  pour 
11'admettre  que  ce  qui  est  avoué 
par  l’expérienee  et  la  raison,  (le 
médecin  se  délassait  quelquefois 
de  ses  travaux  en  s'occupant  de 
ce  qui  pouvait  avoir  tiait  à l'uti- 
lité publique  , et  c’est  à cette  no- 
ble passion  qu’on  doit  des  décou- 
vertes dans  l’Art  de  tanner  tes 
cuirs  , Londres,  17G9.  A près  une 
carrière  aussi  laborieuse  qu’ulile- 
inenl  parcourue  , ce  médecin 
mourut  eu  1778.  Ou  a encore  de 


j lui  : I.  Expérimentâ  t essays  on 
J medica  t and  phi  losoph  icals  ujj  - 
jects,  Londres,  17*14,  i<i-8v  II. 
j An  accuunt  of  ten  extraordi- 
1 nary  cases  artes  dt  tivery,  dans 
j le  tome  5 du  Midical  observ. 
inquirics. 

MACCABEKS  (les),  étaient 
sept  frères  juifs  qur  souffrirent  le 
I martyre  à Antioche  dans  la  pcisé- 
j cution  d’Autiorhus  - Épiphancs  , 
avec  leur  mère  elle  vieillard  Klén- 
iar  , l’an  i(i8  avant  Jésus-Christ. 
Ce  prince,  les  ayant  fait  arrêter, 
n’oublia  rien  pour  les  porter  à 
manger  de  la  chair  de  porc.  I.  s 
sept  frères  souffrirent  cnprésence 
l de  leur  mère  , l’un  nprès  l'autre, 
j,  qu'on  leur  coupât  les  pieds  et  les 
j mains,  sans  marquer  la  moindre. 

i faiblesse  au  milieu  des  tourmens 
qu'on  leur  faisaitendurcr.  Lamèro 

j de  ces  martyrs,  après  avoir  vu 

ii  périr  ses  enfans,  mourut  avec  la 
constance  qu’elle  leur  avait  ins- 
pirée. Ou  a imprimé  eu  1017  , 
in-4*,  un  recueil  latin  de  ce  qu’uut 
dit  les  Anciens  et  les  Modernes 

; ,ur  ces  sept  frères  martyr»:  ce 
I volume  rare  est  orné  de  14  plau- 
| clic»  gravées  en  buis. 

I MACCABlijES  ( les  princes)  , 
j ou  Asmonéens.  ( V oya  Ji  iias- 

Macrabée,  Matiiaha» ) Nuus 

avons  sous  les  imius  dus  Macca- 
hées  quatre  livres  , dont  les  deux 
’ premiers  sont  canoniques,  et  les 
deux  autres  apocryphes.  Le  pre- 
mier fut,  à ce  qu’on  croit  , com- 
posé sous  Jean  Ilyrcau  , le  der  • 
nier  de  la  race  des  Asmonéens  . 
et  contient  l'histoire  de  4°  ans  , 
depuis  le  règne  d’Antiochus-Epi- 
phancs  jusqu’à  lu  mort  du  grand- 
prêtre  Simon.  Le  sccoud  est  l’a- 
brégé d’un  grand  ouvrage  , qui 
avait  été  composé  par  1111  nommé 
Jnsou  , et  qui  comprenait  Fhis- 
loire  des  persécutions  d'Épipha- 
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bps  çl  d’Eupator  .contra  les  Juifs. 
C*‘  v'  livre,  tel  que  nous  l’avons, 
contient  lTiistniic  d'environ  i5 
ans  ,•  depuis  l’eirt  reprise  d'IIélio- 
Jore  , envoyé  par  Séleucus  pour 
enlever  les  trésors  du  temple, 
jusqu’à  la  victoire  de  Judas  con- 
tre Nicanor.  Le  troisième  livre  , 
appelé  fort  mal  à prtipos  des 
Ai  avcahecs  puisqu’il  n’y  est  'pas 
dit  un  ino:  de  ces  radians  guer- 
riers , contient  l’histoire  de  la 
persécution  que  Ptolêinéc-l’liilo- 
pator  , roi  d’Egypte,  fit  aux  Juifs 
de  son  royaume  ; et  ee  livre  esl 
rejeté-  comme  apocryphe  , ainsi 
que  Je  quatrième  . qui  est  line  es- 
pèce de  résumé  des  deux  pre- 
mier.--livres,  et  qui  rniitientee  qui 
k’est  passé  ehex  les  Juifs  dans  un 
espace  d’env  irou  deux  cents  ans. 
• MAC  CLRT1N  (Hrcvr.s)  , sa- 
vant irlandais  , publia  à Paris,  en 
lySrs  , un  Dictionnaire  anglais  et 
Irlandais  auquel  il  joignit  mi» 
grammaire  irlandaise  expliquée 
en  anglais.  Cet  ouvrage  est  le 
premier  livre  imprimé  en  France 
pour  lequel  on  ail  employé  des 
types  irlandais. 

MA  CCI  O ou  ,M  AC.CIUS  ( Sé- 
bastien ),  savant  humaniste,  écri- 
vain extrêmement  laborieux  . na- 
tif d’C'rbania . dans  le  duché  d’iir- 
bin  , mourut  âgé  de  3y  nus,  au 
commencement  du  ir* siècle;  ses 
ouvrages  sont  : I.  De  H ts torid 
teribendâ , peu  estimé.  II.  De 
bello  Asdrubatis,  Venise,  i6t5, 
in  4°.  III.  De  Hisloriû  l.ivianft. 
IV.  Un  Poème  sur  tu  Vie  de  Jé- 
sus-Christ, Rome,  t5o5  , in- 
'4*;  et  d'antres  Poésies  qui  ne  sont 
connues  que  des  savons  de  profes- 
sion. 

MACCOVIUS  ou  MAKOIIS- 
CKI  (Jean),  gentilhomme  polo- 
nais, né  à Lobzenie  en  if>88  , 
d'une  famille  noble  , professeur 
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1 de  théologie  à Fram-V-  r en  i6if>, 

' remplit  cet  emploi  jusqu'à'  sa 
j mort  , arrivée  en  if>44-  Il  eut  de 
j grandes  disputes  avec  les  sôci- 
j niens  , les  jésuites  , les  nnuhap- 
; listes,  les  arminiens,  etc.  Un  a 
j de  lui , des  Ojfmcuïts  phitaso- 
: phiqurs  et  tnéuiogit/ue-s  , Ams- 
! terdam  , .'vol.  in-.j*.  Il  y enseigne 
’ les  propositions  les  plus  dures 
I du  calvinisme  sur  la  prédestina- 
tion. 

MACË  ( Thomas  ) . joueur  de 
luth distingué , parmi  les  ama- 
teurs de  musique  , par  un  ou- 
vrage intitulé.  Mémorial  ( Re- 
j tncmhrancer  ) musique- pra- 
tique, tant  sacrée  que  profane, 
i6"(> , in -fol.  Son  livre  bizarre 
quant  à la  forme,  mais  précieux 
' pour  le  fond,  est  une  preuve  qu’il 
connaissait  parfaitement  Part  qu’il 
! professait  , sans  avoir  un  talent 
I distingué,  ni  pour  l'exécution,  ni 
| pour  la  démonstration.  Macena- 
j quit  en  i(ii3  : on  ignore  l’époque 
de  sa  mort. 

MA  K(  Robert),  imptimeor 
! de  Caen . mort  vers  1.191  . se  ser- 
I vit  le  premier  cri  Normandie, 
'dans  l'imprimerie , des  caractè- 
j res  de  fonte.  Il  eut  pour  apprenti  • 
! le  célébré  Christophe  Planlin. 
j MACË  ( Gilles  ),  arriére-pe- 
1 lit  fils  du  précédent , avocat  dis- 
j lingue,  né  à Caen  , le  a -t  février 
; i58<),  et  mort  à Paris,  en  16 
1 étudia  aussi  les  mathématique*  < t 
les  enseigna  publiquement  dans 
j l'université  de  Caen  ; mais  il  s’at- 
I tacha -particulièrement  A l’astrn- 
! nnmie  et  à la  vaine  science  de 
Jl  l’astrologie.  On  a de  lui  un  JJere 
j e«timé*t/r  la  comète  de  f’omtiiP. 
j II  avait  aussi  quelque  talent  pour 
la  poésie,  et  on  connaît  de  lui 
des  vers  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite! 

MACÉ  (François),  bachelier 
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de  Sorbonne,  chanoine  chevecicr, 
et  curé  de  Sairile-Oportune  , lié 
à Paris  , vers  îG.jo,  se  fit  estimer 
par  son  savoir  et  ses  vertus.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges , dont  les  plus  estimés  sont: 
I.  Abrégé,  chronologique  , his- 
toriquephilosophiqiu  et  moral 
de  l'A ncit  n et  du Nottvcn  u Tes- 
tament, 170:1 , 3 vol.  in-4*.  Cet 
ouvrage,  assez  bien  l'ait,  peut  ser- 
vir à ceux  qui  ne  sont  point  en 
état  d’entrer  dans  la  discussion 
des  auteurs  originaux.  II.  One 
Histoire  morale  , intitulée  Mc  Io- 
nie ou  la  veuve  charitable , 
Paris,  1729,  in-ia;  production 
posthume  , qu’on  attribua  à l’abbé 
de  Choisy  , et  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  III.  L’ Histoire  des 
quatre  Cicéron, La  Haye,  1715, 
in- 13  ; tporecau  curieux  et  inté- 
ressant , attribué  d’abord  au  Père 
Hardouin,  jésuite.  L’auteur  y veut 
prouver  par  les  historiens  grecs 
et  latins , que  le  fils  de  Cicéron 
était  aussi  illustre  que  son  père. 
IV.  0 11e  Traduction  de  quelques 
ouvrages  de  piété  , parmi  les- 
quels on  remarque  les  Médita- 
tions sur  les  Évangiles  de  toute 
l'année  , et  sur  d’autres  sujets, 
par  le  P.  Busée,  Paris,  1G84  , 
in-13;  et  de  l’Imitation  de 
Jésus-Christ  , Paris,  1718  , in- 
34  , et  1739,  in-8".  V.  Esprit  de 
Saint  Augustin , ou  Analyse 
de  tousles  ouvrages  de  ce  Père. 
Cet  ouvrage  est  manuscrit.  VI. 
Psaumes  et  cantiques  de  l'E- 
glise avec  une  paraphrase.  Pa- 
lis, 168G  , in-8*;  1706,  in-12. 
L’abbé  Mncé  mourut  à Paris  le  5 
février  1731  , après  s’être  exercé 
avec  succès  dans  le  cabinet  et 
dans  la  chaire.  — Macé  (René), 
est  auteur  d’un  ouvrage  dont 
voici  le  titre:  Les  trois just’  au 
corps,  conte  bleu,  tiréde  l’as  1- 
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g lai  s de  Swift , Dublin,  1731» 
in  -8*. 

MACÉ.  Voy.  Massé. 

MACEDO  ( Fbaxçois  de)  , jé- 
suite, né  à Coimbre  en  1 09G  , 
quitta  l’habit  de  la  société  pour 
prendre  celui  de  cordelier;  il  fui 
l’un  des  plus  ardens  défenseurs 
du  duc  de  Bragdnce  , élevé  sur  le 
trône  de  Portugal,  pour  la  cause 
duquel  il  publia  plusieurs  ouvra- 
ges. Macedo,  duus  un  voyage  à 
Rome,  plut  tellement  à Alexan- 
dre VII  , que  ce  pape  le  fit  maî- 
tre de  controverse  au  collège  de 
de  la  Propagande,  professeur 
d’histoire  ecclésiastique  à la  Sa- 
pience, et  consulleur  de  l’inqui- 
sition. Le  cordelier,  né  avec  une 
humeur  bouillante  , impétueuse 
et  Gère,  ne  sut  pas  conscrversa 
faveur:  il  déplut  au  Saint-Père, 
et  passa  à Venise,  où  il  sou- 
tint, en  arrivant,  des  thèses 
de  omni  sribili.  Ce  spectacle  fut 
suivi  d’un  second.  L'infatigable 
Macedo  donna,  pendant  huit 
jours  les  fameuses  conclusions 
qu’il  intitula  Les  Rugissement 
littéraires  du  Lion  de  Saint 
Marc.  Ses  succès  lui  valurent 
une  chaire  de  philosophie  morale 
à Padoue,  place  qu’il  remplit  avec 
tant  de  distinction,  que  ses  hono- 
raires furent  portés  de  5oo  jus- 
qu’à 800  ducats.  Il  mourut  en 
cette  ville  èn  1G81.  La  biblio- 
thèque portugaise  compte  jusqu’à 
109  ouvrages  de  cet  inépuisable 
autour,  imprimés  en  différons  en- 
droits de  l’Europe,  et  5o  manus- 
crits. Le  père  Macedo  dit  lui-mê- 
me, dans  son  Myrothecium  mo- 
rale, qu'il  avait  çrononcéen  pu- 
blic 53  Panégyriques . Go  Dis- 
cours latins,  5a  Oraisons  funè- 
bres , et  qu’il  avait  fait  es  Poè- 
mes épiques , i?.3  Elégies,  ti5 
Épitaphes , ai  a Éplïres  dédi- 
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caloires  , 700  Lettres  familii-  I 
res,  a.Ooo  Poe  nies  héroïques  y. 
i iü  Dites  , 3ooo  Épigramines  , 
4 Comédies  latines , et  qu'il  avait 
écrilou  prononcé  plus  de  i5o,ooo 
vers  sur-le-champ.  De  tout  ce 
fuiras,  nous  11c  citerons  que  : I. 
Sa  Claris  Augustiniana  liberi 
arbilrü.  contre  le  l\  Noris,  de- 
puis cardinal.  Il  y avait  eu  une 
querelle  vive  cotre  ces  deux  sa- 
vons , au  sujet  du  monachisme 
de  Saint  Augustin.  On  imposa 
silence  aux  parties.  Le  P.  Maccdo 
quitta  la  plume;  mais,  pour  ne  pas 
paraitre  vaincu  , il  envoya  à son 
adversaire  un  cartel  de  défi.  Il 
y exposait  , selon  les  lois  de  l'an- 
cieune  chevalerie,  le  sujet  de  leur 
démêlé,  et  provoquait  Noris  nu 
combat , eu  champ  clos  ou  ou- 
vert, à Bologne,  où  lui-même 
pn  • mettait  de  se  rendre.  Cette 
pièce  singulière  se  trouve  dans  le 
Journal  étranger  , juin  1757.  Il 
y eut  une  nouvelle  défense  de 
combattre  et  le  cartel  ne  fut 
point  accepté.  1 1.  Schéma  sanctœ 
coiigrcgalionis , 1 ti-Ü , in-4*; 
C'est  nue  dissertation  sur  l'inqui- 
sition, où  l'érudition  et  les  imper- 
tinences sont  semées  à pleines 
mains.  L'auteurfail  remonter 'l’o- 
rigine de  ce  tribunal  au  paradis 
terrestre.  11  prétend  que  Dieu  y 
commenta  de  faire  la  fonction 
d’inquisiteur,  et  qu’il  l’exerça  en- 
suite sur  Caïn  , et  sur  les  ou- 
vriers de  la  tour  de  Babel.  III. 
Encyclopc  lia  in  agonem  lilte- 
ralorutn,  1657,  in— fol.  IV.  L'É- 
loge des  F Tançais  , Aix  , 1G4 1 , 
iiv-4*,en  latin.  Macedo  se  déclara 
d'abord  pour  la  doctrine  de  Jansé- 
nius  dans  Cortina  Sancti  Au- 
gustine de  prœdcstinationc  , 
in-4”  ; mais  le  pape  Innocent  A 
ayant  condamné  les  cinq  fameu- 
ses propositions , Macedo  soutint 
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quo  Jansénius  les  avait  enseignées 
dans  lesens  condamné  par  le  pape, 
et  publia  , pour  le  prouver,  un 
livre  intitulé  : Mens  divinitàs 
ins  pirata  I nnocentio  X , in-4°. 
V.  Propugnaculum  Lusitano- 
Calticum  contra  calutnnias 
Hispano-Bclgicas,  Paris,  1647, 
in-fol.  Mgrothccium  morale  , 
in— 4%  où  il  fait  un  pompeux  éta- 
lage  de  ses  écrits,  de  scs  haran- 
gues , de  scs  vers  , etc.  Maccdo 
avait  une  lecture  prodigieuse  , 
une  mémoire  surprenante,  beau- 
coup de  facilité  ù parler  et  à 
écrire;  il  lui  aurait  fallu  plus  de 
jugement  et  de  goût. 

MACKDO  ( Antoine  de  ) , jé- 
suite portugais,  frère  du  précé- 
dent, né  à Coimhre,  en  *161  a , 
envoyé  en  qualité  de  missionnaire 
en  Afrique,  à son  retour  accom- 
pagna l’ambassadeur  de  Portugal 
en  Suède.  Macedo  fut  ensuite  pé- 
nitencier de  l’église  du  Vatican  à 
Rome  , depuis  l'an  iG5i  jusqu’en 
1671.  Il  retourna  alors  en  Portu- 
gal, où  il  eut  divers  emplois.  On 
a de  lui  : I.  Lusilatüà  infutaia 
et  purpurata , seu  ponti/icibus 
et  cardinalibusiltustrata , Pa- 
ris, 1G70  , in-4*,  etc.  II.  Elogia 
nonnulla  , et  descriplio  coro- 
nalionis Chris linœ  regitur sus- 
cite, Stockholm , iG5o.  III.  Uivi 
tutelares  orbis  Chris tiani  , 
Lisbonne  , 1687,  in-fol. 

MACEDONIA  ( Camille  ) , 
dame  sicilienne , sauva,  par  son 
courage,  la  vie  il  son  frère  investi 
pardesassussins  , sur  lesquels  elle 
fondit  avec  une  demi-pique  , et 
les  mit  en  fuite.  Macedonia  ne  se 
distingua  pas  moins  par  son  es- 
prit ; les  poètes  de  sa  patrie  la  cé- 
lébrèrent dans  leurs  chants , et 
ont  consacré  son  souvenir. 

MACÉDONIUS  I",  patriarche 
de  Constantinople,  en  04 1 » fa- 
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Mieux  hérésiarque  , chef  d’une 
secte  qui  a porté  .son  nom,  sou- 
tenait que  le.  Saint- Esprit  n'était 
p.is  dieu,  il  causa  du  grands  dé- 
sordres dans  sa  ville  , ut  s'attira 
la  disgrâce  de  l 'empereur  Cons- 
tance. Acace  et  Eudoxe  le  tirent 
déposer  dans  un  concile  de  Cons- 
tantinople, en  ôüo.  Il  nioiiruleu- 
suite  misérablement  « Avec  des 
moeurs  irréprochables,  dit  l’abbé 
Cinqnct,  Macédouius  était  un  am- 
bitieux, un  tyran,  qui  voulait 
tout  subjuguer  ; un  orgueilleux  , 
qui.,,  pour  soutenir  une  première 
démarché  dans  les  plus  petites 
choses  , aurait  sacrifié  l’empire  ; 
uii  barbare,  qui  persécutait  de 
sang-froid  tout  ce  qui  ne  pensait 
pus  comme  lui , ou  qui  osait  lui 
résister  ; enfin  , un  présomptueux, 
qui , pour  satisfaire  sa  vengeance 
et  sa  passion  pour  la  célébrité  , 
lit  line  hérésie  , et  nia  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  » Les  sectateurs 
de  Marédnniii*  s’appelaient  ma- 
cédoniens. Leurs  moeurs  étaient 
pures  et  austères  comme  les  sien- 
nes, leur  extérieur  grave  , leur 
vie  aussi  dure  que  celle  des  moi- 
nes, lin  certain  Marathon , autre- 
fois trésorier,  embrassa  celte  sec- 
te , et  son  or  lit  plus  d’hérétiques 
que  tous  les  arguinens.  Les  sec- 
tateurs des  macédoniens  , très- 
accréditcs  à Constantinople  , et 
répandus  dans  un  grand  nombre 
de  monastères  d'hommes  et  de 
filles,  dominèrent  principalement 
dans  la  Tbrace , dans  l'Heliespont 
j't.dans  la  Bithynie.  Après  la  mort 
de  julien  , Jovien  , son  succes- 
seur , très-attaché  à la  foi  de  Ni- 
Cée,  voulut  la  rétablir.  Il  rappela 
les  exilés.  «Cependant , dit  Plu- 
quet , comme  il  aimait  mieux 
agir  par  douceur  que  par  autorité, 
il  laissait  une  grande  liberté  à tout 
le  monde  pour  la  religion.  » Tyu» 
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les  chefs  de  sectes  s’imaginèrent 
JM  m voir  l’engiiger  dans  leur  parti. 
Les.  macédoniens  formèrent  les 
premiers  ce  projet  : ils  présentè- 
rent une  requête  , pour  obtenir 
que  toutes  les. églises  leur  fussent 
données  : mais  Jovien  rejeta  leur 
requête.  Omis  la  suite  , ils  se  réu- 
nirent aux.  catholiques  , parc» 
qu’ils  étaient  persécutés  par  les 
ariens.  Ils  signèrent  le  Symbol» 
de  Nicée  , se  séparèrent  ensuite, 
et  furent  condamnés  par  le  con- 
cile de  Constantinople.  ThéoJose 
avait  appelé  à ce  concile  les  évê- 
ques macédoniens  , dans  l'espc  » 
rance  de  les  réunir  ;i  l'Eglise  ; 
mais  iis  persévérèrent  dans  leurs 
opinions.  L’empereur  employa 
inutilement  tous  les  moyens  pru- 
pres  à les  engager  à se  réunir  a vcO 
les  catholiques  , et  les  chassa  de 
Constantinople.  Il  leur  défendit 
de  s’assembler  , et  confisqua  les 
maisons  mi  ils  s!ns*emblaieut.  Les 
opinions  des  macédonien*  feur  le 
Saint-Esprit  ont  été  renouvelées 
par  les  socinicDS,  et  adoptées  par 
Clarke , AVhijtou  , etc.  • — Mx- 
cèdomus  il  , aussi  patriarche  de 
Constantinople  , fut  élu,  en  494»' 
sur  la  demaude  de  l’empereur 
Auastase.  Il  défendit  avec  chaleur 
le  concile  de  Clialcédoine , ce  qui 
irrita  beaucoup  contre  lui  l’em- 
pereur, qui  le  croyait  favorable 
aux  hérétiques.  Auastase  le  dé- 
posa et  l'exila.  il  mourut  à Gan- 
gres . en  5i6,  et  son  nom  fut 
inscrit. dans  les  dypliques. 

MAC  ENCllOË  (Devibtbu’s  ) , 
médecin  irlandais , qui  vivait  ù 
l’aris  dans  la  première  moitié  du 
dernier  siècle  , est  auteur  d’un 
joli  poème  latin  . de  Coimuéiis 
Florum  . dont  la  première  édi- 
tion parut  à ia  tête  du  Botanicon 
Pari.vien.se , de  Vaillant  ( Leyde, 
1737,  Ux-îi“  J . M.  Barbier  en  a don- 
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nè  une  édition , avec  la  traduction  ['  ertrancorum  in  Galles  calant- 
française,  et  des  notes,  cn-içgS,  il  nue , finis  , i5ât},'in-8* , atlssi 
in-ia.  I!  avec  les  notes  de  Jean  Leldond. 

MACER  ( Lccics  Clodics  )i  !'  Philippique  contre  les  poêlas- 
VoV.  C cornus.  Il  très  et  les  rimailleurs  ele  notre 

MACER  ( Æmiiiiis)  , poète  la-  [ temps  . Paris,  15.07.  On  a en- 
tin  de  Yérone  , vivait  du  temps  |l  core  de  lui  : l ndicarum  histo- 
d’Auguste.  On  lui  attribue  un  j riarurn  , ex  oculatis  et  jitle, - 
Poème  sur  les  serpe  ns.  les  plan-  | lissimis  tesliùus  perceptarum, 
tes  et  les  oiseaux , et  un  autre  libri  très , i55ç  , in-8\ 

«ur  la  ruine  de  Troie  , pour  MACFARLANE  (Robert),  écri* 
servir  de  supplément  à l’Iliade  vain  écossai»,  lié  en  i734,élèvo 
d’Homère.  Mais  ces  deux  poème»  d’Edimbourg,  vint  dans  sa  jeu  — 
«ont  perdus  ; car  celui  des  plan-  ! nesse  à Londres  , et  fut  quelques 
tes  , que  nous  avons  sons  le  nom  ] années  rapporteur  des  discours 
de  Maccr,  est  d’un  auteur  pins  du  parlement.  Il  éleva  ensuite' A 
récent , puisqu’on  y cite  Pline  , Walthaimtow  une  maison  dédu- 
et  que  l’auteur  est  aussi  mauvais  cation.  Il  a publié  VHistoire  de 
botaniste  que  plat  versificateur.  George  1 1 1 . !\  vol.  in-8" , : 770- 
La  première  édition,  qui  est  rare,  8s-q4  ! On  Essai  sur  f authen- 
est  celle  de  flapies  , 1477,  in-fol.  ticilé  d'Ossian , et  de  ses  poê- 
la meilleure  est  celle  de  Hain-  mes  ; une  Adresse  au  peuple 
bourg,  1Ô1/J,  in-8" , publiée  par  unifiais  , sur  l’état  présent , et 
H.  Konzovius.  Il  y en  a une  tra-  l’avenir,  présumé  des  affïii- 
duction  française  par  LncasTrem-  res  publiques  , et  une  Traduc* 
blay  , Rouen,  i588,  in-‘i*,sous  tion  en  latin  de  quelques  poèmes 
ce  titre:  Les  Fleurs  du  livre  des  d’Ossian.  Il  mourut,  en  180/j  , 
vertus  des  hetbes , composé  écrasé  sous  les  roues  d’une  voi- 
par  Macer  Floride  , Rome  , turc. 

i588  , in-8*,  fig.  Foyez  Gce-  MACGREGORK(Jzc<}CEs),pre- 
B0S5D.  mier  ministre  de  Londonderry* 

MACW  ( Jezs  ) , professeur  New-Hampshirc  , fut  d’abord  à la 
en  droit  canon  A Paris,-  vers  le  tête  de  la  Société  presbytérienne 
milieu  du  16' siècle  , néàSnnti-  d’Ecosse.  Les  persécutions  que  les 
gny  , proche  de  Montréal  en  proteslans  de  ce  pays  eurent  A 
Atixois,  fut  zélé  pour  su  patrie  et  sotilfrir,  et  le  besoin  de  la  liberté 
pour  la  gloire  des  Fronçais.  Près-  de  conscience,  l’engagèrent,  ainsi 
que  tous  ses  ouvrages  roulent  sur  que  quelques  autres  ministres  , et 
ces  deux  objets  : De  prosprris  une  partie  de  leurs  congrégations', 
Gallorum  successibus  libellas,  1 chercher  un  asile  en  Amérique. 
Pari»,  i555,  in-8*.  Il  y traite  lis  arrivèrent  A Boston  en  1718; 
aussi  De  triùutorum  e.caclin-  1 et  l’année  suivante  , seize familles 
iiibus  lurn  de  jure  quo  Galii  s’établirent  dans  une  terre  fer- 
silri  vindicanl  provinciasquas  tile . près  de  lfaverhill  ; ils  la  nnm- 
repetanl.  Jean  Le  Blond  , cou-  nièrent  Lnndnndcrry  ; Macgré- 
zeillcr  an  parlement  de  Dijon  , y gare  fut  leur  ministre.  Il  mourut 
ajouta  ses  notes  latines.  Panrgy-  en  1729,  âgé  de  5a  ans.  Sa  mév- 
ricus  de  taudibus  Manduhio-  moire  est  encore  chère  à London- 
rurn,  quo  eliam  reiunduntur  derry  ; il  avait  toujours  été  pour 
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se»  paroissiens  un  ami  sage  et  un 
guide  fidèle  , dans  les  affaires  ci- 
viles comme  dans  celles  de  la  re- 
ligion. lis  avaient  emporté  avec 
cuxto'ut  ce  qui  pouvaitservirà  des 
manufacture»  de  toile».  — Le  lils 
de  Mucgregorc  , David  Maccre- 
core  , fut  ministre  de  la  seconde 
église  presbytérienne  de  London-  j 
derry  , et  mourut , en  i , figé  ' 
de  ttç  ans,  après  un  ministère  de  j 
4‘A  ans. 

MACHA-ALLAII,  ou  MESSA- 
ÜALAH,  grand  astronome  arabe, 
c’est-à-dire  astrologue  , bon  ti- 
reur d’horoscope,  et  habile  char- 
latan , vivait  sous  le  règne  du 
klialyf  Almansour  , et  professait 
la  religion  juive  , malgré  son  cré- 
dit à la  cour  d'un  prince  musul-  . 
man.  11  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges d’astrologie  judieiaire  , qui 
ne  valent  point  la  peine  d élie 
nommés , et  des  écrits  sur  l’as- 
tronomie , entre  lesquels  on  dis- 
tingue le  livre  des  Eclipses  de 
soleil  et  de  lune  , dis  conjtmc- 
lions  des  planètes  , et  des  révo- 
lutions des  années,  traduit  en 
liébreu  ; «elui  des  Signes  et  in-  1 
dices  des  planètes  , traduit  et  j 
publié  en  latin. 

MACIIÆTA,  vieille  femme  de 
Macédoine  , qui  demandait  jus- 
tice à Philippe  , père  d’Alexandre. 
Ce  prince  sortait  d'un  festin  splen- 
dide , et  s’endormit  en  l’écoutant. 

A son  réveil , il  n’en  condamna 
pas  moins  Macha'tn.  Celle-ci,  sans 
s’étonner,  lui  annonça  qu'elle  ap- 
pelait du  jugement.  « A qui  donc  ? 
reprit  le  monarque.  — J’en  ap- 
pelle , dit-elle  , de  Philippe,  ivre 
'et  endormi  , à Philippe  à jeun  et 
éveillé.  » Le  roi,  loin  de  s’offen- 
ser de  sa  hardiesse , s’empressa 
de  lui  accorder  sa  demande. 

MACHADO  ( Diecce  B.vmosa). 

Voyez  Barsosa. 
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MACHAM  ( Kobert  ) , gentil- 
homme anglais  , célèbre  par  la 
découverte  de  l’ile  de  Madère  , 
né  sous  le  règne  d’Edouard  III , 
roi  d’Angleterre  , conçut  une  vive 
passion  pour  Anne  Dorset  ; mais 
n’ayant  pu  l’obtenir  de  scs  pa- 
rons , il  l’enleva  , et  gagna  un 
vaisseau  qui  l'attendait.  L’ancre 
fut  levée  aussitôt,  et  l’amant  or- 
donna de  faire  voile  vers  lescôtes 
de  P' rance.  L ne  tempête  étant  sur- 
venue, le  vaisseau  se  perdit  dans 
l’immensité  de  l’Océan.  Macham 
vogua  treize  jours  sans  trouver 
de  rivage;  enfin  , le  quatorzième 
au  matin  il  aburda  à une  île  dé- 
serte , mais  agréable,  où  la  beau- 
té du  ciel,  la  douceur  du  climat, 
l’abondance  des  fruits,  l’invitè- 
rent à fixer  son  séjour  avec  sa 
compagne.  Tel  fut  l'événement 
auquel  on  dut  la  découverte  de 
l’ile  de  Madère.  Quelques-uns  des 
compagnons  de  Macham,  s’étant 
embarqués  de  nouveau,  échouè- 
rent sur  le  rivage  de  Maroc,  et 
furent  laits  prisonniers.  Ils  racon- 
tèrent leur  aventure  à un  Espa- 
gnol de  Séville,  nommé  Jean  de 
Morales.  Celui-ci,  de  retour  dans 
sa  patrie,  in-truit  de  la-yiluation 
de  file , et  de»  signes  qui  de- 
vaient  la  faire  reconnaître , pro- 
posa à quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes de  l’aller  chercher,  et  la 
trouva.  Macham  et  son  épouse 
n’existaient  plus,  et  ils  avaient 
été  inhumés  dans  la  même  fosse, 
au  pied  d’un  grand  arbre,  La  re- 
lation de  la  decouverte  de.  Ma- 
dère , écrite  en  portugais  , par 
Frauçois  Alcaforado  , écuyer  du 
prince  Henri , et  publiée  par  don 
Francisco  Manuel,  fut  traduite  en 
français  sous  ce.  litre  : Ht •lotion 
historique  de  la  découverte  de 
l’ile  de  Madère,  Paris  , i6yi  , 
in- 12. 
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ü^-cnAu  ( GnLiàvai  de  ) ; 
ancien  poêle  français , né  vers 
1 a8ï  , fut  d'abord  au  service  fie 
Jeanne  de  Navarre  , femme  de 
!‘bilippede-Bel,  devint,  en  iîo?, 
valet  île  chambre  du  roi  «et  exer- 
ça cet  emploi  jusqu'à  la  un  du  ré- 
gne de  ce  prince.  Jehan  de  Luxem-  , 
bourg,  roi  de  Bohème,  le  prit! 
eusuite  en  qualité  de  secrétaire  ; ' 
mais  Jehan  ayant  été  tué  à la  ba-  | 
taille  de  Cresgen  , en  t346  , Mj- 
cliau  revint  en  France,  et  Con- 
serva sa  place  auprès  de  CharlesV, 
sons  le  règne  duquel  il  mou- 
rut dans  un  âge  fort  avancé.  Guil- 
laume de  Mactiau  fut  uudeà  meil- 
leurs poètes  de  son  temps  ; à beau- 
coup d’invention  , il  joignait  la 
grâce  et  la  sensibilité.  Ses  ouvra- 
ges, consistant  en  Dits  , Juge-  \ 
♦neufs,  Remèdes  ou  Consulta- 
tions , Conforts , Amours,  His- 
t lires , Louanges,  Complain- 
tes , Lut/s , Motets  françdts  et  | 
litins,  Ballades  notées , Ron- 
’deaux  notés,  et  chansons  bal- 
lottées , n’ont  jamais  été  impri- 
més ; la  bibliothèque  du  [loi  en 
possède  un  beau  manuscrit , en  a 
vol.  in-fol.  L’abbé  Rive  a publié 
nne  très-bonne  notice  sur  les  ou- 
vrages de  ce  poète  ; elle  a été  li- 
réc  à 2 5 exemplaires  ; elle  se 
trouve  dans  l'Essai  de  la  musi- 
que, parLaborde. 

• MACHAIJLT  ( Jeas  »e  ),  jé- 
suite, né  à Paris  , en  i56i,  pro- 
fesseur de  rhétorique  dans  sa  so- 
ciété , devint  recteur  du  collège 
ries  jésuites  à Rouen  , puis  du 
^ollége  de  Clermont  à Paris  , et 
mourut  le  a5  mars  1639  , à 68 
ans.  Oo  a dé  lui , et  de  Gaspard 
Scioppif.’s  , des  Notes  en  latin  , 
contre  ('histoire  du  président  de 
Thou  , sous  le  nom  supposé  de 
Câlins  , c’est-à-dire  le  Coq , qui 
était  le  notn  de  sa  mère.  Ce  livre 
*7* 
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rare  , et  condamné  à être  brûlé 
par  la  main  du  bourreau , comme 
pernicieux , séditieux , plein  d’im- 
postures et  de  calomnies...,.  , est 
intitulé  : In  Jacobi  Thuani  his- 
toriarumlibros  notât  ioneslcc- 
toribus  utiles  et  riecessarias , 
Ingolstadt',  1614  , 10-4°.  Ma- 
chault  était  de  ces  hqmmcs  ar- 
dens  et  xèlés  , toujours  prêts  à 
prendre  les  armes  lorsqu’on  atta- 
que ce  qu’ils  croient  être  la  gloire 
de  leur  corps. 

M ACHA11LT  ( Jeas  . Baptisti 
08  ) , autre  jésuite , né  à Paris  , 
en  i5gi,  mort  le  sa  mai  1640  , 
à 49  ans  » après  avoir  été  recteur 
des  collèges  de  Nevers  et  de 
Rouen  , a Wfnposé  : 1.  G esta  i 
societateJesu  in  regno  Sinensi, 
Ælhiopico  etThibetano.  II.  La 
vie  de  B.  J.  de  Montmvrel , 
1641  , in-8”.  et  quelques  autres 
ouvrages,  qu’il  est  inutile  défaire 
connaître.  Il  a traduit  de  l'italien 
l’ Histoire  de  ce  gui  s’est  passé 
A à la  Chine  et  au  Japon,  tirée 
: de  lettres  écrites  en  16a  1 et  16*2/ 
: Paris  , 1637  , in-8*. 

MACHAULT  (Jacqces  de)  , 
aussi  jésuite,  nèàParis,en  1600 , 
fut  recteur  A Alençon  , à Orléans 
et  ù Caen,  et  mourut  à Paris,  en 
1680.  On  a de  loi  quelques  ouvra- 
ges ascétiques  : I.  De  missioni- 
bus  Paraguariœ  , et  atüs  in 
Amerièâ  meridionali.  II.  De 
rehüsjaponicis.lll.  Deprovin- 
eiis  tioana  , Malabar  ica  et 
aliis.  IV.  De  regno  Cochinci- 
nensi.  V.  De  mission*  religioso- 
rum  societtttisJesu  in  Perside. 
VL  De  regno  Madurensi  ,Tan- 
gorensi , etc.  Cesoovrages  offrent 
des  détails  curieux  sur  les  missions 
et  la  géographie  ; mais  depuis  lui 
on  a des  relations  plus  exactes. 

MACHAfJLT  D’ARNOÜVILLE 
( Jeui-Bapîisw)  y eontrôleur-gé- 
*7 


joie 


a 58  M A C H 

néral  des  finances , el  garde  des 
sceaux  ^ fils  de  Louis-Charles  de 
Machault , conseiller  d’état , na- 
quit le  i3  décembre  1701.  Il  fut 
nommé  maître  des  requêtes  en 
i"58.  U fut  ensuite  intendant  du 
Hainaul  , et  fut  appelé  à la  char- 
ge de  contrôleur-général  , en  dér 
cembre  i?45-  H parut  vouloir 
mettre  de  l’ordre  dans  les  finan- 
ces. Pour  y parvenir,  il  voulut 
faire  taxer  plus  fortement  le  cler- 
gé , el  lui  demanda  un  état  de  ses 
biens , afin  que  le  roi  pût  voir  ce 
que  ce  corps  possédait,  etee  qu’il 
pouvait  fournir  nu  gouvernement. 
Celte  entreprise  déplut  au  clergé, 
qui  refusa  ce  qu’on  lui  demandait, 
et  le  ministre  fut  obligé  de  1 a- 
bandonner.  Il  obtint  les  sceaux  le 
q décembre  i?5o,  en  conservant 
le  contrôle-général  ; mais  la  cour 
ayant  fait  sa  paix  avec  le  clergé  , 
Machault  fut  éloigné  des  finances 
en  1754  , et  passa  au  ministère 
de  la  marine  ; et , quoiqu  il  lût 
naturellement  fier,  el  d’un  abord 
glacial , il  parut  avoir  changé  de 
caractère.  Il  accueillit  les  olliciers 
avec  bonté,  cl  montra  du  icle  et 
de  bonnes  vues  pour  le  rétablis- 
sement des  escadres  françaises. 
Ses  services  ne  l’empêchèrent 
point  d’être  exilé  par  des  intri- 
gues de  cour  , le  a février  1757. 
Ce  fut  madame  la  marquise  de 
Pompadour  qui  provoqua  sa  dis- 
grâce. Machault  demeurai  dans 
ses  terres  jusqu’à  la  prise  de  la 
Bastille  : il  vint  s’établir  à Rouen 
en  179a,  fut  arrêté  comme  sus- 
pect , et  conduit  aux  Madclou- 
nettes  , où  il  mourut,  le  îa  juillet 
de  la  même  année,  figé  de  93ans. 

MÂCHÉE  , général  des  Car- 
thaginois , fit  des  conquêtes  en 
Afrique  , et  soumit  la  Sicile  vers 
l’an  53y  avant  J,-C-!  U ne  fal  Pa* 
si  heureux  eu  Sardaigne.  Les  nu- 
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bilans  de  cette  île  taillèrent  son 
uriuée  en  pièces.  Les  Carthagi- 
nois , irrités , le  bannirent  avec  les 
débris  de  son  armée.  Mâchée  in- 
digné, marcha  sur  Carthage,  s’eu 
empara  , fit  mourir  dix  sénateurs 
et  son  propre  fil»,Carthalon.  Ayant 
ensuite  voulu  établir  un  gouver- 
nement arbitraire,  il  échoua  dan* 
son  entreprise , el  mourut  vers 
l’an  53o  avant  Père-chrétienne. 

MACHET(GtaAiw),  néù  Blois, 
en  i38o.  d'une  famille  ancienne, 
successivement  principal  du  col- 
lège de  Navarre  , conseiller  d’état , 
elconfesseur  de  Charles  VII,  en- 
fin évêque  de  Castres  , parut  avec 
éclat  au  concile  de  Paris  , tenu 
contrôles  systèmes  de  Jean  Petit. 
Machet  harangua,  à la  tête  de  1 u- 
niversité  , l'empereur  Sigismond, 
fonda  plusieurs  hôpitaux  el  plu- 
sicurscouven»  , et  mourulà Tours 
en  1448.  On  a de  lui  quelques 
Lettres  manuscrites.  Nommé  par 
la  cour  un  des  commissaires 
pour  revoir  le  procès  de  la  Pu- 
celle  d’Orléans  , il  se  déclara  eu 
faveur  de  cette  héroïne. 

MACHIAVEL  (Nicolas),  fa- 
meux publiciste  , né  à Florence 
en  mai  1469,  d’une  famille  noble 
et  patricienne , honorée  des  pre- 
mières dignité»  de  la  république, 
se  distingua  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  lettres  , et  réus- 
sit asset  dans  le  genre  comique. 
Le  pape  Léon  X,  protecteur  de 
tous  les  talens,  fit  représenter  ses 
pièces  sur  le  théâtre  de  Home. 
Machiavel,  d'un  caractère  inquiet 
et  remuant , fut  accusé  d’avoir  eu 
part  à la  conjuration  de  Sodcrini 
contre  les  Médicis  ; 011  le  mit  a la 
question,  mais  il  n'avoua  rien. 
Les  éloges  qu’il  prodiguait  à Bru- 
tuset  à Cassius  le  firent  soupçon- 
ner d’avoir  trempé  dans  une  autre 
conspiration  de  Gappoui  et  Bos- 
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cali,  contre  Jules  de  Médicis, de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Clément 
VU  ; mais  , comme  ces  soupçons 
étaient  destitués  de  preuves,  on  le 
laissa  tranquille.  Machiavel  n’ai- 
uiait  pas  la  puissance  pontificale.  ’ 
Le  cardinal  de  Rohan  ayant  dit  ‘ 
devant  luique  les  Italiens n’enten-  t 
daient  rien  au  mélierdela  guerre  : 

■>  Les  Français,  lui  répondit-il, 
n’entendent  pas  davantage’  aux 
affaires  d'état,  puisqu’ils  laisseul 
tant  s’accroître  la  puissance  du 
pape.  » La  république  de  Flo- 
rence, instruite  de  ses  connaissan- 
ces eu  histoire  et  en  politique,  le 
choisit  pour  son  secrétaire  et 
pour  son  historiographe.  Après 
s’être  retiré  des  affaires,  il  mou- 
rut dans  une  honorable  pau- 
vreté. L'opium  que  les  médecins 
lui  avaient  prescrit,  mais  dont  il 
prit  une  trop  forte  dose  , termina 
ses  jours.  II  mourut  presque  â la 
veillede  la  grande  révolte  des  Flo- 
rentins , contre  Clément  VI  , 
heureux  de  n’avoir  pas  été  témoin 
des  maux  çrucls  de  sa  patrie  , 
dont  il  aurait  supporté  une  lionne 
part,  comme  attaché  aux  Médicis. 
S’il  avait  des  partisans  é Floren- 
ce, il  avait  encore  plus  d’enuemis, 
parce  qu’il  ne  cachait  pas  assez  lu 
supériorité  de  son  esprit,  et  ne 
modérait  point  lacausticilé  de  sou 
caractère.  Il  exerçait  sa  censure 
sur  les  grandes  et  les  petites  cho- 
ses; il  ne  voulait  rien  devoir  à la 
religion  , et  la  proscrivait  même. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  cil  pgose.  Ceux  du  premier 
genre  doivent  être  regardés,  pour 
la  plupart  , comme  des  fruits 
d’une  jeunesse  peu  réglée.  L'au- 
teur ne  manque  ni  d'imagination, 
ni  de  facilité,  ni  d’agrément  ; mais 
il  ne  respecte  pas  assez  la  pudeur. 
Les  principaux  sont  : I.  L'Ane 
d’or , à l’imitation  de  Lucien  et 
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d'Apulée,  Florence , chez  les  Jun- 
tes, 17  49»  in-S.Cel  ouvrage  rap- 
pelle la  manière  du  Dante.  II. 
Belphéjfor,  quç  Lafontaine  aimité 
et  surpassé.  III.  Quelques  petits 
poèmes,  les  uns  moraux,  les  au- 
tres historiques.  Ses  productions 
en  prose  sont:L  Plusieurs  Comé- 
dies; la  première,  intitulée  laMan- 
drayolu,  est  une  des  meilleures 
qui  aient  été  laites  de  son  temps. 
J.  -B.  Rousseau, dans  sa  jeunesse, U 
trouva  si  piquante,  qu’il  en  lit  une 
traduction  libre,  imprimée  à Lon- 
dres,eu  1730, dans  le  supplément 
de  scs  Œuvres.  Suivant  Voltaire, 
cette  pièce  l’emporte  sur  toutes 
les  comédies  d'Aristophane.  On 
doute  que  le  théâtre  Français  pût 
s’uecommoder  de  l’original  et  de 
la  copie.  Une  autre,  comédie  de 
Machiavel  ( Clizia ) est  imitée  de 
la  Casino,  de  Plaute,  et  inférieure 
à son  modèle.  Ces  deux  pièces  de 
Machiavel  réussirent,  non  pour  le 
plan  , qui  est  assez  irrégulier  , 
mais  pour  le  style,  qui  est  élé- 
gant et  pur,  et  surtout  parce  que, 
dans  un  temps  de  liberliuage  , la 
Mandrcujorc,  qui  est  un  sujet  li- 
cencieux, ne  pouvait  manquer  de 
plaire  beaucoup.  On  lui  doit  aussi 
la  Maschére,  IV/ Wria,  etc.,  etc. 
Machiavel  joignait  au  talent  de 
faire  des  pièces  de  théâtre  , celui 
de  les  jouer.  Il  réussissait , sui- 
vant Variljas,  à rendre  les  gestes, 
la  démarche  et  le  sou  de  voix  de 
ceux  qu’il  voyait.  III.  Des  Dû- 
cours,  sur  la  première  décade  de 
Tite-Live  , Florence  , chez  les 
Juntes,  i53i,in-4°.  Il  commen- 
ce à y développer  une  doctrine 
funeste  et  cruelle,  dont  les  tyrans 
ont  su  profiler.  Il  donne  les  plus 
grands  , éloges  â Romulus  et  à 
Cléomèue  , an  premier  parce 
qu'il  a fait  périr  son  frere,  à 
l’autre  parce  qq’il  commanda  le 
«7* 
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meurtre  des  éphores.  Dans  le 
chapitre  il  soutient  qu’une  paix  ne 
peut  Être  solide  si  elle  n’est  cimen- 
tée par  du  sang.  Il  met  à contri- 
bution, sans  choix,  l'histoire  des 
peuples  et  de<  républiques  an- 
ciennes et  modernes.  A travers 
celte  multitude  de  rails  , se 
trouvent  quelques  principes  ap- 
plicables aux^différcns  guuverne- 
mens,  mais  surtout  à l'adininis- 
tration  républicaine.  Cependant 
c’est  cet  ouvrage  que  les  apolo- 
gistes de  Machiavel  ont  pris  pour 
le  défendre,  et  louer  ses  senti- 
tnens  de  justice  et  de  douceur.  Il 
faut  avouer  qu'on  y trouve  quel- 
ques chapitresqui  ne  sont  pas  d'un 
écrivain  ordinaire.  Tels  sont  ceux 
sur  la  littéralité  et  lu  parcimonie , 
les  flatteurs  , les  conspirations. 
Dans  ce  dernier,  surtout,  il  se 
montre  un  publique  supérieur  , 
en  y développant  avec  énergie 
toüs  les  dangers  qui  attendent  les 
conspirateurs  ; mais  à côté  de  ces 
chapitres  on  en  trouve  beaucoup 
d’autres  dont  la  lecture  est  fati- 
gante, qui  n'ont  nulle  liaison  en- 
tre eux  , et  où  l’auteur  paraît  n’u- 
voir  suivi  ni  plan  , ni  marche  ré- 
glée dans  les  sujets  qu'il  traite, 
et  les  preuves  dont  il  soutient  ses 
opinions.  On  a trois  traductions 
françaises  de  ces  discours  ;-la  pre- 
mière , par  Jean  Mangin  , impri- 
mée à Paris  en  i558,  in-folio;  la 
deuxième,  par  un  anonyme  pro- 
testant, Amsterdam , iyoi,in-ia; 
et  la  troisième  par  M.  M.  M.  D.  R., 
Paris,  J 78a,  in-8*,  avec  un  dis- 
cours préliminaire,  très-bien  pen- 
sé, du  traducteur.  IV.  Son  Trai- 
té du  prince,  qu’il  composa  dans 
sa  vieillesse  , pour  servir  de  suite 
A l’ouvrage  précédent.  C’est  un 
des  ouvrages  les  plus  dangereux 
qui  se  soient  répandus  dans  le 
inonde  ; c'est  le  bréviuire  de  l’am- 
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bition  , de  lu  fourberie  , et  île  la 
scélératesse.  Machiavel  professe 
le  crime  dans  ce  livré  abominuhlr, 
et  y donne  de»  leçons  d'assassinat 
et  d'empoisonnement.  Ceux  qui 
l'excusent  disent  que  c’est  à la  si- 
tuation particulière  de  l'Italie  , 
telle  qu'elle  était  de  son  temps  , 
plus  qu'à  la  trempe  de  son  esprit 
et  de  son  caractère  , que  nous  de- 
vons les  maximes  exécrables  qu’il 
débite.  Quoi  qu’il  en  soit.  César 
Burgia,  bâtard  du  pape  Alexandre 
Vf,  monstre  qui  se  souilla  de  tous 
les  crimes  pour  se  rendre  maître 
de  quelques  petits  états  , est  le 
prince  que  Machiavel  préfère  à 
tous  les  souverains  de  son  temps, 
et  le  nvodèle  sur  lequel  il  veut 
que  les  potentats  se  forment.  Ame- 
lot  de  lu  Houssaye.  traducteur  de 
cet  ouvrage  a voulu  le  justifier 
par  d’asset  mauvaises  raisons;  il 
n’a  persuadé  personne.  « Loin  de 
nous,  dit  Saurin.  dans  son  beau 
sermon  sur  l’accord  de  In  religion 
et  de  la  politique  , loin  de  nous 
les  abominables  maximes  de  ce 
pernicieux  Florentin,  qui  a donné 
uux  politiques  ces  leçons  funestes, 
qu’un  prince  qui  veut  se  maintenir 
doit  apprendre  à n’être  pas  ver- 
tueux , quand  les  besoins  des  af- 
faires le  demandent  ; qu’il  doit 
ménager  son  bien  particulier,  et 
n’ètre  libéral  que  du  bien  public, 
qu’il  ne  doit  tenir  sa  parole  que 
qunnd  il  le  peut  sans  s’apporter 
du  dommage;  qu’il  ne  doit  pas 
tant  aspirer  A nvoir  toutes  le  ver- 
tus qu’à  paraître  les  posséder; 
qu’il  doit  paraître  clément,  fidèle, 
intègre  , religieux  , mais  savoir 
être  l’opposé  ; qu’il  ne  peut  ob- 
server tout  ce  qui  fait  passer  pour 
bons  les  autres  hommes,  parce 
que  les  besoins  de  l’étal  l’obligent 
souvent  à agir  contre  la  charité, 
contre  l’humanité,  contre  la  rcli- 
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gion;  qu’il  doit  manier  sou  esprit  se* 
r.i.  que  *o  u Ole  ni  le»  veut»  de  Infor- 
tune. .«ans  s'écarter  du  bien  tant 
qu'il  le  peut, mai»  aussi  sans -e  faire 
un  scrupule  de  commettre  le  mal 
lorsqu'il  le  faut , etc.,  etc.  » Fré- 
déric 11 , roi] de  Prusse,  a donné, 
dans  son  Anli-Machiavel , in- 
8",  un  antidote  contre  le  poison  de 
l'auteur  italien.  Sa  réfutation  est 
beaucoup  mieux  faite  et  mieux 
écrite  que  1’ouvragc  réfuté;  et  c’est 
un  bonheur  pour  le  genre  Immain, 
•lit  l'éditeur  de  celte  critique,  que 
la  vertu  ait  été  «pieux  ornée  que 
le  crime.  (Foi/.  Fkédémc.  ) Voici 
cumulent  Voltaire  s’exprimait  à 
ce  sujet  dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vait au  Prince  royal  de  Prusse, en 
1^58  : • La  première  chose  dont 
je  .suis  forcé  de  parler,  est  la  iuu- 
miiCre  dont  vous  pensez  sur  Ma- 
» i hiavel.  Comment  ne  seriez-vous 
s paséinu  de  cettecolère  vertueuse, 

• où  vous  êtes  presque  contre  moi, 

• de  ce  que  j'avais  loué  le  style 

• d’un  méchant  homme  ? C'étail 

• uiix  Burgia  père  et  fils  et  à tous 
> les  petits  princes,  qui  avaient  be- 

• soin  de  crimes  , pour  s’élever,  à 

• étudier  cette  politique  infernale. 

• Il  est  d'un  prince  tel  que  vous 

• de  la  détester.  Cet  art  que  l’on 

• doit  mettre  à côté  de  celui  des 

• Locuste  et  des  Brinvilliers  , a pu 

• donner  A quelques  tyrans  une 

• puissance  passagère,  comme  le 

• poison  peut  procurer  un  hérita— 

■ ge;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
«grands  hommes,  ni  des  hommes 

• heureux  ; cela  est  bien  certain. 

• A quoi  peut-ou  donc  parvenir 

■ par  cette  politique  alTreuse  ? au 

■ malheur  de*  autres  et  au  sien 

• même.  Voilà  les  vertus  qui  sont 

• le  catéchisme  de  votre  belle 
snme.«  Le  prince. lui  tint  compte 
de  cette  lettre  par  une  réponse  en- 
core plu»  flatteuse  pour  Voltaire.  11 
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lui  répondit  le  a6  juin  de  l'année 
suivante  : «Ce  que  je  médite  contre 

• le  machiavélisme  est  précisément 

• une  suite  de  la  Heuriade.  C'est 

• Sur  les  sentimens  de  Henri  IV 

• que  je  forge  la  foudre  qui  écrase- 
»ra  César  Borgia.  » Le  meilleur 
ouvrage  de  Gaspard Scioppius  est 
nue  apologie  de  Machiavel.  V. 
W Histoire  de  Florence , depuis 
no5  jusqu’en  >494-  L’édition  des 
Juntes,  Florence,  «55a  , in- 
4° , est  fort  rare.  Le  commence- 
ment de  cette  Histoire  est  un  ta- 
bleau très-bien  peint  de  l’origin» 
des  différentes  souverainetés  qui 
s’étaient  élevées  en  Italie.  L’his- 
torien y traite  quelquefois  favora- 
blement sa  patrie  , et  avec  trop 
peu  deménagenienslesétraiigcrs. 
Il  proaigue  des  réflexions,  sou- 
vent trop  recherchées,  qui  ont 
plu»  d'éclat  que  de  solidité,  et  qui 
tiennent  plus  du  style  d'undécla- 
inaleur  que  de  celui  d’un  sage  po- 
litique. Ces  défauts  sont  un  peu 
couverts  par  l’exactitude  et  par 
le»  recherches  de  l’auteur-  Dans 
ses  Réflexions  sur  Titc-Live  , 
Machiavel  avait  voulu  prouver 
l’ excellence  du  gouvernement 
républicain.  Dansson  Histoire  de 
Florence , au  contraire,  il  con- 
sacra un  long  chapitre  à détailler 
les  Tices  de  ce  gouvernement. 

• Les  cités,  dit-il,  qui  sc  gouver- 
nent sous  le  uoo  de  république  , 
sont  exposées  à de  fréquentes  ré- 
volutions qui  les  font  successive- 
ment passer,  non  pas,  comme  on 
le  croit  communément,  de  la. ser- 
vitude à la  liberté , mais  de  lu 
servitude  à la  licence.  ■ En  elïel, 
son  histoire  n’offre  qu’une  longna 
suite  d'excès  et  de  crimes  , où  les 
grands  et  les  peuples  verseul  tour 
à tour  leur  sang.  VI.  La  V if  Vc 
Castruccio  Castracani  , sotV 
verain  de  Locquct,  traduite  en 
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français  par  Dreux  du  Radier, 
et  imprimée  à Paris  en  1 ^53.  Klle 
est  peu  estimée.  L'auteur  a été 
plus  soigneux  d'embellir  son  su- 
jet que  de  rechercher  la  vérité. 
VU.  lin  Traité  de  Tari  de  ta 
guerre,  en  7 livres,  dans  lequel 
il  a très-mal  travesti  Végèce.  On 
dit  que  le  duc  d'i  rbin,  après  avoir 
lu  ce  traité  , proposa  à Machiavel 
de  le  mettre  en  pratique,  en  com- 
mandant un  corps  de  troupes  con- 
sidérable ; mais  l’auteur,  qui  pa- 
raissait fort  savant  dans  l'art  delà 
guerre,  lu  plume  à lu  main  , fut 
forcé  de  lui  avouer  qu’il  ne  saurait 
ni  faire  défiler  sa  troupe  , ni  la 
mettre  en  bataille.  Il  a été  traduit 
eu  français  par  J.  Charrier,  Paris, 
i-54t),  petit  in-fol. , sous  litre  : 
Art  de  la  Guerre , réimprimé  à 
Rouen  eu  iGo4,in-ia;  par  Go- 
hory  en  l635,  in— 4”  ; par  Fran- 
çois Têtard,  Amsterdam  , it>f)3  , 
iu-12.  VIII.  l'n  Traité  des  émi- 
grations des  peuples  septentrio- 
naux, traduit  en  latin  sous  ce 
titre  : De  inigrationibus  popu- 
tornm  septenlriemalium  post 
devictos  à Mario  Cimùros , et 
de  ruinA  imperii  Romani,  li- 
ber, Francfort,  1.164,  in-8".Tous 
ces  diflcrens  ouvrages , en  italien, 
ont  été  recueillis  en  2 vol.  in-4", 
en  îûâo,  sans  nom  de  ville.  On 
en  a fait  de  nouvelles  éditions  : 
1*  à Amsterdam  , en  1725,  4 vol. 
in-12,  assez  bien  exécutée,  mais 
fort  incorrecte  ; a°  à Londres  , 
1747,  eu  a vol.  in-4*,  et  177a,  3 
vol.  in-4";  3e  à Paris,  1768,  6 
vol.  iu-12.  L’édition  la  plus  ré- 
cente et  la  plus  estimée  est  celle 
de  i8i3,  Florence,  8 vol.  in-8°. 
Ils  on  tété  traduits  en  français, avec 
assez  peu  d'élégance,  par  François 
Têtard,  réfugié  français,  et  mé- 
decin à La  Haye,  1723,  en  6 vol. 
in-12.  Oun'y  trouve  pas  la  version 
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des  comédies  ni  des  contes.  On 
en  a donné  une  seconde  édi- 
tion, augmentée  de  l’ A nti- Ma- 
chiavel, du  roi  de  Prusse,  é 
l.a  Haye,  1743,6  volumes  in-i 2. 
La  traduction  de  Guiraudet  de 
toutes  le  Œuvres  de  Machiavel 
en  9 volume.*  in-8’,esl  beaucoup 
plus  estimée  pour  son  exactitude 
et  l’élégance  du  style.  On  a pu- 
blié àFlorence,  en  17O7,  la  corres- 
pondance deMachiavel  pendant  le 
cours  de  scs  négociations. Elle  est 
intitulé  J.egationi.  O11  y voit  , 
dit  Al . Lundi,  le  ministre  sage, 
adroit, habile, mais  point  du  tout 
le  politique  scélérat,  tel  qu’il  pa- 
rnîtdans  quelques-uns  de  ses  livres. 
Ses  enfans  l’aimaient  avec  la  plus 
vive  tendresse.  AVnrcbi  , quoique 
son  ennemi , avoue  qu’il  étuit 
d’un  caractère  obligeant,  et  que 
toutes  les  personnes  remarquables 
de  Florence  l’estimaient  et  s’as- 
semblaient dans  les  jardinsdeCos- 
1110  Ruccclaî,pour  jouir  de  se*  lu- 
mières et  des  ftgrémensde  sa  con- 
vcrsatiun.P'.  RaxcocneM  vciiiAVEL. 

MACIIIN  (Jeaü),  astronome 
anglais  , dans  le  18'  siècle,  lut 

(irofcsseur  d’astronomie,  nu  col- 
ègc  de  Greshatn  et  secrétaire  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Ses 
principaux  écrits  sont  :I.Les  Lois 
du  mouvement  de  la  ft/rté. join- 
tes aux  Principes  mathémati- 
ques delà  philosophie  naturel- 
le de  X'eu  toti , 1729,  2 vol.  in- 
8”.  II.  Un  Mémoire  sur  là  courbe 
dclaplusprompte  descente  dans 
des  Transactions  philosophi- 
ques. III.  Plusieurs  autres  sn- 
vans  Mémoires. 

MACHY.  Voy.  Demacrt. 
MACINE(Georcei.e).  Poy.  Kl- 

MACItl. 

MACKENSIK  (Gforce),  sa- 
vant écrivain  et  jurisconsulte 
écossais,  trè?-versê  dans  laeon- 
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naissance  des  meilleurs  auteurs 
anciens  et  modernes,  d’une  appli- 
cation infatigable,  d'une  intégrité 
parfaite  , mais  un  peu  fanatique, 
né  à Dundee  en  i656,  mort  é 
Londres  en  1691,  s’occupa  toute 
sa  vie  de  la  philosophie  et  des  lois. 
Il  a laissé  : I.  Le  Vertueux  ou  te 
Stoïque , in-8",  traité  de  morale, 
dans  lequel  il  s'est  p int  lui-même'. 
Mackcnsie  quitta  ses  emplois , 
pour  ne  pas  se  prêter  ù l’abolition 
des  lois  pénales  contre  les  catho- 
liques. II.  Paradoxe  moral  , 
qu'il  est  plus  aisé  d’être  vertueux 
que  vicieux,  in-8*.  III.  De  hu- 
maine mentis  ratiocinationis 
imbccillitate  , Ctrccht , 169e, 

in-8".  1 V.Eoiset  Coutumes d’E- 
rosse,  volume  in-folio  , qui  ren- 
ferme beaucoup  de  recherches. 
V . VA  relino  ou  Roman  sérieux, 
16Ü0  ; on  y reconnaît  une  imagi- 
nation vive  et  brillante. VI.  Essai 
moral,  i6(>5.  VII.  Histoiremo- 
rale  de  ta  Frugalité.  On  trouve 
lin  assez  Joug  détail  sur  cet  au- 
teur (Unis  les.Mémoiresdii  P.Nicé- 
ron.. Mackcnsie  foniJaùEdimbourg, 
en  1689',  la  bibliothèque  publique, 
connue  sous  le  nom  de  Biblio- 
thèque des  Avocats,  qui  depuis 
s’est  accrue  de  beaucoup  de  ma- 
nuscrits, particulièrement  relatifs 
aux  antiquités  du  royaume  d’E- 
cosse , et  d’autres  livres,  classés 
dans  l’ordre  qu’il  avait  prescrit 
dans  le  discours  latin  qu’il  pro- 
nonça à l’ouverture  de  cet  établis- 
sement, et  qui  a été  imprimé 
dans  le  recueil  de  ses  ouvrages.  * 
MACKENSIE  (Geoi.ce),  bio- 
graphe écossais  et  médecin  d’E- 
dimbourg, donna  en  1708  et  etr 
1711,  2 vol.  des  Vies  des  écri- 
vains écossais,  écrites  en  an- 
glais, dont  le  3*  volume  parut  h 
Edimbourg  en  172a,  in-folio  , 
comme  les  deux  précédens.  Cet 
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ouvrage  a par»  soda  ce  titre  : Li- 
res and  characiers  of  the  most 
éminent  writers  of  the  Scots 
nation,  etc.  Cet  riuvrage  est  rare 
et  curieux.  Le 3"  volume  (que  l’on 
trouve  dans  peu  de  bibliothèques 
à Paris)  est  dédié  , par  l’autcuè, 
à Jean  Law,  écuyer.  Il  contient 
5a6  pages , non  compris  les  préli- 
minaires ; le  V’  article  est  celui  de 
Gilbert  Hay,  chambellan  du  roi  de 
France  Charles  VI.  et  le  dernier, 
celui  de  Jean  Napier  ( Neperus  ) . 
baron  de  Marchiston,  si  connu 
par  ses  Tables  de  Logarithmes. 

MAC. RI  (Jean)  , fameux  intri-- 
gant,  d’une  famille  noble  d’An- 
gleterre, joua  un  rôle  dans  les 
guerres  qui  suivirent  la  révolu- 
tion qui  précipita  Jacques  II  du 
trône.  Lorsque  ce  monarque  se 
réfugia  en  France,  Macki  le  suivit 
é Paris  et  à Saint-Germain,  épiant 
toutes  ses  démarches , et  en  infor- 
mant la  cour  de  Londres.  Ce  fut 
lui  qui  donna  les  premiers  avis  de 
la  descente  que  le  roi  détrôné  de- 
vait faire  en  Angleterre  et  qui 
fut  cause  par-lè  du  succès  de  l’An- 
gleterre, dans  la  fameuse  bataille 
de  la  Ilogucen  1(192.  Ce  service, 
et  d’autres  du  même  genre,  lui 
valurent  une  inspection  sur  lè» 
côtes.  En  1706  il  Gt  manquer  l’en- 
treprise du  prétendant  ( Jacques 
III  ) sur  l’Ecosse,  par  sa  promp- 
titude à en  informer  la  cour  de 
Londres.  Ses  découvertes  ne  fu- 
rent pas  toujours  heureuses  pour 
lui.  Lorsque  Prior  et  l’abbé  Gau- 
thier arrivèrent  en  Angleterre,  il 
donna  avis  de  ce  secret  au  duc  de 
Marlborough , quoiqu’on  lui  eût 
ordonné  de  n’en  parler  qu’au  se- 
crétaire d’état.  lia  coiir1,  irritée  , 
révoqua  sa  commission , et  l’aban- 
donna à ses  créanciers.  Il  fut  mi* 
en  prison  , et  ne  recouvra  sa  li-’ 
berté  qu’à  l'avènement  de  GeorJ 
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ge  1"  au  trône.  Cet  aventurier  ub- 
tint,  sur  la  fin  de  se*  jours,  un 
emploi  dans  les  pays  étrangers,  et 
mourut  à Rotterdam  en  i -aÜ,  avec 
la  réputation  d’un  génie  actif  , 
mais  inquiet  et  turbulent.  Un  a 
de  lui  : I.  Tableau  de  la  Cour 
de  Saint-Germain,  1691,  en 
anglais,  in- ta,' dont  on  vendit  en 
Angleterre  jusqu’à  trente  mille 
exemplaires.  Le  roi  Jacques  II  y 
est  traité  avec  une  indécence  que 
les  haines  et  les  guerres  les  plus 
vives  ne  sauraient  jamais  autori- 
ser. II.  Mémoires  de  ia  Cour 
d‘ Angleterre  sous  Guillaume 
III  et  Anne,  traduits  en  fran- 
çais, La  Haye,  i'û5,  in- ta.  Ils 
offrent  plusieurs  anecdotes  curieu- 
ses. quelques  faits  intéressant  ; 
mais  l’auteur  s’est  trop  livré  à la 
.flatterie dans  plusiem\«endruils,el 
à la  satire  dans  d’autres. 

MACKI  ou  MACk  ( Anohé) 
médecin, né  en  FraneonietiiiHofi, 
mort  en  i685,  a donné  Antido- 
tarium  prient lu  ni , Colon  gi  , 
j64ç.  — Son  fils,  Jeân-Çhristian 
MiCKi,  né  A Cohourg  en  iG34  , 
après  uvoir  étudié  dans  dix  uni- 
versités, fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à Strasbourg,  et  vint  *e 
filer  à Scbneeherg  en  Mi -nie,  (,ù 
il  mourut  l’un  ijqi.  On  a de  lui 
les  observations  les  plus  intéres- 
santes, insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Curieux  de  j 
la  Nuture,  dont  il  était  membre  , ! 
sous  le  nom  de  Pégase  III. 

MACKLIN  (Cnini.Es),  corné-  1 
dien  irlandais , et  auteur  dramn-' 
tique,  dont  le  nom  véritable  était  j 
Maclauchlin,  oé  c.q  1690  dans  j 
le  nord  de  l’Irlande, mort  en  1797, 
dans  sa  108’  année,  débuta  eu 
1735,  dqns  la  troupe  de  Linçolq.’s- 
Ino,  et  peu  après  il  fut  arrêté  tt 
copvaincu.de  meurtre,  pour  avojr 
tué  un  autre  comédiep , avec  qui  ^ 
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il  avait  eu  querelle;  mais  il  fut  ac- 
quitté sur  la  question  intention- 
nelle. Macklin  avait  des  traits  si 
durs,  que  Quin  dit  de  lui  :•  « La 
main  de  Dieu  a éçril  lisiblement  : 

Cet  homme  est  un  coquin.  «Son 
meilleur  rôle  était  cclpi  de  Shy- 
1 lock,  dans  le  Négociant  à Cr- 
oiseet  , après  l’avoir  joué  , il 
reçut  de  Pope  ce  compliment  : 

« Voilà  bien  le  juif  que  Shake  — 
peare  a dessiné.»  Ou  a de  Macklin  * 
deux  pièces  estimées  , quoique 
remplies  de  sarcasmes  contre  les 
courtisans  et  les  Ecossais  : VA- 
mour  à la  mode  et  l'Homme 
du  monde.  On  les  représente  sou- 
vent. Il  jouait  pour  la  dernière 
fois  sur  le  théâtre  de  Covent-Gar- 
den,  en  1790. dans  le  rûledcShi- 
Inck;  la  représentation  était  à son 
bénéfice;mais  sa  mémoire  était  tel- 
lement affaiblie  qu’il  ne  put  ai  lie- 
ver  -on  rôle.  Un  a publie  en  180.4 
les  Mémoires  de  Charles  Mnc- 
ktin  , avec  les  caractères  et  les 
ma'urs  dramatiques  du  siècle 
on  il  a lécu,  un  gros  volume*»  -8". 

MACKLIN  ( lloaraT),  reYn.ir- 
quable  par  la  longue  durée  de  sa 
vie, était  né  cnEoossc.el  mourut  à 
AYakrfie|d,auNcvv-Hnmpsliire,  en 
1787.  âgé d*  t iCans.Ilarnjj  j>a-sè 
quelques  années  à Purtsmonth  où 
il  avait  exercé  la  profession  de 
boulanger.  A quatre-vingts  an» 
Maçkliri  allait  encore  en  un  jour 
de  Portsmoutb  à Boston, à G6  mil- 
les de  distance. 

MACLAINK  ( Asciiiimld)  , sa- 
vant théologien  écossais  , ué  à 
Monagb.am  en  Irlande,  d'un  père 
ministre  dissident,  fut  destiné  à 
l’état  ecclésiastique  , cl  étudia  à 
Glascow.  Il  alla  ensuite  en  Hol- 
lande , où  il  aida  dans  ses  fonc- 
tions son  onfir.  Milling,  ministre 
de  l’église  d’Angleterre,  à qui  il 
succéda  depuis."  Alors  Mnclaine. 

Oigitized  by  Google 

M A CI. 

épousa  la  fille  de  M.  Chais,  mi- 
nistre distingué  de  l’Eglise  pro- 
testant* de  France.  En  1 le 
doi  leur  Machine  quitta  la  Hol- 
lande et  s 'établit  à Balh,  où  il 
mourut  en  180$.  Parmi seJouvra- 
J*s  on  distingue  : 1.  Ses  Lettres 
sSf,UJ,"e  Jmyns  sur  son  livre  de 
'Meure  du  Christianisme , 
•T/T*  io-'S-  H.  l ue  traduction 
de  Y Histoire  ecclésiastique  de 
Mosheiui.HI  l'n toi. ûeSrrmons. 

M AC-LAURIN  (Colin)  , célè- 
bre professeur  de  mathématiques 
A Edimbourg,  né  en  1698,  à kil- 
moddan  en  Ecosse,  d’une  famille 
noble  , mort  en  1746»  montra  dès 
Pige  de  12  ans  son  goût  pour  le.' 
mailiéinnliqucs.  Ayant  trouvé  à 
cet  âge  les  Elémens  d’Euclide 
chez  un  de  ses  amis,  il  en  com- 
prit 'parfaitement  en  peu  de  jours 
les  six  premiers  livres.  Il  11’avail 
encore  que  seize  ans  lorsqu’il  dé- 
couvrit les  principes  d’une  géo- 
métrie organique  , c’est-à-dire 
d’une  géométrie  qui  a pour  objet 
la  description  des  courbes  par  un 
mouvement  continu.  L’université 
d’Edimbourg  ayant  désiré  de  le 
donner  pour  adjoint  au  célébré 
Jacques Grégory,-qoeses  infirmi- 
tés et  son  grand  fige  empêchaient 
de  pouvoir  remplir  sa  place  de 
professeur,  il  eut  quelque  peine  à 
y consentir,  soit  à raison  de  la 
protection  de  plusieurs  de  ses 
compétiteurs,  soit  paree  qu'il  n'y 
avoit  point  de  fonds  pour  les  cuiu- 
luniens  de  la  place.  Sir  Isaae 
Newtonnplanit  toutes  ces  difficul- 
tés par  le  témoignage  honorable 
qu’il  rendit  de  Mac- Laurin,  et  l’of- 
fre généreuse  île  contribuer  an- 
nuellement de  vingt  livres  ster- 
ling A ses  honoraires,  jusqu’à  la 
mort  de  Grègqry.  Eu  174a  Mac- 
Laurin  mit  beaucoup  d’activité  à 
fortifier  la  ville  d’Edimbourg  cou- 
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tre  l’armée  des  rebelle*;  et  forcé 
de  se  retirer  vers  le  nmd  de  l’An- 
gleterre, il  se  rendit  à l'invitation 
de  l’archevêque  d’York  qui  lui 
avait  offert  un  asile.  Les  travaux 
auxquels  il  s'était  livré  à cette  oc- 
casion furent  le  principe  de  la 
maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau. O11  a de  lui  : I.  lin  Traité 
<1*  algèbre , fort  estimé,  et  qui  a 
été  traduit  en  français  par  Le  Go- 
sir,  Paris,  1753,  iu-4*-  II.  Ex- 
position des  découvertes  phi- 
losophiques de  Newton,  traduite 
par  La  Virotle,  Paris.  17491  in- 
4";  ce  n’est  pas  son  meilleur  ou- 
vrage. III.  Cn  excellent  Traite 
des  I luxions , traduit  parleP.  Pc-, 
zenas,  Paris,  1709,  a vol.  in-4". 
[E oyez  Pkzknas.)  IV.  Geometria 
or y a ni eu , Londres.  1720,  in-4% 
De  nombreux  Mémoires  dniif 
les  Transactions  philosophi- 
ques.— Mac-LacmA.  (John),  son 
lil-  , né  à Edimbourg  en  173$  , 
mort  en  1796.  fut  nu  des  fonda- 
teurs de  la  Société  Royale,  établie 
eu  1.7,''  •.  On  ade  lui  un  Essai  sur 
la  propriété  littéraire , d’autres 
écrits  de  jurisprudence  et  quel- 
ques pièces  de  théâtre. 

MACL1NTOCK  ( Samcel  ) , 
ministre  de  Greenland  , au  New- 
Hampshire  , né  en  1732  à Mcd- 
Ibrd  dan v l’état  de  Massachussetts, 
de  pareils  irlandais  , gradué  en 
1781,  au  collège  d’Harvard,  mort 
mort  en  1804,  fut  un  théologien 
très-distingué.  Dans  la  guerre  de 
la  liberté  américaine,  il  était  aux 
armées  en  qualité  de  chapelain, 
et  animait  les  soldats  nu  combat 
par  ses  exhortations.  Comme  il  dé- 
testait la  pompe  , il  demanda  par 
testament  les  plus  simples  funé- 
railles. Il  a publié  uii  grand  nom- 
bre de  Sermons , une  Correspon- 
dance èpislolaire  avec  Jean  C.1'- 
sensOgden.  Cn  Discours  rom  nié 
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MACLOT  (Edmond) 
remontré  , mort  dans  son  ab-  I 
aye  de  Lésange  , en  1711,  Agé 
de  7.4  ans,  est  auteur  d’une  His- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nou- 
rtauTestament,en,x  vol.  in- 12, 
Nanti,  1705,  et  Paris,  1712,  dans 
laquelle  il  mêle  quantité  d’obser- 
vations et  de  remarques  théologi- 
ques  , morales  et  historiques, 
('.et  auteur,  qui  avait  beaucoup 
lu,  mais  arec  peu  de  discernement, 
ignorait  totalement  les  premiers 
principes  de  la  bonne  physique. 

MACLOT  (JKAK-Ciuni.Es),  as- 
socié de  l’Académie  de  Rouen  , 
né  à Paris,  le  28  juillet  1728  , et 
mort  vers  le  commencement  du 
19*  siècle  , a publié  : 1.  Institu- 
tions abrégées  de  géographie , 
1759,  in-12.  II.  Précis  sur  le 
globe  terrestre , 1755,  in-12. 
III.  Description  générale  de 
l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Afri- 
que et  de  T Amérique  , 1769  , 
in-4‘,  ouvrage  qu’on  a souvent 
inia  A contribution  sans  citer  l’au- 
teur. IV.  Idée  générale  de  l’his- 
toire et  de  la  géographie  mo- 
derne, 1770,  i 11-34.  Tableau 

et  idée  générale  de  l’histoire  de 
France,  1770,  compilation  as- 
sez bien  rédigée.  VI.  Tableau 
du  système  du  monde , selon 
Copernic  , 177$,  in  - 8*.  VU. 
Mappemonde  géographique  et 
historique  , 1778,  2 vol.  in-12. 
VIII.  Fragmcns  élémentaires 
d’histoire  grecque  , romaine  , 
etc.  , 1780  , in  - îa  ; nouvelle 
édition  , 1783,  in-12. 

MACLOU  (Saint)  ou  MALO, 
ou  MAHOIIT,  né  au  pays  de  Gal- 
les , fils  d’un  gentilhomme  de  la 
Grande-Bretagne,  et  cousin-ger- 
main de  SairitSamsonetdc  Saint 
Magloirc  , fut  élevé  dans  un  mo- 
nastère d’Irlande  , puis  élu  èvû- 
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que  de  Gui-Castel;  mais  son  hu- 
milité lui  fit  refuser  cette  dignité. 

Le  peuple  voulant  le  contraindre 
d’accepter  la  crosSe  , il  passa  en 
Bretagne , et  se  mit  sous  la  con- 
duite d'un  saint  solitaire  nommé 
Aaron  , proche  d’Alelh.  Qmlqug» 
temps  après,  vers  54 1,  il  fut  éltnu 
évéque  de  cette. ville,  et  y fit 
fleurir  la  religion  et  la  piété.  Il  se 
retira  ensuite  dans  la  solitude  , 
auprès  de  Xaintes  (Saintes)  , et 
y mourut  , le  i5  novembre  5G5.  » 
C’est  de  lui  que  la  ville  de  Saint- 
Malo  lire  son  nom,  parce  qu’il  y . 
fut  transporté,  après  que  la  ville 
d’Aleth  eftt  été  réduite  en  un  vil- 
lage nommé  Sainl-Servuu  , qui 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  fau- 
bourg de  Saint-Malo  , dont  il  est 
séparé  pendant  la  haute  iner  , et 
que  le  siège  épiscopal  eôl  été  trans- 
féré dans  l’ile  d’Aaroïi  , qui  prit 
son  nom.  Parmi  les  miracles  de 
Saint  Malo,  les  légendaires  le  font 
aller  sur  l’eau,  portésur  une  grosse 
motte  de  terre,  comme  dans  un- 
bateau.  Voilà  ce  qui  a donne  lieu 
vraisemblablement  à la  plaisan- 
terie de  Voltaire  , qui,  dans  son 
Ingénu,lail  partirSaint  Dunstau, 
d’Irlande, sur  une  petite  montagne 
qui  aborda  les  côtes  de  France. L> 
En  voulant  multiplie  ries  prodiges, 
les  écrivains  trop  crédules  ont 
fourni  des  armes  aux  incrédules. 

MAÇON.  Vo »/.  Masson. 

MAÇOIIDI.  Voy.  Masoudi. 

MACOGLA  (A»oi>-Nasser-Ben), 
fils  du  visir  Aboul-Kasem-Ileba- 
talla  , fut  assassiné  par  ses  do- 
mestiques , dans  un  voyage  tju’tl 
faisait  dans  le  Kirinan  , l’an  4/5 
de  l’hégire  (1082).  Il  était  alors 
Agé  de  56  ans.  On  a de  lui  un  bon 
Dictionnaire  historique,  des  au- 
teurs anonymes,  intitulé:  Solu- 
tion des  doutes  sur  les  noms 
ambigus.  On  trouve  cet  ouvrage 
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A l.i  bibliothèque • de  l'Escuriül 
(manuscrit,  coté  iG4a-44)- 
MACPHERSON(J  acqv  es), écri- 
vain écossais  , célèbre  par  la  pu- 
blication des  poèmes  d’Ossian  . 
né  en  1738,  dans  la  paroisse  de 
Ivingcnsie  en  Écosse , et  mort 
le  17  février  1796,  se  montra 
avec  distinction^soit  dans  la  car- 
rière des  lettres , soit  dans  le 
inonde  politique-  Il  a publié  le 
Montagnard,  poème  en  6 chants. 
Cet  ouvrage  est  très-médiocre; 
une  traduction  de  VIliade  ; une 
Introduction  à l'Histoire  de 
4n  Grande  - Bretagne , et  une 
Histoire  d'Angleterre , depuis 
1GG0  jusqu’à  l’avénciucnt  de  la 
maison  d'Hanovre  au  trône  , 
Londres,  1776,  a vol.  in-4*  ; et 
Carlhon  , poème  traduiten  fran- 
çais , par  madame  *M  ( la  du- 
chesse d’Aiguillon  , mère  du  mi- 
nistre ) ; et  Marin  , Londres  , 
176a,  in- la.  L’écrit  qui  lui  a fait 
le  plus  de  réputation  , est  sa  Tra- 
duction des  Poésies  d'Ossian  , 
fils  île  Fingal,  qui  parut  en  1 76a, 
où  l’on  a reconnu  de  grandes 
beautés  , et  qui  ont  été  aussi  tra- 
duites en  français,  tant  en  prose 
qu>n  vers.  Le  célèbre  Johnson  , 
Malcolro-Laing  , et  plusieurs  au- 
tres écrivains  , ont  soutenu  avec 
chaleur  que  ces  poésies  étaient 
supposées  , et  qu’Ossian  n'exista 
jamais.  Malcolm  a même  publié 
des  romances  antiques  et  origi- 
nales , qu’il  a démontré  avoir 
servi  de  texte  à un  grand  nombre 
des  morceaux  de  Macphcrson.  Ce- 
lui-ci en  soutint  l’authenticité , et 
eut  le  docteur  Blair  pour  défen- 
seur. Ce  dernier  n’avait  employé 
d’abord  que  des  preuves  morales 
pour  constater  l'existence  des 
poèmes  ossianiques;  mais  il  existe 
à cet  égard  une  enquête  juridique 
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paît <de  l'Académie,  connue  en 
Écosse  sous  le  nom  de  Igiand 
Society  , dont  les  travaux  ont 
pour  objet  spécial  les  antiquités 
anglaises.  Voici  comme  elle  s’ex- 
primait en  i8o5,  après  avoir  éta- 
bli.les  recherches  qu’elle  a faites 
sur  l’authenticité  des  poèmes  d:()s- 
sian.  « i*  Il  est  hors  de  doute  que 
la  poésie  ossianique  a existé  ; 
qu’elle  a été  généralement  répan- 
due en  Ecosse  ; 2"  dons  les  poè- 
mes ourfragmens  que  la  commis- 
sion a pu  sé  procurer,  elle  a 
trouvé  la  substance  et  quelque- 
fois même  l'expression  littérale 
des  poèmes  traduits  par  Macpher- 
son.  On  est  donc  porté  à croire 
que  cet  écrivain,  étant  dans  l’u- 
sage de  remplir  les  lacunes  par 
des  passages  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  le  texte, changeait  ce  qui 
lui  paraissait  trop  simple  ou  trop 
dur  pour  des  oreilles  modernes. 
Lu  commission  n’a  pu  toutefois 
déterminer  jusqu’à  quel  point  il 
a usé  de  ces  libertés.  * On  peut 
ajouter  à cette  autorité  si  impo- 
sante , l'existence  , attestée  par 
une  foule  de  chefs  et  de  pro- 
fesseurs du  college  écossais  de 
Douai , d’un  manuscrit  gallic  qui 
se  trouvait  , avant  la  révolution 
de  France,  dans  la  bibliothèque 
de  cet  établissement.  M.  Came- 
ron  , évêque  catholique  d'Edim- 
bourg, qui  en  avait  eu  connais- 
sance, assure  que  dans  ce  recueil, 
sc  trouvaient  la  plupart  de  celles 
que  Macpherson  a traduites  en 
anglais  ; il  ajoute  que  l’opinion 
des  savons  en  état  deriirc  le  texte 
original,  était  quo  Macphcrson  lui 
faisait  perdre  souvent  une  partie 
de  sa  force  et  de  sa  beauté.  On 
doit  conclure  de  ces  preuves,  que 
les  assertions  de  Johnson  sont  au 
moins  hasardées.  On  sent  com- 
bien cet  écrivain,  estimabled’nil- 
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leurs,  arail  d'aversion  pour  tout 
ce  qui  était  écossais  ou  irlandais, 
cl  de  prédilection  pour  toutes 
les  productions  du  sol  anglais. 
{P oy.  Jouksod.)  Les  Poésies  d’Os- 
sian  sont  doue  Hiitheutiqucs  ; 
mais  le  plus  souvent  , le  tra- 
ducteur les  a remplies  de  pas- 
sages interpolés.  « En  blâmant  sa 
supercherie , a dit  un  écrivain, 
on  est  forcé  d’avouer  qu’il  rt’a 
pas  fallu  un  talent  ordinaire  pour 
tromper  pendant  si  long  ->teuip.- 
presque  l’Eui  ope  entière , et  qu’au 
tttilieu  des*irnaginations  bigarres 
qui  remplissent  ses  poésies  , il 
règne  je  ne  sais  quelle  grandeur 
sauvage,  nue  teinte  sombre  cl 
mélancolique  , qui  ne  laisse  pas 
d’avoir  des  charmes.  Ce  vague 
dans  les  effets , cette  mélancolie 
dans  les  pensées  cl  les  sentiuiens, 
doivent  séduire  les  poètes  lyri- 
ques , et  surtout  les  musiciens  , 
qui  peuvent  y puiser  des  couleurs 
intéressantes  et  nouvelles.  » On 

JJeut  consulter  à ce  sujet  l’excel- 
ente  Dissertation  de  Gingucné  , 
mise  en  tête  de  l’ediliou.  des 
Poésies  d'Ossian  , Paris  , 1 8to, 

3 vol.  in-8*.  Lelourneur  a donné, 
en  prose,  Ossiun,  fils  de  F ingai, 
tarde  du  i.V  siècle,  poésies 
pudiques,  traduites  sur  l'anglais 
de  tVlacpherson,  Paris,  1777,  a 
volumes  iu-8”,  ou  in-4*;  itid.  , 
1799.  Noos  avons  une  imitation 
de  ces  poésies, eu  vers  français, par 
M.  fiaour- Lmmiau, Paris, 1801  , 
4*  édition,  1818,  in- 18.  V . Ossun. 

MACQLART  (Jacqves-I1en»i), 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  , 
et  censeur  royal , naquit  à Reims, 
en  172Ü.  Après  avoir  fait  de  bou- 
ncs  études  dans  sa  pairie  , il 
vint  ù Paris  , et  obtint , par  son 
mérite  , la  place  de  médecin  de 
la  Charité.  11  .la  remplit  avec 
l’exactitude  d’uu  homme  sen-  j{ 
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sîble  aux  maux  de  l'humanité  , 
et  instruit  de  leur  cause  et  de 
leurs  remèdes.  Macquart  retidila  la 
médecine  un  service  important  , 
en  rédigeant  et  abrégeant  en  fran- 
çais la  Collection  des  Thèses 
médico  - chirurgicales , que  le 
célébré  ilaller  avait  publiées  en 
latin  , eu  5 voliyncs  in  • 4"-  Cet 
/ iürétjc , qui  ne  furme  que  5 vol. 
iu- 12  , parut  de  1767  à 1760  , et 
fut  accueilli  comme  le  mérite  tout 
ouvrage  où  l’un  sait  être  laconi- 
que , sans  être  obscur.  Ce  recueil» 
qui  roule  sur  les  points  le»  plus 
importuns  de  lu  chirurgie  théo- 
rique et  pratique,  et  qui  reuferme 
des  thèses,  (les  observations,  des 
mémoires,  des  dissertations  em- 
pruntées aux  plus  illustres  écoles 
de  l'Eurupe  , méritait,  par  son 
objet  et  pur  lq  célébrité  de  soi* 
éditeur  , les  soins  que  Macquart 
sc  donna  pour  le  rendre  «l'un 
usage  plus  vulgaire  , cl  le  natu- 
raliser, pour  ainsi  dire,  paimi 
nous.  Macquart  choisi , eu  iülio, 
pour  la  partie  de  la  médecine  du 
Juurnal  desSavaot,duiu>u,pur  se» 
extraits  , une  idee  fort  avantageuse 
de  ses  luleus.  11  uiuurul  eu  1768, 
MACQLART  ( Loi  is-Chahies- 
IIe.mi)  , fils  du  précédent , né  ù 
Reims  , le  5 décembre  1740  » 
fit,  vers  1772,  par  ordredu  gou- 
vernement , un  voyage  dans  le 
nord  de  l’Europe, pour  en  explo- 
rer et  analyser  les  produits  mi- 
néralogiques. 11  rapporta  de  ce 
voyage  un  grand  nombre  d’échan- 
tillons, dont  il  enrichit  le  cabinet 
«lu  roi.  11  lut  nommé  professeur 
d'histoire  naturelle  à l’ecole  cen- 
trale du  département  de  Sciue- 
el-Marue.  11  inuurul  ù Paris  , le 
22  juillet  1808.  11  était  membre 
de  la  Société  royale  de  médecine. 
On  a de  lui  : 1.  Manuel  sur  1rs 
propriétés  de  l tau  , partit  u- 
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librement  dans  Part  de  gué- 
rir, Paris  , 1-85  , in-8".  II.  Es- 
sais ou  recueil  de  Mémoires 
sur  -plusieurs  points  de  miné- 
ralogie, ihid. , 1789,  gr.  in-8*. 
III.  Dictionnaire  de  la  conser- 
vation de.  F hommcetd’  hygiène, 
Paris,  1799,  2 r.  in-8".  IV. Des 
Dissertations  et  des  Mémoires. 

MACQUEK  (PiERRc-Jnsern)  , 
médecin  , chimiste  habile  , célè- 
bre par  ses  travaux  dans  mie 
science  dont  il  commença  à dé- 
brouiller le  chaos  , était  né  à Pa- 
ris , le  9 octobre  1718.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, de  la  Société  de  médecine  , 
des  Académies  de  Madrid , de 
Stockholm,  de  Turin,  de  Phila- 
delphie, et  ancien  professeur  de 
pharmacie.  Il  étaitoriginaire d'K- 
cossc,  et  issu  d'une  famille  noble 
qui  avait  sacrifié  ses  biens  ù sa  fi- 
délité pour  scs  anciens  rois  , et  A 
son  attachement  à la  religion  ca- 
tholique. Il  travailla  au  Journal 
des  Savons  , depuis  17118  jus- 
qu’il sa  mort  , pour  la  partie  de 
médecine  et  de  chimie.  M.icqtier 
parlait  avec  intérêt  et  chaleur  des 
moindres  procédés,  et  il  était  sûr 
de  fixer  l’attention  de  ses  andi? 
teurs , parce  qu’il  l’était  de  les 
émouvoir.  Il  eut  part  à la  Phar - 
mawpea  Parisieiisis , avec  les 
aiitrescommissuircs  de  la  faculté, 
1758,  in~4*.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : I.  Èlémtnsdc  chimie  théo- 
vigne,  Paris,  17^9,  1755.  in- ta, 
traduits  en  anglais  et  en  allemand. 

II.  Etémens  de  chimie,  pratique, 
1751 , a vol.  in-ia  ; ces  deux  ou- 
vrages réunis , 1756, 3 vol.  m-i  a. 

III.  Ptand'un  cours  de  chimie 
expérimentale  et  raisonnée  , 
1757,  in-ia  , composé  en  société 
avccBcamné.  IV.  Forrnut/rmc- 
dieamenlorum  magistralium, 
1763.  V.  L'art  de  la  teinture  en  |] 
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soir,  1763  . in-fol.  VT.  Diction- 
naire. de  chimie. , contenant  la 
théorieella  pratique  de  cet  art, 
I7<i<3 , 2 vol.  in-8";  en  allemand  , 
17Ü8 , 3 vol.  avec  des  notes;  ou- 
vrage excellent , d'une  grande  uti- 
lité aux  médecins  , et  A ceux  qui 
cultivent  la  physique  pratique.  Il 
en  a donné  une  nouvelle  édition , 
Paris,  1778,  4 vol.  in-8",  et  3 
in-4V  Manquer  a beaucoup  con- 
tribué û rendre  utile  un  art  qui 
autrefois  n’était  que  celui  de  rui- 
ner In  sauté  par  des  remèdes 
exotiques,  ou  de  se  réduire  A la 
mendicité  , en  cherchant  A faire 
de  l'or.  Il  mouratà  Paris,  le  1 ô 
février  1784.  Long  - temps  avant 
sa  mort  , il  en  avait  annoncé 
l'instant.  1)  chercha  A consoler  sa 
famille  de  sa  perte  , et  ordonna 
que  son  corps  serait  ouvert , pour 
-être  utile  à l'étude  de  l’anatomie. 
On  lui  doit  encore , Vdrt  du  tein- 
turier en  soie,  1793,  dans  la  col- 
lection île.' arts  et  métiers  ; le  Ma- 
nuddunaturaliste,9an*,iyji, 
in-8*,  fait  en  société  avecDtiches. 
ne.  Vicq-d’Aiir  n fait  son  éloge. 

MACQUKIl  (Philippe)  , com- 
pilateur estimable  , frère  du  pré- 
cédent , avocat  au  parlement  de 
Paris  , sa  patrie  , naquit  en  1730. 
La  faiblesse  de  sa  poitrine  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  se  consacrer 
aux  exercices  pénibles  de  la  plai- 
doirie, il  se  voua  A la  littérature. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  L 'Abrégé 
chronologique  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique , qui  parut  d’abord 
en  1731 , in-8";  en  1757,  a vol. 
in-8*  ; et  enfin  dont  l’abbé  Di- 
nounrt  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion, revue , corrigée  et  aug- 
mentée, en  1768, eh  3vol.  in-8*. 
Cette  édition  «été  mise  A V index, 
A Home.  Les  laits  y sont  resserrés 
avec  précision,  et  les  dates  y sont 
exactes  : il  est  composé  dans  le 
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goût  de  l’Histoire  de  France  du 
président  Hénault , (nais  écrit 
plus  sèchement  et  avec  moins  de 
Ünesse.  II.  Les  Annales  romai- 
nes , «756,  in-8“;  autre  abrégé 
chronologique,  mieux  nourrique 
le  précédent  : l’auteur  y 'a  fait 
entrer  tout  ce  tjuc  Saitil-Evrc- 
niont  , Saint -Réal,  le  président 
de  Montesquieu  , l’abbé  de  Ma- 
hly  , etc.  , ont  écrit  de  mieux  sur 
les  Romains.  Mais  la  différence 
des  styles  se  fait  trop  sentir  dans 
celte  compilation  , qui  d’ailleurs 
est  assez  bien  faite.  111.  Abrégé 
chronologique  de.  l'Histoire 
d'Espagne  et  de  Portugal , Paris, 
1759-RD  , a vol.  in-8°.  Ce  livre, 
commencé  par  le  président  Hé- 
nault , est  digne  de  cet  écrivain  , 
du  moins  par  l’exactitude  ; car 
on  n'y  trouve  d’ailleurs  ni  por- 
traits bien  frappés , ni  recher- 
ches profondes.  L’auteur  fut  aidé 
par  Lacombc  , dont  les  talens 
pour  les  abrégés  chronologiques 
étaient  assez  connus.  Macquer 
mourut  d'une  affection  nerveuse  , 
le  *7  janvier  1770.  On  lui  doit 
encore  le  Dictionnaire  des 
arts  et  métiers  , Paris  , 1766  , 
a vol.  in--8V  considérablement 
augmenté  et  amélioré  pur  l’abbé 
Jaubert,  Paris  1770,5  vol.  in-8’; 
réimprimée  plusieurs  fois  ; et  In 
traduction  française  , avec  des 
notes,  de  la  Syphilis , de  Fra- 
caslor,  Paris,  1755  et  i7<)6,in-iu. 

MACHET  ( CnxBLSs-FnzHçois- 
Adbien)  , célèbre  graveur,  né  à 
Abbeville,  en  1750,  mort  à Paris, 
en  décembre  1783,  élève  de  Du, 
puis.  Ses  principales  gravures  , 
en  grand  nombre  et  estimées  , 
sont,  les  Prémices  del’ Amour, 
d’après  Gonzalès  ; les  Réceptions 
de  Voltaire  et  de  J.-  J.  Rous- 
seau aux  Champs  - Elysées  , 
d’après  Moreau  ; le  Chirurgien 
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de  campagtte, rune  Marine, etc. 

MACRIEN  ( Mtzccs-Fuivio- 
Acgcstcs-Macmakcs)  , l’un  des 
trente  tyrans-,  né  en  Egypte  , 
d'une  famille  obscuro,  s’éleva  du 
dernier  grade  de  lu  milice  aux 
premiers  emplois.  11  uccouipu- 
gna  Valéricn  dans  sa  guerre  con- 
tre les  Perses,  en  r»58  ; mais  ce 
prince  ayant  été  fait  prisonnier  , 
il  se  fit  donner  la  pourpre  impé- 
riale. M aerien , alors  sur  le  dé- 
clin de  sa  vie  , avait  une  jambe  * 
estropiée.  Il  distribua  une  partie 
de  ses  richesses  aux  légions , et 
les  engagea  , par  ses  largesses,  à 
donner  le  titre  d’Auguste  ù ses 
deux  fils  Alucrien-Tilus-Fulvius- 
Junins  et  Quietus  - Macrianus  , 
déjà  tribuns.  Batiste,  préfet  du 
prétoire  , ayant  seconde  son  usur- 
pation, il  le  déchira  son  premier 
général,  et  combattit  avec  lui  les 
Perses.  Il  les  battit,  et  se  main- 
tint avec  gloire  dans  l’Orient 
pandant  une  année.  Il  pussa  en- 
suite en  Occident , pour  détrô- 
ner Gallien  ; mais  il  rencon- 
tra, en  lllyrie,  Domitien,  général 
de  cet  empereur,  qui  lui  livra  ba- 
taille et  le  vainquit.  Macrien  , se 
èroyaot  trahi . conjura  ses  soldats 
qui  l’environnaient,  deledélivrcr 
de  la  vie  , ainsi  que  son  fils  Ma- 
crien , ce  qui  fut  exécuté  sur-le- 
champ  , vers  le  8 mars  de  l’au  26a. 
Macrien  , général  habile  , mats 
cruel , inspira  à Valérien  l'idée 
de  persécuter  les  chrétiens , les- 
quels eurent  beaucoup  ù souf- 
frir pendant  trois  ans.  Scs  deux 
fils  se  distinguèrent  par  leur  ha- 
bileté dans  les  évolutions  mili- 
taires, et  par  leur  bravoure  dans 
les  dangers.  Il  existe  des  médailles 
de  ces  deux  princes  , en  diflerens 
métaux.  On  trouve  des  détails  sur 
sa  vie,  dansl7/ùfo*re  des  trente 
tyrans  , de  Trebellius  Pollion. 
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MACRIN  ( Minera  -Opelios- 
Sev  ehiü-Michikus  ) , empereur 
romain,  né  à Césaréc  en  Nuini- 
dic  , dans  l'obscurité  , l'an  164 
deJ.-C.  , lut  notaire,  intendant, 
avocat  du  fisc,  préfet  du  prétoire, 
et  enfin  , élu  empereur  en  317  , 
après  Curacallu  , qu’il  avait  fait 
assassiner.  Sun  caractère  doux  et 
complaisant , son  amour  pour  la 
justice,  joints  à une  taille  avan- 
tageuse et  à une  physionomie 
agréable,  lui  concilièrent  d’abord 
l’amitié  du  peuple.  Ses  premiers 
soins  furent  d’abolir  les  impôts. 
Il  accorda  au  sénat  la  permission 
de  punir  tous  les  délateurs  apos- 
tés pur  le  dernier  souverain.  Les 
gens  de  marque  qui  se  trouvè- 
rent coupables  de  ce  crime  , fu- 
rent exilés  , et  les  esclaves  mis 
en  croix.  Macrin  ne  soutint  pas 
l’idée  que  donnèrent  de  lui  de 
si  heureux  commeuceinens.  Ar- 
tabari , roi  des  Partîtes  , lui  ayant 
déclaré  la  guerre  , il  eut  la  bas- 
sesse d’acheter  très  - chèrement 
une  paix  ignominieuse.  Unique- 
ment occupé  de  ses  plnisir»  , il 
se  conduisit  comme  s'il  n'eût  eu 
qu'à  jouir  de  sa  fortune.  11  af- 
fectait d’imiter  Marc-Aurèle  ; 
mais  c’était  dans  des  choses  ex- 
térieures et  faciles  à copier  , une 
démarche  grave  , l’attention  à 
ne  point  précipiter  ses  réponses  i 
un  ton  si  bas  , lorsqu'il  parlait , 
qu’on  avait  peine  à l’entendre. 
Il  s’en  fallait  beaucoup  qu'il  eût 
les  vertus  de  ce  sage  empe- 
reur , son  activité  et  sa  persévé- 
rance daps  le  travail,  soa  zèle 
pour  le  bien  public , sa  noble 
simplicité  , son  austère  tempé- 
rance; au  contraire,  il  négligeait 
les  affaires  , il  se  livrait  aux  spec- 
tacles, à la  musique  ; il  donnait 
dans  le  luxe  , et  paraissait  vêtu 
magnifiquement , et  ceint  d'uu 
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bandeau  enrichi  d’oret  de  pierre- 
ries. Il  tenta  cependant,  malgré 
lu  mollesse  de  ses  mœurs  , d’in- 
troduire la  réforme  dans  scs  ar- 
mées, et  il  faut  convenir  qu’il  prit 
à cet  égard  un  tempérament  as- 
sez sage.  Il  assura  aux  gens  de 
guerre  qui  étaient  alors  dans  le. 
service  , la  jouissance  des  droits 
que  Caracalla  leur  avait  accor- 
dés ; mais  il  déclara  que  ceux 
qui  s'enrôleraient  à l'avenir,  n’au- 
raient que  les  privilèges  dont  on 
jouissoit  sous  Sévigc.  Si , à cet 
arrangement,  il  eût  ajouté  la  pré- 
caution de  séparer  son  armée  , 
de  renvoyer  les  légions  chacune 
dans  leur  quartier,  et  de  revenir 
promptement  lui-même  à Rome, 
où  il  était  désiré  et  appelé  par  le 
peuple  à grands  cris,  peut-être 
uurailàl  prévenu  sa  funeste  catas- 
trophe. Mais  il  laissa , sans  au- 
cune nécessité  , au  milieu  de  la 
paix  , ses  troupes  rassemblées 
dans  la  Syrie  et  aux  environs, 
et  il  leur  donna  ainsi  moyen  do 
devenir  plus  audacieuses  par  la 
vuq  de  leurs  forces  rèuuics.  D’ail- 
leurs ces  vieux  soldats  , persua- 
dés que  la  ratification  des  avan- 
tages qu’ils  tenaient  de  Caracalla, 
était  extorquée  par  la  politique  . 
ne  doutèrenlpoinlque , dès  qu’on 
les  aurait  affaiblis  en  les  dis- 
persant , on  ne  les  réduisit  à la  ' 
condition  des  nouveaux.  Enfin  , 
des  exemples  de  justice  que  fit 
Macrin , sur  quelques-  uns  d’entre 
eux  , qui  avaient  commis  des  vio- 
lences et  des  excès  dans  la  Méso- 
potamie, ou  qui  s’étaient  rendus 
coupables  de  séditiou  , achevè- 
rent d’aigrir  les  esprits.  Capitolin 
l’accuse  d’avoir  poussé  la  sévé- 
rité , dans  ces  occasions,  jusqu’à 
la  cruauté.  Mais  cet  écrivain  se 
déchaîne  tellement  coulre  Ma- 
cric,  qu’il  est  peu  croyable  sur  ■ 
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le  ni  ni  qu’il  en  «lit.  Il  pnrnîl  qu’il 
n écrit  d’après  le»  bruit»  calom- 
nieux que  Ht  répandre  Ifélinga- 
hale,  pour  reluire  odieuse  la  mé- 
moire de  son  prédécesseur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  imcarmée  ainsi  dis- 
posée ne  pouvait  manquer  d’em- 
brasser et  de  saisir  avidement  la 
première  occasion  de  révolte  qui 
se  présenterait  ; ce  lut  cequi  arri- 
va. Klle proclama  ,en  vii8  ,:i  Emè- 
se,  Hèliogabale  empereur.  Macrin 
crut  apaiser  la  révolte  , en  en- 
voyant, conte  les  rehelles.Jnlien. 
préfet  du  prétoire  ; maisee  général 
fut  battu  et  mis  à mort.  Un  des 
conjurés  eut  la  hardiesse  de  porter 
sa  tête  a Macrin,  dan»  un  paquet 
cacheté  avec  l«  cachet  de  Julien, 
lni  disant  que  c’était  celle  d’Hé- 
liogahalr  , et  se  «aura  pendant 
qu'on  ouvrait  le  paquet.  Macrin, 
abandonné  par  scs  sujets  et  par 
Ses  troupes  , prit  le  priti  de  fuir 
déguisé  ; mais  il  Int  atteint  à Ar- 
chélaîde  , dan»  la  Cappadnce,  par 
quelque»  soldats  , qui  lui  Cou- 
pèrent la  tête . et  la  portèrent  an 
nouvel  empereur.  L’in  fortuné  Dia- 
duménien  .son  fils  , subit  le  même 
«ort.  Macrin  ne  régna  qu’un  on 
deux  mois  , et  régna  encoré  trop 
pour  sa  gloire.  On  a des  médailles 
de  Macrin , en  or  ; mais  elle» 
sont  fort  rares  : celle»  en  petit 
enivre  sont  falsifiées;  elles  ont  été 
moulées  sur  celles  d’argent. 

MACRIN  ( Jbiw  ) , poète  latin, 
disciple  de  Lefèvre  d’Étapes,  et 
précepteur  de  Claude  île  Savoie  , 
comte  de  Tende,  et  d’Honoré,  son 
frère,  naquit  à Loudun,  et  y mou- 
rut «n  t5Ô7,  467  ans.  Son  véri- 
table nom  était  Salmon.  Il  Fut 
surnommé  Macrinus  , â caüse 
de  sa  maigreur  , et  l 'Horacr 
français  à cause  de  son  talent 

Êoétique.  lia  surtout  réussi  dans 
r genre  lyrique.  Macrin  «évéillu 
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le  goftt  pour  la  poésie  l.itine.  Il  a 
fait  des  Hymnes,  Paris,  1S57, 
in-8*;  trois  livres  A'Odes , impri- 
mées à Paris  , 1 in-8*  ; Du 

rebus  in  Gntiiû  ùcfgicd  nujtrr 
grstis  Carmen  , Paris  , 1 545  , 
in— B"  ; un  Poème  estimé  sur  Gû- 
loni»,uu  plutôt  Gilloue  Buursault 
sa  femme  ; un  recueil  intitulé 
fttenûe.  Ces  diflërcns  ouvrages 
parurent  depuis  i5aa  jusqu’en 
i55o,  en  plusieurs  vol.  in-8*. 

MACRIN  ( Cuini.es  ) , fils  du 
précèdent,  l’egal  de  son  père  pour 
In  poé'ie,  le  surpassa  dans  la 
connaissance  de  la  langue  grcc>- 
que.  Il  fut  précepteur  de  Cathe- 
rine de  Navarre,  sœur  de  Henri- 
le-Grand  , et  péril  dans  le  massa- 
cre de  la  St.-Barthélemi. 

MACHINE  (SitSTï  ).  soeur  de 
Saint  Basile  et  de  Saint  Grégoire 
de  Nysse.  après  la  mort  de  son 
père  et  l’établissement  de  ses  frè- 
res et  snsirrs,  se  retira  avec  sa  mè- 
re Enrunélie  dans  un  monastère 
qu’elles  fondèrent  dans  le  Pont  , 
pré»  du  (leuve  d’Iri».  Elle  y mou- 
rut en  379  , Saint  Grégoire , son 
frère, a écrit  sa  vie.  On  la  trouve 
avec  celles  de?  PèrCs  du  désert. 

MAGRINO  d’ALBA  , peintre  , 
né  à Alba  , prés  de  Turin,  vers 
1460,  étudia  son  art  pendant  plu- 
sieurs années  à Rome.  Il  fut  un 
des  artistes  les  plus  distingué.»  de 
son  temps.  Son  pinceau  a beau- 
coup d'expression  et  de  vérité;  il 
entend  bien  le  coloris  et  le  clair- 
obscur.  On  voit  plusieurs  de  se» 
ouvrages  à Asti  . à Turin  et  A 
Alba.*  On  admire  surtout  dans 
cette  dernière  ville,  une  Sainte • 
Anne,  dont  la  tête  a beaucoup 
de  grâce,  et  un  Saint-François 
stigmatisé.  Lanr.i  , et  plusieurs 
autres  historiens  ont  avancé  que 
le  nom  de  cet  artiste  était  Jean- 
JacquésFuva  Ot»  ne  sait  sur  quoi  ils 
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«ni  fondé  lehr  opinion  & cet  égard. 

MACIII7.I.  Voy.  Mvrrim. 

MACROBE  ( Auremos-Macro- 
Bit'.-*  ) , philosophe  (le  la  secte  de 
Platon,  et  grammairien  latin, 
Üoiis-ait  au  commencement  du 
5*  siècle.  Il  fut  un  des  chambel- 
lans on  grands-maîtres  de  la  gar- 
de-rohe  de  l’empereur  Théodosr. 
Les  citoyens  de  Parme  assurent 
qu’il  était  de  leur  ville  ; mais  il  dit 
qu’il  n’était  pas  né  dans  un  pays 
oü  l’on  parlât  latin  ; ce  qui  lie  s'ac- 
corde point  avec  les  prétentions 
des  Parmesans.  Ce  qui  donne  lieu 
de  croire  qu’il  était  de  l’ile  de 
Siceines,  l’une  des  Sporades , c’est 
le  surnom  de  Sicérinus  , qu’un 
manuscrit  lui  donne  , et  les  fré- 
quens  hellénismes  qu'on  trouve 
dans  ses  ouvrages.  Ou  a de  lui  : 
1.  Les  Saturnales  , en  7 livres  , 
Venise,  i5oo.  Ce  sont  des  entre- 
tiens qu’il  intitula  ainsi  , parce 
qu’il  y rassemble  , durant  les  va- 
cations des  saturnales  , les  hom- 
me- le-  plus  considérables  et  les 
plu#  savans  de  Home.  Ces  entre- 
tiens offrent  un  mélange  curieux 
de  critique  et  d’antiquités.  L’au- 
teur écrit  d’une  manière  pesante 
et  incorrecte.  Il  ne  fait  ordinaire- 
ment que  copier,  et  lorsqu’il  par- 
le de  lui-même.  On  voit  un  grec 
qui  n e«t  pus  exercé  à éciire  en 
latin.  Son  recueil  est  précieux  par 
plusieurs  singularités  agréables  , 
et  par  des  ob-ervalions  utiles  sur 
Homère  et  sur  Virgile.  II.  Un 
Commentaire  sur  le  traité  de 
Cicéron  , intitulé  : Lesonyedt 
Sripion.  La  latinité  n’en  est  pa- 
pure;  mais  les  remarques  en  sont 
savantes.  III.  De  di/ferentiis  et 
societatihus  grteci  lalinu/ue 
verhis,  Paris,  i583,  in-8*.  Ce 
traité  ne  nous  est  pas  parvenu 
tel  qu’il  avait  été  composé.  La 
meilleure  édition  de  Mucrobe  est 
ir. 
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celle  de  Leyde  , 1(170  , in-8*  , 
avec  les  remarques  des  commen- 
tateurs connus  sous  le  nom  de 
y ariorum.Ow  estime  aussi  celle 
de  Londres  ,*  1 • celle  de  Pa- 

doue,  173ti.fl  de  Leipsick,  1774, 
in-8".  Celle  de  Venise,  1 4 72,  in-P, 
est  d’une  rareté  extrême.  — Il  y a 
eu  unautre  Microbe,  prêtre  afri- 
cain et  évêque  des  donatistes,  il 
Rome,  en  l'an  344,  cst  auteur 
d’un  écrit  ad  confessores  et  vir- 
(fines , et  d’une  Lettre  au  peu- 
ple de  Carthage  sur  le  martyre 
des  donatistes  . Maximien  et 
Isaac . On  en  trouve  un  fragment 
I dans  les  anal  cotes  de  Cicéron. 

MACRON  (N  evies-Serturius), 
favori  de  l’empereur  l’ibère,  l'ins- 
trument de  la  perte  deSejan  . lui 
succéda  dans  la  charge  de  capitai- 
ne des  gardes.  Il  ne  se  servit  de 
son  crédit  que  poiir  imrnolerà  son 
ressentiment  et  à la  cruauté  de  son 
maître  le- plus  grands  hommes  et 
les  personnes  les  plus  vertueuses 
de  l’empire.  Lorsque  Tibère  ap- 
procha de  sa  Gu , Alacron  fit  sa 
cour  à Caligola  qu’il  prévoyait 
devoir  -uccéder  à l'empire.  Il  se 
l’attacha  par  les  charmes  de  sa 
femme  Eimia,  que  ce  prince  aima 
épcrdftment.  Dans  la  suite,  ayant 
appris  d’un  médecin  que  Tibère 
n’avait  plus  que  deux  jours  à vi- 
vre . il  engagea  Caligola  à pren- 
dre possession  du  gouvernement; 
mais  , voyant  que  Tibère  com- 
mençait à se  porter  mieux,  il  le 
lit  étouffer  sous  un  tas  de  couver- 
tures Maoron  continua  d'être  en 
faveur  auprès  du  nouvel  empe- 
reur ; mais  son  crédit  ne  fnt  pus 
de  longue  durée.  Caligula  l’obli- 
gea lui  et  sa  femme  il  se  donner 
la  mort  : ainsi  le  crime  fut  puni 
par  le  crime. 

MACROPEDIUS  (Gborce),  en 
hollandais  Langevctd,  religieux 
1» 


Digitized  by  Google 


4 ^ M A C R 

de  l’ordre  des  frères  de  Saint-Jé- 
rôme,  né  à Gctnert,  Tillage  de  la 
mairie  de  ftoia*lc-Duc  , se  distin- 
gua au  commencement  du  16* 
siècle  par  l’étendue  de  son  sa- 
voir. Macropedius  te  livra  parti- 
culièrement â-l’ éducation.  Il  en- 
seigna successÎTemcnt  à Bois-le- 
Duc  , à I.iégc  ét  é Utrccht.  L’éco- 
le de  Saint-Jérôme  dans  cette  der- 
nière ville  fut  pendant  plusieurs 
années  confiée  A scs  soins.  Il  eut 
pour  disciples  la  plupartdes  Hol- 
landais qui  , A cette  époque  , se 
sont  fait  un  nom  dans  les  lettres. 
Maèropedius' possédait  A fond  les 
langues  latine  , grecque  , hébraï- 
que, chaldécnne.  Il  était  bon  ma- 
thématicien, et  il  cultivait  la  poé- 
sie avec  succès.  La  franchise  , la 
douceur,  l’amabilité  de  son  carac- 
tère secondaient  singulièrement 
son  talent  pourl’institution.  Fort 
avancé  en  âge,  il  retourna  A Bois- 
le-Duc  , où  il  termina  sa  carriè- 
re en  1 558.  Outre  quelques  ou- 
vrages élémentaires  de  grammai- 
re, de  syntaxe , de  prosodie  et  de 
logique,  on  a de  lui,  Comjmtus 
ecclesûisticus  et  caletidarius 
chirometricus  , imprimés  d’a- 
bord séparément;  ot  puis  ensem- 
ble à Bâle  en  i5qi  ; un  traite  De 
conscribcndis  epistolis  , et  de 
jtarandâ  -verborum  copia  , 
dont  il  y a plusieurs  éditions;  de 
courtes  Scoiies  sur  les  Évangiles 
et  les  Epîtres,  Anvers,  1667,  in- 
8°;  un  Recueil  de  pièces  de  théâ- 
tre, envers  latins,  que,  selon  l'u- 
sage de  ce  temps,  il  faisait  jouer 
par  scs  élèves,  Utrccht,  i55a  , 
ïn-8".  Deux  ont  été  traduites  en 
français  par  Antoine  Tiron  , et 
imprimées  A Anvers,  i5t>4,  in- 
8* , l’une  sous  le  titre  d 'Histoire 
de  Joseph  , et  l’autre  , Histoire 
de  l'Enfant  prodigue,  extraites 
dé  la  Saiut#  Ecriture , réduites  et 
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étendues  en  forme  de  comédies 
en  cinq  actes.  < 

MAC - WILLIAM,  autrement 
appelé  Édouard  de  Burgho  , de 
Burgh  , Burk , etc.  , etc.  , était 
un  des  descendait»  des  premières 
colonies  anglaises  établies  en  I r- 
I. mdc. .Son  parent,  William  11  de 
Burgho,  seigneur  de  Couaoie  et 
comte  d’LItonie,  ayant  été  assas- 
siné, en  i553  (vog.  C cillai*  me 
de  Bibcho),  Édouard  voyant  que 
son  riche  patrimoine  allait  sortir 
de  sa  famille,  parce  que  la  fille 
unique  de  William  était  fiancée 
avec  le  duc  de  Clurcncc  , résolut 
de  s’emparer  de  ce  vaste  hérita- 
ge; il  s’établit  chef  souverain  de  sa 
famille,  abjura  les  lois  et  les  cour 
tûmes  anglaises  , la  suzeraineté 
des  rois  d’Angleterre,  et  .jusqu’à 
sou  propre  nom  de  famille,  et  se 
fit  élire  Mac-William  de  ses  nom- 
breux parens  , métamorphosés 
en  tribu  irlandaise.  Il  s’empara  de 
de  lu  personne  d’Edmond  de  Bur- 
gho  , grand  - oncle îd’Élisabeth  , 
fille  <fc  Guillaume,  qui  voulait  dé- 
fendre ses  droits  , et  le  fit  noyer 
dans  un  lac.  Il  résulta  do  cetto 
révolution  de  longues  et  sanglan- 
tes guerres.  Marc-William  y per, 
dit  la  vie  ; on  ignore  le  genre  et 
l’époque  de  sa  mort. 

MACWHORTER  (Alexandre), 
ministre  de  Newark  au  New-Jer- 
sey, d’origine  écossaise,  était,  en 
1734»  AU  comté  de  Newcastle;  sa 
mère  alla  s’établirduns  la  Caroline 
du  nord,  en  1748;  son  fils  étudia  à 
l’école  de  W'est-Nottingham,  au 
Maryldnd  , et  fut  gradué çn  1767, 
dans,  l’intention  de  se  consacrer 
à uue  mission  pour  la  Caroline  du 
nord;  mais  il  fut  placé  d’abord 
A Newark  , où  il  succéda  A Burr. 
Très-attaché  aux  intérêts  de  son 
pays  , il  fut  quelque  temps  cha- 
pelain dans  les  armées , A 1 epo- 
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que  de  la  révolution  , puis  éta-  ||  MADDALKNA  (Jacob),  né  eu 
ldi  à Charlotte  dans  la  Caroline  I Sicile  vers  tüoo,  de  l’ordre  des 
du  nord,  ou  il  fut  victime  de  la  prédicateurs,  traduisit  de  l’espa- 
guerre.  Il  y perdit  sa  biblothèque  gnol  en  italien  les  ouvrages  suj- 
et presque  toutes  ses  propriétés;  vans  : I.  Scntenza,  ovueroparc- 
eriGn  , il  retourna  à Ncwaik  , où  redelM.H.P.  F.  V incenzoGius- 
il  mourut  eu  1807.  Macwhorter  tiniano  circa  l’immag  ine  di  S . 
a été  plus  remarquable  par  la  ' CnUirinadiSienna,  etc.  IT.  La 
vigueur  de  son  esprit  et  la  pro-  < vita  di  S.  Vincenzio  Ferre - 
fondeur  de  son  jugement , que  ! rio. 

par  une  imagination  brillante  ; il  ! A1ADDEN  (Samuel),  docteur 
était  froid,  et  d’une  timidité  qui  ' en  théologie,  né  en  1(187,  dont 
approchait  de  la  déüaucu.  Son  I le  nom,  dit  le  docteur  Johnson, 
érudition  était  très-vaste  : pro-  ; doit  être  cher  aux  Irlandais,  fut 
fond  dans  les  langues  grecque  et  I élevé  à Dublin  et  parut  en  Angle- 
latine,  il  entendait  très-bien  l'hé—  terre  en  1729.  Il  fut  tenté*. dit-il 
breu,  et  eut  de  très-rbonues  no-  lui-même,  d’y  faire  paraître  une 
lions  du  syriaque  ; il  a publié  un  tragédie  qu’il  avait  composée,  in- 
volume de  Sermons , in-8”  , et  tituléc  Tkémistocle  , ou  VA- 
un  très  - grand  nombre  de  ser-  mour  de  la  patrie , dans  la  vue 
inons  et  discours  particuliers  , d’en  consacrer  le  produit  à l’ac- 
dans lesquels  on  distingue  un  Elo-  quisition 'des  livres  nécessaires  & 
ge  funèbre  du  gouverneur  Li-  ses  études.  Il  proposa , en  1701, 
vingston  , 1790.  un  plan  pour  établir  des  prix  dans 

MADAILLAN.  Voyez  Las«at.  î le  collège  de  Dublin,  pour  l’a- 
MADAN  (.Mabtis),  théologien  vancement  des  sciences,  et  en 
anglais,  célèbre  par  ses  sermons  1702,  il  publia  un  ouvrage  dont 
et  par  d’autres  ouvrages,  né  vers  le  titre  n’est  pas  moins  singulier 
1726,  et  mort  en  1790,  à l’âge  que  les  circonstances  et  le  mystè- 
de  64  ans,  indépendamment  de  re  qui  accompagnèrent  son  appo- 
ses sermons,  a publié  : I.  The-  rition  momentanée.  Il  est  inlitu- 
lypfuhora,  1780,  in-8%  2 vol.  lé  Mémoires  du  20'  siècle , con- 
L’auteur  y soutient  la  polygamie  tenant  des  lettres  originales  et 
et  la  défend  par  des  argumens  des  pièces  importantes  sous 
spécieux;  son  intention  est  de  GeorgcV l , relatives auxèvéne- 
ditninuer  ou  de  détruire  les  eau-  mensles  plus  impor  tans  dans  la 
ses  et  les  effets  de  la  séduction  Grande-Bretagne  et  l’ Europe , 

l’ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit , soit  dans  l'Eglise,  soit  dans 
:et.lui  occasiona  quelques  désa-  l’Etat,  soit  aux  arts  et  aux 
grémens.  11  ne  se  découragea  pas  sciences,  au  commerce,  aux 
et  publia  un  troisième  volume  en  impôts,  aux  traités , à la  paix 
-1781.  II.  Lettres  au  docteur  et  à la  guerre,  ainsi  que  le 
Priestley , 1787,  in- 12.  III.  Une  caractère  des  plus  g rands  per- 
. Traduction  littérale  de  Juvcnal  sonnages  de  ces  temps,  depuis 
et  de  Perse,  avec  des  notes , 1789,  le  milieu  du  18”  siècle  jusqu’à 
in-8”,  2 vol.  IM. Un  petit  Traité  ta  fin  du  20',  et  du  monde,  6 
sur  la  foi  chrétienne,  1761,  in-  vol.  in-8%  Londres,  1733.  II  no 
12.  QuelquesTraitésdecontrover-  .parut  qu’un  volume  de  cet  ou- 
■ sesurlcsujetdesouThelypbtbora.  jj.vrage,  imprimé  au  nombre  de 
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mille  exemplaires  avec  tant  Je 
hâte  que  trois  imprimeries  y fu- 
rent employées  en  même  temps; 
le  frontispice  annonce  un  grand 
nombre  de  libraires  connus.  Un 
rapporte  que  l'édition  fut  sup- 
primée le  même  jour  de  sa  pu- 
blication; ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  le  livre  est  aujourd’hui 
de  la  plus  grande  rareté.  L’im- 
primeur Bowyer  fut  chargé  seul 
de  la  conduite  de  toute  celte  af- 
faire, A l’insu  des  deux  autres 
imprimeurs,  qui  ne  virent  jamais 
l’auteur.  Le  2b  du  mois  de  lu  pu- 
blication, on  endélivra  des  exem- 
plaires à tous  ceux  dés  libraires 
cher  lesquels  il  était  annoncé. 
Quatre  jours  «près,  ceux  qui  u’a- 
vaient  pas  été  vendus,  au  nom- 
bre 890  furent  retirés  et  remis  un  j 
docteur  Madden  pour  être  mis 
au  pilon.  En  1740,  Madden,  de  j 
retour  dans  sa  patrie , fonda  des 
annuels  pour  une  somme  de  100  / 
lir.  sterl.  (environ  2200  f.) , pour  j 
être  distribués  aux  habitaus  d’Ir-  1 
lande  seulement,  savoir  : 5»  1.  A 
celui  qui  aura  inventé  quelque 
amélioration  importante  pour  les 
manufactures,  ou  pour  les  arts 
utiles;  25  liv.  au  meilleur  mor- 
ceau de  sculpture  , et  pareille 
somme  pour  le  meilleur  tableau 
d’bisloire  ou  de  paysage;  ces  prix 
devant  être  adjugés  au  jugement 
de  la  société  de  Dublin,  qui  a 
servi  de  modèle  A la  société  de 
Londres,  pour  l’encouragement 
des  arts  et  des  sciences;  ainsi 
Madden,  en  fondant  la  première, 
eut  l’honneur  d’avoir  provoqué 
la  seconde.  Cet  homme  bienfai- 
sant, mourut  en  Irlande  le  5o  dé- 
cembre î^GS.  Grosley,  dans  son 
Voyage  de  Londres,  en  parlant 
d’unevllledanslecœurde  la  France 
qui, au  comroencemcntdu  1 5’siècle 
servit  de  théâtre  aux  érénemeng 
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les  plus  importons  qui  sc  passè- 
rent entre  le-  Anglais  dans  ce 
royaume,  fait  mention  des  fa- 
millesunglai-esqui  s’y  sont  étein- 
tes en  dernier  lieu,  ou  qui  exis- 
tent encore.  « Cette  ville  , ajoute- 
t-il.  en  retour,  a rendu  à la  do- 
mination anglaise  un  personnage 
illustre  auquel  l’Angleterre  est 
redevable  des  premiers  prix  qui 
ont  été  distribués  pour  l'encoii- 
rageinent  de  l’agriculture  et  des 
arts;  il  se  nomme  Madain.  Ayant 
été  jeté  sur  les  côtes  d’Irlande 
par  des  événemens  dont  je  n’ai 
jamais  pu  me  procurer  une  con- 
naissance satisfaisante,  il  s’éta- 
blit à Dublin  sous  le  nom  de  Mad- 
den, y fit  une  grande  fortune,  et 
consacra  une  partie  de  ses  biens , 
qui  montaient  à 4 ou  5 mille  liv. 
sterl.  de  rente,  à l’établissement 
de  prix  d'encouragement  : l’autre 
partie  est  revenue  en  Frunce  aux 
MaUaiiiSi  scs  pareils.» 

MADDOX  ( Isa ac)  , évêque  de 
Worcester,  né  A Londres,  le  27 
juillet  1Ü97,  de  parens  obscurs, 
après  avoir  repu  les  ordres,  s’at- 
tacha au  docteur  Wuddington, 
évêque  de  Chichester,  dont  il  fut 
chapelain.  Successivement  se- 
crétaire de  cabinet  de  la  reine 
Catherine,  il  fut  nommé  au 
doyenné  de  Wells  et  A l’évêché 
de  Saint-Asaph,  d’où  il  fut  trans- 
féré A celui  de  Worcester.  En 
iy33 , il  publia  la  Défense  du 
gouvernement , de  la  doctrine 
et  du  culte  de  l'Eglise  d’An- 
gleterre; on  a encore  de  lui  une 
suite  de  Serinons  imprimés  sé- 
parément dans  l’intervalle  de  iy3i 
à 1762.  Mnddnx  fut  un  des  grand* 
bienfaiteurs  des  hôpitaux  de  Lon- 
dres ; ce  fut  A lui  que  Worcester 
dut  son  infirmerie.  Il  aimait  A 
favoriser  le  commerce,  quoiqu’il 
eût  à se  repentir  d’avoir  engagé 
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dans  urt  etablissement  depê<  hcrie 
des  fonds  dont  la  perte  diminua 
«a  fortune.  11  mourut  le  37  no- 
vembre 1709. 

MA  DEC  ( ),  colonel  fran- 

çais, né  à Quimper,  en  1706, 
s'embarqua  comme  élève  de  la 
Compagnie  des  Indes,  en  1748. 
arrivé  à Poudichéri , H s’enrôla 
dans  les  troupes  françaises , ob- 
tint le  commandement  d’un  corps 
de  cipayes,  et  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglaisa  Djinji.  Lui  et  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d'in- 
fortune feignirent  de  vouloir 
passet  au  service  des  Anglais  con- 
tre les  princes  ludous,  et  il  s'é- 
vadèrent à la  première  occasion. 
Ses  deux  renl  vingt-deux  compa- 
gnons le  nommèrent  leur  chef,  et 
sa  troupe  s'étant  prodigieusement 
augmentée,  il  tit  flotter  au  mi- 
lieu d'elle  le  drapeau  français,  et 
passa  successivement  au  service 
«le  plusieurs  princes  de  l’Iudos- 
lun  , se  distinguant  toujours 
par  une  rare  valeur  cl  une  habile- 
té peu  commune.  L'euipereur  du 
Mogol,  satisfait  de  ses  services, 
lui  accorda  le  titre  de  Nabab  de 
première  classe,  et  le  ceignit  lui- 
même  de  son  sabre.  Madec  licen- 
cia ses  troupes  le  1"  mai  1777,  et 
se  mit  en  route  pour  revenir 
dans  sa  patrie.  S’étant  arrêté  à 
Fondichéri . il  contribua  beaucoup 
à la  belle  défense  de  cette  ville.  Il 
débarqua  à Lorient  en  1779,,  et 
reçut  i sou  arrivée  le  grade  de 
colonel,  la  croix  de  Saint  Louis 
et  des  lettres  de  noblesse.  Il 
mourut  en  1784.  Il  avait  écrit  des 
Mémoires,  mais  ils  sout  inédits. 

MADELENE  ( Saihto  Mime), 
ainsi  nommée  du  bourg  de  Mag- 
daluai , situé  daus  la  Galilée  près 
la  mer  de  Tibériade,  fut,  suivant 
l'Écriture,  guérie  par  Jésus,  qui 
chassa  sept  démons  de  son  corps. 
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Elle  s’attacha  à lui,  et  l'accompa- 
gna dans  tous  ses  voyages.  Elle 
le  suivit  au  Calvaire  , et  après  l’a- 
voir vu  mettre  dans  le  tombeau, 
elle  retourna  préparer  A Jéru- 
salem des  parfums  pour  l’embau- 
mer. Le  surlendemain  elle  alla 
de  grand  malin  au  sépulcre  avec 
les  autres  femmes  ; et  n’ayant 
point  trouvé  le  corps,  elle  courut 
en  porter  la  nouvelle  aux  apôtres, 
et  revint  au  tombeau.  S'étant 
tournée,  elle  vit  Jésus  debout, 
sans  savoir  que  ce  fût  lui.  Il  lui 
demanda  ce  quelle  cherchait  ?Ma- 
delène,  pensant  que  c’était  un 
jardinier,  lui  répondit  : «Si  vous 
l’avez  enlevé  , dites-moi  où  vous 
l’avez  mis,  et  je  l’emporterai.» 
Jésus  lui  dit  : « Marie...»  et  aus- 
sitôt le  reconnaissant  à sa  voix, 
elle  se  jeta  à ses  pieds  pour  1rs 
baiser.  Mais  Jésus  lui  défendit  de 
le  toucher  : et  tempérant  aussitôt 
ce  refus  par  l’aveu  qu’il  resterait 
encore  quelque  temps  avec  elle 
avant  d’aller  à son  père , il  lui  or- 
donna d’aller anuoucer  celte  nou- 
velle consolante  à ses  frères.  Quel- 
ques-uns ont  confondu  Marie- 
Madelène  avec  la  pécheresse,  de 
l'é  vangile,  dent  on  ignore  le  nom, 
et  avec  Marie,  sœur  de  Marthe 
cl  de  Lazare.  La  question  de  l’u- 
uité  de  la  5iudelèue  fut  vivement 
agitée  au  commencement  du  if>* 
siècle.  Géraid  de  N.nareth,  éve- 
que  de  Laodicée,  vers  1 140,  avait 
déjà  écrit,  Dcunâ  Magdalenâ  , 
coiitra  Grtvcoa.  La  Sorbonne  d<  - 
clora  le  1”  décembre  îôai,  qu'il 
n’y  en  a qu’une  seule.  Cepen- 
dant Tiliemont , Lamy  de  l’O- 
ratoire , Bossuet , Fleury  et  Go- 
dcscard,  prétendent  qu’il  y en 
a eu  deux  et  même  plusieurs,  et 
finissent  par  dire  : Il  importe  de 
ne  pas  croire  témérairement  ce 
que  l'Évangile  ne  dit  poiul,ctde 
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ne  pas  faire  consister  la  religion 
à suivre  aveuglément  toutes  les 
opinions  populaires;  la  foi  est 
trop  précieuse  pour  la  prodiguer 
ainsi,  mais  la  charité  l'est  encore 
plus;  et  ce  qui  est  le  plus  impor- 
tant, c’est  d’éviter  les  disputes  qui 
peuvent  l’altérer  tant  soit  peu. 

( Noms.  Opusc . de  Fleury.  ) 
On  crut  avoir  découvert  scs  re- 
liques dans  la  Provence,  vers  l’an 
19.7p.  L’historien  de  cette  décou- 
verte prétend  qu’on  trouva  dans 
le  tombeau  qui  les  renfermait  un 
écriteau  très-ancien , sur  du  bois 
incorruptible,  cautcnant  ces  pa- 
roles : «L'an  700  de  la  nativité 
de  Notre-Scigncur,  le  16'  jour 
de  décembre  , régnant  Odouin, 
roi  de  France,  du  temps  de  l'in- 
cursion des  Sarrasins,  le  corps  de 
Sainte  Marie-Madclène  fut  trans- 
féré la  nuit,  très-secrètement,  de 
son  sépulcre  d'albâtre  en  celui  de 
marbre,  par  la  crainte  des  infi- 
dèles.» Or,  il  est  à observer,  dit 
Fleury , qu’il  n’y  eut  jamais  de 
roi  de  France  du  nom  d’Odouin 
ou  Odo'ic , et  qu’en  l’an  700  ré- 
gnait Childebcrt  III,  à qui  suc- 
céda Dagobert  II  jusqu’en  71G. 
Mais  celui  qui  fabriqua  l’écriteaü , 
ni  ceux  qui  le  découvrirent,  n’en 
savaient  pas  tant.  Vous  avez  vu 
d’ailleurs  que  douze  ans  aupara- 
vant, en  1967,  le  roi  Saint  Louis, 
accompagné  du  légat  Simon  de 
Brie,  alla  à Vézelai,  et  y assista 
à la  translation  des  reliques  de 
Sainte  Marie-Madclène,  d’une 
châsse  à l’autre.  En  remontant 
plus  haut,  vous  trouverez  que 
dès  l’an  1 1 J(i  on  croyait  avoir  ce 
corps  à Vézelai,  et  qu’en  898, 
l'empereur  Léon  - Ic-l’hilosophe 
l’avait  fait  apporter  à Constanti- 
nople, et  d’Ephèse,  selon Cedrc- 
nus.  Tous  ces  faits  ne  sont  pas 
iacilcs  à accorder  avec  la  décou- 
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verte  de  Provence,  dont'  l’his- 
toire, suivant  le  meme  écrivain, 
est  un  tissu  de  tables  mal  inven- 
tées par  des  iguorans.»  Voyez 
Lacnoi. 

MADELÎINE,  dite  du  Saint - 
Sacrement , née  à Saint-Scver, 
petite  ville  de  Gascogne,  le  G 
avril  1G17,  morte  à 80  ans,  car- 
mélite à Bordeaux , a écrit  deux 
Op  usculcs,  l’un  sur  la  prière, 
l’autre  sur  les  vertus  théologales. 
Ils  sont  imprimés  à la  suite  de  sa 
vie,  par  D.  Marlianay. 

MADELEINE  DE  FRANCE, 
reine  de  Navarre , fille  de  Charles 
vu  , et  de  Marie  d’Anjou,  née  le 
1“  décembre  1 l\l\ô , fut  fiancée  à 
Wladislas,  roi  de  Hongrie , qu’elle 
n’épousa  pas,  car  ce  prince  mou- 
rut subitement  empoi.-ouné  ;mais 
elle  épousa  Gaston  de  Foix,  qui 
mourut  en  1/170.  Neuf  ans  après, 
elle  devint  régente  du  royaume 
de  Navarre,  et  soutint  avec  vi- 
gueur son  gouvernement  contre 
les  entreprises  de  Ferdinand,  roi 
d’Aragon,  et  les  querelles  parti- 
culières de  Beaumont  et  des  G ram- 
mont,  qui  avaient  long-temps 
désolé  le  pays.  Madelène , aprè* 
avoir  fait  couronner  Catherine, 
sa  fille,  reine  de  Navarre,  et  lui 
avoir  fait  épouser  Jean  d’Albrct, 
mourut  en  i4o5,  et  fut  inhumée 
dans  la  cathédrale  de  Pampclunc. 

MADELENE  I)E  FRANCE, 
fille  du  roi  François  I"  , cl  fem- 
me de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
naquit  à Saint-Germain- cn-I.ayc. 
j le  10  août  i5ao.  Ce  prince,  pré- 
; venu  favorablement  par  le  bruit 
| public  en  faveur  de  l’esprit  cl  de 
1 la  beauté  de  cette  princesse,  ré- 
j solut  de  la  mériter  en  secourant 
E’ conçois  1",  dans  le  temps  qu’on 
appréhendait  que  l’empereur  n’en- 
vahit la  Provence  et  le  Dauphiné. 
Mais  , malheureusement , une 
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tempête  dispersa  la  fkftte  écos- 
saise, sué  laquelle  il  y avait  i6>ooo 
hommes  (le  débarquement.  Jac- 
ques ne  laissa  pas  d’aborder  à 
Dieppe , et  de  prendre  la  poste 
pour  aller  demander  à François  I" 
sa  fille  en  mariage.  Cc’monarque 
généreux,  sollicité  par  un  prince 
aussi  généreux  que  lui , ne  put 
lui  refuser  l’objet  de  sa  demande. 
Madelène  fut  mariée  à Paris  le 
I"  janvier  i536,  et  mOurut  de  la 
fièvre  en  Ecosse,  dès  le  7 juillet 
suivant.  Le  poète  Ronsard  s’écrie: 

La  belle  Madelène  t honneur  de  chasteté  , 

Une  £racc  en  beauté  , luoon  en  majesté, 

A peine  de  l'Ecosse  avait  touché  t.  bord  , 
Quand  , au  lieu  d*«a  royaume,  elle  y trouva 
la  mort! 

Ni  larmes  du  mari,  ni  beauté  , ni  jeunesse  , 

Ni  voeu,  ni  oraison,  ne  fléchit  la  rudesse 
De  la  Parque  qu'on  dit  la  Elle  de  la  nuit. 
Que  cette  belle  reine  avant  que  porter  fruit 
Ne  mourut  en  sa  fleur  . « 

MADELÈNE  dePAZZI(Saiste), 
carmélitede  Florence,  de  l’illustre 
famille  des  Pazzi  de  cette  ville , 
morte  le  37  mai  1607,  à 4*  ans, 
béatifiée  par  Urbain  VIII , en 
1636,  et  canonisée  par  Alexan- 
dre VII,  en  1669,  fut,  dit-on, 
tourmentée  par  diverses  tenta- 
tions, et  exerça  sur  elle-même 
beaucoup  d’austérités.  Sa  vie  a 
été  écrite  en  italien  par  Vincent 
Puceini,  et  traduite  en  français 
par  Brochaud,  et  en  latin  par 
Papebrock.  On  en  trouve  un 
abrégé  dans  les  Vies  des  Saints  de 
Baillet,  au  mois  de  mai.  La  tra- 
duction française,  qui  parut  à Pa- 
ris en  1670 , fut  suivie  d’une  tra- 
duction anglaise,  Londres,  1687, 
in-4°.  L’auteur  anglais  y a ajouté 
un  traité  curieux  sur  Jes  extases 
et  les  révélations.  Il  prétend  prou- 
ver qu’il  n’arriva  rien  à Madelène 
de’  Pazziqu’on  ne  puisse  attribuer 
à des  jeûnes  excessifs,  et  à une 
imagination  ardente  , soutenue 
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par  un  tempérament  mélancoli- 
que, etpar  un  cœur  porté  à la  dé- 
votion. L’auteur  de  sa  vie  remar- 
que qu’elle  passait  des  semaines 
entières  sans  prendre  autre  chose 
quedes  azymes  ou  les  espèces  eu- 
charistiques. Les  œuvres  spiri- 
tuelles de  Sainte  Madelène  de’ 
Pazzi  ont  été  publiées  par  le  P. 
Salvi,  carme  de  Bologne  , Venise, 
1739. 

MADELENF.T  (Gsbriec  ) , bon 
poète  lyrique  latin , né  en  1 Ô87  , à 
Saint-Mnrlin-du-Puy  , sur  les 
confins  de  la  Bourgogne,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  inter- 
prète latin  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  lui  donua  une  pension 
de  700  livres , et  lui  en  obtint  une 
de  i5oo  du  roi,  mourut  à Auxerre 
en  1661  , âgé  d’environ  74  ans. 
Madelenct,  avec  du  talent  pour 
la  versification,  a mieux  réussi 
dans  les  vers  latins  que  dans  les 
vers  français.  Ce  poète  avait  plus 
d’étude  et  d’art  que  de  génie,  bes 
poésies  latines,  beaucoup  travail- 
lées et  assez  châtiées,  manquent 
de  chaleur  et  d’enthousiasme.  On 
remarque  qu’il  a autant  respecté 
la  pureté  des  mœurs  que  celle  du 
style;  il  ne  s’est  même  jamais 
permis  rien  de  mordant,  ni  de 
satirique.  Ses  Poésies,  imprimées 
à Paris,  en  itit>3,  en  un  très-pe- 
tit vol.  in-13,  l’ont  été  depuis, 
en  1750,  in-13,  avec  celles  d« 
Sautel. 

MADER  { JoacbimJean  ) , sa- 
vant bibliographe  et  philologue 
allemand,  néù  Hunovreen  îfiati, 
mourut  le  17  août  1680.  boa 
goût  pour  les  recherches  histori- 
ques lui  fit  visiter  beaucoup  de 
bibliothèques.  On  lui  doit  : I.  Des 
éditions  de  divers  ouvrages  an- 
ciens, relatifs  à l’histoire  d’Alle- 
magne. II.  Scriplorcs  -lÂptien? 
| ses,  Wiiumbergemes  et  Fran - 
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citforditrisM,  iWio,  in-4’.  III. 
Dupntatio  de  conciliis,  i65o. 
IV.  Disscrtatio  de  S.  Lauren- 
tio,  i65().  V.  y etustas , sancr 
tiinonia,  etc.  domùx  Hrunnvi- 
censis,  Helmsladt,  ititii,  in-4*. 
VI.  De  1tibtioihec.it , joint  au 
traité  de  Lomcïer,  Helmsladt, 
170a  et  1705,  a-  loin.,  1 roi, 
in-4’;  réimprimé  en  1730,  par 
les  soins  du  docteur  Juan-André 
Schmidt. 

MADERNO  (Carlo)  , archi- 
tecte. né  en  àBissonna,  nu 

diocèse  île  Corne  en  Lombardie, 
sons  le  pontifical  de  Sixte-Quint, 
neveu  du  célèbre  architecte  Do- 
minique Fonlaua,  fut  d’abord 
stiicateur.  Etant  venu  à Rome, 
il  s’adonna  ù l'architecture,  et 
son  oncle  fut  son  maître.  Madurno 
s’acquit  de  la  Réputation  dans  cet 
art,  et  parvint  A se.  faire  nommer 
principal  architecte  de  l’église  de 
Saint- Pierre , dont  il  ne  restait 
plus  à faire  que  la  partie  anté- 
rieure delà  croix  grecque  . qu’elle 
devait  former,  suivant  le  dessin 
de  Michel-Ange  Buouaroti.  avec 
la  façade.  Pour  donner  plus  de 
grandeur  il  ce  superbe  temple,  au 
lieu  déterminer  la  croix  grecque  , 
Maderno  imagina  de  la  changer 
en  croix  latine  ; d’où  sont  résultés 
quelques  défauts  de  proportion 
et  de  perspective,  qui  n 'auraient 
point  eu  lieu  en  suivant  le  pre- 
mier plan.  Il  est  résulté  de  l'alufi- 
gement  de  la  branche  principale 
que  les  piliers  de  la  nef,  vus  de 
l’entrée  en  se  couvrant  les  uns 
les  autres,  masquent  l’ouverture 
les  arcades.  On  n’apeicoit  ni  les 
«nefs  de  la  croisée,  ni  l'hémicycle 
du  d/ime.  Ce  n’est  qu’nprès  avoir 
passé  les  deux  premières  arcades, 
où  sYrrêtait  le  plan  de  Michel- 
Ange  que  les  intervalles  s’ouvrent, 
que  les  parties  de  I édifice  se  dé-  j 
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velnppant,  laissent  voir  entre  le» 
massifs  df  grands  espaces,  et  en 
font  imaginer  de  plus  grands  en- 
core. {Voyez  le  Journal  des 
Curés,  38  avril,  1810.  ) Ou 
blâme  aussi  beaucoup  l’archi- 
tecture de  la  façade,  quoiqu'elle 
présente  de  grandes  beautés.  Il 
est  : croire  que  Maderno  fut  jugé 
moins  sévèrement  pur  ses  con- 
temporains, car  il  fut  plus  em- 
ployé à Rome  qu’aucun  autre 
architecte:  et  l’on  voulut  avoir 
de  scs  dessins  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  d Italie,  et  même 
en  France  et  en  Espagne,  Cet 
artiste  mourut  à Rome , le  5o 
janvier  1629,  dans  sa  soixante- 
quatorzième  année. 

MADERNO  (Etiesks)  , né  en 
Lombardie  , en  t5jt>,  excellent 
sculpteur  , parent  du  précédent  , 
restaurait  à Home  des  statues  an- 
tiques: il  travaillaensuite  dessu- 
jets de  son  invention,  et  fit  plu- 
sieurs ouvrages  qu’on  voit  dans 
des  églises  de  Rome.  Il  exécutait 
très-bien  des  bas-reliefs  histori- 
ques, et  son  ciseau  fut  souveut 
employé  par  des  pesonnages  dis- 
tingués de  son  temps.  Parmi  les 
ouvrages  de  son  invention,  on 
distingue  un  bas-reiief  en  marbre, 
représentant  une  butaUle  , qu'il 
exécuta  dans  la  chapelle  Pauline  , 
à Sainte- Marie-Majeure. 

MADIAN.  quatrième  fils  d’A- 
brahum  et  de  Celbura,  donna  son 
nom  aux  Madianiles  , peuples 
idolâtres  et  ennemis  des  Juifs. 
Ils  habitaient  dans  l’Arabie  IV- 
trèe,  prés  de  la  Palestine,  entre 
le  désert  de  Mndian  , et  unu  ville 
dite  aujourd'hui  Sulnboni  , selon 
Thcvet.  Dieu  , voulant  punir  ces 
peuples  des  maux  qu’ils  avaient 
causésaux  Hébreux,  envoya  mille- 
hommes  de  chaque  tribu,  sous  la 
conduite  de  Planées  , puni  exer- 
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ter  sa  vengeance  contre  eux.  Phi- 
nées  marcha  A la  tête  de  dix  mille 
hommes  , attaqua  les  Madiaui- 
tes  , les  défit,  prit  cinq  de  leurs 
rois,  brûla  leur  ville  , et  fil  un 
immense  butin.  Le  Taux  prophète 
Balaam  , qui  par  ses  pernicieux 
conseils  avait  fomenté  cet  te  gu  erre 
cruelle,  fut  enveloppé  dans  la  dé- 
faite de  ces  peuples,  et)  perdit  la 
vie.  Dans  la  suite  , les  Israélites 
furent  esclaves  des  Madiauites 
pendant  sept  ans,  servitude  dont 
ils  furent  délivrés  parGédéon, 
l’an  du  inonde  0709 , et  avant 
J.-C.  J73G. 

M ADJD- EDDACLAH  ( Aboo- 
taleb  Rocstem),  quatrième  et 
dernier  prince  bowatde,  de  la 
branche  de  celle  famille  qui'  ré- 
gna dans  la  Perse  centrale  , suc- 
céda, à Taxe  de 4 ans,  à son  père 
Fakhr-  hddaulah  , l’an  de  l’hé- 
gire 087  (de  J.-C.  997).  Sa  mère 
Scïdab  eut  la  régence  pendant  sa 
minorité.  Devenu  majeur,  il  dé- 
pouilla sa  inère  de  toute  l’autori- 
té; maiscelle-ci  sc  fil  un  parti,  bai- 
til  Mndjd-Ethluulah,  et  le  lit  pri- 
sonnier : elle  le  fit  ensuite  remon- 
ter sur  le  trône,  ('.'était  un  prince 
faible  et  4fftclin  à la  débauche;  il 
ne  s’occupait  aucunement  des  nf- 
fniresde  son  royaume. Il  fut  détrô- 
né en  4ao  ( 1039  ) , par  le  célèbre 
Mahmoud,  sultan  de  Ghazoah. 
On  ignore  l'epoque  de  sa  mort. 

MADOC  est  le  nom  d’un  per- 
sonnage qu'on  suppose  avoir  dé- 
couvert l’Amérique  dans  le  ta* 
siècle,  et  y avoir  formé  une  colo- 
nie. Il  était,  dit-on,  second  fils  de 
OwenGiiyimeddtprince  de  Galles, 
après  la  mort  duquel  , ses  fils  sc 
disputant  le  droit  de  succéder, 
Madoc  ne  voulut  pas  entrer  dans 
celle  querelle.  Etant  parti  en  1 170 
avec  une  petite  flotte  , pour  aller 
chercher  dus  aventures,  il  arriva 
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à une  terre  inconnue  et  inhabitée. 
Il  revint  en  Europe  raconter  ses 
succès,  prépara  une  expédition 
plus  considérable  , et  retourna 
dans  le  pays  qu’il" avait  découvert, 
avec  unè  petite  colonie  qui,  par 
la  suite  . adopta  I s u-ages  et  le 
langage  de  cette  contrée,  dans  la- 
quelle il  n'avait  pas  trouvé  d'huh)- 
tans.  Ce  récit  de  Hakluyt  est  tissu 
de  contradictions  qui  appellent  le, 
scepticisme.  Décrivait  sous  le  rè- 
gne d’Elisabeth,  époque  à laquelle 
l'Angleterre  était  brouillée  avec 
l’Espagne.  II  parait  que  l’histoire, 
ou  le  roman  de  Madoc  fut  mis  en 
avant  pour  prouver  que  l’antério- 
rité de  découverte  assurait  A la 
Grande  - Bretagne  la  propriété 
d’une  contrée  que  réclamait  l'Es- 
pagne depuis  le  voyage  de  Chris- 
tophe Colpmh.  John  Williams 
s’est  constitué,  eu  1791,  le  dé- 
fenseur de  Hakluyt,  sans  avoir 
convaincu  personne.  Uobcrtson 
pense  que  si  Madoc  u’c-t  pas  un 
personnage  fabuleux,  et  s’il  a dé- 
cüiivctl  quelque  pays,  ce  ne  peut 
être  que  Madère  ou  l’une  des  Aço- 
res. Tel  A.-sl  aussi  l’avis  de  Jéré- 
mie Bclkuap.  ( V oyez  son  Aîné* 
rican  hiography,  tome  1,  iu-8  . 
Boston,  1774.  ) D’autres  croient 
que  Mailuc  avait  abordé  sur  les 
tôles  de  la  Caroline  ou  de  la  Vir- 
ginie, et  s’appuyent  sur  l’histoire 
d’un  Gallois,  qui,  voyageant  dans 
l’intérieur  de  l'Amérique  septen- 
trionale , y trouva  une  peuplade 
qui  parlait  la  langue  galloise. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  ou 
de  la  fausseté  de  ce  qu’on  raconte 
sur  Madoc  , Soulhey  en  a fait  le 
sujet  d’un  poème  épique  qui  n eu 
plusieurs  éditions  dans  les  deux 
inondes. 

M.ADOX  (Thomas),  savant 
antiquaire  de  l’échiquier  et  histo- 
riographe royal  sons  George  I", 
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roi  d'Angleterre  , dédia  à ce 
prince  son  Histoire  des  viUes  et 
bourgs  tic  Cette  île;  mais  il  est 
particuliérement  connu'  par  une 
savante  Histoire  et  antiquité  de 
l'  échiquier , 1711,  in-fol.,  réim- 
primée en  1769,  in-4*.  Ses  re- 
cherches sur  les  antiquités  d’An- 
gleterre sont  en  manuscrit  dans 
le  Muséum  de  Londres  , et  for- 
ment 94  vol.  in-fol.  et  in-4*.  Il 
mourut  vers  1 726. 

MADOX  ( Isaac)  , évêque  an- 
glais , né  à Londres  , le  27  juillet 
1697,  était  d’abord  apprenti  chez 
un  rôtisseur,  mais  quelques  per- 
sonnes ayant  reconnu  en  lui  d’heu- 
reuses dispositions,  lui  firent  don- 
ner une  fort  bonne  éducation.  Il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
nommé  évêque  de  Saint-Asaph  , 
en  1756,  et  transféré,  à l’évêché 
de  'Worcesler  en  1 743.  Il  était  bon 
prédicateur.  Il  mourut  le  27  sep- 
tembre «759.  On  a de  lu i une  Dé- 
fense de  ia  doctrine  eide  la ■ 
disciplina  de  l’Eglise  d’ Angle- 
terre, et  plusieurs  Serinons. 

MADRIGAL  ( Alphoxse  ) , né 
à Escalona  , dans  le  diocèse  de 
Tolède  , entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique  à Naples  , et  y 
mourut  vers  1608.  On  a de  lui  : 
I.  Jnstructioordinandorwnre- 
ligiosorumetepiscoporum,  qui 
parut  en  1589,  dédiée  au  pape 
Sixte  V.  II.  Brevis  tractatus  d» 
episcopis,  parochis,  etc. , pu- 
blé  en.  1608. 

MADRISI  ( F» ahç.ois  ) , né  à 
Ldinc  vers  la  fin  du  17*  siècle, 
mort  en  1750  , entra  de  bonne 
heure  dans  la  congrégation  ora- 
torienne  d’Italie.  Nous  lui  devons 
une  bonne  édition  des  Œuvres 
de  Saint  Paulin  et  d’ Aquilèe, 
imprimée  à Ycnise,  in-folio, 

1737.  '"'T*' 

MADRUCE  ( Christophe  ) ,dit 
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le  Cardinal  de  Trente,  fils  de 
Jean  Caudence  , baron  de  Ma- 
druce,  et  échanson  héréditaire  du 
comté  de  Tirol , apprit  le  droit  i 
Bologne  , et  obtint  l’évêché  de 
Trente,  sa  patrie,  et  ensuite  celui 
de  Brixcn,  et  enfin  le  chapeau  de 
cardinal,  que  le  pape  Paul  III  lui 
donna  en  i.V|2  , à la  recomman- 
dation de  l’empereur  Charles  V. 
Après  avoirénlrepris  divers  voya- 
ges en  Allemagne  , en  Espagne 
et  en  Italie,  pour'les  intérêts  de 
ce  prince  , il  mourut  à Tivoli  , 
le  i5  juillet  1.078,  flgé  de  66  ans. 
Ce  cardinal  a écrit  plusieurs  ou- 
vrages, qui  ne  sont  point  parvenus 
jusqu’à  nous. 

MÆCIANUS  ( Lucius  Volu- 
sirs  ) , jurisconsulte  romain  du' 
deuxième  siècle,  jouissait  de  l’es- 
time de  l’empereur  Antonin-le- 
Pieux,  et  fut  précepleurde  ftlarc- 
Aurèlc.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  importuns  de  jurispru- 
dence : De  fideicommissis  libri 
XVI;  de  publicis  libri  XI V, 
de  queslionibus  liber  singula- 
ris,  etc.  On  lui  attribue,  mais 
sans  fondement  solide  , un  traité 
de  Asse,  qui  a été  publié  par  Gro- 
noviuset  Grævius.  y* 

MÆNIUS,  consul  romain, qui, 
ayant  remporté  une  victoire  sur 
les  Antiatcs  dans  un  combat  na- 
val, et  pris  plusieurs  de  leurs  vais- 
seaux, en  fit  attacher  les  becs  des 
proues,  qui  étaient  d’airain,  au- 
tour de  la  tribune  aux  harangues, 
qui  depuis  s’appela  Rostra  , les 
Rostres. 

. MÆNNL  (Jacques)  , graveur 
en  manière  noire,  né  à Vienne, 
en  i6g5,  mort  dans  la  même  ville, 
fut  chargé  en  1722,  de  la  gravure 
de  tous  les  tableaux  de  la.  galerie 
impérialedc  Vienne,  dont  Chris- 
tophe de  Lauch  était  l’auteur  ; il 
en  avait  gravé  déjà  trente  ta- 
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Meaux  , lorsque  sa  mort  et  celle 
de  Laurh  mirent  fin  à cette  en- 
treprise* 

MAERLAND  (Jacques  yak  ) , 
probablement  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance  î naquit  en 
1255.  Il  était  greffier  de  la  ville 
de  Dammc  eu  Flandre  , où  il 
mourut  en  i5oo,  2gé  de  65  ans. 
Maerland  était  regardé  de  son 
temps  comme  un  prodige  de  sa- 
voir ot  d’éloquence.  Son  épi- 
taphe l’appelle: 

Trans  hnminem  gnarus  a, tu  rhttorque  di - 
• sn  tus . 

Elle  ajoute  que  le  désir  de  se  dis- 
tinguer au  barreau  l’avait  couduit 
au-delà  des  Alpes. 

(J;trni  /tint  firt.m  1:  jttusqu  < 

Transalpinavit  t J arnaque  perenne  bcavit. 

Au  mérite  de  jurisconsulte,  Van 
Maerland  joignait  celui  de  poète; 
et  c’est  sous  ce  rapport  qu’il  est  le 
plus  intéressant  à connaître.  Il  a 
traduit  en  vers  hollandais  la  Chro- 
nique de  Vincent  de  Beauvais, 
intitulée  Spéculum  hisloriale 
(voy.  l’art.  Viscentde  Bi.ai  vais)  ; 
et  cette  Traduction  , Clignet  et 
Steemviiikcl  l’ont  tirée  de  l’oubli 
et  publiée  avec  des  savantes  notes 
à Lcyde,  en  a vol.  in-8" , ij85. 
Van  Maerland  est  encore  auteur 
d’une  Bible  en  vers  ou  rimée  , 
traduite  de  YUistoria  scotaslica 
de  Felrus  Coniestor  , et  d’un 
Traité  sur  les  fleurs  ( Bestiaire 
ou  /leurs  de  la  nature  ) , qu’on 
peut  regarder  comme  le  premier 
ouvrage  écrit  en  hollandais  sur 
l’histoire  naturelle.  Visser  , avo- 
cat à La  Haye, en  possède  un  très- 
beau  manuscrit,  dont  les  éditeurs 
de  la  Chronique  ont  fait  usage 
dans  leur  préface.  (Add.  Iluyde- 
coper  , Proère,  tout,  a,  p.  /|3.) 
MAESTERTIUS  ( Jacques  ) , 
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né  en  1610 , à Dendcrmonde  en 
Flandre  , originaire  d’une  famille 
anglaise  du  nom  de  Maistcrton  , 
fut  un  jurisconsulte  distingué  , il 
professa  le  droit  à l’université  de 
Leyde,  depuis  iflôo  jusqu’à  sa 
mort, arrivée  en  1657.  Ona  de  lui: 
I.  Tractatus  de  senatus-con- 
sulto  velleiano , Lcyde,  i63o  , 
in-8”.  II.  Deemptioueet  vauli- 
tione,  ibid.  III.  Tractatus  très 
de  lege  commitsoriA  in  pigno- 
ribus  , ibid.  , i63g  , in-8‘,  etc. 

MAESTLIN  (Michel),  cé- 
lèbre astronome  allemand  , né 
dans  leduché  de  VVirtembcrg,  pas- 
sa une  partie  de  sa  jeunesse  en 
Italie,  où  il  prononça  en  faveur 
de  Copernic  un  Discours  latin, 
qui  guérit  Galilée  de  rattache- 
ment aveugle  qu’il  avait  jusqu’a- 
lors pour  Aristote  et  Ptolomée. 
A son  retour  en  Allemagne  , il 
professa  les  mathématiques  à Tu- 
bingue,  et  compta  le  grand  Ke- 
pler parmi  ses  élèves.  Tycho-Bra- 
hé , quoiqu’il  ne  fût  pas  toujours 
d’accord  avec  Maestlin  » ne  put 
s’empêcher  de  reconnaître  qu’il 
était  très-profond  dans  la  science 
de  l'astronomie.  Dans  sou  Aslro- 
nomia  oplica  , Kepler  vante 
plusieurs  inventions  très  - ingé- 
nieuses dont  on  lui  est  redevable. 
Maestlin  mourut  en  i5çjo,  et 
laissa  plusieurs  ouvrages  d’astro- 
nomie et  de  mathématiques. 

MAETS  ( Charles  de  ) . minis- 
1 tre  et  professeur  en  théologie  à 
I L'trecht , né  à Leyde  en  i5g7, 

! mort  en  celte  ville  en  i65i , fut 
1 employé  avecquclques  outres  sa- 
, vans  ministres  à la  révision  de  la 
traduction  flamande  du  Nouveau 
Testament  et  des  livres  apocry- 
phes. On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  académiques, 
entre  autres  quatorze  sur  Melchi- 
sédech  , autant  sur  le  vœu  do 
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Jephté.  Declaratio  apologctica  l] 
eon  Ira  Marœsiutn , Sylva  quœs- 
liantim  itisignium,  l trecht  , 
i65o,  in-4".  La  principale  ques- 
tion qyi  est  traitée  dans  cet  ou- 
vrage , et  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  temps  , est  de  sa- 
voir s’il  est  permis  aux  hommes 
de  porter  les  cheveux  long*.  l,n 
théologien,  nommé  Jacques  de 
Rêves  avait  écrit  pour  l'affirma- 
ti»e.  De  Maels  fit  des  thèses  con- 
tre lui  ; on  lui  répliqua  dans  le 
livre  qui  a pour  titre  : Libéria s 
christiana  c.irca  usum  capil- 
litii  de/casa  ; il  répondit  a de 
Rêves  dans  sa  Sylva  queslio- 
num,  oit  par  occasion  il  traite 
plusieurs  cas  de  morale. 

MA  ETS  ( l.ucHLts-  Loris  ),  fils 
du  précédent,  né  à Llrecht,  ob- 
tint eu  i6(i8  la  permission  d'ou- 
vrir eu  cette  ville  un  cours  de 
chimie,  science  qu'il  euseigua pu- 
bliquement eu  tÜ7o  à Leyde  , 
quand  il  y fut  npinmé  par  l’uni- 
versité professeur  en  titre.  Jaloux 
d étendre  cette  science,  à l'étude 
de  laquelle  il  a consacré  une  par- 
tie de  su  vie,  Maels  tic  se  borna 
point  à instruire  ses  élèves;  il  pu- 
blia des  ouvrages  tendant  A ins- 
pirer beaucoup  de  confiance  dans 
les  remèdes  chimiques.  Les  plus 
connus  sont  : I.  Prodramus 
chimiœ  ratianalis , adje.clis 
observationibus  in  libruin  oui 
titulus  : Collectanea  chymica 
Tci/</e/i,vût,  Lugduni-Batavoruin, 
1684 , in-8”.  II.  Praxis  chy- 
muUrica  ratianalis , Lugduni- 
Batavorum,  1Ü87,  in-8*.  Il  passe 
en  revue  dans-  cet  ouvrage  les 
principales  maladies  de  la  tête , 
de  la  poitrine  , du  bas-ventre  , 
etc.  ; et,  parmi  les  tnoyeus  qu’il 
croit  les  plus  propres  à y remé- 
dier, il  recommande  surtout  les 
imdicamens  chimiques. 
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MAFFEI  ( lUrHiEi)  , savant 
littérateur  , dit  le  P olterran  , 
nom  qu’il  tenait  de  la  ville  de  Vol- 
terra  en  Toscane,  où  il  naquit  en 
i45o  d’une  famille  patricienne  , 
se  fit  connaiire  et  pai  ses  ouvra- 
ges , et  par  les  versions  qu’il  fit 
de  ceux  des  autres.  Entre  les  pro- 
ductions du  premier  genre  , on 
distingue  ses  Commentarii  ur- 
bain, Lyon,  i5()9,  in-folio;  es- 
timés. Parmi  celles  du  second 
genre,  on  cite  les  1 raductions  la- 
tines de  VŒconomique  de  Xe-  » 
nophon  , de  l’ Histoire  de  la 
guerre  de  Perse  , et  de  celle  des 
Vandales  , par  Procope  de  Césa- 
réc  ; de  dix  Oraisons  de  Saint  Ba- 
sile, etc.,  etc.  Le  Volterrun  mou- 
rut dans  sa  ville  natale,  eu  if>ai. 

Agé  de  71  ans.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  et  publiée»  à Rome  , eu 
i5o6  , in-fol.  — Antonio Msrrxi, 
l'un  de  ses  frères,  fut  un  des  deux 
prêtres  qui , dans  la  conspiration 
des  Pazzi,  s’étaient  chargés  de  l’as- 
sassinat  de  Laurent  de  Medicis; 
mais  il  lui  porta  un  coup  mal 
assuré,  qui  ne  fit  que  lui  efileii- 
rer  le  derrière  du  cou.  Arraché 
de  son  asile  , il  périt  quelques 
jours  après  par  les  mains  du  peu- 
ple. Laurent  écrivit , dans  cette 
circonstance  , une  lettre  pleine 
de  bonté  A Raphaël;  cela  n’a  pas 
empêché  cet  historien  de  calom- 
nier su  mémoire. 

MAFFEI  (J eau- Pierre  ),  cé- 
lèbre jésuite  , et  l’un  des  meil- 
leurs écrivain  de  celle  célèbre  so- 
ciété, né  A Bergaine,  en  1 535-  en 
seigna  la  rhétorique  à Gênes  a v nt 
d'être  de  la  compagnie  de  Jesu 
Philippe  1 1 , roi  d'Espagne,  auquel 
il  communiqua  le  dessein  d’écrire 
l’histoire  des  Indes  , l’y  encoura- 
gea, et,  pour  le  récompenser  d’a- 
vance, nuinmason frère  secrétaire 
du  sénat  de  Milan.  Les  mets  urui- 
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nnirrs  qu’on  servait  à la  commu- 
nauté ne  lui  suffisaient  pas,  parce 
qu'il  était  persuade  qu’une  nour- 
riture grossière  ne  pouvait  faire 
nailre  des  pensées  spirituelles.  Il 
aimait  à voyager  et  à changer  sou- 
vent de  demeure.  Il  était,  comine 
Horace  , prompt  à s'enflammer  , 
mais  il  rentrait  en  lui -même  , et 
demandait  pardon  à ceux  que  sa 
colere  avait  offensés  ou  scanda- 
lisés. Il  était  d'une  lenteur  ex- 
traordinaire à composer  ; rien  ne 
pouvait  le  satisfaire  , et  il  passait 
des  heures  entières  à limer  une 
phrase.  Son  travail  de  chaque 
jour  se  bornait  à douze  ou  quinze 
lignes.  Quand  on  lui  paraissait 
surpris  de  cette  lenteur,  il  répon- 
dait « que  les  lecteurs  ne  s’in- 
formaient pas  du  temps,  mais 
des  beautés  qu’on  avait  mises  en 
composant  un  ouvrage.  » Il  mou- 
rut à Tivoli , le  un  octobre  iGo3. 
On  a de  lui  : I.  De  vitù  et  tnori- 
bus  Sunctil gnatii , in-8*.  Veni- 
se, i585.  On  sent  que  c’est  un 
enfant  qui  peint  sou  père.  II. 
Historiarum  I ndicarum  libri 
Xb'l  , plusieurs  fois  réimprimés 
in-fol.  et  in-8“,  et  en  dernier  lieu 
à Bergame , i?47’  a v°l-  <n*4*- 
Il  y a bien  du  merveilleux  dans 
cette  Histoire.  On  la  lit  plus  pour 
le  style  , très-pur  et  très-élégant, 
quoique  boursoufllé  dans  certains 
endroits,  que  pour  les  faits.  Le 
cardinal  Bentivoglio  dit  que  l’au- 
teur parle  bien  latin,  et  assez  mal 
des  affaires  de  la  guerre  et  du  ca- 
binet , et  que  ses  harangues  n’ont 
rien  que  de  faible  et  de  languis- 
sant. Il  mit  dix  uns  à la  composer. 
L'abbé  de  Pure  l’a  assez  mal  tra- 
duite en  français  , Paris  , i665  , 
in-/|*.  Bile  va  jusqu’à  1 558.  On 
y trouve  à la  fin  la  Traduction 
des  Lettres  écrites  des  Indes  par 
le»  missionnaires.  Grégoire  XIII 
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1 clinrgea  MafToi  d’écrire  l'histoire 
de  son  pontificat.  Cet  ouvrage  , 
qu'il  laissa  manuscrit  , n’a  été 
publié  qu'en  iç4ai  A Rome,  eu 

I a vol.  in-4*.  Les  ouvrages  de  Maf- 
fei,  écrits <-n  latin, ont  été  publiés 
à Bergame  , ijfô  , a vol.  in-4*  , 
par  les  soins  de  l’abbé  Pierre- 
Antoine  Serassi. 

MAFFEI  ( Peut  - Alexasdre)  , 
savant  antiquaire,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Etienne,  né  à 
Voltcrra,  le  11  janvier  i653, 
d’une  famille  illustre,  originaire 
de  Vérone,  se  rendit  à Rome  à 
l’âge  de  )3  ans,  auprès  de  Hu- 
gues Muft'ei  , son  oncle  , alors 
chargé  d’affaires  de  France.  Il 
passa  sa  vie  entière  livré  aux  étu- 
des; mais  ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de 
5o  ails  qu’il  se  fit  connaître  com- 
me auteur  des  ouvrages  qu’il  avait 
publiés.  Il  eut  une  profonde  con- 
naissance des  langues  grecque  et 
latine,  fut  très- versé  dans  la  con- 
naissance des  antiquités,  et  pos- 
séda une  érudition  presque  uni- 
verselle. Il  mourut  le  a(i  juillet 
1716.  Maffei  était  très-liénvec  Q. 
Sectanus  ( Louis  Sergardi)  , et 
publia  en  1700  , sous  le  nom  sup- 
posé de  Paul  Antoniano  , Rome  , 
•j  vol.  in-8”,  avec  la  fausse  date 
d'Amsterdam . les  huit  premières 
satires  de  cet  auteur,  enrichies  de 
notes  et  de  scolies.  Le  second  vo- 
lume est  très-rare,  parce  qu’un 
incendie  en  détruisit  presque  tous 
les  exemplaires.  M.  Barbier, 
Dict.  des  Anonymes,  n*  i3o33. 
croit  que  le  nom  d'Antouianos 
masque  le  P.  Kman.  Ou  a encore 
de  lui  : liaccolta  di  statue  a nti- 
che  e moderne  illustrnta  colle 
sposizioni  a ciuscuna  imma- 
ijine  , Rome,  1704.  Elles  sont  au 
nombre  de  161.  Il  parait  certain, 
d’après  des  lettres  familières  que 
ses  héritiers  conservent,  que  la 
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l'intérêt  de  la  vie  civile.  Le  mar-  I 
quis  Maffei  s’attacha  ensuite  à ré-  I 
l'uriner  le  théâtre  de  sa  nation.  Il 
publia  sa  Mérope;  jamais  tragé- 
die n’eut  un  succès  si  brillant  et  si 
soutenu.  Celle  du  comte  Pompo- 
uio  Torclli,  composée  en  158?, 
120  ans  avant  lui,  est  cependant 
bien  supérieure  par  la  manière 
dont  il  a traité  son  sujet,  par  l’é- 
lévation des  sentimens,  la  richesse 
de  l’imagiuation  et  la  dignité  du 
style.  Voltaire  les  indique  toutes 
dans  la  prélace  de  Mtr  ope.  C’était 
le  seul  genre  dans  lequel  MalTei 
n’eût  pas  encore  essayé  ses  forces. 
Il  y a,  dans  la  sixième  scène  du 
secoud  acte , un  mot  aussi  tendre 
que  sublime.  L'auteur  le  puisa 
dans  la  nature;  la  femme  d’un 
noble  Vénitien  ayant  perdu  son 
fils  unique,  s’abandonnait  audé- 
sespoir,  un  religieux  tâchait  de  la 
consoler:  « Souvenez- vous,  lui 
disait-il,  d’Abraham,  à qui  Dieu, 
commanda  de  plonger  lui-même 
le  poiguurd  dans  le  sein  de  son 
fils,  et  qui  obéit  sans  murmure. 
— Ah!  mon  père,  répondit-elle 
avec  vivacité  , Dieu  n’aurait  ja- 
mais commnndè  ce  sacrifice  à une 
mère.  » Voltaire  lui  dédia  sa  Mé- 
rope,  et  se  plut  d’abord  à recon- 
naître hautement  les  obligations 
qu’il  lui  avait.  Mais  les  ennemis 
«le  ce  grand  poète  ayant  exagéré 
le  mérite  de  la  Mérope  italienne, 
pour  diminuer  d'autant  celui  de 
la  Mérope  française,  U crut  devoir 
faire  une  critique  de  la  pièce  de 
MalTei,  sous  le  nom  de  Lulin- 
dcltc.  Le  marquis  voulut  aussi 
épurer  la  comédie;  il  en  Gt  une  , 
qui  fut  applaudie  : Ly.  Cérémo- 
nie était  son  titre.  La  réputation 
de  cet  auteur  se  trouvait  répan- 
due dans  toute  l’Ëuropc,  lorsqu’il 
vint  eu  France  en  iy5a.  Son  sé- 
jour A Paris  fut  de  plus  de  quatre 
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années.  De  France  il  passa  en 
Angleterre  ; de  là.  en  Hollande, 
et  ensuite  à Vienne,  où  il  reçut  de 
l’empereur  Charles  VI  des  éloges 
plus  flatteurs  pour  lui  que  les  li- 
tres les  plus  honorables.  De  re- 
tour en  Italie,  il  parcourut  toute 
la  sphère  des  connaissances  hu- 
maines. Cet  homme  célèbre  mou- 
ruten  1755.  Les  Véronais  l’avaient 
chéri  avec  une  espèce  d’idolâtrie. 
Pendant  sa  dernière  maladie  on 
fit  des  prières  publiques,  et  le 
conseil  lui  décerna  des  obsèques 
solennelles.  Un  prononça,  dans 
la  cathédrale  de  Vérone,  sou  orai- 
son funèbre.  Personne  n’ignore 
cette  inscription  énergique  : Au 
Mabogis  SctnoN  Minci,  encoub 
vivant,  mise  au  bas  de  son  buste, 
qu’il  trouva  à sou  retour  à Vérone, 
placé  à l'entrée  d’une  des  salles 
de  l’Académie.  On  a comparé 
ccttu  inscription  à celle  que  la 
ville  de  Montpellier  fit  mettre  au 
bas  d’une  statue  de  Louis  XIV: 
« A Louis  XIV,'  après  sa  mort.  » 
Elles  sont  toutes  deux  également 
glorieuses.  Le  catalogue  de  ses 
«nivrages  semble  être  celui  d’une 
bibliothèque.  Les  principaux  sont: 
I.  Rime  e prose , Venise,  1719, 
in-4*.  II.  La  Scienza  cavalle- 
resca , Home,  1710,  im4%  Ce 
livre  contre  l’usage  barbare  des 
duels  passe  pour  excellent.  Il  en 
a paru  six  éditions;  la  dernière  a 
été  commentée  par  le  P.  Paoli, 
membre  de  l’Académie  des  Arca- 
diens,  sous  lu  nom  de  ’l'edalgo.  III. 
La  Mérope , tragédie.  Il  y en  a 
eu  plus  de  cinquante  éditions.  La 
troisième,  en  1714,  in-8%  Mo- 
dène,  est  ornée  d’un  discours  du 
marquis  Orsi.  La  huitième,  Lon- 
dres, 1721,  in-8°,  est  avec  un 
discours  et  des  notes  du  P.  Sé- 
bastien Paoli  de  Lucques  , qui 
s’est  caché  sous  le  nom  de  Tedalgo 
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l’astore.  L'uue  des  plus  belles  est  des  retenus,  de*  immunités  et 
celle  qui  fut  laite  A Vérone  en  des  privilèges.  XII.  H prima 
i T-l 5-  Cette  tragédie  a été  traduite  conto  de IV  Iliade  d'Omero , 
deux  fois  en  prose  française:  la  ■ truf/otto  in  versi  italiani, 
première  traduction  est  de  Fi  eret,  jj  Londres.  1737,  en  vers  non  ri- 
secrétaire  de  l’Académie  des  ins-  j niés.  XIII.  La  Religions  de 
cripliont  et  belles  - lettres  ; elle  1 Genlili  net  martre,  ricavata 
parut  aveu  le  texte  italien  en  1718,  1 do  un  Lasso -retievo  antico  , 
in- 12,  à Paris.  Lu  seconde  a été  ehe  si  conserva  in  Parigi,  Pa- 
imp limée  dans  lu  même  ville  en  ji  ris,  173(1,  in-4*.  XIV.  Osserva- 
1743,  in-8*,  sans  le  texte.  On  sait  j|  zioni  ietterarie  , che  pomma 
que  Voltaire  a fait  un  grand  usage  servirt  di  continuations  al 
de  la  Mérope  italienne,  dans  sa  . Giomale de  letterati  d‘ Italia. 
tragédie  du  même  nom,  aussi  a-  j On  a encore  de  lui  un  ouvrage, 
t-il  adressé  A MufTei  une  épitre  en  italien , sur  (a  Grâce,  impri- 
brillante  d’esprit  et  de  grâce.  IV.  nié  A Trente  en  174*-  C’est  une 
Traduttori  Italiani , ossia  no-  Histoire  théologique  de  la  doctri- 
tiziadi  votgarizzamenii  d’an-  ne  et  des  opinions  qui  ont  eu 
lichi  Scrittori  lulini  e grcci  , cours  dans  les  cinq  premiers  siè- 
Venise,  1720,  iii— 8*.  V Teatro  des  de  l’Église,  au  sujet  de  la 
italiano , Ossia  scella  di  trage-  grâce,  du  libre  arbitre  et  de  la 
die  per  uso  délia  scena  , 3 vol.  prédestination.  Malfei  y a joint 
111-8*.  VI.  Cassiodori complexio-  quelques  écrits  tbéologiques  qu’il 
nés  in  Epistofas  et  Acta  apos-  avait  déjà  composés.  XVI.  Des 
tolorum  et  Apocalupsim , ex  Editions  estimées  de  quelques 
vetustissim  s membranis  eru-  Pères.  On  a traduit  de  lui  enfran- 
tœ , Florence,  1721;  et  Rotter-  çais  les  ouvrages  siiivans  : I.  Les 
dam,  173c.  VII.  Istoria diplo-  Conclusions  d’ A more , par  Du- 
matica,  che  serve  eTintrodu-  j rey  d’Harooncourt , A la  suite  du 
zione  ait’  arte  critica  in  taC  mélange  des  maximes,  des  ré- 
materia,  Mantoue,  1727,  in-4”.  1 flexions  et  des  caractères,  Paris  , 
C’est  une  histoire  de  la  science  | 1755  et  1760,  in-8*.  II.  Ses  iii- 
diplomatique,  qui  peut  servir  d’in-  I moires  , pur  Séguier , contenant 
troduction  A ceux  qui  veulent  s'y  1 une  description  de  plusieurs  des 
appliquer.  VIII.  Degli  Anfitea-  \ plus  fameuses  expéditions  inili- 
tri , e singolarmentedei  V ero-  | laires  de  notre  siècle,  La  Haye, 
nese , Vérone  1728.  IX.  Sup-  j 1740,2  vol.  in-iu.  Les  Œuvres 
plementum  Acaciarummonu-  ! complètes  du  marquis  de  Maffei 
menla  nunquam  édita  conti-  ont  été  imprimées  à Venise,  1790, 
nens , .Venise  , 1728.  X.  Mu-  ' eu  28  vol.  in-8*.  — II  ne  faut  pas 
sœum  E eronense,  Vérone,  1739,  ! le  confondre  avec  Signello  Sci- 
in-folio;  c’est  un  recueil  d’ins-  !|  pion , Agnello  Mapfci.  de  Torto- 
criptions  relatives  A sa  patrie.  XI.  11e  , auteur  d’une  bonne  Histoire 
V trôna  illustrala  , in-folio  , delà  ville  de  Mantoue , en  ita- 
Vérone,  i;3»,  eu  4 vol.  in-8*.  lien,  imprimée  A Torlone,  en 
La  république  de  Venise,  A qui  1675.  1 vol.  in-fol. 
l’auteur  dédia  cet  ouvrage,  le  dé-  MAFFÉOVLGIO,célèbrepoète 
cora  d’un  titre  qui  ne  se  donne  latiu  du  i5*  siècle  , chanoine  de 
qu’à  la  première  noblesse,  avec  Suint- Jean-de-Lutran,  né  à Lodi 
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dans'lc  Milanais,  en  i4<>6,  mort 
en  14*8,  unissant  les  charmes  de 
la  litléralure  à la  gravité  de  la  ju- 
risprudence, se  livra  par  goût  à 
la  première , ej  à la  seconde  par 
déféretico  pour  ses  parens.  il  pro- 
fessa le  droit  dans  l'université  de 
I’aiie,  d’oû  il  fut  appelé  à Home 
par  Eugène  IV,  qui  le  nomma  da- 
taire,  place  importante  qu’il  rem- 
plit avec  zèle.  Mulïeo  a laissé 
plusieurs  ouvrages  latins  élégam- 
ment écrits.  Les  principaux  sont  : 
I-  I n traité  De  educatione  liùe- 
rorum,  ftlilan,  1491 , in-4*:;  Pa- 
ris,. 1 5 1 1 , in-4%  qui  passait  pour 
un  des  meilleurs  livres  en  ce 
genre,  avant  les  écrits  publiés 
dans  le  dernier  siècle  sur  celte 
matière.  La  morale  en  est  sage, 
mais  il  s’y  trouve  trop  de  lieux 
, communs,  et  I auteur  écrit  avec 
plus  de  pureté  que  de  profondeur. 
II.  Six  livres  Ut  lu  pcrsiiv cran- 
te lions  la  religion,  en  latin, 
Paris,  1 5 11,  iu-4*.  Ul.  Discours 
des  quatre, fins  de  l’homme.  IV. 
Dialogue  de  la  vérité  exilée. 
V.  A ntoniados , sive  devilû  et 
laudibus  Sancti  Antonii  lUtri 
IV,  poema  heroicum,  Deven- 
ler,  1490,  In-4%  rare.  VI  .Les  Vies 
de  Saint  bernardin  de  Sienne, 
de  Saint  Pierre  Célestin,  de 
Saint  Augustin,  de  Sainte  Mo- 
nique, à laquelle  il  avait  fait  éle- 
ver une  magnifique  chapelle  dans 
J église  de  Saint-Augustin  à Rome. 
Ces  Vies,  ainsi  que  les  traités 
ascétiques  dont  nous  avons  donné 
le  titre,  sont  en  latin,  et  se  trou- 
vent dons  le  vol.  aü  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  , édition  de 
Lyon.  VII.  Plusieurs  pièces  de 
poésie,  Milan,  i58g,  in-ia,  et 
i5j)7»  in-lol.  Celle  qui  lui  fit  le 
plus  de  réputation  fut  son  iô"  li- 
vre de  I Enéide,  quoique  l’idée 
^d’élre  le  continuateur  d’un  poète 
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tel  que  Virgile  fût  aussi  téméraire 
que  ridicule.  On  trouve  ce  sup- 
plément dans  les  éditions  de  Vir- 
gile laites  A Paris,  i5oj,  in-folio; 
à Lyon,  1017,  in-fol.  , etc.  C’est 
sans  fondement  que  Yegio  s’est 
imaginé  qu'il  manquait  quelque 
1 chose  A l'Enéide  de  Virgile. 
Tout  ce  qu’il  a prétendu  ajouter 
dans  ce  iô*  livre  est  renfermé  dans 
l'ouvrage  même  par  anticipation. 

! Ce  supplément  lui  a l'ai;  cependant 
[ honneur.  Il  a été  traduit  en  vers 
français  par  Pierre  de  Mouchault; 
et  celle  traduction  se  trouve  avec 
le  texte  latin  à la  suite  des  Œu- 
vres de  Virgile,  traduites  en  vers 
français  pas  Robert  et  Antoine  Le 
Chevalier  d’Agneaux,  frères,  de 
Vire  en  Normandie,  Paris,  1607, 
in-fol.  Ou  a encore  de  lui  nn 
Poème  sur  les  friponneries  des 
pogsans.  Ses  poésies,  scion  Lnn- 
di,  ont  de  la  facilité,  del’harmo- 
nic  et  de  l'invention. 

MAFFÉO (BERN.ir.Dis),  célèbre 
et  savant  cardinal,  sous  le  pape 
Paul  III,  naquit*  Rome,  en  1 5 1 4 , 
'et  mourut  en  i555.  Les  monu- 
mens  de  son  goût  pour  les  lettres 
sont  des  Commentaires  sur  les 
Epi  très  de  Cicéron  . et  un  Traité 
d'inscriptions  cl  de  médailles. 

MAFFEOou  CELSOMAFFEI , 
ne  a \ éione  , chanoine  régulier 
de  Saint-.Iean-de- La  Iran  , vécut 
dans  le  i(>*  siècle,  et  écrivit  beau- 
coup d'ouvrages;  mais  c’est  par 
erreur  que  Vossius  lui  attribue  la 
vie  île  la  B.  Toscan  a qui  est  du  P. 
I).  Celso  délie  Fnlci,  moine  bé- 
nédictin: 

MAFFEO  (Rapiubl),  né  en  Si- 
cile. de  l'ordre  des  prédicateurs 
florissait  vers  1687,  sous  Charles 
III  de  Duras.  Ayant  écrit  un  livre 
intitulé  : De  venl  Urb  uni  VI 
pontifiais  electionc,  qu’il  dédia 
A ce  prince,  afin  de  le  détacher  du 
-»l> 
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parti  de  l’antipape  Clément,  il  fut 
jeté  dans  un  cachot  par  ordre  de 
ce  souverain,  et  n’en  sortit  qu’à 
sa  mort. 

MAGALHAENS.  Voyez  Ma- 
cbllan. 

MAGALHAENS  (Gabriel), 
missionnaire  jésuite,  de  lu  même 
famille  que  le  célèbre  Magellan  , 
naquit  on  1G09  près  de  Coimbre. 
Etant  entré  chez  les  jésuites  à l'â- 
ge de  16  ans,  il  fut  envoyé  à Gou 
en  i634  • et  pénétra,  en  1640, 
dans  la  Chine,  où  H exerça  les 
fonction»  de  missionnaire  au  mi- 
lieu des  persécutions.  Ayant  été 
présenté  â l'empereur  Chan-Tchi, 
il  gagna  le»  bonnes  grâces  de  ce 
prince  par  son  talent  pour  la  nié-  1 
canique.  Après  lu  mort  de  cet 
empereur,  il  fol  persécuté;  mais 
il  parvint,  à lu  fin,  à s’attirer  l'es- 
time de  Khang-lii,  qui  composa 
lui-même  son  épitaphe  , à sa  mort, 
arrivée  le  G mai  1G77.  Il  laissa  en 
manuscrit  un  ouvrage  écrit  en 
portugais,  intitulé  : Les  doute 
excellences  de  la  Chine,  qui  fut 
traduit  en  français  pur  Bernout , 
Paris,  1688,  1 vol.  in-4*. 

MAGALHAENS  (Pierre)  , né  à 
Lisbonne,  de  la  même  famille  que 
le.  précédent,  vivait  dans  le  17* 
siècle.  Il  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  où  il  enseigna 
long- temps  la  théologie.  On  11  de 
lui  : I.  Traclatus  théologiens 
de  seientià  Üei,  1G6G.  II.  Trac- 
talus  théologien*  de  prœdcsti- 
nalionis  exuquatione , îGttç. 
III.  Traclatus  t/uologici  de  vo- 
iuntatc , de  prœdcslinationc , 
detrinilale,  1670.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  à Lis- 
bonne; le  second  a été  réimprimé 
à Lyon  en  1G74. 

MAGALLIAN  ( Cour  ) . jésuite 
portugais,  dont  un  a des  Com- 
mentaire» sur  J o sué.  Us  Juges, 
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les  Èpftres  à J île  et  //  Timo- 
thée, et  d'autres  écrits,  occupa 
une  chaire  de  théologie,  à Coim- 
bre, où  il  mourut  eu  iGa'i,  dans 
sa  70'  année.  . 

M AGALOT1T  ( Linisr  , le 
comte),  savant  littérateur,  né 
à Rouie  le  lôdécembre  1G37  d’une 
famille  noble  et  originaire  de 
Florence , employé  dans  plusieurs 
négociations  importantes  , allacn 
diverses  cours  de  l’Europe  .com- 
me envoyé  du  grand-duc  , qui 
I honora  de  la  charge  de  conseil- 
ler d’état.  Il  devint  membre  delà 
Société  royale  de  Londres  , de 
l’Académie  de  lu  Crusca,  et  de 
celle  des  Arcadieiis  de  Rome.  Il 
mourut  à Florence  le  a mars 
171a.  Mngalntti  était  très-diflicilc 
sur  ses  écrits  ; rien  ne  pouvait 
contenter  sa  délicatesse  scrupu- 
leuse. Sun  exactitude  s’étendait 
même  sur  ses  discours  les  plus  fa- 
miliers , qui  paraissaient  aussi 
étudiés  que  ses  écrits.  On  frappa 
en  son  honneur  une  médaille  , 
dont  le  rcvnrs  est  un  Apollon 
rayonnant,  et  la  légende  Om- 
ttia  lustrât.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’on  vrages.  Les  princi- 
paux sont  : I.  Le  Recueil  des 
Expériences  fuites  par  l’Acadé- 
tnie  del  Cimenta  , dont  il  était 
secrétaire  , Florence  , 1GG7  et 
1G91  , in-fol.  L’exactitude  des 
expériences  et  la  justesse  des  ré- 
flexions ne  sont  pas  le  seul  mé- 
rite de  ce  livre , qui  est  écrit 
avec  une  élégance  recherchée, 
peu  ordinaire  à ces  sortes  d’ou- 
vrages. II.  Lettres  familières 

i contre  les  athées , on  italien  , 
Venise,  1719,  «733,  in- 12. 
III.  Des  Relttlûms  de  la  Chi- 
ne , rédigées  d’après  les  con- 
versations du  P.  Gruebcr , etc. 
IV.  LclUre,  Florence,  1736, 
Ij  in-4*.  V.  Lattre  scienti fiche  , 
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i»ax  , in-4'  » a vol.  VI.  Canzo- 
t utte  ailacreontichcdi  Liruloro 
Elateo  , 1723,  in-8*.  VII.  La 
donna  iinmaginaria  canzo- 
niere  , Lucques  , 1763,  in-8*. 
VIII.  Opère,  17Ü3,  in-’8*. 

HAGANZA  ( Jeas-IUptiste)  , 
surnommé  il  Mngagnù,  peintre 
et  poète  , né  ù Vicence  en  1 5og  , 
fut  élève  de  Titien, et  obtint  quel- 
ques succès.  Il  a laissé  de  nom- 
breux tableaux  d’bistoirc  à Vi- 
cence. Il  cultivait  aussi  la  poésie. 
Ses  Rimes  ont  été  publiées  à Ve- 
nise en  1070  et  iGuo.  Il  mourut  en 
1 58g.  — Alexandre  , son  fils  , né 
en  i536,  étudia  l’art  de  la  pein- 
ture sous  Fasolo.  Ses  ouvrages 
sont  assez  estimés  pour  le  coloris. 
— Jean-Baptiste  Uisisu,  l'ainé 
de  scs  fils  , le  surpassa  pour  la  fi- 
nesse du  pinccuu.  Il  mourutélant 
jeune  encore.  — Jérôme  , le  se- 
cond de  ses  fils  , et  Marc-Antoi- 
ne, le  troisième  de  ses  Gis,  péri- 
rent tous  deux  de  la  peste  en 
i(33o  , au  moment  où  ils  com- 
mençaient ù partager  ses  travaux. 
Alexandre  Maganza  mourut  la 
même  année,  ù 74  ans.  En  lui  : 
finit  la  célèbre  école  de  Vicence. 

MAGYAR,  appelé  d'abord  HE- 
TOUM  I",  de  la  famille  Rupé- 
nicnne,  qui  régna  sur  l’Arménie, 
né  vers  la  fin  du  12*  siècle  , était 
fils  du  prince'  Constantin  , alors 
régent  du  royaume  , qui  obligea 
la  princesse  Isabelle,  fille  dè  Léon 
II  , d’épouser  Uèloum.  Cette 
princesse  , après  des  refus  for- 
mels , finit  par  consentir  à la  de- 
mande du  régent;  et  en  ia54  ils 
furent  mariés  et  couronnés  dans 
l’église  métropolitaine  de  Sis.  On 
frappa  alors  des  médailles  en  mé- 
moire de  cette  alliance , et  de  leur 
avènement  au  trône.  Ce  prince  , 
sage  et  vaillant,  juste  dans  l’ad- 
ministration des  affaires  , grand 
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et  généreux  dans  toutes  ses  ac- 
tions , était  ami  du  bon  ordre  et 
de  la  prospérité  du  peuple.  Il  fa- 
vorisa le  commerce  et  la  naviga- 
tion ; il  établit  des  ports  sur  les 
côtes  de  la  Ciliciè,  encourageâtes 
sciences  , les  arts  etl’ngiiculture. 
Les  Kbans  tartaresse  lièrent  avec 
lui  , accordèrent  des  privilèges 
aux  habitans  de  la  grande  Armé^ 
nie  et  de  la  Géorgie  , qui  était 
alors  soumis  à ces  conquérans.  Il 
conclut  aussi  des  traités  d'ullianco 
avec  les  papes  Grégoire  IX  et 
Clément  IV  , afin  de  s’aider  mu- 
tuellement à la  défense  de  la  Ter- 
re-Sainte et  du  royaume  de  la 
Chine.  Après  un  règne  glorieux  de 
45  ans , ce  prince  donna  les  rênes 
du  gouvernement  à son  fils  Léon 
III  , vers  l'an  1269.  Il  entra 
alors  dans  un  monastère,  y prit 
des  habits  religieux  et  le  nom 
de  Magar , et  vécut  en  simple 
particulier  jusqu’à  un  âgé  fort 
avancé.  ( Voyez  l’historien  Hè- 
touin  , page  3ga  , édition  de  Pa- 
ris en  l5Ô2.  ) 

MAGARIAN  ( Hahootidü  ) , 
poèlearinénien  , florissait  au  com- 
mencement du  18*  siècle.  Après 
avoir  étudié  les  langues  et  la  lit— 
téralurr  , il  fut  nommé  secrétaire 
particulier  du  patriarche  armé- 
nien à Jérusalem  ; il  remplit  cette 
fonction  avec  honneur  et  dignité, 
en  partageant  son  temps  entre  les 
affaires  et  les  muscs  qui  l’occu- 
paient beaucoup.  En  1705,  Mi- 
nas , chef  de  l’Église  , fut  déposé 
du  patriarcat  , et  envoyé  en  exil 
dans  l’ile  de  Chypre  , par  l’ordre 
de  la  Porte-Ottomane.  Alugariau 
le  suivit  partout,  et  ne  le  quitta 
qu’après  sa  mort.  « Ce  fut  l’inté- 
rêt,disait-il  souvent  nu  patriarche, 
qui  m’engagea  d’être  auprès  de 
vous  ; mais  c’est  le  devoir  qui 
m'oblige  aujourd'hui  de  vouas  ,i- 
>9* 
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vrc  et  de  partager  votre  sort.  » 
Açrèscettc  séparation  douloureu- 
se, ce  poète  retourna  à Constan- 
tinople , sa  patrie,  et  y finit  ses 
jours.  On  a de  lui  un  Recueil  de 
poésies  arméniennes  et  turques  , 
imprimé  à Constantinople. 

MAGATI  ( Pierre-  Antoine  ) , 
^aliile  peintre d'histoiie  , néùVa- 
Tjillo,  dans  le  bailliage  de  Mcndriz, 
en  1687  ,•  mourut  à Varèze  en 
1768. 

MAC  ATI  ( Césab)  , chirurgien 
italien  , né  eu  1379  à Scandiauo  , 
dans  le  Modenèse  , repu  docteur 
en  médecine  à Bologne  , l’an 
1697  , et  professeur  à Ferrarcen 
ifu5,  s’attacha  particulièrement 
à montrer  les  défauts  de  la  métho- 
de alors  en  usage  de  panser  les 
plaies  , et  y substitua  une  prati- 
que appuyée  d’une  expérience 
suivie  cl  réfléchie.  Il  donna  à ce 
sujet  un  bon  traité  intitulé  De 
rarâ  medicatione  vulncrum, 
Venise,  1616,  iu-fol.  ; Franc- 
fort ou  Amsterdam,  1750,2  vol. 
in-4*.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  sc 
fit  capucin  , et  mourut  en  1647. 
Ou  a aussi  de  lui  : T racla  tus  quo 
rara  vulncrum  curatio  de/'en- 
ditur  contra  Scnncrtum  , Bo- 
logne , 1637,  in-4’.  — Son  frère 
.lean-Bapliste  sc  distingua  aussi 
dans  la  médecine.  On  a de  lui 
Considcrationcs  mcdicœ  , Bo- 
logne , iüôç,  in-4".  — Son  fils, 
Prospcr  Macati,  né  à Reggio  en 
164*5  mort  le  4 février  1729, 
écrivit  la  vie  de  son  oncle  insérée 
dans  la  Bibliotheca  de  Mangct. 

MAGDALKN  , prêtre  anglais  , 
chapelain  de  Richard  II.  Comme 
il  ressemblait  beaucoup  au  roi  par 
lés  traits  du  visage  et  parla  taille, 
quelques  scigneursrévoltés  le  re- 
vêtirent, en  1 599,  d’habits  royaux, 
après  l’assassinat  de  Richard , et  le 
firent  reconnaître  par  un  grand 
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nombre  d’Anglais.  Mais  le  non  veau 
roi  Henri  IV,  ayant  [iris  quelques- 
uns  des  principaux  du  parti,  toute 
ccttc  troupe  se  dissipa.  Magdalen, 
et  un  autre  chapelain  du  roi  , 15- 
chèrent  de  se  sauver  eu  Ecosse  : 
on  les  prit  et  on  les  enferma  dans 
la  tour  de  Londres.  Ils  furent 
tous  deux  pendus  et  écartelés  en 
1400. 

MAGDELAIN (A  ntoixe  ) , né 
à Tours,  prit  en  i(>36  ses  degrés 
eu  la  faculté  de  Montpellier.  As- 
true,  dans  ses  Mémoires , dit  qu’on 
l’exempta  des  interstices  des  ac- 
tes, et  rapporte  en  ces  termes 
les  motifs  de  la  dispense,  consi- 
gnés dans  les  registres  de  la  fa- 
culté : « Antonius  Mugdelain 
! celeriter  adinillilurad  exami- 
j na  , profiter  mortem  malris  , 

! et  prœcipuè  profiter  insignem 
j crudilioncm  ,alalisquc  matu- 
ritatem  et  experienliam  in 
i praxi  medicâ  exercendâ.  » 
Magdelaiu  passe  pour  auteur  de 
la  seconde  Apologie  en  faveur  de 
la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Parvenu  A la  charge  de 
médecin  du  roi  par  quartier  , 
Mngdcluin  sc/ixa  à Paris  , oii  il 
exerça  avec  grande  réputation  , 
à travers  les  tracasseries  Toujours 
1 renaissantes  dcstnédccinsde cette 
ville. 

MAGDELEINE.  Voyez  Made- 
leine. 

MAGDELENET.  Voyez  Made- 

LENET. 

MAGE  DE  FIEFMELIN  ( An- 
toine ) .avocat,  né  dans  File  d’O- 
1 lcron  vers  1070  , fit  imprimer  en 
1601  le  recueil  de  scs  poésies 
morales  et  spirituelles  sous  le 
titre  de  I’  I mage  d'un  Mage  , ou 
le  Spirituel  d’ Antoine  Mage  , 
etc.  Ce  recueil,  dit  l’abbé  Gou- 
jet  , dans  sa  Bibliothèque  fran- 
çaise , fuit  beaucoup  plus  d'hon- 
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peur  à sa  piété  qu'à  son  talent.  ! 

, Magellan  ( Eehnakd  ) , au-  , 

trament  Fernando  de  Maga- 
{hœens  , est  le  prcmier'naviga-  I 
leur  qui  soit  entré  dans  l’Océan 
Pacifique  après  avoir  doublé  l'ex- 
trémité méridionale  de  l’Améri-  I 
que.  Il  était  né  portugais  et  issu 
d’une  famille  noble;  il  passa  dans 
i’Inde  21  ans  après  la  découverte 
du  passage  itu  cap  de  Bonne-Es- 
pérance par  Vaseo  de  Gaina,  et 
commença  ses  expéditions  par  la 
conquête  de  Malaca  , faite  en 
i5io,  et  dans  laquelle  il  com- 
battit sous  le  grand  Alhuqner- 
quj;.  appelé  le  Mars  portugais.il 
se  distingua  bientôt  dans  l'art  de. 
la  navigation  ,tant  par  sa  bravou- 
re que  par  son  intelligence  et  par 
une  connaissance  exacte  des  côtes 
des  Indes  orientales.  A son  retour 
en  Portugal , il  se  crut  en  droit  de 
demander  une  récompense  au  roi 
Einanucl.  N’ayant  pu  l’obtenir, 
il  renonça  pour  jamais  à sa  pa- 
trie, et  alla  offrir  ses  services  à 
Charles  - Quint.  En  1490  , une 
bulle  d’Alexandre  VI  avait  donné 
au  roi  d’Espagne  tout  ce  qui  serait 
découvert  à l’ouest  d’un  méridien 
pris  à cent  lieues  au  couchant  des 
Açores, et  elle  avait  assuré  aux  Por- 
tugais toutes  les  conquêtes  qu'ils 
feraient  à l’est  de  ce  méridien. 
Ceux-ci  étaient  déjà  parvenus 
jusqu’aux  Moluqucs.  Magellan 
prétendit  que  ces  îles  devaient 
appartenir  au  roi  d’Espagne  , et 
proposa  d’y  conduire  ses  vais- 
seaux en  se  dirigeant  toujours 
vers  l’occident.  Il  se  fondait  surla 
sphéricité  de  la  terre,  dont  on 
commençait  à se  douter,  et  sur 
la  direction  de  la  côte  orientale 
du  midi  de  l'Amérique  , qui  lui 
faisait  présumer  que  ce  continent 
devait  se  terminer  comme  l’Afri- 
que , et  qu’il  devait  exister  à l’cx- 
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Irémité  une  communication  entre 
l’Océan  Atlantique  et  la  mer  des 
Indes.  Charles- Quint  agréa  1» 
proposition  de  Magellan  , lui 
confia  une  (lotte  de  cinq  vaisseaux, 
et  Magellan  partit  de  Séville  le  1 o 
août  1 5 |r)  ; la  flotte  mil  à la  voile 
le  20  septembre.  Lorsqu’on  fut  à 
la  hauteur  de  Hio-Janeiro,  la  cha- 
leur de  ce  nouveau  climat  causa 
tant  de  maladies  dans  la  flotte  , 
que  tout  l'équipage  , découragé  , 
jugea  qu’il  était  impossible  de 
poursuivrecelte entreprise.  Letu- 
multc  alla  si  loin  , que  Magellan 
fut  obligé  de  punir  de  môrt  les 
principaux  chefs  de  la  Tévolte  , 
qui  étaient  Mcndoxa  etQueseda  , 
Castillans  distingués.  Il  fit  hiver- 
ner sa  flotte  dans  un  cap  situé  au 
5a"  degré  , où  l’on  aperçut. des 
hommes  d’une  taille  gigaiitesque, 
et  il  l’appela  le  cap  des  Vierges  , 
parce  qu’il  avait  été  découvert  le 
jour  de  Sainte  Ursule.  A 12  lieues 
de  ce  cap,  il  entra  le  21  octobre 
i5ao  dans  un  détroit  bordé  de 
montagnes  cseafpées , auquel  il 
donna  son  nom,  et  dont  la  bou- 
che avait  une  lieue  de  largeur.  II 
y pénétra  jusqu’à  5o  lieues  envi- 
ron , et  rencontra  un  autre  dé- 
troit plus  grand,  qui  débouchait 
dans  la  vaste  mer  , qu’il  nomma 
Pacifique  ; il  donna  le  nom  de 
Jason  portugais  à ce  détroit. 
Enfin  , après  une  navigation  do 
i5oo  lieues  depuis  ce  cap,  et 
n’uyant  plus  que  trois  vaisseaux, 
il  arriva  aux  Iles  des  Larrons  , il 
vit  les  Mariannes,  et  se  rendit  de 
là  aux  îles  Philippines,  dont  il 
prit  possession  nu  nom  du  roi 
d’Espagne.  Ce  fut  là  que  , com- 
battant, pour  un  roi  devenu  son 
allié,  il  futtuéd’un  coup  de  lance 
le  26  avril  i52i.  Un  vaisseau  {J a 
Vittoria  ) commandé  par  Sébas- 
tien del  Cauo  , et  18  hommes  d'i- 
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qutpage  furent  le»  »euls  restes  de 
cette  expédition  périlleuse.  Ils 
rentrèrent  au  port  de  Sun-Lucar  , 
le  6 septembre  t532,  après  un 
voyage  de  trois  uns  et  quatorze 
jours,  et  ce  capitaine  eut  la  gloire 
de  ramener  en  Europe  le  premier 
vaisseau  qui  eût  fait  le  tour  du 
globe.  L'historien  espagnol  Anto- 
n.o  Herrera,  assure  que  le  Routier 
des  navigation»  de  Magellan  était 
manuscrit  entre  les  main»  d’An- 
totiio  Moreno,  cosmographe  delà 
Contrartatiou  de  Sérille.  On  en 
trouve  une  description  abrégée 
dans  le  Recueil  de  liamusio.  On 
regarde  Magellan  comme  le  pre- 
mier navigateurquiait  fait  le  tour 
du  monde.  Drake,  Cavendish  , 
rimitérent  ensuite.  Si  dans  leur» 
courses  ils  avaient  respecté  les 
possessions  des  peuples  qu’ils  dé- 
couvraient ; -s'ils  leur  avaient 
apporté  de  nouveaux  biens , et 
i.nn  de  nouveaux  maux , on  ne 
pourrait  que  respecter  leur  mé- 
moire. Ces  voyageas  servirent 
du  moins,  selon  Buffon,  ù dé- 
montrer physiquement  la  sphéri- 
cité et  l’étendue  de  la  circpnfé- 
jcnce  de  la  terre  ;ear  les  Anciens 
n’avaient  qu'une  mesure  très-im- 
parfaite de  cette  circonférence  du 
globe.  Ce  qu’il  y eut  alors  de  sin- 
gqlier  et  d'inexplicable  pour  le 
siècle  où  l’on  était,  c’cst  qu'ayant 
fait  route  de  l’est  à l’ouest  dans  le 
sens  du  mouvement  du  soleil,  cet 
astre  se  trouva,  par  rapport  a 
«jux,  avoir  fait  un  tour  de  moins 
que  pour  les  habitons  de  l’Europe. 
Il»  avaient  donc  compté  un  jour 
de  moins,  et  le  journal  de  leur 
voyage  ue  portait  que  le  5 sep- 
tembre au  lieu  du  t)  que  tout  le 
inonde  comptait  en  Europe. 

MAGELLAN  ou  MAGAL- 
11 A EN  1'  ( J cas  - Hyacinthe  ) , 
gentilhomme  portugais,  de  la 


MAGE 

mêmc'famille  que  le  précédent, 
né  ù Lisbonne  en  1723,  ehtra 
dans  l’ordre  rie  S.iint-Auguslin  ; 
mais  son  goût  pour  les  sciences 
physique.»  et  les  voyages  lui  lit 
quitter  le  cloître  , et  il  passa  ver» 
i;04  en  Angleterre,  où  il  fut 
chargé  d’accompagner  plusieurs 
jeunes  seigneurs  dans  des  voya- 
ges.  11  est  un  des  savans  qui  ont 
le  plus  contribué  au  progrès  de  la 
physique  dans  le  dernier  siècle.  Il 
mourut  à lslington  près  de  Lon- 
dres , le  7 février  1790.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  de 
cette  ville,  et  correspondant  des 
Academies  des  sciences  de  Paris, 
de  Pétersbourg  et  de  Madrid.  Ses 
principaux  écrits  sont  : 1.  Des- 
cription des  octants  et  sextants 
anglais  ou  quarls-de-cercte  à 
réflexion  , Paris  , 1775,  in-4*. 
II.  Descriptions  et  mages  des 
nouveaux  baromètres  pour 
mesurer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes , Londres  , 1 779  . in-4”. 
1LI.  Collection  de  différais 
traités  sur  des  instrumente? as- 
tronomie et  de  physique  , Lon- 
dres, 1780,  in-4*.  IV>  Un  grand 
nombre  d’articles  dans  le  Jour- 
nal de  physique,  depuis  l’année 
1778,  jusqu’à  l'année  1783. 

.MAGEOGHEGAN  ( Jacqcf.s  ), 
prêtre  et  historien  irlandais,  habi- 
tué de  la  paroisse  Saint-Méry  , â 
Paris  , mort  en  1764  > à 63  ans  , 
était  un  homme  laborieux,  et 
aussi  attaché  à sa  patrie  que  les 
Juifs  de  la  captivité  l’étaient  à Jé- 
rusalem. Il  est  auteurd’unc  His- 
toire de  ? Irlande  ancienne  et 
moderne,  1738,  62-60,  5 vol. 
in-4" , tirée  des  inomimens  les  plus 
authentiques.  Celte  histoire  , 
remplie  de  recherches  que  l’ctn 
ne  trouve  pas  ailleurs,  est  la  seule 
que  nous  ayons  de  ce  pays.  Elle 
I est  divisée  en  trois  parties  : là 
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première  embrasse  les  temps  qui 
se  sout  écoulés  depuis  rétablis- 
sement des  Scuto-inilésiens  en 
Irlande,  jusqu'au  5*  siècle  ; la 
deuxième  commence  à celte  épo- 
que, c’est-àrdire  à la  naissance 
du  christianisme  en  Irlande  , et 
finit  au  13*  siècle  ; l'auteur  appelle 
Cette  seconde  partie  i’Irlaitdu 
chrétienne  , et  la  première  , l’Ir- 
lande païenne.  La  troisième  traite 
des  dilTércntes  irruptions  que  les 
Anglais  ont  faites  en  Irlande  , de 
leurs  établisseinens  dans  ce  pays, 
et  de  tout  ce  qui  s’y  est  passé  jus- 
qu’à notre  siècle.  L'un  leur  n’est 
pas  favorable  aux  Anglais  ; son 
style  est  diffus. 

MAGGI,  famille  gibeline  de 
Brescia  , exerça  la  souveraineté 
dans  cette  ville  au  commencement 
du  là"  siècle.  Eu  1398  , Bernard 
de  Maggi  , évêque  de  Brescia  , 
avait  été  choisi  pour  gouverner 
pendant  cinq  ans.  Mais,  au  bout 
de  ce  temps,  il  s’empara  de  l'au- 
torité, et  chassa  tous  les  Guelfes. 
Il  conserva  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  au  mois  d’octobre 
i3o8.  11  eut  pour  successeur 
dans  le  gouvernement  Maflco  de 
Maggi,  qui  abdiqua  la  souverai- 
neté en  1 5 1 1 . 

MAGGI  ( BiRTnÉLEMt  ) , en 
laliu  Magius , médecin,  né  en 
■ 4 77,  et  mort  à Bologne,  sa  pa- 
trie , en  i55a  , à ç5 ans  , a don- 
né , en  latin  : I.  lin  Traité  sur 
ta  guérison  desplaies  faites  par 
tes  armes  à feu,  i55a  , in-4*, 
Bidognc.  II.  Commentaria' su- 
per libros  metheorum. 

MAGGI  ( Lucilui-Fii.ii.teo  ) , 
l’un  des  suvaus  les  plus  distin- 
gués du  iG*  siècle,  né  à Brescia 
vers  l'an  1 5 io,  d’une  famille  illus- 
tre de  cette  ville,  embrassa  Fétat 
ecclésiastique  pour  se  livrer  avec 
plus  de  tranquillité  à l'étude  des 
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sciences,  dans  lesquelles  il  lit  de 
très-grands  progrès.  Le  sénat  de 
Milan  l’honora  d’une  chaire  de 
médecine  à l’université  de  Pavie, 
qu’iloccupapeudant  aô ans; mais,  ' 
fatigué  des  tracasseries  que  lui 
suscitèrent  ses  rivaux,  il  profita 
des  ulTres  que  lui  fit  le  duc  de  Sa- 
voie , alors  à Milan  , et  s’attacha 
à la  personne dece  souverain.  On 
peut  conjecturer  qu’il  mourut  à 
Turin  vers  i5ço.  On  a de  lui  îjf 
Sim /Ascii  commentaria  in 
y lit  tibros  Aristoteli*  Stagy- 
ritœ  de,  physico  auditu  latiné 
facta.  II.  yersio  Atexandri 
, A phrndisei  rommentarium  in 
1 A ristoteds  librunt  de  sensibus . 
III.  Consiliorutn  votumina 
duo  de  gravissimis  mnrbis.  IV. 
De  inethodo  recitandi  curas 
ad  Msum  eorum  gui  taure à 
doctorali  irtsigviri  cupiunt.  V. 
Commentaria  de  prognosticis 
Hippocratis.  VI.  De  cceio  et 
mundo.  Vil.  Epistolarum  fa- 
mi  lia  rium  lib.  III.  VIII.  De. 
bello  inTurcas  suscipiendv , 
Milan  , i54'i,  in-4*.  ®n  lui  doit 
aussi  la  traduction  en  itaiieu  de* 
Aphorismes  d’Hippocrate,  Pa- 
rie , i55a , in-8*. 

MAGGI  (Jérome),  en  latin 
Magius  . savant,  né  à Anghiari 
dans  la  Toscane,  au  ifi*  siècle, 
cultiva  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences  avec  succès.  Il  s’adonna 
particulièrement  a la  partie  des 
mathématiques  qui  concerne  l’ar- 
chitecture militaire  ; ce  qui  ne 
l’empêchait  point  de  se  livrer  à 
la  jurisprudence.  Ses  talens  dé- 
terminèrent les  Vénitiens  à lui 
donner  la  charge  de  juge  de  l’ami- 
rauté dans  File  de  Cypre.  Fama- 
gouste  , assiégée  par  les  Turcs, 
trouva  en  lui  toutes  les  ressour- 
ces qu’elle  aurait  pu  attendre  du 
plus  bubile  ingénieur.  Il  déses* 
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péra  les  assiégeai!»-  par, les  nia-  j 
chines  qu'ii  inventa  pour  détruire  | 
leurs  travaux  ; mais  ils  (eurent  j 
leur  revanche.  La  ville  ayant  été 
prise  eu  i5ji , ils  pillèrent  la  bi- 
bliothèque de  Maggi  , l’cm me- 
nèrent chargé  (le  chaînes  à Cons- 
tantinople , et  le  traitèrent  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Après 
avoir  travaillé  tout  le  jour  à dès 
ouvrages  bas  et'  méprisables  , il 
j^feanit  la  nuit  à écrire.  A l'aide 
dc^sâ  seule  mémoire,  il  composa 
dès  Traites  remplis  d'érudition  , 
qu’il  dédia  aux  ambassadeurs  de 
France  et  de  l'empereur.  Ces  deux 
ministres  , touchés  de.  compas- 
sion, voulurent  le  racheter;  mai», 
tandis  qu’ils  traitaient  de  sa  ran- 
çon, Muggi  trouva  le  moyen  de 
s’évader  et  de  se  cacher  chez 
l’ambassadeur  de  l'empereur.  Le 
grand-visir,  irrité  de  cette  éva- 
sion , l’envoya  reprendre  , et  le 
lit  étrangler  dans  sa  prison,  le 
37  mai  tâ^a.  C’était  iui  homme 
d’une  profonde  érudition,  et  di- 
gne d’un  meilleur' sort.  Sus  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  In 
Traité  lie  Tintinnubulis,  Ams- 
terdam, 1 5r) • • avec  les  ilotes  de 
François  Swertius  , 1Ü08.  Ce 

traité  des  cloches  est  trés-sarant  ; 
et  ce  qu’il  y a de  plus  extraordi- 
naire. c’est  que  l'auteur hc  fit  étant 
captif,  et  que,  sans  autre  secours 
que  celui  de  sa  mémoire , il  y a 
cité  plus  de  deux  ccuts  auteurs 
sans  se  tromper.  II.  Un  autre  De 
Equulco  (du  chevalet),  avec  des 
notes  de  C.  Jugermann,  à la  suite 
du  précédent,  Jlanau,  iu-8%  1609. 
Ces  deux  petits  traités  qui  se 
trouvent  ordinairement  réunis  en 
un  vol.,  ne  furent  imprimés  qu’a- 
près  6a  mort.  III.  De  mundi 
exitio  per  combustioncm  li- 
bri  V , et  tle  die  judicii, 
bâte , lâliu  y in-fol.  IV.  Des 
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Commentaire*  sur  les  Vies  de# 
hommes  illustres  d’Lmilius  P.ro- 
bus  r in-fol. , qui  parurent  sous  le 
titre  de  Vilue  illuftriuin  viro- 
rum  , auctore  Rmilio  Probo  , 
cum  commenta riis.  V.  -Des 
Commentaires  sur  les  Inslitutes 
de  Justinien,  in-8*,’  intitulés  : 
Commenta ria  in  quatuor  ins- 
titutionum  civil  ium  Ultra*. 
\I.  Des  Mélanges , 00  di versos 
leçons  , iâl>4  , in-8".  Tous  ces 
ouvrages,  écrits  assez  élégamment 
en  latin  , sont  remplis  de  .re- 
cherches. Maggi  produisait  peu 
de  lui-même.,  cl  se  contentait  de 
recueillir  les  pensées  des  nôtres. 
On  a encore  de  lui  un  Traité  des 
fortilicatians , en  italien,  Ve- 
nise, 1 56.) , in  fol.  Il  y propose 
diverses  machines  de  guerre  fort 
curieuses,  cl  dont  quelques-unes, 
de  son  invention  , avaient  été 
employées  avec  succès  contre  les 
Turcs  , dans  la  défense  de  Fuma- 
gouste.  Un  livre  De  la  situation 
de  V ancienne  Toscane. 

MAGGI  ( Chaules- Marie  ),  en 
latin  Maddius  , littérateur , né 
le  8 mai  iti5oà  Milan,  secrétaire 
du  sénat  de  celte  ville,  professeur 
de  langue  grecque  aux  écoles  pa- 
latines, mourut  le  32  avril  1Ü99. 
âgé  de  69  nos.  Muratori,  qui  fut 
trés-lié  avec  ce  littérateur,  en  a 
écrit  la  vie,  placée  à la  tête  des 
cinq  volumes  de  poésies  publiés 
à Milan  en  1700.  Ils  contiennent 
des  poésies  sacrées  , morales  , 
dramatiques  , sur  l’amour,  etc. 
Muratori , dans  son  ouvrage  in- 
titulé Delta  per  I et  ta  poesia  , 
en  parle  souvent  avec  éloges  , et 
cite  fréquemment  , comme  des 
modèles,  les  sonnets  et  les  chan- 
| sous  de  ce  poète  : il  paraît  que 
! l'amitié  a eu  beaucoup  de  part  à 
! ces  éloges.  Quoique  les  poésies  de 
JJ  .Maggi  ne  manquent  ui  de  no- 
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blesse  dans  les  sentimens,  ni  de 
régularité  dans  la  conduite,  il  est 
certain  que  le  style,  de  l’aveu  de 
Muratori  même  , manque  un  peu 
d’élévation  . n’est  pas  assez  figuré, 
et  ne  porte  pas  suffisamment  l’em- 
preinte d’une  imagination  vive. 
Ses  Comédies  , écrites  en  dialecte 
milanais,  et  publiées  à Milan  en 
1701.  sont  plus  estimables;  elles 
ont  du  naturel,  une  grâce  peu 
ordinaire  , et  cette  agréable  saliré 
des  mœurs  qui  amuse  et  instruit 
tout  ù la  fois.  Maggi  était  membre 
des  célèbres  Académies  de  la 
Crusca.  de»  Arcadiens,  des  Rico- 
vrati.  La  bibliothèque  Ambroi-' 
sienne  conserve  une  médaille 
frappée  en  l'honneur  de  ce  litté- 
rateur. L'abbé  Puricelli  , Ant. 
Gatli  , et  L.  Antoine  Muratori, 
ont  fait  l’éloge  de  Maggi.  On  a 
réuni  ces  trois  discours  sous  ce 
titre  : Corona  prima,  seconda 
c terza.  Milan,  1700.  in-8". 

MAGGI  ( Octayifn  ) , un  des 
secrétaires  les  plus  instruits  de  la 
république  de  Venise,  vécut  dans 
le  quinzième  siècle.  On  a de  lui 
la  Traduction  des  lettres  do  Ci- 
céron A Brutus.  — Ce  n’est  pas 
le  même  que  le  P.  François-Marie 
Maggi , dont  on  a Compendio 
délia  vifa , morte,  c rnonas- 
terj  délia  vener.  don.  O radia 
Jlenincasa  fondatrice  délia 
congregazione  teatiiUt  sotto  il 
titolo  dclT  I mmacolata  Con- 
cezione , Milan,  1G7Ô,  in- ta.  ' 

.MAGGI  (Vincent),  de  Brescia 
en  Italie,  vivait  vers  l'an  i53o, 
et  enseigna  avec  distinction  à 
Ferrnrc  et  à Pudonc.  Il  a- écrit 
sur  la  poétique  d'Aristote  et  celle 
d'Horace  un  traité  intitulé  Ile 
ridicuih,  etc. 

MAGGIO  £ François-Marie  ) , 
en  latin  Magius,  savant  orienta- 
liste, chanoine  régulier  , né  a 
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Païenne,  en  1G 12.  mort  l’an  1G86 
dans  la  même  ville,  Ait  envoyé 
dans  les  missions'  de  l’Orient , 
Pàn  iGj(5,  parla  congrégation  de 
In  Propagande.  Il  parcourut  la 
Syrie,  l’Arabib  , l’Arménie.  Par- 
tout il  montra  qu’il  gavait  allier 
un  grand  zèle  à beaucoup  de  pru- 
dence. On  a du  lui  *.  1.  SynUig- 
■inataUnguariiinO  ricntalium, 
Roinœ,  ■iG’ia,' réimptimé  on  1O70, 
in -Fol.  II.  De  sàcVis  chiremo- 
niis.  III.  Di  Pauli  IV  incul- 
pât à vitâ  disquisltioncs  histo- 
rien’. IV.  SoCielhi  J fsu- Mafia- 
net,  sivc  à DeipàVâ  Murid  vir- 
ginc  , i nsigniarîous  beneft- 
dis  iffustrata,  Naples , ’rojÿ, 
in-8'.  V.  Plusieurs  ouvragés  sur 
le  rituel,  cl  des  écrits  ascétique^ 
•MAGGIORÈ  ( Franccsco  otj 
Cicciè),  né  à Naples  vers  1747  , 
entra  de  bonne  heure  au  conser- 
vatoire de  la  Pieté  . et  sb  fit'  rè-’ 
marquer  de  ses  maîtres  par  Son 
génie,  son  originalité  et  la  facilité, 
avec  laquelle  il  rendait  éo  musi- 
que les  différens  cris  d’animaux' 
oit  d’aùlres  effets  naturels.  Cqm- 
posilcur  naturel  et  brillant  , Ses' 
lalcns  le  firent  rçchercher  puè: 
plusieurs  cours  étrangères  ; tono$»' 
la  crainte  de  se  lier  fit  qu’il jif' 
s’attacha  à aucun  service’;  il  aima' 
mieux  parcourir  l'Europe  cil  don- 
nant scs  ouvrages  dans  les  diffé- 
rentes villes  oh  il  s’arrêtait.  Son 
talent  de  bien  rendl-c  eirmu»jquc 
les  cris  de  divers  animaux  lui  at- 
tira beaucoup  d’applaudisieirtens, 
particulièrement  des  'Anglais  et 
des  Hollandais  , qu'il  parvint  a 
faire  sortir  de  leur  apathie  natu- 
relle , en  les  faisant  rire  de  bon 
coèur.  Ce  compositeur  est  mort"  ch 
Hollande  vers  177Ü.  Ses  meil- 
leurs opéras  sont  : I.  A rlascrsc, 
de  Métastase,  en  17(13.  Ii  Anti- 
gono,  du  thème , 17(18.  III.  Di- 
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donc  abbandonata,  du  même  , 
i^üg.  IV.  A Ucssandro  neli’  In- 
dit, 1774,  etc. 

MAGHEM , nourrice  d’Akbar, 
troisième  empereur  des  îlogols  , 
donna  de  bons  conseils  à ce  prince 
pour  régner  avec  gloire  , et  l'af- 
franchit de  la  tutelle  tyrannique 
où  le  retenait  Beyram,  son  gou- 
verneur. Elle  le  fil  couronner  so- 
lennellement à Dehli , et  lui  mé- 
nagea l’estime  et  lu  fidélité  des 
grands.  Kejrrmn  se  retira  dans  le 
G u tara  te,  où  l’un  de  ses  esclaves 
l’assissinaen  «356.  Maghein,  ho- 
norée par  les  Orientaux  , mourut 
dans  un  fige  très-avancé. 

MAGFKI  (Jbas  - Asioixe),  cé- 
lèbre et  laborieux  astronome  et 
mathématicien , né  à Padoue  en 
f555,  enseigna  à Bologne  pen- 
dant près  de  trente  ansavec  répu- 
tation. Ce  savant,  infecté  des  er- 
reurs, trop  communes  alors,  de 
l'astrologie,  se  mêlait  aussi  de  ti- 
rer de»  horoscopes,  et  il  a écrit 
sur  cette  matière  ridicule.  II  mou- 
rut à Bologne  le  il  février  1617  , 
A 6a  an».  On  a de  lui  : I.  Des 
J Ephémérides  calculées  de  i5fio 
à i63o,  3 vol.  in-4*.  II.  Tiovu 
caeieflium  orbiumtheoria , Ye- 
iii.se,  1 58c».  in-4".  Quoiqu’il  pen- 
chât [Mfur  le  système  de  Coper- 
nic, i|  soutient,  dans  cet  ouvrage 
celui  de  Ptolomée , qu’il  tâche  de 
corriger  et  d’expliquer.  Ce  n’est 
pas  qu’il  le  crût  meilleur  que 
l'autre  ; mais  vraisemblablement 
il  redoutait  l’Inquisition,  qui  re- 
gardait le»  copefniciens  de  mau- 
vais oeil.  III.  Des  Commentaires 
sur  la  Géographie  de  Ptolomée. 
IV.  Une  Description  de  V Italie 
en  60  tables.  V.  Un  Traité  d’un 
miroir  concave  sphérique,  Bo- 
logne , 1611,  in-4" , traduit  en 
français,  1O20,  in-4'.  H compo- 
sait Iui-mêyïc  de  grqnds  miroirs 
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concaves  de  cinq  pieds  de  dia- 
mètre, et  il  fit  en  optique  les  pro- 
grès qu’on  pouvait  y faire  alors, 
et  un  grand  nombre  d’autres  ou- 
vrages peu  recherchés  aujour- 
d’hui. . 

MAGIRIS  (Jein),  de  Fritxlar, 
dans  la  Basse*  Hesse,  ou  , selon 
d'autres,  de  Coblent»,  mort  en 
i3ç)(i,  débuta  par  être  commer- 
çant, et  se  livra  ensuite  à l’étude 
de  la  médecine  à Marpurg  où  il 
fut  reçu  docteur,  et  depuis  nom- 
mé professeur  de  physique.  Magi- 
rus  a publié  : I.  Antropologia , 
hoc  est  Commentarius  inPhi- 
lippi  Mclanchtkonis  libtUum 
de  animâ  , Fraoeofurti , 1600, 
in-8“.  II.  Phgsiologiiv peripa te- 
ticas  libri  T I ,H>id.,  i6o5,  1629, 
in-8”.  111.  Pathoiogia,  id  est, 
morbovum  et  affeotuum  om- 
nium prœter naturaiiuin  , qui 
corpus  h utnanum  invaderc  so- 
ient, enumeralio , Franoofurti, 
i6i5,  in-8*.  g—  Un  médecin  du 
même  nom  , aussi  professeur  à 
Marpurg,  a fait,  disent  les  biblio- 
graphes , des  notes  sur  l’ouvrage 
de  Senncrt,  intitulé  : hlethodus 
discendi  mtdicinum , etc. 

MAG1RUS  ( Tome  ) , savant 
I philologue,  né  en  i58G,  à Anger- 
munde,  fut  professeur  ffb  logique 
à l’Académie  de  Fraucfort-sor- 
l’Oder,  où  il  mourut  le  26  jan- 
vier i63-2.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Saibatum  Chris- 
tianum.  H.  Oralorium  Chris- 
lianum.  III.  Décades  VI  pro- 
hlcmatum  m e taphysicorum . 
IV.  Eponymologium  criti- 
cum , Francfort,  i644> 

cic<  etc» 

MAGISTRIS  ( Hyacisth*  i>e), 
irîtbsionnaire  italien  , né  en  >6o5 
au  diocèse  de  Crémone  , entra 
dans  les  Jésuites,  à l’âge  de  vingt- 
un  ans,  et  lut  envoyé  dans  le» 


V 
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missions  d'Oricnt.  I!  fit  plusieurs  J 
voyages  en  Europe,  et  mourut  le 
il  novembre  16Ü8,  à Goa  où  il 
était  préfe'  du  noviciat.  On  a de 
lui  une  Relation,  en  italien,  de  .. 
V état  de»  missions  à Maduré.  et 
des  établissemens  des  jésuites  J| 
' sur  ta  côlc  de  Malabar.  Rome, 
1661,  in-8*. 

- MAGISTRIS  ( Smon  *00  Si- 
Mtos  de  ) , prêtre  de  l’oratoire  de 
l’Église  Neuve  de  Rome,  né  à 
Serra  en  1728,  et  mort  à Rome 
le  6 octobre  1803  , se  rendit  cé- 
lèbre par  sa  connaissance  pro- 
fonde des  langues  savantes  ; il 
parlait  l’hébreu , le  grec  et  le  la- 
tin , avec  autant  de  facilité  que 
l'italien.  Pie  VI  , qui  l'employait 
fréquemment  à des  recherches  re- 
latives à l’antiquité  ecclésiastique, 
récompensa  ce  savant . qui  était 
<!e  la  congrégation  de  l’oratoire 
de  Suinl-Philippe-de-Néri  , en  le 
nommant  évêque  de  Cyrène,  in 
partibus,  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  congrégation  établie  à Rome 
pour  la  correction  des  livres  de 
l’Église  d’Orient.  Il  fit  admirer 
dans  cet  emploi  la  vaste  étendue 
de  son  érudition  et  de  sa  critique. 
Magistris  a surtout  bien  mérité  de 
la  religion  chrétienne  par  la  belle 
édition  grecque  de  Daniel,  d’a- 
près la  version  des  Septante  , 
Rome  , 177a  , in-fol.  On  en 

croyait  le  texte  perdu  , mais  il  fut 
retrouvé  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  prince  Chighi  1 
on  y a joint  l'interprétation  grec- 
que de  Saint-Hjppolytc,  martyr; 
lu  confrontation  de  la  vexsion  de 
Théodotion  avec  une  partie  du 
livre  d'Esther,  en  chaUlaïquc,  et 
cinq  dissertations  apologétiques 
Suc  celle  version  des  Septante. 
Magistris  a été  encore  l'éditeur 
des  deux  ouvrages  suivans  : I. 
Acta  martyrum  ad  ostia  Ti- 


to. À G t 309 

b crin  a, , ex  mss.  codiee  regid 
bibtlothe  eœ  Taurinentis , Ro- 
mas  , 1785.  II.  Soncti  Dyonisii 
Alexandrins  episeopi  cogno- 
mento  Magni,  quœ  supersunt, 
Rointe , 1706,  en  grec  en  latin, 
in-fol.  Cette  belle  édition  est  pré- 
cédée de  la  vie  de  Saint-Denis 
d’Alexandrie  , et  d’une  savante 
préface  sur  l'authenticité  de  l’ou- 
vrage. III.  P.  Josephi  Bian- 
chini  etogium  historieum  , 
Rome,  1764;  le  P.  Magistris  u’en 
est  que  l’éditeur.  IV.  On  a encore 
de  ce  savant  prélat  : GU  atti  di 
cinq ue  martiri  neUa  Corca , 
colt’  origine  délia  fede  h»  quel 
régna , Rome,  1801,  in-8*. 

MAGISTRIS  ( Frakçois  d«), 
chanoine  de  l’église  arohiépiscor 
pale  de  Naples  dans  le  17' siècle, 
h publié  tin  ouvrage  intitulé  : 
Status  ecctesiw  civitatis  JS  eu-, 
polilanœ  , auquel  son  neveu  , 
Joseph  de  Magistris  , docteur  , 
a ajouté  des  Additions  et  nn  Sup- 
plément. -■  ■ 

MAGLIABECCHI  (Aimutii), 
savant  bibliothécaire  et  prodige 
de  la  plus  rare  mémoire,  né  à Flo- 
rence , en  i633,  mort  dans  la 
même  ville  , le  3 juin  1714»^ 
ge  de  81  ans , fût  d’abord  destiné 
S l’orfèvrerie;  mais  on  lui  laissa 
suivre  ensuite  son  goût  pour  les 
belles-lettres,  et  il  devint  biblio- 
thécaire de  Cosme  III,  grand-duc 
de  Toscane.  Magliabccchi  était 
consulté  par  tous  les  savans  de 
l’Europe  , et  chéri  de  ceux  de 
Florence.  Conseils,  livres,  ma- 
nuscrits, rien  n’était  refusé  à ceux 
dans  qui  il  voyait  le  germe  de  l’es- 
prit. Le  cardinal  Ncuris  lui  écrivit 
« qu’il  lui  était  plus  redevable  de 
l’avoir  dirigé  dans  ses  études, 
qu’au  pape  de  l’avoir  honoré  de 
lapourpre.  «Sa  vaste  mémoire  em- 
brassait tout.  Il  portait  son  avidité 
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pour  les  livres  jusqu’à  lire  ceux 
«|ui  n’étaient  pas  tout-à-  fait  ftinii- 
vnis,  et  il  trouvait  que  son  temps 
n’était  pas  toujours  perdu.  On  a 
imprimé  à Florence  , en  i"45,  un 
recueil  des  différentes  lettres  que 
des  savans  lui  avaient  écrites, 
in-8”;  mais  ce  recueil  est  incom- 
plet. parce  que  Magliabecchi, 
indifférent  pour  tout,  excepté  pour 
l’étude  ,'  négligeait  de  mettre  en 
çrdre  ses  papiers.  On  a encore  de 
lui  des  éditions  de  quelques  ou- 
vrages. Il  laissa  par  suri  testament 
sa  uiagnifiqucJilblinthèquc  à l’u- 
sagedupiihlic,  avec  un  fonds  con- 
sidérable pour  l’entretenir.  Le  ca- 
talogue <ni  a paru,  rédigé  par  Fer- 
dinand i Fossi  à Florence  , en 
i/'pfi,  5 vol.  in-fol.  Magliabecchi 
était  doué  d’une  mémoire  qui 
tient  lia  prodige.  Il  était  parvenu, 
sansf  sortir  de  la  ville  de  Florence, 
à connaître  le!  principales  biblin- 
iliaques  aussi  bien  que  s’il  en  eût 
été  le  conservateur.  La  lecture  des 
catalogues  , sa  correspondance 
avec  les  savans,  lui  avaient  donné 
la  connaissance  même  des  loca- 
lités. Ou  rapporte  à co  sujet  le 
trait  suivante  Le  grand-dnC  lui 
aÿanl  demandé  un  ouvrage  fort 
raro,  Magliabecchi  lui  répondit  : 
« Signorr , il  est  impossible  de 
» vous  le  procurer.  Il  n’y  en  a au 

• monde  iqn’nn  exemplaire,  qui  est 
»a  ConstanfîiV'pIe  dans  la  biblio- 
nthéque  du  grand-seigneur;  c’est 
»lc  J"  volume  de  la  2e  armoire  du 

• eôtédroibén  entré  ni.»  Eu  voici  un 
autrequi  nlestpa»  moins  extraor- 
dinaire. Omrhpp'drte  qo’uu  de  ses 
amis  ,!oy«nt  voulu  faire  l’épreuve 
des  efforts  de 'sa  mémoire,  lui 
prêta  un  manuscrit  (|u’il  sc  dispo- 
sait à faire  imprimer,  cl  peu  de 
temps  après  il  vint  lui  annoncer, 
avec  toutes  les  marques  du  plus 
vif  désespoir,  qu'il  l’avait  perdu, 
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en  le  priant  de  recueillir  ce  qu'il 
pouvait  en  avoir  retenu  : Magliu- 
bccchi  le  transcrivit  en  entier  de 
mémoire,  sans  oublier  rien  d'es- 
sentiel. Lorsqu’un  livre  inconnu 
ou  nouveau  lui  tombait  sous  la 
main,  après  avoir  examiné  le  ti- 
tre ctla  dernière  page,  il  parcou- 
rait les  préfaces,  dédicaces  elles 
tables  ,*  jetait  un  coup  d’œil  ra- 
pide sur  chacune  des  divisions  de 
l’ouvrage,  et  se  trouvait  après  cet 
examen  en  état  de  rendre  compte 
de  son  contenu  et  des  sources  où 
l’auteur  avait  puisé.  Sa  vie  a été 
écrite  par  Marini.  Cet  homme  si 
érudit  n’n  laissé  aucun  ouvrage 
remarquable. 

MAGLIOCCA  ( Jeak-Domini- 
(vré  ) , philosophe  et  médecin  na- 
politain du  \y‘  siècle,  a fait  im- 
primeries Ouvrages  suirans  : Dis- 
putatioAum  mnticarum  ; ’ De, 
tu  ternis  capitis  nffcctibus , etc. 

M AG  LOIRE  (Saint),  natif  du 
pays  de  Galle»  dans  la  Grande- 
Bretagne  , cousin  - germain  de 
Saint  Samson  et  de  Saint  Malo, 
embrassa  la  vie  monastique  , vint 
en  France,  fut  abbé  de  Dol,  puis 
évêque  régiohnairC  en  Bretagne. 
Il  établit  dans  la  suite  un  monas- 
tère dans  File  de  Jersey,  où  il 
mourut  le  i4  octobre  5y5  , âge 
d'environ  8onns.  On  s’est  trompé 
lorsqu’on  a attribué  à ce  Saint 
l’hyuinc  qu’on  chante  à la' Tous- 
saint : Cerf o quos  cadem  gloria 
consecrati  etc.  Ou  aura  vu  en 
tête  de  cette  hymne  Saint  Maglo- 
rianus  ; ce  qui  signifie  Santeuil  de 
Sainl-Magloire.  Cette  hymne,  et 
toutes  celles  de  la  fête  de  la  Tous- 
saint, sont  du  poète  Viclorin , et 
marquées  dans  le  Bréviaire  de  Pa- 
■ is,  édition  de  17ÔG,  S.  V.,  et 
non  S.  Magl. 

M AGN/El’S  (Ansk-M  acrussof  , 
ou  Arras),  historien  Islandais,  né 
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«n  .novembre  lüûô,  Ovénbeckc, 
duos  lu  district  de  Date  , fut  suc- 
cessivement assesseur  du  consis- 
toire de  Copenhague,  conserva- 
teur des  archives,  et  professeur 
d'histoire  à l’Académie  de  cette 
v ville,  où  il  mourut  au  mois  de 
juin  1700,  des  suites  du  chagrin 
que  lui  causa  la  perte  de  sa  biblio- 
thèque, qui  fut  la  proie  des  flam- 
mes,en  1728.  Ses  principaux  écrits 
sont  : Incerti  aucloris  Chroni- 
ca  Danorum  et  prœcipuè  Sia- 
iandia:,  Leipsick,  lüyâ  . in-8". 
11.  Magni  regis  Morvegias  Tes- 
taillent  uni , Copenhague,  1719, 
iu-8“.  III.  De  appellations  go- 
ihicû  linguas  Islandicœ,  Co- 
penhague, 177U,  iu-4" , etc. 

MAGNAN  ( Ûomimolk)  , né  en 
1701  , à ilaillanc,  bourg  de  Pro- 
vence, près  de  Forcalquier , entra 
à 18  ans  dans  l’ordre  des  mini- 
mes. Après  avoir  fait  scs  études  à 
Avignon,  il  alla  demeurer  quel- 
que temps  à la  Ciotut.  Ce  lut  là 
que,  se  sentant  tout  à coup  en- 
traîné par  un  goût  irrésistible 
pour  la  science  des  antiquités,  il 
chercha  à se  procurer  des  médail- 
les et  des  inscriptions.  Appelé  à 
Marseille  pour  y professer  la  théo- 
logie , il  continua  à se  livrer  à son 

1 goût  favori  : il  forma  des  corres- 
pondances littéraires  avec  plu- 
sieurs savons  d’Italie  et  d'Allema- 
gne; et  ses  lettres  le  tirent  con- 
naître de  l’empereur  François  I". 
Ce  prince  alla  le  voir,  lui  témoi- 
gna le  désir  du  l’attirer  dans  ses 
états.  Magnan  alla  à Vienne  vers 
Fan  17Ü0,  et  se  rendit  ensuite  en 
Italie,  où  scs  supérieurs  le  pla- 
' eurent  à la  tête  de  la  Trinilé-du- 
Mont , couvent  fondé  à Rome 
pour  les  minimes  français.  Ce  Tut 
là  qu’il  se  livra  entièrement  à l’é- 
tude des  sciences,. et  qu’il  com- 
posa ses  ouvrages.  En  1794  il  fut 
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enveloppé  dans  des  tracasseries 
monastiques;  et  forcé  de  sortir 
de  Rome,  il  "se  relira  à Florence  , 
où  il.mourut  en  1790.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  Tut  une  des- 
cription de  Rome;  il  est  intitulé: 
La  ville  de  Home , ou  Descrip- 
tion abrégée  de  celle  superbe 
ville,  avec  deux  plaUs  géné- 
raux et  ceux  des  quatorze  quar- 
tiers, gravés  en  taille-douce 
pour  la  commodité  des  voya- 
geurs, 1 vol.  in-ia,  Rome,  17G3. 
C’est  de  tous  les  ouvrages  en  ce 
genre  celui  qui  a le  plus  d’ordre 
cl  de  méthode.  Les  jugemensque 
l'auteur  porte  sur  les  moniumens 
d’architecture,  de  sculpture  et  de 
peinture  que  présente  la  ville  de 
Rome  , sont  regardés  comme 
exacts,  et.  propres  à mettre  le 
voyageur  en  état  de  les  apprécier. 
Le  Père  Magnan  donna  dans  lasui^ 
le  , sous  le  même  titre,  un  grand 
ouvrage  eu  4 vol.  in— loi.  ; il  l’e.11- 
riebit  d’un  grand  nombre  de  plan- 
ches, représentant  les  principaux 
mouumciis  de  Rouie  , les  ' plus 
belles  statues  , les  tableaux  an- 
ciens et  modernes.  Le  second  ou- 
vrage de  ce  minime  a pour  objet 
de  lixer  la  naissance  de  J.-C., 
d’après  une  médaille  d’Hérode- 
Antipas.  Il  le  lit  imprimer  à Ro- 
me, en  4772 , in-8”,  sous  ce  titre  : 
Problema  de  anno  nativitatis 
Christi , ubi  occasionna  affe- 
rente vetere  Ile  radis  Antipas 
nummo  qui  in  nummophyfa- 
cio  Clemcntis  XIV  P.  M.  as- 
servutus.  dAnonstratur  Chris- 
tum  natum  esse  anno  VIH 
ante- a-ram  vulgarcm,  contra 
vctcrcs  omîtes  et  rcccnliores 
chronologos.  En  1775  il  publia 
les  médailles  de  l’Abruzzc.  Son  li- 
vre est  intitulé  : B rut  lia  numis- 
matica,  seu  Brutlias  lux  lié  Ca- 
labriœpopulorum  numismata 


•1 


I 


‘ Digitized  by  Google 


no»  M A G N 

omnia  in  varüs  per  Euro pam 
nummophylaciisaccuratc  des- 
cripta,  etc.,  in-fol.'  Apud  V e- 
nautium  Monaldini  , Romæ  , 
1775.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
deux  autres,  l’un  sur  les  médail- 
les de  Lucanie.  Lucanianumis- 
inatica,  in-4*.  et  l’autre  sur  cel- 
les du  pays  d’Otrunlu,  situé  à 
l'embouchure  de  la  mer  Adriati- 
que , Japigia  nu  mis  nui  lieu  , 
etc. , in-4*.  C’est  une  notice  assez 
superficielle  des  peuples  et  de  la 
situation  des  villes. Le  dernier  nu- 
vrage  du  P.  Magnan  sur  les  mé- 
dailles est  intitulé  : Misccllanca. 
Il  contient,  comme  les  précédons, 
un  grand  nombre  de  planches 
' très-bien  gravées  : ce  sont  des 
médailles  d’empereurs,  de  peu- 
ples, de  villes,  etc.  Pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  , 
qu’il  passa  en  Toscane,  il  avait 
commencé  une  Histoire  des 
grands-ducs  de  Toscane,  qu'il 
n’eut  pas  le  temps  d’achever.  On 
lui  doit  encore  : Dictionnaire 
géographique  portatif  de  ia 
France,  Paris  (Avignon),  iy85, 
4 toI.  in-8“. 

MAGNAN.  Voyez  Maigman. 

MAGNANI  ou  MAGNANINO 
(André)  , né  à Bologne,  d’une  il- 
lustre famille  , florissait  dans  le 
1 5*  siècle.  Magnani,  homme  très- 
instruit  et  profondément  versé 
dans  les  belles-lettres  grecques  et 
latines  , jouit  de  plusieurs  hon- 
neurs dans  sa  patrie  , et  fut  en 
correspondance  avec  les  pre- 
miers littérateurs  de  son  temps  , 
et  particulièrement  avec  Polilien, 
qui  lui  dédia  et  lui  envoya,  en 
i4q3,  sa  traduction  latine  d’Hé- 
rodicn,  pour  la  faire  imprimer  A 
Bologne;  il  mourut  au  commen- 
cement du  tG*  siècle.  On  a de  lui  : 
I.  Rhythmorumjuncturœ,  syl- 
labus  faciii  dictamine  ad  vo- 
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tu  m connecte  ntes.  11  .T estonien - 
to  di-Ciro,  rè  di  Persia , tra- 
dotto  da  Zcnofoute  per  Andrea 
Mngnanino  , Bologne-,  1 49-)  î . 
Venise, i5i5et  i5ao. 

MAGNKN  (Jean-Chrysostomb), 
médecin  du  17*  siècle,  né  à Lu- 
xcuil,  dans  le  comté  de  Bourgo- 
, alla  exercer  son  art  en  Ita- 
lie, et  fut  nommé  professeur  do 
médecine  à Paris.  Il  vint  Jt  Paris 
avec  le  comte  de.  Poensaldagne  , 
ambassadeur  extraordinaire  à la 
cour  de.  France, en  itiGo.  L'époque 
de  sa  mort  nous  est  inconnue. 
Ce  médecin  était  entêté  des  chi- 
mères de  l’astrologie.  On  a de  lui'; 

I.  Dernocritus  reviv iscens , tive 
de  atomis  , Paris,  1646,  iu-4*, 
l.eyde  , 1U48  , in-ia.  11.  De  ta- 
baco  exercitationes  quatuor - 
decim.  Parie,  1Ü48»  in-4*»  IU. 
üe  inaninl  liber  singularis, 
Paris,  1648,  in-6*,  La  Haye,  i658, 
in-  ix.  Cet  ouvrage  a été  plusieurs 
fois  réimprime  en  Hollande. 

MAGNENCE  ( Flavibs-Mac- 
KENTirs  - Accostas  ) , tyran,  né 
dans  la  Germanie,  d’une  famille 
obscure  , avait  reçu  le  jour,  selon 
les  conjectures  de  Gibbon.au  mi- 
lieu d’une  de  ces  colonies  de  bar- 
bares établies  dans  la  Gaule  par 
Constance  Chlore.  Il  parviut,  du 
grade  de  simple  soldat,  aux  pre- 
miers emplois  de  l’empire.  L’em- 
pereur Constant  l’honora  d'une 
; amitié  particulière,  et,  dans  une 
révolte,  le  délivra  de  la  fureur 
de  soldats,  en  le  couvrant  de  sa 
robe.  Magnence  paya  son  bien- 
faiteur de  la  plus  noire  ingratitu- 
de ; il  le  fit  mourir  en  55o , après 
s’être  fait  proclamer  empereur. 
Ce  crime  le  rendit  maître  des 
Gaules,  des  lies  britanniques,  de 
l’Espagne,  de  l’Afrique,  de  l’Ita- 
lie, et  de  l’Hiyrie.  Constance  se 
disposa  à venger  la  mort  de  son 
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frire  ; il  tnavcha  contre  Mag- 
n i; lice,  cl  lui  livra  balaillc,  en 
3Î» i , prés  «le  Morse  , en  I lly rie. 
L’usurpateur,  après  une  vigou- 
reuse résistance , fut  obligé  île 
prendre  la  fuite,  et  son  année  fui 
taillée  en  pièces.  Les  Humains 
perdirent  dans  celle  journée  citi - 
qualité  mille  hommes  de  leurs  meil- 
leures troupes.  Ils  ne  purent  ja- 
mais réparer  ce  désastre,  et  ou- 
vrirent ainsi  l'Empire  snns défense 
aux  barbares.  Magnence  perdit 
peu  A peu  tous  les  pays  qui  l'a- 
vaient reconnu.  Il  ne  lui  resta  plus 
que  les  Gaules  , où  il  sc  réfugia. 
La  perte  d’une  bataille , entre  Die 
et  Gap,  acheva  de  le  jeter  dans  le 
désespoir.  Il  se  sauva  à Lyon , où, 
après  avoir  fait  mourir  tons  ses 
parens,  entre  autres  sa  mère  et 
sou  frère,  il  se  donna  la  mort  en 
553,  à 5n  ans,  en  se  précipitant 
*ur  son  épée.  Ce  tyran  aimait  les 
belles-lettres  , et  avait  une  Cer- 
taine éloquence  guerrière  qui  plai- 
dait beaucoup.  Son  air  était  noble,  J 
sa  taille  avantageuse,  son  esprit 
vif  et  agréable  ; mais  il  était  cruel, 
Courbe,  dissimulé,  et  se  découra- 
geait aisément.  Sa  tête  Tut  portée 
partout  l'Empire.  Rlagncnce  Tut 
le  premier  des  chrétiens  qui  osa 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  de 
von  légitime  monarque. 

MACS  ES,  poète  comique  grec, 
vivait  du  temps  de  Périclès  , le  5' 
siècle  avant  notre  ère.  La  comé- 
die «tait  alors  à sa  naissance.  Des 
facéties  piquantes  avaient  d’abord 
valu  à Magnés  des  succès  flat- 
teurs. Devenu  ensuite  plus  sage 
et  plus  modéré  , ses  pièces  tom- 
bèrent. Aiuich.  0,  5a. 

MAGNET  (Loris),  jésuite,  né 
l’an  i5y5,  mort  en  ifiôy,  fut  le 
rival  du  célèbre  Buchanan  pour  la 
poésie  sacrée.  Il  s’est  fait  un  nom 
par  ta  paraphrase  en  vers  latins 
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des  Psaumes  et  des  Cantiques 
de  PEcritnre  Sainte.  Cet  auteur 
est  asscr.  bien  entré  dans  l’esprit 
des  écrivains  sacrés,  et  n'alïaihlit 
que  rarement  la  force  de  leurs  ex- 
pressions. 

MAGNI  (Jus),  prélat  suédois, 
né  en  i583,  à AYexioe,  fut  pro- 
fesseur d'histoire  ù Upsal  et  doc- 
teur en  théologie,  et  obtint  le 
siège  épiscopal  de  SLara.  Il  mou- 
rut en  1 65 1 . Scs  ouvrages  lesplus 
remarquables  sont  : I.  Sgnvpis 
historiés  universalis,  Upsal  „ 
i6aa,  in-8".  II.  Tuba  A ngelica, 
ou  explication  de  l’Apocalypse  , 
Upsal,  i63y.  III.  V Etoile,  de 
Gustave  Adolphe,  en  latin,. 
Upsal,  i63a. 

MAGNI  (Valkbiex),  Magnus, 
célébré  capucin  , né  à Milan,  en 
1087,  d’une  famille  illustre,  fut 
élevé  aux  emplois  les  plus  impor- 
tons de  son  ordre.  Le  pape  Ur- 
bain VIII,  instruit  de  son  mérite, 
le  fit  chef  des  missions  du  Nord, 
emploi  dont  il  s’ucquita  avec  au- 
tant de  succès  que  de  zèle.  Ce  fut 
parson  conseilque  ce  pontife  abo- 
lit l’ordre  des  jésuites  en  iy3i. 
Ladislas-Sigismond  , roi  de  Polo- 
gne, demanda  un  chapeau  de  car- 
dinal pour  lui;  mais  les  jésuites, 
avoc  lesquels  il  était  brouillé,  em- 
pêchèrent qu’on  ne  ('honorât  de 
la  pourpre.  L’occasion  do  ses  que- 
relles avec  cet  ordre  redoulablo 
n’est  pas  bien  connue  ; ce  qu’il  y 
a de  sûr,  c’est  que  le  P.  Magni 
avait  essayé  sa  plume  contre  la 
morale  corruptrice  de  plusieurs 
théologiens  de  la  société.  Ses  en- 
nemis lui  firent  défendre  d’écrire 
par  le  pape  Alexandre  VII.  Le  ca- 
pucin ne  crut  pas  devoir  obéir  à 
celte  défense,  et  publia  quelque 
temps  après  son  Apologie.  Los 
jésuites  , irrités,  le  déférèrent 
comme  hérétique , et  prirent 
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pour  prétexte  de  leur  accusation  | 
qu’il  avait  avancé  que  la  pri-  \ 
matité  et  tin  fait  t iviii  té  du 
pape  n’étaient  pas  fondées 
sur  l’Ecriture.  On  le  mit  en  pri- 
son à Vienne,  et  il  n'obtint  sa  li- 
berté que  par  la  faveur  de  Ferdi- 
nand II  l.  Il  se  retira  sur  la  fin  de 
"ses  jours  à Sallibourg,  et  y mou- 
rut en  1661.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  en  latin.  O11  trouve  dans 
le  tome  a*  du  recueil  intitulé  T il- 
ia mai/na  , une  lettre  écrite  en 
sa  prison  mfnic  : il  y répond 
aux  accusations  intentées  contre  1 
lut  , et  le  fait  avec  la  vivaqilé 
qu'inspire  un  caractère  fougueux 
joint  à la  persécution.  Ce  capu- 
cin, xél^flèrcnscur  de  la  philoso- 
phie de  Descartes,  se  déclara  Ou- 
vertement contre  les  vieilles  er- 
reurs d’Aristote,  qu’il  combattit 
dans  différons  ouvrages.  Ou  lui 
doit  encore  quelques  livres  de 
controverse  contre  les  protestons, 
qu’il  haïssait  presque  autant  qu# 
les  jésuites.  On  connaît  sa  réponse 
favorite  cl  grossière  : Mcutiris 
iinpudcntissimè.  La  vérité  aurait 
sans  doute  -moins  déplu  dans  sa 
bouche,  s’il  avait  su  lui  donner 
le  tonde  douceurqu’elle  doit  avoir. 

MAGN1A-URBICA  (Micnia- 
Iïhbic.e-Ai  Costa  J , impératrice  ro- 
maine, qui  11e  nous  est  connue 
que  par  les  médailles,  était,  sui- 
vant Occone  , Angcloni , Tristan 
et  Patin , belle-fille  de  Maximi- 
lien-Galère , et  par  conséquent 
femme  de  Maxcncc;  suivant  Gé- 
nébrier,  qui  a fait  une  disserta; 
tion  sur  une  médaille  de  cette  im- 
pératrice, elle  était  lu  femme  de 
Carus  , et  la  inére  de  Carions  et 
de  Numérien.  Le  baron  de  Stusch 
veut  qu’elle  soit  femme  de  Carin. 
La  plupart  des  savans  antiquaires 
ont  adopté  l'opinion  de  Génébrier. 
MAGN1EN  ( .)?  adminis- 
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; Irateur  des  douanes,  né  à Clnl- 
[!  Ions,  en  1745,  fotd’nbord  sinmle 
employé  de  la  ferme  générale . et 
devint  contrôleur  aux  entrepôts  , 
' des  sels, à Riom.  M.  de  Souligné, 

J directeur  des  fermes  à Lyon  , se 
l’attacha  en  qualité  de  premier 
| collaborateur,  cl  ce  fut  là  que  Ma- 
gnicn  composa  son  Tarif  des  di- 
vers droits  des  douanes  qui  se 
percevaient  alors  en  France,  1786, 

4 vol.  in-8”,  ouvrage  excellent, 
qui  avait  pour  objet  de  remplacer 
les  tarifs  de  divers  provinces  par 
1 des  droits  uniformes.  M.  de  Tru- 
daine  chargea  Dupont  de  Ne- 
mours et  Muguicn  de  mettre  ce 
projet  à exécution.  Dupont  de 
Nemours  ayant  été  nommé  dè- 
pulèaux  Etats-généraux,  fil  confier 
à sou  ancien  collaborateur  la  suite 
du  travail  qui  devait  changer  le 
système  des  douanes.  D’après  le 
rapport  qu’il  lit  au  gouvernement, 
Magnicn  fut  nommé  administra- 
teur des  douanes.  Il  est  mort  le  ai 
décembre  1811.  On  a de  lui  : 1. 

1 11e  brochure  sur  le  Commerce 
de  t a France  avec  V Amérique, 
179Ü;  écrit  plein  de  vues  judicieu- 
ses. II.  De  l’ influcnccdcs  doua- 
nes sur  là  prospérité  natio- 
nale, in-8“de4<>  pages  ( 1801  ). 
111.  Dictionnaire  de  ta  tégisla-  4 
lion  cl  des  droits  de  douane  , 
180G,  in-8*.  11  y a eu  trois  édi- 
tions de  cet  ouvrage. 

MÀGNIKR  (Philippe),  habile 
sculpteur,  mort  à Taris,  en  dé- 
cembre 1710,  à68  ans, contribua 
à orner  de  ses  statues  les  parcs  de 
Ver.-ailles  et  de  M.nly. 

MAGMLliK  (Laurent),  sculp- 
teur de  Paris,  mort  en  1700,  ûgé 
de  8a  ans,  avait  été  reçu  , en 
1GG7,  de  l’Académie  royale.  Ses 
taiens  l’ont  placé  au  rang  des  plus 
célèbres  artistes  du  siècle  de  Louis 
XIV.  11  a luit  pour  les  jardins  de 
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Versailles  plu-rems  thermes,  re- 
présentant Cirée,  Ulysse  , le 
Printemps , etc. 

MAfiMKX  UK  WOIMOS’T 
( tocis-Fas.vçois  ) , ecclésiastique 
savant  et  laborieux  , mort  en 
rç  j»>  dans  un.  âge  avancé,  connu 
par  son-  excellent  Dictionnaire  la- 
tin , intitule  Ne  tri  tins . seu  die- 
tionarium  mttgmtm  (ni.  gnlli- 
ettm.  Il  manque  dans  presque  tous 
les  exempl.nies  deux  feuillets  de 
corrections  et  de  supplément  à la 
fin  du  deuxième  tome,  Paris, 
1-731 , in- 4*.  a vol.  Cet  ouvrage  , 
si  utile  aux  maîtres,  et  qu  jouit 
d’une  estime  méritée,  n'a  eu  que 
cette  édition  ; celle  qui  porte 
r?53  n’a  de  différence  que  I«  fron- 
tispice. On  y trouve,  outre  les 
mots  des  auteurs  classiques,  tous 
oeux  de  lu  Bible,  du  bréviaire,  et 
des  auteurs  ecclésiastiques  ; les 
termes  des  sciences . les  noms  dit 
grands  hommes,  des  dieux  de  la 
fnlde,  des  évêchés,  des  conciles, 
des  hérésies,  etc.  ; enfin,  plus  de 
six  mille  mots  qui  ne  sont  pas 
dans  les  dictionnaires  ordinai- 
res. 

MAGNIN  (Ahtoine),  très-mé- 
diocre poêle  français,  originaire 
de  Bourg-en-Bresse,  mort  dans 
sa  patrie,  en  170$,  à 70  nus,  a 
donné  plusieurs  ouvrages,  dans 
lesquels  011  remarque  du  goill , 
■nais  encore  plus  de  négligence. 


il  a laissé  plusieurs  productions 
manuscrites. 

MAGÎSO  (Celio)  , né  A Venise, 
en  1 53»i.  fut  secrétoire  du  collège, 
du  sénat  et  du  touseil  des  Dix , et 
se  livra  , dans' sa  jeunesse,  à la 
profession  d’avocat,  qu’il  quitta 
pdur  cultiver  la  poésie.  Il  jouit 
de  l’estime  et  de  l'amitié  des  litté- 
rateurs les  plus  distingués  de  son 
temps  , et  mourut  euj  iliou. , 
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I comme  on  peut  le  ci-oire  d'après 
un  recueil  fait  à sa  mort  , et  irrr— 

[ primé  à Venise,  lu  même  année 
Plusieurs  de  ses  manuscrits  son» 
conservés  à la  bibliothèque  des1 
pères  Gomaschi  , A Venise.  Lis 
chanson  intitulée  Drus  y fut  im- 
primée en  1097,  i«-4“,  avec  un 
discours  d’Octave  .Meuini  , un 
commentaire  de  V.  Marcelfinn  , 
et  deux  leçons  de  T.  Aiigelucci. 
— Un  autre  Celio 1 Magso  , son 
parent , a donné  une  Grammaire 
lutine,  Venise,  i5<j4>  in-8”.  — * 
Il  ntf  faut  pus  le  confondre  avec 
Pierre  Msgvo,  airtetrr  du  Tracta- 
tus  de  coneitio,  aratiane»  1res 
et  cunninum  liber,  Rome,  1 587, 
in-4*. 

MAGNOCAVALLl  ( Fmüçois- 
Octvve),  comte  de  Varengo,' 
architecte  et  poète , né  A Casai  ,• 
dans  le  Monferr.it  , en  1707, 
mort  en  1788,  fit  ses  études  au 
collège  île  l’arme,  et  s’y  distingua 
par  ses  progrès  dans  les  belles- 
lettres  et  la  poé-ie.  A J’fige  de-' 
trente  ans , il  sc  livra  à l'étude  de 
l'architecture,  sans  négliger  celle 
des  lettres,  et  y acquit  des  con- 
naissances étendues  et  un  gnrtt 
pue  qu’il  s’efforça  de  propager 
dans  sa  patrie..  Chargé  A l'âge  de 
77  ans  d’un  cours  d’observations- 
météorologiques  pour  le  journal 
dont  on  commençait  la  publica- 
tion A Turin,  il  se  livra  A ce  nou- 
veau travail  avec  autant  d’intelli- 
gence et  d'exactitude  que  s’il  avait 
été  l’objet  des  études  de  sa  vie 
entière.  On  a de  cet  architecte- 
poète,  outre  1111  grand  nombrdde' 
monumens  élevés  par. ses  soins  ou 
sur  ses  dessins  dans  le  MmiUerr.ir 
et  en  Piémont , quatre  Disserta- 
tions restées  manuscrites  sur 
C nrchi lecture  , et  un  ouvrage* 
imprimé  sous  ce  titre  : J*arero 
ragionato  sul  nttovo  teatru , 
30 
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choisi  vuot  costruirc  inCasale. 
On  a encore  de  lui  les  tragédies 
suivantes:  I.  Corraclino , inar- 
chesediMonfcrralo ; cette  pièce 
obtint  un  succès  prodigieux.  II. 
Rossana.  III.  Sofonisbu. 

MAGNOL  ( Pierre  ) , profes- 
seur en  médecine  , et  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  Montpellier, 
mort  en  1715,  à 77  ans,  a donné: 
I.  BoUmicon  Monspelicnsc  , 
Lyon,  iü8G,  in-8°,  Cg.  II.  Ilor- 
tus  regius  Monspciiemis,  Mont- 
pellier, 1G97,  in-8",fig.  III.  No- 
vus  character  plantarwn  , 
1740,  in-4°-  IV.  P rodromus  his- 
toriœ  generalis  planlarum  in 
quo  familicc  planlarum  per 
tabulas  disponuntur  , Montpel- 
lier, 1G89  , in-8".  bans  cet  ou- 
vrage , Magnol  développe  une 
ipéüiode,.  qui  , prouve  qu'il  avait 
des  idées  saiçes  pour  son  temps , 
lesquelles  se  rapprochent  de  cel- 
les qui  ont  servi  de  nos  jours  à 
fixer  les  principes  de  la  nièhodc 
naturelle  ; cette  méthode  est  fon- 
dée sur  les  affinités. 

MAGNOL  ( Antoine  ),  fils  du 
précédent,  né  à Montpellier,  en 
1676,  succéda  à la  chaire  de  son 
père,  et  mourut  en  1709,  après 
avoir  publié  : I.  Novus  charac- 
tor  planlarum,  Montpellier, 
1730,  ouvrage  de  son  père.  II. 
Dissertatio  de  rcspiralione. 
III.  Do  nalurà  et  causis  flui- 
ditatis,  sanguinis  , et  plusieurs 
autres  dissertations. 

MAGMON , appelé  quelquefois 
Maorie*  (Jean),  poète  français 
du  17'  siècle,  né  à Tournus,  dans 
l,e  Maçonnais,  exerça  pendant 
quelque , temps  la  profession  d’a- 
\ocal  à Lyon.  On  a de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre,  dont  la 
moius;iiiauvaise  ésl  Arluxerce  , 
tragédie  jouée  en  iG45.  On  y 
trouve  de  la.qoqduile,  de  beaux 
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sentimens,cl  quelques  caractères 
passablement  soutenus.  Ses  autres 
pièces  sont:  Josaphat,  1G46; 
Sèjan,  1646  ; le  Mariage  d’O- 
rotulale  cl  de  Slatira,  1647; 
T amer  tan  et  Bajaiet , 1G47  ; 
Jeanne  de  Naples , i654  ; Zé- 
11  oùie,  reine  de  Palmyre  , iG5g. 
Elles  ont  toutes  été  imprimées 
séparément.  Ce  poète  quitta  le 
genre  dramatique  , et  conçut  le 
dessein  de  produire  une  Ency- 
clopédie en  dix  volumes,  chacun 
de  vingt  mille  vers.  Il  n’eut  pas 
le  temps  d'exécuter  ce  projet  ridi- 
cule, ayant  été  assassiné  de  nuit 
par  des  voleurs, à Paris,  en  1G62. 
Une  partie  de  son  ouvrage  parut 
eu  îGGô,  in-4°,  sous  le  titre  em- 
phatique de  Science  universelle, 
et  avec  une  préface  encore  plus 
emphatique.  « Les  bibliothèques, 
dil-il  au  lecteur,  ne  le  serviront 
plus  que  d’uu  ornement  inutile.  » 
Quelqu'un  lui  ayant  demandé  si 
son  ouvrage  serait  bientôt  fait  ? 
« Bientôt,  répondit-il,  je  n’ai  plus 
que  cent  mille  vers  à faire.  » On 
11c  doit  pas  s’étonner  de  la  mer- 
veilleuse facilité  de  Magnon  : ses 
vers  sont  peut-être  ce  que  nous 
avons  de  plus  mauvais  dans  la 
poésie  française.  L’auteur  avait 
pourtant  été  ami  de  Molière,  et 
avait  joué  la  comédie  avec  lui  ; 
mais  il  profila  peu  des  conseils  de 
cet  excellent  comique. 

MAGNIIS , surnommé  Ladu- 
tos , roi  de  Suède,  né  en  rj  jo, 
était  le  second  lils  de  Birgcr  , 
comte  du  Palais.  11  détrôna  son 
frère  Waldemar,  et  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle.  Ayant 
épousé  Ledvvige,  fille  de  Gérard, 
comte  de  Holstein,  il  fit  venir  à sa 
courungrand  nombre  d’étrangers, 
qu'il  combla  de  faveurs.  La  no- 
blesse suédoise  , jalouse  de  celte 
injuste  préférence  , forma  un 
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complot  dont  Ingman,  favori  du  | 
roi,  fut  la  victime.  Magnus, dissi-  j 
iiiulant  son  ressentiment , eut  l'air 
d applaudir  & la  conduite  des  niè- 
contens  ; il  les  invita  » un  festin, 
mais  ceux  qui  s'y  rendirent  furent 
arrêtés,  et  leur  tête  tomba  sous 
la  hache  du  bourreau.  Pour  se 
ménager  un  appui  contre  les 
grands , Magnus  augmenta  les 
prérogativesdu  clergé,  et  protégea 
le  peuple.  Il  est  le  premier  roi  de 
Suède  qui  ait  entretenu  des  rela- 
tions suivies  avec  les  autres  prin- 
ces de  l’Europe.  Il  organisa  aussi 
les  milices.  Il  mourut  en  1298, 
dans  l’ile  de  AVIsingsoe  , laissant 
la  fburonne  à son  lils  Birger. 

MAGNUS  , surnommé  Smek 
(le  Lecrbé),  roi  de  Suède,  na- 
quit en  i3iü.  Il  était  fils  du  duc 
Éric,  et  succéda  à Birger,  en 
i3ao,  sous  la  tutelle  du  sénat.  Le 
sénateur  Mathias  Kethilmundson 
fut  chargé  de  l’administration  , et 
remit  à la  Suède  les  provinces  de 
Scanie,  de  Blckingen  et  de  Hol- 
land, qui  avait  long-temps  appar- 
tenu au  Danemarck.  Magnus  com- 
menta à gouverneren  t53y;  mais, 
d'un  caractère  faible  et  irrésolu, 
ce  prince  fut  le  jouet  des  grands 
et  du  clergé.  Ayant  cédé  AValdc- 
mar,  roi  de  Danemarck.  les  trois 
provinces  qui  avaient  «lé  réunies 
à la  Suède  pendaut  sa  minorité, 
il  devint  l’objet  du  mépris  géné- 
ral , et  ce  fut  à cette  occasion 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de 
Leurré.  Les  Etats  lui  associèrent 
son  fils  Haquin,  qui  s’entendit 
avec  son  père  pour  résister  aux 
grands,  qui  l’emportèrent  et  for- 
cèrent Magnus  à renoncer  A la 
couronne  vers  i363.  Il  se  retira 
en  Norwège  , où  il  se  noya  par 
accident,  en  i5y4  » son  fils 
quiu  continua  à régner  eu  Nor- 
wège. 
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MAGNUS  I",  dit  le  b<m,  roi 
de  Norwège  et  de  Danemark, 
était filsde St.  Olaüs.  Il  avait  suivi 
son  père  en  Russie , lorsque  ce- 
lui-ci s’était  réfugié  dans  ce  pays, 
pour  échapper  à Canut , roi  de 
Danemarck.  Les  grands  de  Nor- 
vège, fatigués  des  vexations  et 
des  injustices  de  Suènon , fds  de 
Canut,  rappelèrent  Magnus,  qui 
revint  en  Norwège,  en  1004. 

Après  la  mort  de  Canut.  Magnus 
fut  aussi  reconnu  roi  de  Dane- 
marck. Ce  prince  déploya  sur  le 
trône  des  vertus  vraiment  roya- 
les. Sa  valeur  égalait  sa  bonté  et 
sa  générosité.  Il  réforma  les  lois 
de  Norwège  , mais  son  code 
n’existe  plus.  Il  mourut  en  1047. 

MAGNUS  II,  succéda  en  lotiGà 
son  père  Haraid  Ill^roi  de  Norwè- 
ge, et,  après  avoir  ri^né  seul  pen- 
dant un  au,  partagea  le  royaume 
avec  sonfrèreOlaiis,se  réservant  la 
partie  septentrionale.  Il  mourut 
en  ioIjq.  — Macncs  III , dit  ZJnr- 
fod  (aux  pieds  nus),  fut  recon- 
nu roi  delà  Norwège  méridionale, 
après  la  mort  de  son  père , Olaüs 
III,  en  1087.  Il  fut  long-temps 
en  guérrn  avec  Haquin  II,  fils  — 

de  Magnus  11,  qui  régnait  sur  la 
Norwège  septentrionale.  Il  voulut 
ensuite  faire  la  couquète  de  l’Ir- 
lande, et  prit  Dublin  ; mais  il  fut 
tue  dans  une  sortie  , le  34  août 
1 io3.  — Macncs  IV  , dit  blinde 
(l’aveugle)  , succéda,  en  1 i3o,  à 
son  père  , Sigurd  I".  Ayant  été 
vaincu  par  Harald  Gillichrist,  ce- 
lui-ci lui  fit  crever  les  yeux  et 
le  fit  mutiler.  Magnus  mourut  le 
i5  novembre  1109. — Macncs  V, 
fils  de  Harald  IV  , fut  proclamé 
roi  par  une  faction;  mais  il  mou- 
rut presqu’au  même  moment , en 
« • I2.  — Macncs  VI , fils  du  comte 
Erling,  époux  de  Christine,  fille 
de  Sigurd  I",  fut  déclaré  roi  des 
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l'âge  de  5 ans,  sous  la  régence 
île  son  père.  Il  fui  défait  parSvcr- 
rer,  descendant  des  rois  de  Nor- 
vège ( qui  était  appelé  au  trône 
par  un  parti  puissant.  Il  périt  le 
1 1 juin  118.4 , dans  uu  combat  na- 
val livré  dans  les  taux  de  Hugas- 
traud.  — MackCs  VII,  le  Légis- 
lateur , fils  de  Iliiquin  V , lui 
succéda,  en  lutia.  11  donna  tous 
ses  soins  à l'administration  du 
royaume  et  A lu  réforme  des  lois, 
et,  sous  Son  régne,  la  Norvège  sc 
plaça  au  rang  des  nations  civili- 
sées. Ce  fut  lui  qui  lit  construire 
les  premiers  hôpitaux  dans  ce 
pays.  Il  mourut  le  9 mai  1280. 

MAC  NUS,  roi  de  Livonie  , fils 
de  Christian  111  , roi  de  Dant- 
inarek,  naquit  en  i54o.  Il  pos- 
sédad’abord  Lije  d’Oesel , la  Cour- 
lande  cl  l’évîché  de  Rêvai  ; puis 
les  Lironiens,  impatiens  du  joug 
oppressif  des  Russes  , se  mirent 
sous  la  protection  de  Magniis. 
Kn  hutte  aux  jalousies  secrètes 
des  Russes,  des  Suédois,  des  Po- 
lonais , du  duc  de  Courtaude  , 
Magnus  se  fia  aux  promesses  du 
oxar  Ivan  IV,  qui  le  proclama  roi 
de  Livonie.  Mais,  peu  après , il  eu 
reçut  le*  traitemens  les  plus  igno- 
minieux , et  fut  obligé  de  sc  met- 
tre sous  la  protection  du  roi  de 
Pologne.  H perdit  bientôt  toutes 
ses  possessions,  et  mourut  le  17 
mars  i585. 

MAGNUS  ou  MAGNI  (Jkax), 
archevêque  d’Upsal,  en  Suède, 
né  A Linkoping,  en  1488.  s’éleva 
aveo  furre  contre  le  lulhérants- 
1 rfe,  et  travailla  en  vain  à empê- 
cher le  roi  Gustave  de  l’introduire 
dons  ses  états  : ce  monarque  ré- 
pondit A ses  remontrances  par  des 
persécutions.  Magnus  se  retira  à 
Rome  , y reçut  beaucoup  de  té- 
moignages d’estime,  et  y mourut 
eo  1^4  j.  On  a de  lui  : I.  Une 
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Histoire  de  Suède  en  vingt-quatre 
livres,  intitulée  Golhorum  S ut- 
cor  unique  historiu  ejr  probal  i» 
nntiquoruin  monumeutis  col- 
lecta, tibri  24.  Rome,  1 554  1 
in-fol.  ; Bâle,  i558  , in-8*;  ou- 
vrage publié  avec  des  addition» 
par  Olaiis  Magnus,  son  Irère.  II. y 
a une  traduction  suédoise  de  cette 
■ histoire,  faite  par  Eric  Sh roder  , 
j et  imprimée  à Stockholm  , eu 
1620,  in-fol.  II.  Celle  des  arche- 
J vaques  d’Upsal  , sous  le  titre 
j Historia  metropolitana  ecelc- 
!i  si ic  Upsalcnsis , in  regnis  S uc- 
cup  et  Gotfliœ,  à Jeanne  Mug - 
110  Gotha , sertis  aposlotieæ  û- 
galo,  et  ejusdein  ccclesùt  œr- 
' chiepi scopo , collecta  , operà 
, Oit  ri  Mngni  Gothi.  ejus  fratrie, 
in  iucetn  édita,  Rome,  i36o, 

1 vol.  in-fol. 

MAGNUS  ( Oià  il  s)  , frère  do 
précèdent  , auquel  il  succéda 
, l’an  l544  » dans  l'archevêché 
d’Upsal,  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente,  en  i54(’>,  et  souf- 
frit beaucoup  duos  son  pays  pour 
la  religion  catholique.  On  a de 
lui  I’ilistoire  des  mœurs,  des  cou- 
tumes et  des  guerres  des  peuples 
du  septentrion,  sous  le  titre  île 
Historia  genlium  septentrio - 
natium , et  de  eantm  diversis 
s ta  lit/ us , condition/ bus,  mari- 
but,  itidein  superstitionibus , 
disciplinés,  Rome,  1 555,  in-fol., 
réimprimée  à Anvers,  1 5tia,  in-8*. 
Cet  ouvrage  renferme  des  chose» 
curieuses.  Olaiis  nous  apprend 
que  le  millet,  les  pois  , les  con- 
combres,' le  melon  . le  cardon, 
avaient  été  long-temps  inconnu* 
en  Suède.  Ou  y pressait  lu  farinu 
pour  la  conserver,  et,  à la  nais- 
sance d'un  enfant,  on  faisait  une 
espèce  de  pain  qui  se  conservait 
sans  putréfaction  jusqu’à  son  ma, 
riage.  Suivant  lui , les  Norvégiens 
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Aimaient  beaucoup  les  vers  dans 
le.  fromage  ; et  quelques-uns  de 
ees  fromages  étaient  si  durs,  qu’dn 
se  servait  de  leur  écorce  comme 
de  boucliers  A la  guerre  ; d'autres 
étaient  si  gros,  qu’il  fallait  plus 
de  deux  hommes  pour  les  porter. 

Il  parle  de  maisons  biilies  avec 
des  côtes  de  célacêes  , et  il  en 
trace  la  figure  ; il  donne  des  re- 
cettes pour  préparer  l’hydromel 
et  la  bière,  et  la  méthode  d’éle- 
ver les  rennes,  et  de  l'es  appliquer 
aux  travaux  domestiques,  etc. 
On  a encore  d’Olaüs  Mngnus.  Tn- 
i>tiia  terrarum  trptentrionn- 
liuui , Venise,  itlSg.  Messenius 
lui  attribue  Epitomr  revetalio- 
ntttn  Sauclœ  Urigittas,  imprimé 
à Rome.  Il  mourut  à Rome, 
vers  lôtio. 

MAGNES  (Jacqies).  Voyez 
Grand. 

MAGNÜSSON.  Voyez  Mac- 

•ÆUS. 

M IGOG  , chef  des  anciens 
Scythes,  auquel  on  attribue  la  ci- 
vilisation de  plusieurs  peuples  du 
Nord  ; il  introduisit  parmi  eux  la 
connaissance  de  plusieurs  arts. 
Schroderus  . dans  son  Lexique 
Scandinave,  le  fait  inventeur  des 
runes,  espèces  d’hiéroglyphes  ou 
caractères  dont  se  sont  servis  les 
peuples  septentrionaux , et  dont 
l’usage  a précédé  en  Europe  celui 
des  lettres  grecques.  Rudbeck  fait 
remonter  l’usage  des  runes  au  3* 
siècle  après  le  déluge.  Il  n’en 
compte  que  seire "primitives  ; et, 
pour  démontrer  qu’elles  n’ont  au- 
cun rapport  avec  les  lettres  con- 
nues, il  a inséré  , dans  son  At- 
lantique, une  table  comparative 
de  ccs  caractères  avec  les  lettres  ' 
gothiques,  hébraïques,  phéni- 
ciennes, grecques  et  latines.  V ny. 
Veneurs. 

MAGON  , amiral  carthaginois, 
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prit  -07  ans  avant  J.-C. . les  îles 
Baléares,  et  donna  son  nom  au 
fameux  port  de  l’ilede  Miirorqwe, 
appelé  encore  nujoui  d’hui , Ptitt- 
illahon.  — Macos,  suflï  te  et  gé- 
néral carthaginois,  était  le  chef 
d’une  famille  illujfrede  Carthage. 
Il  succédtt  vers  l'an  5u3àvadM  no- 
tre ère  è M déc,  magistrat  suprê- 
me. qui  avait  clé  mis  A moiu  pour 
avoir  aspiré  à la  tyrannie.  L’ad- 
mitiislration  de  Magon  fut  signa- 
lée par  ses  succès  en  tous  fjttire». 
Il  mourut  vcrsl'an  '198  avant  J.-C. 

MAGON  - RA  RC  K K , amiral 
carthaginois  , envoyé  en  Sicile  , 
l’un  5^6  avant  Jésus  - Christ, 
contre  Denys-lc-Tyrai , fut  défait 
dans  le  premier  combat  ; mais 
ayant  remis  une  puissante  armée 
•Mir  pied  l’année  suivante,  il  bat- 
tit le  tyran,  et  loi  accords  la  paix. 
La  guerre  s’étant  rallumée,  les 
Carthaginois  firent  une  nouvelle 
tentative  sur  la  Sicile.  Magon  était 
à la  tète;  il  livra  bataille  aux  en- 
nemis, et  fut  tué  l’an  092  avant 
Jésns-CbrUl.  — Macon-Barclc 
son  (ils.  lui  succéda  cl  fut  encore 
moins  heureux.  Epouvanté  p.lr 
l’arrivée deTiinoléon,  général  des 
Corinthiens,  il  quitta  précipitam- 
ment ta  Sicile.  On  lui  fit  son  pro- 
cès. Il  prévint  le  supplice  par  unu 
mort  volontaire,  l’an  3/|.>  avant 
Jésus-ChrNt.  Les  Carthaginois  , 
pour  éterniser  son  infamie,  firent 
attacher  son  cadavre  à une  croix. 

MAGON  , amiral  carthaginois, 
fut  envoyé  au  secours  des  Hu- 
mains contre  Pyrrhus  l’an  280 
avant  Jésus- Christ.  Le.  sénat  de 
Rome  refusa  les  offres  de  Cartha- 
ge ; mais  elle  en  témoigna  sa  re- 
connaissance. Magon  se  rendit 
ensuite  au  camp  de  Pyrrhus  pour 
lui  offrir  en  apparence  la  média- 
tion des  Carthaginois  mais  dans 
le  fond  pour  le  sonder,  relative- 


Oigitized  by  Google 


3io  MA  GO’ 
ment  à se*  rues  sur  la  Sicile.  Il  I 
attaqua  ensuite  la  ville  de  Rhège 
avec  sa  (lutte,  mais  n'ayaut  pu 
s’en  rendre  maître,  il  remit  aus- 
sitôt en  mer  avec  sa  (lotte,  pour 
observer  les  mouvemens  de  Pyr- 
rhus. 

MAGON  , frère  tPAnnihal  , 
l’ayant  suivi  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie, se  signala  aux  batailles  du 
Tésin,  de  laTrébiactde  Cannes, 
et  porta  la  nouvelle  de  cette  der- 
rière victoire  à Carthage.  Pour 
donner  une  idée  sensible  de  cette 
action,  il  lit  répandre  dans  le  sé- 
nat trois  boi-.-eaux  d’anneaux  d’or, 
tirés  des  doigts  des  chevaliers  ro- 
znains  tués  dans  le  combat,  l’an 
216  avant  Jésus-Christ.  Mugon 
fut  envoyé  ensuite  contre  Scipion 
en  Espagne;  mais  il  fut  battu  près 
de  Cartbagènc,  et  poursuivi  sur 
le  bord  de  la  mer.  Il  se  retira 
dans  les  îles  Baléares,  connues 
aujourd’hui  sous  les  noms  de  Ma- 
jorque efcde  M inorque.  Les  ha- 
bitons de  ces  îles  passaient  pour 
les  plus  habiles  frondeurs  de  l’u- 
nivers : dés  que  les  Carthaginois 
approchèrent  de  la  première,  les 
Baléaricns  firent  pleuvoir  sur  eux 
une  si  e Croyable  grêle  de  pierres,  ! 
qu’ils  furent. obligés  de  regagner 
la  mer.  1.1*  abordèrent  plus  heti- 
reuserfient  à Minorque.  .Magon 
fit  la  conquête  du  Port  - Sla- 
hon  ( P 0 rtus-  M agonis  ) , et  le 
fortifia.  Ce  Carthaginois  passa 
ensuite  en  Italie  , se  rendit 
maître  de  Gènes,  fut  battu  et 
blessé  dans  un  combat  contre 
Quinlilius  Varus,  et  mourut  des 
suites  de  scs  blessures,  l’an  203 
avant  Jésus-Christ.  — Il  y a eu 
encore  un  autre  Mieux,  qui  lais- 
sa vingt-huit  livrcsstirl’./ycioMf- 
ture.  Celui-ci  florissait  vers  l’an 
i?,o  avant  Jésus-Christ.  De  toutes  J 
les  richesses  qtie’Scipica  trouva 


M A G O 

nu  siège  de  Carthage,  il  ne  con- 
serva que  l’ouvrage  de  Magon  : 
il  le  porta  au  sénat,  qui  dans  la 
suite  le  consulta  souvent , et  lui 
rendit  même  plus  d’honneurs 
qu’aux  livres  sibyllins.  Cet  ouvra- 
ge fut  traduit  du  carthaginois  en 
latin  par  Cnssius  Dionysius , écri- 
vain dTtique,  et  abrégé  par  Dio- 
phunc  de  Nicéecn  Bilhynie.  Var- 
ron  et  Columellc  citent  souvent 
avec  honneur  Magon  et  son  abré- 
vialrur;  c’est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  l’un  et  de  l’autre. 

MACON  (Chaiu-es-Resk),  né 
à Paris,  le  1 2 novembre  1763, 
entra  dans  la  marine  comme  as- 
pirant , à l’âge  de  i.j  ans,  devint 
successivement  garde  de  la  ma- 
rine en  1778,  et  enseigne  en  1780, 
et  su  distingua  daus  plusieurs 
combats  et  notamment  à la  jour- 
née d’Ouessant.  Il  commandait 
| en  1781 , la  frégate  V Amphitrite, 
i comme  lieutenant  de  vaisseau,  et 
alla  reprendre  Pile  de  Dicgo- 
Carcia  dont  les  Anglais  s'étaient 
emparés.  De  1788  à 1790,  il 
navigua  constamment  dans  les 
mers  de  l’Inde,  et  Tut  ensuite  char- 
gé du  commandement  provisoire 
îles  forces  navales  jusqu’S  l’arrivée 
du  contre-amiral  Screey.  11  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau  en 
1790,  et  rendit  de  grands  servi- 
ces à la  compagnie  des  Philippi- 
nes. Revenu  on  France,  il  fut 
destitué  par  ordre  du  directoire, 
auprès  duqGel  il  avait  été  desser- 
vi ; mais  l'umiral  Bruis  le  fit 
rappeler  et  le  fit  nommer  comman- 
dant de  division,  Magon  fit  par- 
tie de  l'armée  naval»  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Villaret  , et 
destinée  pour  l'expédition  de 
Saint-Domingue.  Il  prit  le  fort 
Dauphin  avec  une  division  dequa- 
tre  vaisseaux  ut  île  deux  frégates, 
et  cette  action  d'éclat  lui  valut  lu 
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grade  de  contre-amiral.  Magon  |j  ces  de  l’état,  lorsque  Rel  mourut; 
lut  envoyé  à Rochefort  en  i8o5,  il  s’empara  incontinent  de  la  cou- 


pour  y commander  une  division. 

11  montait  Y A Ig  tairas  au  fameux 
combat  de  Trafalgar  le  ai  octobre 
i8o5.  Il  lit  des  prodiges  de  valeur 
dans  celte  journée  mémorable,  et 
mourut  percé  de  coups. 

MAGONT1IIER.  Voyez  Lad- 

BAHIR. 

MAGRI  ( DoMimort),  en  latin 
Placer,  théologien  et  littérateur  , 
né  eu  1G04,  à la  Vallete  dans  Pile 
de  Malte,  prêtre  de  l’Oratoire  et 
chanoine  de  Viterbe,  d’unc  éru- 
dilion  peu  commune,  mort  en 
1672,^680119,  laissa  deux  ou- 
vrages utiles  : I.  Hierolexicon, 

1677,  in-fol.,  à Rome,  composé 
avec  son  frère  Charles;  c’est  un 
Dictiounairequi  peut  servirbçau- 
coup  pour  l'intelligence  de  l’Ecri- 
tureSaintc.  11.  lin  Traité  en  latin 
des  Contradictions  apparentes 
de  l'Écriture  » dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  i683,  in- 
12,  à Paris,  par  l’abbé  Lefèvre  , 
qui  l’augmenta  considérablement, 
et  qui  pourtant  n’a  pas  épuisé  la 
matière.  III.  Dominique  Magri  a 
composé  la  Vie  de  Lut  inus  La- 
tinius , qui  est  à la  tête  de  la  Bi- 
bliothcca  sacra  et  profana  de 
cet  auteur,  dont  Charles  Magri  a 
donné  l’édition,  Rome , 1677, 
in-fol.  IV.  Virtù  dtlkafè,  be- 
venda , introdolta  nuovamenie 
nelV  Italia  con  alcunea  osser- 
vationi  per  constrvarla  sanità 
nelta  vocchioja , Viterbe  i665, 
avec  des  additions,  Rome,  1671 , 
in-4°.  V.  V iaygto  al  Monte  Li - 
Itano,  1664.  in-4".  On  préfère 
celui  de  Dandini. 

MAI!  AUAJE,  Rajepûct  deKat- 
cnEvuA,  était  né  à Mertva  dans 
l’indoslan,  et  entra  jeune  encore 
au  service  de  llet.  Souverain  de  I présenta.  « Mahomet,  dit-il  à sesj- 
Cauodje.  Il  était  à la  tête  des  for-  | courtisans,  n’a  jamais  vu  cette 


ronne,  et  conquit  dans  les  pre- 
mières années  de  son  usurpation 
un  grand  nombre  de  provinces. 
Après  cette  expédition,  il  s’appli- 
qua à faire  prospérer  le  commerce, 
fonda  plusieurs  villessur  les  bord» 
de  la  mer,  et  facilita  le  transit  des 
marchandises  entre  les  nouveaux 
ports  par  l’invention  des  barques, 
ou  du  moins  en  en  faisant  usage 
le  premier  dans  ces  contrées;  il 
était  tributaire  des  rois  de  Perse, 
et  régna  paisiblement  pendant 
quarante  années. 

MAHARBAL.  Voyez  Maher- 
bal. 

MAHAUT.  Voyez  Mathilde. 

MAHDI  ( Mohasimed-Ial  ) , 
troisième  calife  de  la  race  des 
Aba9sides,  fils  et  successeur  d’A- 
bou-Giafar  Almansour,  l’an  i58 
de  l’hégire,  775  de  Jésus-Christ  , 
se  fit  un  nom  par  son  courage  et 
sa  sagesse.  Après  avoir  remporté 
plusieurs  Victoires  sur  les  Grecs  , 
il  conclut  la  paix  avec  l’impéra- 
trice Irène,  à condition  qu’elle 
lui  paierait,  touslesans,  soixante- 
dix  mille  écus  d’or  de  tribut.  Ce 
prince  voulut,  & l’imitation  de 
son  père , faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  ; et  ce  voyage  , dans  le- 
quel il  étala  tout  le  luxe  du  faste 
asiatique,  lui  coûta  six  millions 
de  dinars.  Une  infinité  de  cha- 
meaux furent  employés  à porter 
de  la  neige  pour  le  rafraîchir  au 
milieu  des  sables  brûkms  de  l’A- 
rabie. Mahdi,  arrivé  à la  Mec- 
que, fit  embellir  la  mosquée  où 
Mahomet  a son  tombeau.  L'n  dé- 
vot lui  avait  fuit  présent  d’une 
pantoufle  de  cet  imposteur;  il  la 
reçut  avec  respect,  et  donna  dix 
mille  drachmes  à celui  qui  la  lut 
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chaussure;  mais  le  peuple  est  per- 
suadé qu'elle  est  de  lui,  et  si  je 
l’avais  refusée,  il  aurait  pensé  que 
je  la  méprisais.,.»  llulidi  tenait 
fréquemment,  sou  lit  de  justice  , 
pour  réparer  les  violences  que  les 
puissans  exerçaient  contre  les  fai- 
llies. Il  ne  prononçait  aucune 
sentence  qu’apres  avoir  consulté 
les  plus  baliiles  jurisconsultes. 
Avant  demandé,  dans  le  temple 
de  la  Mecque,  à un  homme  de  sa 
suite,  « s'il  ne  vuuluil  point  avoir 
part  aux  largesses  qu’il  répandait 
alors  dans  la  mosquée  ? — Je 
mourrais  de  honte,  lui  répon- 
dit cet  homme,  de  demander 
dans  la  maison  de  J)icr  à un  au- 
tre qu’à  lui,  et  autre  ehose  que 
Jiit- même.  » Ce  bon  prince  mou- 
rut à la  chasse,  poursuivant  une 
Mte  fauve  qui  s’était  jetée  dans 
une  masure.  Son  cheval  l'ayant  en- 
gagé dans  une  porte  qui  était  trop 
liasse,  il  se  cassa  les  reins,  et  ex- 
pira sur  l’heure,  l’an  786  deJésns- 
(ihrist,  après  un  règne  de  dix 
ans  et  un  mois.  • 

MA11UY  (Mahomet  II  al),  on- 
zième calife  Ummiade d’Espagne, 
était  fils  de  Heschem.  Il  profiln 
de  la  faiblesse  de  Hescham  11  et 
des  troubles  qui  avaient  éclaté 
sous  son  régne,  et  se  fit  pruclapier 
calife  sous  le  nom  de  Mahdy.  en 
$99  de  l’hégire  ( 1009  de  Jésus- 
Christ).  Ses  violences  et  ses  dé- 
bauches le  rendirent  bientôt  j 
odieux;  des  factions  se  formèrent  1 
contre  lui;  il  lut  obligé  de  s'en- 
fuir à Tolède  : et  Heschain  11, 
ayant  été  rétabli  sur  le  trône, 
s'empara  de  la  personne  de  Mab- 
dy  et  le  fit  mourir  t’«u  .Vu  nu  V>3 
( loi  1 ou  1013  de  Jésus-Christ),  j 
MAHDY  (Aboli.  Cacf.ii  Mo- 
bammsd  al),  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  ismaélieus  d'Afrique. 
Ane  prétendue  tradition  de  Maho- 
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!mct  disait  qu’au  bout  de  trois 
cents  ans  il  se  lèverait  nu  solcii  à 
l'occident.  Mahdy  , appuyuiU 
son  ambition  de  celte  fable, parut 

(vers  la  fin  du  troi-ième  siècle  do 
1 hégire,  et  soutint  par  les  armes 
sa  soi-disant  mission  apostolique. 
Il  fondit  sur  l’Egypte  avec  trois 
années;  mais  toutes  trois  furent 
battues  l’une  après  l'autre  par  le 
] calife  Mogtader  qui  régnait  à 
Bagdad.  Cette  expédition  se  bor- 
I na  à la  prise  d'Alexandrie.  11  fit 
' bâtir  la  ville  appelée  de  son  f.oiu 
! Mahèdijeh,  il  y établit  «a  ré  sis 
| dence,  et  mourut  l'un  5aa,  dans 
: la  t>3*  ou  (13*  aimée  de  son  âge  , 
, après  un  règne  de  ali  ans.  Le» 
si  lu  y tes  on  sectateurs  d’ Ali  le  font 
descendre  dlsniaél  et  luiûm; 
mais  les  abhassides  soutiennent 
que  ce  n'est  qu'un  imposteur,  et 
luidunrieut  pour ancèlieun  Egyp- 
tien nomme  Abdallah  ben  Salem, 
Un  peut  croire  que  ceux  qui  trai* 
lent  d’imposteur  ce  prétendu 
missionnaire,  ne  se  trompent  pas 
finit-à-fail ; mais  il  a laissé  uu 
empire  puissant  et  vasteà  ses  des- 
cendans.  . * 

.MAHDY  ( Mme  a Mohammed  ), 
historien  persan  , mort  au  com- 
mencement du  18'  siècle,  a écrit 
ta  vie  du  conquérunt  >adir-  Chaii. 
\\  ill  Jones  a traduit  cet  ouvrage 
par  ordre  du  roi  de  Doneniarck  , 
Londres,  1770,  iu-4%  Niebultr 
en  a publié  une  liaduçlioa  alle- 
mande. Giipswald,  , hi-J'. 

MAHÉ  de  la  BOlBDOPi- 
.N  AÏS  ( Bcrmaiiv- François  ) , né  à 
Saint-Malo  en  Vit))),  fut  à la  lois 
négociant  et  guerrier  et  habile 
administrateur.  Il  commença  A 
l'Age  de  |u  ans  à naviguer.  11  fit 
plusieurs  voyages  dans  les  niera 
de  l'iude.  Chargé  de  bonne  heure 
des  affaires  de  la  compagnie  des 
Indes,  il  lui  lut  utile  dans  pU« 
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d’un  voyage  , qu’il  entreprit  pour 
favoriser  les  intérêt?  Je  cette  com- 
pagnie, et  augmenter  an  propre 
fortune.  Le  roi  le  uomrua  gou- 
verneur général desile»  de  Frauce 
et  de  Bourbon,  cl  clics  devinrent 
florissantes  sous  son  a<i>iiiui.-tra- 
tioH.  Celait  dans  le  temps  de  la 
guerre  malheureuse  de  i * - Le* 
Anglais  dominaient  dans  l’Inde. 
Lue  escadre  anglaise  croisait  dans 
ce'  mer»,  et  taisait  beaucoup  de 
prises.  La  Bourdonnais  prend  la 
résiliation  d’armer  une  petite 
flotte.  Il  sort  de  l'ile  de  Bourbon 
avec  neuf  vaisseaux  de  guerre  , 
attaque  l'escadre  ennemie,  la  dis- 
perse, et  va  mettre  |e  siège  de- 
vant Madras.  Cette  ville  capitula 
eu  septembre  ij-qA»,  ri  les  vain- 
cus se  rachetèrent  pour  environ 
iwiut  millions.  Les  ordres  précis 
do  ministère  français  .étaient  de 
ne  garder  aucune  complète  eu 
terre- ferme.  La  Bourdonnai-.,  en 
acceptant  la  rançon,  ne  faisait 
que  lui  obéir.  Un  doit  ajouter  que 
dans  cette  expédition  il  se  condui- 
sit envers  les  vaincus  avec  autant 
de  douceur  que  de  magnanimité. 
Mous  ne  parlons,  dit  Voltaire, 
que  d’après  les  Anglais  revenus  île 
Madras,  qui  n'avaient  nul  intérêt 
de  rions  déguiser  lr  véi  ilé.  Quand 
les  étrangers  estiment  un  ennemi, 
il  semble  qu'ils  avertissent  ses 
compatriotes  de  lui  rendre  justice. 
C’est  ce  que  ceux-ci  ne  firent 
point.  Les  richesses  que  La  Bour- 
donnais avait  acquises  avant  ex- 
cité l'envie , on  peignit  le  vain- 
queur de  Madras  comme  un  pré- 
varicateur, qui  avait  exigé  une 
rançon  trop  faible,  et  qui  s'était 
laissé  corrompre  par  des  prévens. 
Les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  , et  plusieurs  action- 
naires. portèrent  leurs  plaintes 
au  miniature  ; et  La  Bourdonnais  , 
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en  arrivant  eu  France,  fut  rnfer- 
iné  à la  Bastille.  Sou  procès  dura 
trois  ans  et  demi , et  fil  naître  des 
Mémoires . tç5o  et  17.M  , 1 vol. 
in-4”,  ou  4 volumes  in- 12.  Enfin, 
les  commissaires  du  conseil  qu'on 
lui  donna  pour  juges  le  déclarèrent 
innocent  II  fut  remis  eu  liberté  , 
et  rétabli  dans  tous  se.-  liouueiir.s. 
il  mourut  bientôt  apr&*.  en  i-r>4* 
d’une  maladie  cruelle . que  le  ohr- 
griu  et  »a  longue  détention  lui 
avaient  causée,  (l'était  un  homme 
aussi  intelligent  dans  le  commerce 
qu'habile  dans  la  marine.  Il  avait 
d’ailleurs  beaucoup  d’esprit,  lin 
des  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  lui  demandant  nu  jour 
« comment  il  s’v  était  pris  pour 
faire  bien  mieux  ses  affaires  que 
relies  Je  la  compagnie?»  — • C’est 
répondit-il,  parce  que  j’ai  suivi 
vos  im-lrnctious  dans  tout  ne  qui 
vous  regardait,  et  n’ai  consulte 
que  uioi-mêine  dans  ce  qui  con- 
cernait me»  intérêts,  » Son  acti- 
vité était  extrême.  Il  n’e.ut  jamais 
d’heures  fixes  pour  le  sommeil^ 
Sa  veuve  obtint  une  pension  de 
deux  mille  quatre  cent?  livres  en 
mémoire  de  son  époux  , mort 
sans  avoir  reçu  aucune  récom- 
pense. ni  aucun  dédommage- 
ment  pour  tant  de  persécutions 
et  pour  tant  de  services.  Ce  sont 
les  termes  du  brevet.  V oyez  1H- 
plf.ix.  t'oye.z  la  préface  de  Paul 
et  P ir pluie,  par  Bernardin  di 
Saint-Pierre,  i8o6«in-4*. 

■MAHKKBAL,  général  cartha- 
ginois, envoyé  par  le  sénat  de  sa 
palrie.au  secours  des  Phéniciens . 
établis  à Cadix  , commandait  la 
première  expédition  de?  Cartha- 
ginois en  Espagne,  ver?  l’an  ôis' 
avant  Je-us-Clirist.  Aprè'de‘  suc- 
cès divers  , il  se  rendit  maître  île 
In  Bétiquc  Asilrubul  et  Amihnr, 
tous  deux  fils  de  Magcu.  U rrnt- 
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placèrent  dans  le  gouvernement 

de  l’Espagne. 

MAHERBAL , général  cartha- 
ginois, commanda  la  cavalerie  à 
la  bataille  de  Cannes,  l’an  ai(i 
avant  J. -C.  Aussi  propre  à donner 
un  conseil  qu’à  faire  un  coup  de 
main, il  voulait,  dit-on,  qu’après 
cette  action  mémorable  Annibal 
allât  droit  à Honte»  lui  promettant 
de  le  faire  souper  dans  cinq  jours  au 
Capitole.  Mais  , comme  ce  géné- 
ral demandait  du  temps  pour  dé- 
libérer sur  cette  proposition  : «Je 
vois,  dit  Maherbal,  que  les  dieux 
n’ont  pas  donné  au  même  homme 
tous  les  talcns  à la  fois  ; tu  sais 
vaincre,  Annibal,  mais  tu  ne  sais 
pas  profiter  de  la  victoire.  «Cette 
anecdote  pourrait  bien. être  fabu- 
leuse ; en  tout  cas,  Annibal  n’eût 
pu  prendre  Rome  si  prompte- 
ment, et  savait  mieux  que  per- 
sonne ce  qu’il  lui  convenait  d’en- 
treprendre. • 

MAHEUST  (Matthieu),  sieur 
de  Vaucouleurs,  né  en  tüôo,  re- 
çu docteur  en  nftdecine  à Reims, 
obtint  une  chaire  dans  la  même 
faculté,  à l’université  de  Caen, 
où  il  mourut  en  tçoo.  On  fait  cas 
de  sa  Dissertation  lutine  .mr  if 
Lait,  imprimée  à Rouen,  en 
16R4,  in- 4*.  On  a aussi  de  lui 
quelques  Traités  sur  \es  Aphoris- 
mes d’ Hippocrate , ainsi  que  des 
thèses  savantes  et  curieuses,  com- 
posées pour  ses  élèves.  Huet, 
évêque  d’Avranches,  parle  de  Ma- 
heust  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion dans  ses  Origines  de  Caen. 

MAHIS(des).  Voyez  Desmahis 

et  GttOSTESTE. 

MAHLEB  ou  MOHALLEB  , 
(las  Aboc  Sofra), célèbre  capitaine 
arabe,  né  l’an  9 de  l’bégire  (G5o 
de  J.-C.) , signala  de  bonne  heure 
son  courage  en  défendant,  contre 
des  brigands,  la  ville  de  Bassora,  j( 
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!oû  son  père  était  venu  s’établir- 
Ce  fut  en  reconnaissance  de  ce 
service,  que  cette  ville  fut  appe- 
lée Dassorah  de  Mahtcfj.  Il  alla 
ensuite  servir  dans  le  Khoraçan 
et  le  Seïstan  , sous  les  ordres 
d’Abdel  Rahinan  ; et  il  fut  le  pre- 
mier musulman  qui  mit  le  pied 
sur  la  frontière  de  l’indostan.  II 
devint  l’un  des  principaux  lieule- 
nans  des  gouverneurs  qui  se  suc- 
cédèrent dans  le  Khoraçan.  Mail- 
let» se  distingua  constamment 
dans  toutes  les  expéditions  do/it  il 
fut  chargé.  Le  gouverneur  Khaled 
le  nomma  surinten'dant  des  tribut* 
dans  l’Ahwaz.  Il  eut  ensuite  le 
commandement  général  des  trou-i 
pes,  et  défit  complètement  les  re- 
belles Azrakites.  11  mourut  l’an 
85  de  l’hégire  ( juin  çoa  de 
J.-C.)  A ses  talens  dans  l’art  de 
la  guerre,  il  unissait  des  vertu* 
bien  rares  chez  les  musulmans, 
l’humanité  , la  générosité  et  le  dé-' 
sintéressement. 

MAHLEK  (George),  cordelier 
et  savant  théologien  de  Lucerne  , 
mourut  en  1719,  à lleilersheim. 
On  u de  lui  plusieurs  traités  de 
théologie,  dans  lesquels  il  discute 
les  questions  les  plus  dilliciles  de 
Seot. 

MAHMED  (*ca  ).  Voyez  Mo- 
hammed. 

MAHMOUD  I",  fils  de  Musta- 
pha II,  empereur  des  Turcs,  né 
en  1696,  placé  en  ij3o  sur  le 
Irène,  vacant  par  la  déposition 
d’Aehmet  III , son  oncle.  Les  ja- 
nissaires, qui  lui  avaient  donné  la 
couronne,  exigeaient  qu’il  reprît 
les  provinces  conquises  par  le* 
Impériaux  sous  les  règnes  précé- 
dons. Mais  la  guerre  que  l’empiru 
ottoman  avait  avec  la  l'erse,  em- 
pêcha Mahmoud  de  porter  se» 
vues  du  côté  de  l’Europe.  11  avait 
d’ailleurs  le  caractère  très-pacili- 
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que , et  il  gouverna  ses  peuples 
avec  douceur  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée en  1754.  Il  s’était  rendu  à 
la  mosquée  le  vendredi  1 3 décem- 
bre , et , comme  il  retournait  au 
sérail,  il  expira  sur  son  cheval. 
Thomas  - kouli  - Kan  lui  enleva 
la  Géorgie  et  l’Arménie. 

MAHMOUD  (Aioct,  Cxceiu  ) , 
troisième  pu  quatrième  prince  de 
la  dynastie  des  Ghaïuevides , dont 
il  fut  en  quelque  sorte  le  fonda- 
teur, lut  un  des  plus  puissans 
princes  de  son  siècle.  Il  naquit  à 
Ghaznuh,  dans  la  Perse  orientale, 
en  3Go  de  l’hégire  (978  de  J.-C.), 
et  fit  ses  premières  armes  sous 
son  père,  Sebekteghyn  , contre 
les  Indiens  idolâtres.  Il  fut  d'a- 
bord gouverneur  de  Nisehapour, 
et  devint  ensuite  souverain  du 
Khoraçan.  Toute  la  durée  de  son 
règne  fut  urieesuite  continuelle 
d’expéditions  militaires,  de  vic- 
toires et  de  conquêtes.  II  mourut 
en  421  de  l'hégire  (le  3o  avril 
io3o  ).  Ce  prince  jouissait  de  la 
plus  haute  réputation  , et  unissait 
les  vertus  d’un  bon  roi,  aux  qua- 
lités d’un  conquérant.  Un  lui  re- 
proche cependant  l’avariec  et  la 
cupidité. 

MAHMOUD  (Asrt  C.vcem  Mo- 
dem Eddvn),  septième  sultan 
seldjoucide  de  Perse,  succéda  a 
son  père, à l’âge  de  1 j ans, en  5i  1 
de  l’hégire  ( 1 1 18  de  J.-C.  ).  Son 
oncle  Sandjar,  qui  gouvernait  le 
Khorartun  depuis  vingt  ans  , lui 
disputa  l’empire,  et  le  vainquit 
près  de  Savait.  Mahmoud  entra 
en  accommodement  avec  Sandjar. 
épousa  sa  tille  , et  consentit  à ne 
régner  que  sous  ses  ordres , et 
comme  son  lieutenant-général. 
Mahmoud  vainquit  le  calife  de 
Bagdad , et  fut  repu , â son  retour , 
avec  de  grands  honneurs,  par  son 
oncle  Sandjar.  11  mourut  à 11a- 
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madan,  le  7 septembre  n3i  , à 
l’âge  de  28  ans. 

MAHMOUD  (Gaixtu  Eddtn), 
cinquième  et  dernier  sultan  de  la 
dynastie  des  Ghaurides,  succéda 
en  602  ( 1 20C  avant  J.-C.},  a son 
oncle  Schehab-Eddyu.  Il  vivait 
heureux  et  paisible  à Firmit- 
Couli , dans  le  Ghauristan  , lors- 
qu’il fut  attaqué  par  Mohammed, 
sultan  du  kharizme.  Il  fut  fait 
prisonnier  et  mis  à mort,  l’an 
ti  1 5 de  l’hégirc  ( 1 208-9  Jésus- 
Christ). 

MAHMOUD  II  (Nassib  Eddvn)  , 
oncle  du  sultan  Massoud  Ala-Ed- 
dyn,  fut  salué  empereur  d’une 
grande  partie  delTndostaa,  l’an 
de  l’hégire  G J4  , aussitôt  après  la 
déposition  de  son  neveu  , dont  le 
châtiment  fut  pour  lui  un  exemple 
profitable.  Il  fut  toujours  affable  , 
juste,  charitable , et  joignait  à ces 
qualités  la  science  et  la  bravoure  ; 
tenant  un  juste  milieu  entre  le 
despotisme  et  la  faiblesse.  11  se  fit 
aimer  et  craindre , et  réduisit  plu- 
sieurs provinces  qui  avaient  tenté 
de  sc  soustraire  à son  gouverne- 
ment. Personne,  sous  sou  règne , 
n’osa  secouer  le  joug  de  l’obéis- 
sance. On  lui  reproche  seulement 
son  fanatisme  religieux,  mais  te 
qui  est  une  tache  à nos  regards  est 
unevertuuiixyeuxdc.iMusulmans. 
Peu  de  princes  ont  plus  détruit 
de  temples  et  renversé  plus  d’i- 
doles. Il  imposa  même  un  tribut 
sur  chaque  Indien  idolâtre  pour 
le  porter  a embrasser  la  religion 
de  Mahomet.  Voici  quelques  pni- 
licularités  qui  caractérisèrent  ce 
grand  prince.  Il  nu  souffrit  jamais 
que  su  femme  eftt  des  domesti- 
ques : c’est  elle  qui  lui  apprêtait 
journellement  scs  repas,  u Dieu  , 
lui  disait-il,  a fait  tout  le  monde 
pour  truvuiller;  moi-mciiie  je  ne 
suis  empereur  que  pour  veiller  u 
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Ah  l'élhalé  des  peuples  qu'il  m’a 
confiés  , et  pour  leur  distribuer 
les  richesse»  dont  il  m’a  lit  il  le 
dépositaire.  » Il  copiait  l’Alroran 
dans  ses  nioincns  de  loisir,  et  vi- 
vait uniquement  du  produit  de  ce 
travail,  croyant  que  l’empire  ne 
«tonne  point  à celui  qui  le  pos- 
sède le  droit  de  vivre  du  bien 
d'autrui.  Il  régna  20  ans,  et  mou- 
rut l'an  (5G4  de  1 hégire  , le  an  fé- 
vrier 1266,  emportant  le»  regrets 
de  tous  les  gens  de  bien,  mais 
surtout  des  pauvres,  dont  il  était 
l’ami  et  le  soutien. 

MAHMOUD  SCHAH  111  (Nxs- 
sih  Eodtr),  trente-neuvième  em- 
pereur de  riudostau  , était  fil» 
de  Mohammed  111.  Il  tnuMa  sur 
le  trône  de  Dclliy , au  mois  d'avril 
1 094  » après  la  mort  de  son  frère 
Houiiiayoun  Iscander  Schuh,  qui 
tn 'avait  régné  que  45  jours,  lue 
anarchie  complète  signala  le  com- 
mencement de  son  règne.  Le  la- 
ineux Tamerlan  vint  alors  fondre 
sur  l'Iiidnstan,  vainquit  Mah- 
moud , et  le  chassa  de  ses  états. 
Mahmoud  remonta  sur  le  trône  à 
la  fin  de  l'année  i4°4>  mai»  il  *e 
rendit  odieux  par  sa  conduite  hau- 
taine et  par  son  indolence.  Il  mou- 
rut en  8x5  (mars  i4i3). 

MAHMOUD  (sultan  Kn»x), 
issu  d’Oktaî,  fils  de  Gengiskh.m, 
fut  placé  sur  le  trône  de  Samar- 
cande, l’an  790  de  l'hégire  ( 1088 
de  J.-C.  ) , par  Tamerlan  , qui  ne 
lui  laissa  qu’une  autorité  secon- 
daire. Mahmoud  était  plein  de 
valeur,  et  se  distingua  dans  la  plu- 
part des  expéditions  de  Tatucr- 
lan.  Il  mourut  dans  l'A»ie  mineu- 
re , vers  le  commencement  de 
l'année  8o5  ( 1402).  Selou  Abonl 
Ghazj,  il  fut  mis  à mort  par  or- 
dre de.  Tamerlan. 

MAHMOUD  (las  Fxbadj),  im- 
posteur arabe  , parut  ;i  Sainarrab 
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sons  le  règne  du  calife  Motavrak- 
hel,  qui  avait  fixé  son  séjour  dans 
cette  ville.  Il  voulut  se  faire  pas- 
ser pour  Moïse , et  se  fit  quelques 
partisans.  Le  calife  fil  arrêter  ce» 
fanatiques  et  les  condamna  à 1111e 
prison  perpétuelle.  Quant  à Mah- 
moud, il  péril  d'une  manière  bi- 
zarre ; chacun  de  ses  sectateurs 
reçut  ordre  de  lui  donner  dix 
coups  de  poing  sur  la  tête  ; ils 
étaient  au  nombre  de  vingt-sept. 
Mahmoud  expira  sous  leurs  coups, 
l’ail  de  l’hég.  23:)(b4q-5o  de  J.-C.). 
MAHMOUDY  ( Cheikh  ax)  , 

1 cinquième  sultan  d'Egypte , de  la 
dynastie  des  Mamelouks  eirc;i»«- 
sieus,  fut  d’abord escklvc  du  sultan 
R.uknk,  qui  lui  donna  la  libelle. 

I et  le  fit  pusscr  par  tous  le»  grade» 
! de  1a  111  il i,  e des  Mamelouk».  Data* 
la  suite,  il  fut  nommé  gouverneur 
I de  Tripoli , «t  déploya  beaucoup 
I de  courage  contre  les  Tartares.  A 
] force  d'intrigue»  et  de  menées  de 
toute  espèce , Mahinvudy  parvint 
à s'élever  au  trône  d’Egypte.  Il 
I ramena  la  paix  dans  ce  royaume, 
j »c  rendit  redoutable  à ses  voisins, 
et  chercha  à rétablir  la  discipline 
militaire.  Il  mourut  au  Caire  . en 
824  (1421).  après  avoir  régyié 
huit  ans  et  demi.  Ce  fut  un  des 
meilleurs  Souverains  de  l’Egypte, 
MAHOMET  ou  MOHAMMED 
(Loué  ou  Glorifié ) , législateur 
des  musulmans,  fondateur  de  l'is- 
lamisme et  de  l’empire  des  Arabes, 
né  à la  Mecque,  le  10  novembic 
5^0  »de  J.-C.  , selon  l'opinion 
commune.  Il  était  de  la  tribu  de 
Koraï-ch , la  plu*  noble  parmi 
les  Arabes  , puisqu’elle  descendait 
en  ligne  directe  d’ismacl,  fils  d’A- 
brnhdin . et  de  la  famille  d’H usent, 
prince  de  celte  tribu , et  de  la 
ville  de  la  Mecque  . gardien  héré- 
ditaire de  lu  Caahnh  , ou  maison 
saiulc  , temple  büli  dans  ccttc 


sosie 


M A II  O 

tiile,  et  fondé,  dit-on,  par  re 
saint  patriarche  , et  l’objet  de  la 
-vénération  de  tons  les  habituas 
Idolâtres  de  l’Arabie.  Amenait,  sa 
mère  , la  plus  belle  et  la  pins  ver- 
tueuse femme  de  la  tribu,  devint 
veuve  deux  ans  après  la  naissance 
de  cet  enfant,  destiné  â être  l’au- 
teur d’une  religion  qui  s’est  étèn 
duc  depuis  le  détroit  de  Cibrulttr 
jusqu’aux  Indes,  et  le  fondateur 
d’un  empire  dont  les  débris  ont 
formé  trois  monarchies  puissantes. 
A l’âge  de  vingt  ans,  le  jeune 
Mahomet  s'engagea  dans  les  èara- 
viinos  qui  négociaient  de  la  Mec- 
que à Damas.  Ces  voyage*  n'aug- 
luentèreut  point  sa  fortune,  mais 
ils  augmentèrent  ses  lumières.  De 
retour  à la  Mecque  , une  femme 
riche,  nommée  Kh.idydjah,  veuve 
d’un  marchand,  le  prit  pour  con- 
duire son  négoce,  et  l’épousa  trois 
uns  après.  Mahomet  était  alors  à 
la  fleur  de  son  âge  ; sa  physiono- 
mie spirituelle,  le  feu  de  ses  yeux, 
un  air  imposant  et  tout  à l.i  fois 
persuasif,  sou  désintéressement 
et  sa  modestie,  lui  gagnèrent  le 
<ieu r de  ‘son  épouse.  Elle  lui 
fit  une  donation  de  tous  ses 
biens.  Mahomet  , parvenu  à un 
état  dont  il  n'aurait  jamais  osé  se 
flatter,  résolut  de  devenir  le  chef 
de  sa  nation  ; il  jugea  qu’il  n’y 
avait  point  de  voie  plus  sûre  pour 
parvenir  A sou  but  que  celle  de  lu 
religion.  Comme  il  avait  rgjnar- 
qué  dans  ses  voyages  en  Egypte  » 
eu  Palestine,  en  Syrie  , et  ailleurs, 
une  inGuité  de  sectes  qui  se  déchi- 
raient mutuellement,  il  crut  pou- 
voir les  réunir  en  inventant  une 
nouvelle  religion  qui  eût  quelque 
chose  de  commun  avec  toutes 
celles  qu’il  prétendait  détruire. On 
croit  qu’il  fut  aidé  dans  son  projet 
par  Balyras,  jacohite.  par  Sergitis, 
Druinc  uestoricn,  et  par  quelques 
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juifs.  A l’Age  de  joar»s.  il  commença 
de  se  donner poor  prophète.  Il  fei- 
gnit des  révélations,  il  parla  ta 
inspiré,  persuada  d’abord  sa  fem- 
me et  huit  autres  persunties.  Se» 
disciples  eu  firent  d autres  ; et  eu 
moins  de  trois  ans  il  en  eut  près, 
de  cinquante,  disposés  à mourir 
pour  su  doctrine.  Il  lui  fallait  des 
miracles.  Le  nouveau  prophète . 
trouva,  «laits  lesaltaqtiesfréqueii- 
les  d'épilepsie,  auxquelles  il  était 
sujet,  de  quoi  confirmer  l’opinion 
de  son  commerce  avec  le  ciel.  Il 
lit  pusser  le  temps  de  ses  acrès 
pour  celui  que  l’Être  Suprême  des- 
tinait à l’instruire,  et  ses  convul- 
sions pour  l'effet  des  vives  impres- 
sions de  la  gloire  du  ministre  que 
la  Divinité  lui  envoyait.  A l’enten- 
dre, l'auge  Gabriel  l'avait  conduit, 
sur  un  âne,  de  la  Mecque  à Jéru- 
salem, où,  après  lui  aTuir  montré 
tous  les  Saints  et  tous  les  patriar- 
ches depuis  Adam,  il  l'avait  ra- 
mené la  même  nuit  à la  Mecque. 
Il  se  forma  une  conjuration  con- 
tre lui  ; il  fut  contraint  de  quitter 
le  lien  de  sa  naissance  pour  se 
sauver  à Médiuo.  Cette  retraite 
fut  l'epoque  de  sa  gloire,  et  de  la 
fondation  de  son  empire  et  de  sa 
religion.  C’est  ce  que  l’on  nommai 
hégire,  c'est-à-dire  fuite  ou  per- 
sécution. Cette  ère  commenc© 
avec  le  premier  jour  demohareuu 
premier  mois  de  l’année  musul- 
mane, et  ce  jour  correspond  au 
vendredi  îG  juillej  de  l’an  Gau  do 
J.-C.  Le  prophète  fugitif  devint 
conquérant.  Il  défendit  ù ses  di>- 
ciples  de  disputer  sur  sa  doctrine 
avec  les  étrangers,  et  leur  ordonna 
de  ne  répondre  aux  objections  des 
contradicteurs  que  par  le  glaive. 
Il  disait  que  « chaque  prophète 
avait  son  caractère  ; que  relui  d© 
Jésus-Christ  avait  élu  la  douceur, 
ot  que  le  sien  était  la  force.  • Pour 
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agir  suivant  sus  principes,  il  leva 
des  troupes  qui  appuyèrent  sa 
mission.  Les  juifs  arabes  , plus 
opiniâtres  que  les  autres,  furent 
un  des  principaux  objets  de  sa  fu- 
reur. Son  courage  et  sa  bonne  for- 
tune le  rendirent  maître  de  leurs 
places  fortes.  Après  les  avoir  Sub- 
jugués, il  en  fit  mourir  plusieurs, 
.vendit  les  autres  comme  des  es- 
claves, et  distribua  leurs  biens  à 
scs  soldats.  {F oyez  Abbas  et  Ab- 
dallah.)l.a  victoire  qu'il  remporta 
en  Gaç,  Tut  suivie  d’un  traité  qui 
lui  procura  un  libre  accès  à la 
Mecque.  Il  choisit  cette  ville  pour 
le  lieu  où  ses  sectateurs  feraient 
dans  la  suite  leur  pèlerinage.  Ce 
pèlerinage  faisait  déjà  une  partie 
de  l’ancien  culte  des  Arabes -ido- 
lâtres, qui  y allaient  une  fois  tous 
les  ans  adorer  leurs  divinités,  dans 
un  temple  aussi  renommé  parmi 
eux  que  celui  de  Delphes  l’était 
chez  les  Grecs.  Mahomet,  fier  de 
ses  premiers  succès,  se  fit  décla- 
rer roi,  sans  renoncerait  caractè- 
re de  chef  delà  religion.  Cet  apô- 
tre sanguinaire  ayant  augmenté 
ses  forces  . et  oubliant  la  trêve 
qu’il  avait  faite  deux  ans  aupara- 
vant avec  les  habilans  de  la  Mec- 
que, met  le  siège  devant  cette 
ville,  l’emporte  de  force,  et,  le 
fer  et  la  (lamine  à la  main,  donne 
aux  vaincus  le  choix  de  sa  religion 
ou  de  la  mort.  On  passe  au  fil  de 
l’épée  tous  ceux  qui  résistent.  Le 
vainqueur,  maître  de  l’Arabie,  et 
redoutable  à tous  ses  voisins,  se 
crut  assez  fort  pour  étendre  ses 
conquêtes  et  sa  religion  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Perses.  Il  com- 
menta par  attaquer  la  Syrie , sou- 
mise alors  à l’empereur  Héraclius, 
prit  quelques  villes,  et  rendit  tri- 
butaires les  princes  de  Dauma  et 
de  Deylc.  Ce  fut  par  ces  exploits 
qu’il  termina  toutes  les  guerres  j 
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où  il  avait  commandé  en  person- 
ne, et  où  il  nvait  montré  l’intré- 
pidité d’Alexandre.  Scs  généraux, 
aussi  heureux  que  lui , accrurent 
encore  ses  conquêtes,  et  lui  sou- 
mirent tout  le  n.'iys  à quatre  cents 
lieues  de  Médine,  tant  au  levant 
qu’au  midi.  C'est  ainsi  que  Maho- 
met. de  simple  marchand  de  cha- 
meaux. devint  un  des  plus  puis— 
sans  monarques  de  l'Asie.  Il  ne 
jouit  pas  long-temps  dt|  fruit  de 
ses  succès.  Il  s'était  toujours  res- 
senti d'un  poison  qu'il  avait  pris 
autrefois,  line  juive,  /.einab,  sœur 
de  M.irhah  . commandant  d’un 
château  appartenant  à cette  na- 
tion, et  qu'Ali  avait  fendu  d’un 
coup  de  sabre,  voulant  éprouver 
s’il  était  vraiment  prophète  , em- 
poisonna une  épaule  de  mouton 
qu'on  devait  lui  servir.  Le  fonda- 
teur du  mahométisme  ne  s’aper- 
çut que  la  viande  était  empoison- 
née qu’uprès  en  avoir  mangé  un 
morceau  , et  aprèsavoirvu  tomber 
mort  un  de  scs  ollicicrs  qui  en 
avait  mangé.  Les  impressions  du 
poison  le  minèrent  peu  à peu.  Il 
fut  attaqué  d’uuc  fièvrc'violente , 
qui  l’emporta  un  lundi  i3'  rahy, 
i"  de  la  ii*  année  de  l’hégire  ( H 
juin  Gôa  de  J.-C.)  , à l’âge  de  G3 
ans,  et  la  vingt-troisième  année 
depuis  qu’il  nvait  pris  la  qualité 
de  prophète.  Il  venait  de  jeter  les 
fondemens  d’un  empire  qqi,  dans 
l’espace  de  90  aunées , embrassa 
plu»  de  pays  que  les  Romains, 
malgré  leurs  vertus  guerrières, 
n’en  avaient  conquis  pendant  huit 
siècles,  et  avoir  établi  une  religion 
qui  domine  encore  aujourd'hui 
sur  la  moitié  de  l'ancien  monde. 
Sa  mort  fui  l’occasion  d’ime  grande 
dispute  entre  ses  disciples.  Omar, 
qui  de  son  persécuteur  était  de-* 
venu  son  apôtre  « déclara,  le  sabre 
à la  muin  , que  le  prophète  de 
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Ltjeu  ne  pouvait  pas  mourir.  Il 
soutint  qu’il  était  disparu  comme 
Moyse  et  comme  Elie,  et  jura 
qu’il  mettrait  en  pièces  quicon- 
que oserait  soutenir  le  contraire. 
Il  fallut  qu'Abnubekcr  lui  prouvât 
par  le  fait  que  leur  maître  était 
mort  ; et  par  plusieurs  passages 
de  l’Alcornn  qu’il  devait  mourir. 
Mahomet  fut  enterré  dans  la  cham- 
bre d’une  de.  scs  femmes,  et  sous 
le  lit  où  il  était  mort.  C’est  une 
erreur  populaire  de  croire  qu’il 
est  suspendu  dans  un  coffre  de  fer , 
qu'une  ou  plusieurs  pierres  d’ai- 
mant tiennent  élevé  au  haut  de  la 
grande  mosquée  de  Médine.  Son 
tombeau  se  voit  encore  aujour- 
d’hui à l’un  des  angles  de  ce  tem- 
ple ; c’est  un  cône  de  pierre  placé 
dans  une  chapelle,  dont  l'entrée 
est  défendue  aux  profanes  par  de 
gros  barreaux  de  fer.  Mahomet 
était  de  moyenne  taille  et  d’un 
tempérament  sanguin.  Il  avait  la 
tête  grosse,  le  teint  basané,  mais 
animé  par  de  vives  couleurs  , les 
traits  réguliers  et  fortement  pro- 
noncés ; ses  yeux  étaient  grands, 
noirs  et  pleins  de  feu  , son  front 
large  et  un  peu  avancé,  son  nez 
aquilin,  ses  joues  pleines,  le  con- 
tour de  la  mâchoire  bien  propor- 
tionné. Su  bouebe  était  grande, 
ses  dents  blanches  et  un  peu  écar- 
tées. Sesehcveux  noirset  sa  barbe 
épaisse  commençaient  à blanchir  ; 
il  avait  un  petit  signe  noir  à la 
lèvre  inférieure,  et  entre  les  sour- 
cils une  veine  qui  s’enflait  lors- 
qu’il se  mettait  eu  colère.  Sa  phy- 
sionomie était  douce  et  majes- 
tueuse , et  sa  démarche  aisée  mal- 
gré son  embonpoint.  Ses  os  étaient 
gros  et  solides  ; il  avait  l’ouïe  fine, 
la  voix  belle  et  sonore  , et  entre 
les  deux  épaules  une  loupe  que 
les  mahoinétuns  appellent  le  sceau 
de  la  prophétie,  et  qui  disparut 
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après  sa  mort.  Le  livre  qui  con- 
tient les  dogmes  et  les  précepte» 
du  mahométisme  s’appelle  VAl- 
coran.  Les  diverses  parties  du 
Coran  furent  recueillies  par  les 
disciples  du  prophète , à mesure 
qu’elles  sortaient  de  sa  bouche  ; 
ils  les  écrivaient  sur  des  feuilles 
de  palmier  ou  sur  des  os  plats,  et 
les  déposaient  sans  ordre  dans  un 
coffre , dont  la  garde  était  con- 
fiée à une  de  scs  femmes.  Deux 
ans  après  la  mort  du  prophète  , 
Abourfiekr,  qui  succéda  A son  au- 
torité sous  le  nom  de  calife  ou 
vicaire,  rassembla  tous  ces  frag- 
mens,  et  n'en  forma  qu’un  seul 
corps  d’ouvrage.  II  fut  encore  revu 
par  Othmau  , troisième  calife  , 
qui  avait  été  secrétaire  de  Maho- 
met. Cet  écrit,  si  vanté  par  les 
Arabes  ( Voyrz  Caab  et  IIamza), 
est  une  rapsodie  de  Gooo  vers  , 
sans  ordre . sans  liaison , sans  art. 
Les  contradictions , les  absurdités, 
les  anachronismes  y abondent.  Le 
style,  quoiqu’ampoulé  et  entière- 
ment dans  le  goût  oriental  , offre 
de  temps  en  .temps  quelques  mor- 
ceaux touchans  et  sublimes.  Il  est 
divisé  en  quatre  parties,  et  cha- 
que partie  en  plusieurs  chapitres 
distingués  par  des  litres  singu- 
liers, tels  que  celui  de  la  Mou- 
che, de  l’Araignée,  de  la  Vache, 
etc.  Toute  la  théologie  du  législa- 
teur des  Arabes  se  réduit  à trois 
points  principaux.  Le  premier  est 
d’admettre  l’existence  et  l’unitc 
absolue  de  Dieu.  Le  deuxième  est 
de  croire  que  Dieu,  créateur  uni- 
versel et  tôut-puissant , connaît 
toutes  choses,  punit  le  vice,  et 
récompense  la  vertu  , non-seule- 
ment dans  cette  vie,  mais  encore 
après  la  mort.  Le  troisième  est  de 
croire  que  Dieu  , regardant  d’un 
œil  de  miséricorde  les  hommes 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l’i- 
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dolitlrie,  a snsi  ilé  son  prophète 
Mahomet  pour  leur  apprt  nürc  les 
moyens  de  parvenir  à la  récom- 
pense des  bons  , et  d’év  iter  les 
supplices  des  méchans.  Il  adopta, 
comme  l'on  voit  , une  grande 
partie  de»  vérités  fondamentales 
du  christianisme.  Il  prétendait  que 
la  religion  qu'il  enseignait  n'était 
pas  nouvelle  , mais  qu'elle  était 
celle  iPAbrah  un  et  d'Isuiaët,  plus 
«iicieniie , disait-il,  que  celle  des 
juifs  et  des  chrétiens.  Outre  les 
prophètes  de  l'Ancien  Testament, 
il  reconnaissait  Jésus,  lils  de  Ma- 
rie , né  d’elle  quoique  vierge,  j 
messie  , verbe  et  esprit  de  Dieu , 
mais  non  pas  son  fils,  li'élait,  { 
suivant  lui,  mécoituailre  la  sim-  i 
plicité  de  l'Etre  divin  que  du  don-  j 
ner  nu  père  un  fils  et  un  esprit  au-  i 
tre  que  lui-même.  Quoiqu'il  eût  I; 
beaucoup  puisé  dans  la  religion  | 
des  juifs  et  de»  chrétiens,  il  haïs- 
sait cependant  les  uns  et  les  au- 
’ très  : les  juifs  , parce  qu'ils  se 
croyaient  le  premier  peuple  du 
monde,  parce  qu'ils  méprisaient 
les  autres  nations,  et  qu'il»  exer- 
çaient contre  elles  des  usures 
énormes:  lescliréliens,parce  qu’ils 
étaient  sans  cesse  divisés  entre 
eux , quoique  Jésus  leur  eût  recom- 
mandé la  paix  et  1'uuiou.  Il  impu- 
tait aux  uns  et  aux  autres  la  cor- 
ruption des  Écritures,  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  Lu  cir- 
concision, les  oblations,  la  prière  j 
cinq  lois  par  jour,  l’abstinence  du 
vin,  des  liqueurs,  du  sang,  de  la 
chair  de  porc  , le  jeûne  du  mois  | 
rntnadhan , et  la  sanctiGcation  du  ‘ 
vendredi , furent  les  pratiques  ex-  (j 
térieures  de  sa  religion.  Il  pro- 
posa  pour  récompense  A ceux  qui  i| 
la  suivraient  un  lieu  de  délices,  || 
où  l’ame  serait  enivrée  de  tons  jj 
les  plaisir»1  spirituels  , et  oû  le 
corps,  ressuscité  avec  ses  Se  iis,  j| 
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! goûterait  toutes  le»  voluptés  qui 
lui  sont  propres.  Lu  homme  qui 
proposait  pour  |>oiadis  un  sérail 
lie  pouvait  que  se  faire  des  prosé- 
lyte»,’ surtout  dans  un  pays  où  le 
j cHuiat  inspire  la  volupté.  Il  n'r  a 
j jvoiiil  de  religion  ni  de  gotm-rne- 
J ment,  qui  soit  moins  favorable 
h au  sexe  que  le  mahométisme. 

L'auteur  de  ce  culte  accorde  aux 
j hommes  la  permission  d’avoir  pln- 
I sieurs  femmes  , de  les  battre  quand 
) elles  ii"  voudront  pas  obéir,  et  du 
h:»  répudier  si  elles  viennent  ù 
déplaire  ; nuis  il  ne  permet  pas 
aux  femmes  de  quitter  des  mari» 
lâclieux.  à moins  qu'il»  u'y  con- 
sentent. Il  ordonne  qu’une  fem- 
me répudiée  ne  pourra  se  re- 
marier que  deux  foi»  ; et  si  elle 
est  répudiée  de  son  troisième  ma- 
ri, et  que  le  premier  ne  veuille 
point  la  reprendre,  elle  doit  re- 
noncer ail  mariage.  Il  veut  que 
le»  femmes  soient  toujours  voi- 
lées, et  qu’on  ne  leur  voie  pas 
même  le  cou  ni  les  pieds.  En  un 
i,  mot,  toute»  les  lois,  ù l’égard  do 
ccttc  moitié  du  genre  humain, 
qui  dans  nos  pays  gouverne  l’uu- 
ire,  sont  dures,  injustes,  et  très-1 

I incommodes.  L'Alcoran  est  si 
respecté  des  mahoraétans,  qu’un 
juif  ou  un  chrétien  qui  y porte- 
| rail  la  main,  n’éviterait  la  mort 
| qu'en  embrassant  leur  croyance  ; 

I et  qu’un  musulman  même  ( nom 
qui  signifie  vrai-croyant)  serait 
j puni  avec  la  même  rigueur,  s'il  y 
I louchait  sans  s'être  lavé  lés  mains. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du 
Mahomet,  on  publia  plus  de  deux 
[ cents  commentaires  sur  ce  livre. 
.Ilahovia,  calife  de  Babyloue  . fit. 
une  assemblée  à Damas  .‘ pour 
concilier  tant  d’opinions  différen- 
tes-; mais,  u’y  pouvant  réussir,' il 
choisit  dans  l'assemblée  six  des- 
plu»  habile*  rxiahométans , ipi'il 
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chargea  d écrire  ce  qu’ils  y juge- 
raient de  plu$  raisonnable.  Leurs 
six  ouvrages  fifre nt  compilés  avec 
soin,  et  tous  les  autres  ayant  été 
détruits  par  le  l'eu,  ou  défendit, 
sous  de  rigoureuses  peines,  d’c- 
crire  contre  l’autorité  de  cette 
compilation.  Paganiui  avait  im- 
primé à Venise,  vers  l’an  i53o, 
le  Coran  arabe  ; mais  toute  l’édi- 
tion fut  brûlée  par  ordre  du  pape. 
Les  uolices  qui  en  restent  sont  ti- 
rées d’un  ouvrage  rare,  intitulé 
Introiluclio  in  chaldpïcam  Linr 
g uam  syriacam  ali/  ut  arineni- 
cam , et  ifccctn  alias,  Tcseo 
Ambrosio  auotore , L’a  vie,  i53<), 
in-q*.  La  meilleure  édition  de 
VAlcoran  est  celle  de  Mnracci, 
'en  arabe  et  eu  latin,  a vol.  in- 
fol. , Padoup  , 1G98 , uvec  des  no- 
tes. :II  y eri  a une  bonne  traduc- 
tion anglaise,  in- 4* , par  Sale, 
avec  une  introduction  curieuse, 
dont  on  a enrichi  notre  langue, 
et  des  notes  critiques,  où  il  cor- 
rige quelquefois  Maracci,  et  où  il 
se  trompe  quelquefois  lui-même, 
f y oyez  Sale.  ) Duryer  en  a 
donné  une  version  française  à La 
Haye,  i<>85,  in-ia.  Savary  a pu- 
blié une  version  plus  récente  (Pu- 
ris,  1798,  a vol.  in-8*),  sous  ce 
titre  : Le  Coran,  traduit  de  l’a- 
rabe. Ou  a réimprimé  à Amster- 
dam, 1770,  a vol.  in-ia,  la  tra- 
duction de  l'Alcoran  par  Duryer, 
et  on  y a joint  la  traduction  fran- 
çaise de  l'introduction  de  Sale, 
1783.  A la  tête  de  la  traduction 
de  Savary,  il  y a une  Viede  Ma- 
homet, où  cet  homme  célèbre  est 
un  peu  flatté  ; uny  fait  un  grand 
éloge  de-son,  courage  et  de  sa  po- 
litique, et  l'on  glisse  sur  suu  fa- 
natisme violent  et  sanguinaire. 
«Sale,  dit  Voltaire  . veut  faire 
regarder  Mahomet  comme  un  Nu- 
uia  et  comme  uu  Thésée.  J'avoue 

...  ^ C • . . 
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qu'il  faudrait  le  respecter,  si,  né 
prince  légitime  , ou  appelé  au 
gouvernement  par  le  suU'rage  des 
siens,  il  avait  donné  des  lois  pai- 
sibles comme  Numu,  ou  défeudu 
ses  compatriotes  , comme  ou  le 
dit  de  Thésée.  Mais  qu’un  mar- 
chand de  chameaux  excite  une 
sédition  dans  sa  bourgade;  qu’as- 
socié à quelques  malheureux  Co- 
raïscbiles,  il  leur  persuade  qu’il 
s’entretient  avec  l’ange  Gabriel  ; 

. qu’il  se  vante  d’avuif  été  ravi  an 
I ciel , et  d’y  avoir  reçu  une  partie, 
de  ce  livre  inintelligible,  qui  fait 
frémir  le  sens  commun  J chaque, 
page  ; que,  pour  faire  respecter 
ce  livre,  il  porte  dans  sa  patrie  le. 
fer  et  )a  flamme  ; qu’il  égorge  les 
pères  ; qu’il,  ravisse  les  filles  ; qu’il 
donne  aux  vaincus  le  choix  de  sa 
religion  ou  de  la  mort  : c’est  as- 
surément ce  que  nul  homme  ne 
peut  excuser,  à,  moins  qu’il  ne 
suit  ué  Turc  , et  que  la  supersti- 
tion n’étouil'e  en  loi  toute  lumière 
naturelle.  » Il  y a aussi  une  ver- 
sion de  l'Alcoran  en  italien , qu’on 
attribue  à André  Arrivabène,  Ve- 
nise, i347,  i»-4".  Elle  11’est  pas 
plus  exacte  que  la  traduction  de 
Duryer,  pleine  de  contre-sens. 
D’uilleurs,  comme  il  a inséré  dans 
le  texte  les  rêveries  et  les  fables 
des  dévots  et  des  commentateurs 
mystiques  du  mahométisme,  ou 
ne  peut  distinguer  dans  cette  tra- 
j , ductiou  ce  qui  est  de  Mahomet , 
d’avec  les  additions  et  les  imagi- 
nations de  ses  sectateurs  xéles. 
On  fait  encore  .Mahomet  auteur 
d'un  Traité  conclu  à Médine  avec 
les  chrétiens,  intitulé  Teslamen- 
tum  cl  pactionts  initie,  inter, 
Mukammrduin  et  christiaiue 
fiiUi  cu/torcs,  imprimé  à Paris, 
en  latin  et  en  arabe  , eu  i63o  ; 
mais  cet  ouvrage  parait  supposé. 
Uoltinger,  duus  son  liistoiro 
21 
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orientale,  page  a/|8,  a renfermé 
dan?  quarante  aphorismes  ou  sen- 
tences toute  la  morale  de  l’Alco- 
ran.  Albert  AVidmanstadius  a ex- 
pliqué la  théologie  de  Mahomet 
dan»  un  Dialogue  latin  , curieux 
et  péu  commun,  imprimé  l'ati 
i34o,  in~4*.  Les  principaux  ou- 
vrages qui  concernent  le  prophète 
des  musulmans  sont  : I.  Vie  de 
Mahomet,  par  Prideaux  , >6g7, 
in-8*.  II.  La  rie  du  même  , par 
Gagnier , Amsterdam,  173a,  3 
vol.  in-ia.  III.  La  Vie  de  Ma- 
homet, arec  des  réflexions,  par 
Boulainvilliers , Londres,  1750, 
in-8*  ; Amsterdam , 1731.  IV.  line 
dernière  publiée  en  1780  parTor- 
pin,  3 roi.  in-ia.  Dans  son  Pré- 
oie  historique  sur  les  Maures  , 
il  la  tête  du  roman  de  Gonzalve 
de  Cordoue,  Florian  trace  un 
portrait  très-flatteur  de  Mahomet, 
et  il  s’attache  surtout , dans  Une 
des  notes,  A venger  sa  mémoire 
du  reproche  de  cruauté  dont  on 
l’a  flétrie.  Mahomet  est  le  héros 
de  l’un  des  chefs-d’œuvre  drama- 
tiques de  Voltaire.  Pour  sa  doc- 
trine, votjes  fteland  , De  Reli- 
gions M uhammrdicâ. 

MAHOMET  I",  5-  empe- 
reur des  Turcs  , fils  deBajatct  I", 
succéda  A son  frère  Moyse  , qu'il 
fit  mouriren  i4i3.  lise  rendit  re- 
commandable par  ses  victoires , 
par  sa  justice  et  par  sa  fidélité  A 
garder  intiolnbleitient  sa  parole. 
Il  fit  lever  le  siège  de  Bagdad  au 
priitce  de  Caramanie,  qui  fut  fait 
prisonnier.  Ce  prince  craignnit 
d’expier  par  le  dernier  supplice  ses 
fréquenle*  révoltes  ; Mahomet  le 
rassura  , eri  lui  disant  : « Tu  es 
vaincu  et  tu  fus  injusté  , je  suis 
ton  vnlnquèur  ét  je  veux  que  lu 
vives.  Cè  serait  tferblr  ma  gloire 
que  de  punir  un  infâme  comme 
lui.  Ton  ime  perfide  t’a  porté  A 
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violer  la  foique  tum’avaisdonnée; 
la  mienne  m'inspire  des  senti- 
1110 11s  plus  magnanimes  et  plus 
conformes  à la  majesté  de  mon 
nom......  » Mahomet  rétablit  la 

gloire  de  l’empire  ottoman,  ébran- 
lé parles  ravages  de  Tamerlan  et 
par  les  guerres  civiles.’  Il  remit  le 
1 l’ont  et  la  Cappaducc  sous  son 
uhéissance  , subjugua  la  Servie  , 
avec  une  partie  de  l’Esclavonicet 
de  la  Macédoine,  et  rendit  les  Va- 
luques-iributaires.  Mais  il  vécut 
eh  paix  avec  l’empereur  Manuel 
Paléologuc  , et  lui  rendit  les  pla- 
cés du  Pont-Euxin  , de  la  Pro- 
pontide  et  de  la  ThesSalie , que 
ses  prédécesseurs  lui  avaient  en- 
levées. Il  établit  le  siège  de  son 
empire  A Andrinopte,  et  mourut 
l’an  8a4  de  l’hégirc  Je  J. -C.,t4ai, 
A 4/  ans. 

MAHOMET  II  , 7*  empereur 
deS  Turcs,  surnommé  Bousrouk, 
c’est-à-dire  le  Grand  , né  à An- 
drinople  le  94  mars  i43o, succéda 
A son  père  Amuratll  en  i45i.  Il 
pensa  aussitôt  A faire  la  guerre  aux 
Grecs,  et  assiégea  Constantinople. 
Dès  les  premiers  jours  du  mois 
d’avril  i433  , la  campagne  fut 
couverte  de  soldats, qui  pressèrent 
lu  ville  par  terre  , tandis  qu’une 
flotte  de  3oo  galères  et  de  aoo  pe- 
tits vaisseaux  la  serraientparmer. 
Ces  navires  ne  pouvaient  entrer 
dans  le  port  , fermé  par  les  plus 
l^ibrtes  chaînes  de  fer,  et  défendu 
avec  avantage.  Mahomet  fait  cou- 
vrir deux  lieues  de  chemin  de 
planches  dé  sapin  enduites  de  suif 
eide  graisse,  disposées  comme  la 
crèche  d’un  vutsSeau.  Il  fait  tirer 
A force  de  machines  ét  de  bras, 
80  galèrei  et  70  allègesdudétroit, 
qu’il  fait  glisser  sur  cés  planches. 
Tout  ce  grand  travail  s’exécuteen 
peu  de  jours.  Les  assiégés  furent 
aussi  surpris  qu’affligéé  de  voir  une 
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flotte  entière  descendre  de  lu  terre 
dan»  le  port.  Un  pont  de  bateaux  tut 
construit  ù leur  vue  , et  servit  A 
l’établisse  ment  d'une  batterie  de 
canons.  Les  Grecs  ne  laissèrent 
pas  de  se  défendre  avec  courage; 
mais  leur  empereur  Constantin- 
Dracosès  ayant  été  tué  dans  une 
attaque  , il  n’y  eut  plus  de  résis* 
tance  dans  la  ville  , qui  fut  en  un 
iostant  remplie  de  Turcs.  Les  sol- 
dats effrénés  pillent,  vicient,  mas- 
sacrent. Si  l’on  eu  croit  quelques 
historiens,  pendant  lesaede  Cons- 
tantinople , un  bâcha  conduisit  A 
Mahomet  une  jeune  princesse 
nommée  Irène , que  ses  grâces 
innocentes  avaient  sauvée  du 
carnage.  A la  vue  du  destructeur 
de  sa  patrie , ses  yeux  se  mouil- 
lèrent de  pleurs  ; elle  chancela 
devant  lui.  Sa  tendre  jeunesse  , 
ses  sanglots, ses  larmes,  relevaient 
sa  beauté.  Mahomet  , immobile 
et  saisi,  la  contempla  ; et  bientôt, 
impatient  de  satisfaire  sabrutalité, 
il  s’en  empara  sans  respect  pour 
sa  vertu  , et  se  livra  pendant  trois 
jours  entiersA  tout  l’emportement 
de  sa  passion.  Quelques  janis- 
saires , indignés , en  murmurè- 
rent ; un  visir  osa  même  le  lui  re- 
procher. Mahomet  aussitôt  lit 
venirsa  captive  devant  les  ofliciers 
de  sa  garde  , et  la  saisissant  par 
les  cheveux,  il  lui  trancha  la  tête, 
en  disant  ces  paroles  : «C’est  ainsi 
que  Mahomet  en  use  avec  l’a- 
mour. • Cette  histoire,  rapportée 
sur  la  foi  du  moine  Bandelli,  est 
aujourd’hui  révoquée  en  doute. 
Le  vainqueur  , écoutant  enfin  la 
voix  de  la  nature  , arrêta  le  car- 
noge  , rendit  la  liberté  aux  pl  i- 
sonniers,  et  fit  luire  les  obsèques 
de  l’empereur  avec  une  pompe 
digue  de  son  rang;  mais  sôn ca- 
ractère cruel  reprit  bientôt  le  des- 
sus. ( Voyex-en  les  détails  dans 
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l'Histoire  de  la  décadence  de 
t‘ Empire  romain , par  Gibbon  , 
tome  18.  ) Trois  jours  après,  il  fit 
une  entrée  triomphante  dans  la 
ville,  distribua  des  largesses  et 
aux  vainqueurs  et  aux  vaincu,  , 
accorda  le  libre  exercice  de  lu  re- 
ligion à tout  le  monde  , installa 
lui-même  un  patriarche , et  lit 
de  Constantinople  la  capitale  do 
son  empire.  Celle  tille  lut  sous 
son  règne  une  des  plus  florissan- 
tes du  monde  ; mais  après  lui  la 
Grèce  devint  le  centre  de  la  bar- 
barie. Mahomet  possesseur  d* 
Constantinople  , envoya  son  ar- 
mée victorieuse  contre  Scander- 
berg,  roi  d’Albanie  , qui  la  dé- 
lit en  plusieurs  rencontres.  Une 
autre  armée  , sous  ses  ordres , 
pénétra  jusqu’au  Danube  , fct 
vint  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade ; mais  le  célèbre  Ilnniadb 
l’obligea  de  le  lever.  La  mort 
de  ce  grand  homme  ranima  lb 
courage  de  Mahomet,  il  s’em- 
para de  Corinthe  en  1438,  ren« 
dit  le  Péloponèse  tributaire  , et 
marcha  de  conquêtes  en  conquê- 
tes. En  1487  il  acheva  d’ètendrte 
son  empire,  par  la  prise  de  Sinô- 
ple  et  de  Trèbûonde  ,•  ët  de  la 
partie  delà  Cappndoee  qui  dépen- 
dait des  empereurs  Grecs.  Trcbi- 
xonde  était  depuis  l’ait  iao4  lfe 
siège  d’un  empire  fondé  par  les 
Comnène.  ( Voyez  David.  ) 'Lb 
conquérant  turc  vint  ensuite  sur 
la  mer  Noire  se  saisir  de  Cafl’a  , 
autrefois  Théodosie.....  Les  Vé4- 
niteus  curent  le  courage  de  dé- 
fier ses  armes.  Le  sultan  , irrité, 
fil  voeu  d’exterminer  tous  les  chtéi 
tiens  ; et  entendant  parler  «le  là 
cérémonie  darts  laquelle  lfe  «logé 
de  Venise  épouse  la  tnér  Atirft\f- 
que,  il  dit  « qu’il  l’envtrruit  bietU 
tôt  au  fond  dé  eett»  mèr  con  • 
sommer  son  mariage,  a l'ear 
ai* 


Digitized  by  Google 


8 >4  MA  H O 

exécuter  sou  dessein  , il  attaqua 
d'abord,  en  1470  , l’ile  de  Né- 
grepont , s'empara  deCalchis,  sa 
capitale  , la  livra  au  pillage  , et 
fit,  contre  su  promesse,  scier  par  le 
milieu  du  corps  le  gouverneur  Paul 
Erizxo  ou  Areizo.  Dix  ans  après  il 
envoya  une  grande  Huile  pour 
s’emparer  de  l’iie  de  Rhodes.  La  vi- 
goureuse résistance  des  chevaliers 
de  Saint-.leah  de  Jérusalem , 
jointe  à la  vuleur  de  Pierre  d’Au- 
busson  , leur  gnind-maiire  , 
obligea  les  intideles  à se  retirer, 
«près  avoir  perdu  près  de  dix 
mille  hommes  et  une  grande  quaii* 
tiléde  vaisseaux  et  de  galères.  Les 
Turcs  se  vengèrent  de  leur  dé- 
faite sur  laviile  d'ülrante  en  Ca- 
labre , qu’ils  prirent  après  dix- 
sept  jours  de  siège-. Le  gouverneur 
et  l'évêque lurent  misé  inortd’une 
manière  rruelle,  et  douze  mille  ha- 
bitons lurent  passés  au  fil  de  l’cr 
pée.  Toute  l'Italie  tremblait.  Ma- 
homet préparait  une  nouvelle  ar- 
mée contre  elle,  tandis  qu’il  por- 
tait d’un  autre  côté  ses  armes 
contre  les  sullaus  muuiducs. 
L’Europe  et  l'Asie  étaient  en  alar- 
mes ; elles  se  rassurèrent  bientôt. 
La  mort  délivra  le  monde  de  l'A- 
lexandre mahométan,  â Nicomé- 
die  , le  5 mai  1481 , après  qu’il 
eut  régné  5i  ans  , pendant  lesr 
quels  il  avait  renversé  deux  em- 
pires, couquis  douze  royaumes, 
et  pris  plus  de  deux  ccuts  villes 
sur  les  chrétiens.  11  avaiU>rdonué 
que  l’on  gravât  sur  son  tombeau 
ces  mots  : « Je  voulais  prendre 
Rhodes  et  conquérir  llllalie;» 
c’était  probablement  pour  tracer 
à scs  successeurs  leur  devoir.  Si 
d’heureuses  qualités,  une  ambi- 
tion vaste,  un  courage  mesuré, 
des  succès  brillans  , font  le  grand 
prince  ; et  si  une  cruauté  inhu- 
maine r une  perfidie  atroce,  le 
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mépris  constant  de  toutes  les 
lois  fout  lu  méchant  homme  , il 
faut  avouer,  que  Mahomet  II  a 
été  l’un  et  l’autre.  Il  parlait  le 
grec,  l’arabe, -le  'persan;  il  en-, 
teudait  le  lutin  ; il  dessinait;  il 
savait  ce  qu’on  puuvait  savoir 
alors  de  géographie  et  de  ma- 
thématiques ; il  avait  étudié  l’his- 
toire des  plus  grands  hommes 
de  l’antiquité.  La  peinture  était 
uu  art  qui  11c  lui  était  pas  in* 
connu  ',  il  fit  venir  de  Venise  le 
peintre  Uelliui  , cl  le  combla  de 
bienfaits  et  de  caresses  ; en  un 
mot,  Ma)inmet  serait  comparable 
aux  plus  illustres  héros , si  ses 
cruautés  n'avaient  terni  sa  gloire. 
Il  se  moquait  de  toutes  les  reli- 
; gions  , et  n’appelait  , dit-on  , 
le  fondateur  de  la  sienne  qu’uu 
chef  de  bandits.  La  politique  ar- 
rêta quelquefois  l'impétuosité  de 
$nn  naturel  et  la  barbarie  de  son 
caractère  ; mais-il  s'y  livra  le  plu» 
souvent.  Outre  les  cruautés  dont 
un  a parlé  , il  fil  massacrer  Da- 
vid Comnèue  et  ses  trois  enfuns, 
après  la  prise  de  Trcbizondu, 
malgré  lu  foi  jurée.  11  eu  usa  de 
même  envers  ics  princes  de  Bos- 
, nie  et  envers  ceux  de  Mételin.  Il 
| fit  périr  toute  la  famille  de  Nota- 
ras  , parce  que  Ce  seigneur  avait 
refusé  d’accorder  une  de  ses  filles 
à sa  brutale  volupté.  Quand  mô- 
me il  n’aurait  pus  fait  éventrer 
quatorze  de  ses.  esclaves  pour 
savoir  lequel  avait  mangé  uu 
melon  qu'on  lui  avait  dérobé  ; 
quand  même  il  n’aurait  pas  coupé 
la  tête  à Irène , pour  faire  cesser 
ie  murmure  de  ses  soldats  ( laits 
que  plusieurs  hisloriensi  rappnr- 
] lent  , et  que  Voltaire  u.oiés  ) ; il 
reste  assez  de  preuves  avérées  de 
I sa  cruauté,  pour  pouvoir  assurer 
I que  ce  héros  était  naturellement 
vioieqt  et  inhumain.  On  a remur* 
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que  que  ses  meilleures  ministres 
ou  généraux  étaient  des  chrétiens 
renégats.  Bayle  dit  que  Mahomet 
TI  a été  un  des  plus  grands  hom- 
mes dont  l’histoire  fasse  mention, 
si  l’on  se  contente  des  qualités  né- 
cessaires aux  conquérons  ; car  , 
pour  celles  de  l’homme  de  bien  , 
il  ne  faut  pas  les  chercher  dans 
sa  vie.  On  a une  Histoire  de 
Mahomet  II  , parGuillet,  Pa- 
ris, 1681 , a vol.  in- iu.  La  Vin  de 
ce  prince  a fourni  des  sujets  de 
tragédies  à Ch.lteaubrun  , Lanone 
A M.  Banur-Losmian. 

MAHOMET  III,  i3*  empereur 
des  Turcs,  monté  sur  le  trône 
après  son  père  Amurat  III,  le  8 
janvier  i5g5,  commença  son  rè- 
gne par  faire  étrangler  dix- neuf 
de  ses  frères , et  noyer  dix  femmes 
de  son  père  , qu’on  croyait  en- 
ceintes. Ce  barbare  courageux 
protégea  la  Trnnsylvaifle  contre 
l'empereur  Rodolphe  II,  et  vint 
en 'personne  dans  la  Hongrie,  à 
la  tête  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, assiégaAgria  , qui  se  fendit 
à composition  , et  dont  la  gar- 
nison fut  massacrée  en  sortant  de 
la  vilie.  Mahomet,  tout  cruel  qu'il 
était,  fut  indigné  de  cette  perfi- 
die, et  fit  trancher  la  tête  A l’aga 
des  janissaires  qui  l'avait  per- 
mise. L’archiducMaximilien.  frère 
de  l’empereur  Rodolphe  , mar- 
Vha  contre  lui.  prit  son  artillerie, 
lui  tailla  en  pièces  douze  mille 
hommes,  et  aurait  remporté  une 
victoire  complète  , si  Mahomet , 
averti  par  un  apostat  italien  que 
les  vainqueurs  s’amusaient  au 
pillage,  ne  fftt  revenu  à la  charge, 1 
et  ne  leur  cflt  enlevé  la  victoire, 
le  36"  octobre  i5;j6.  Les  an- 
nées suivantes  luren^moins  heu- 
reuses pour  lui  Ses  armées  fu- 
rent chassées  de  la  Haute-Hon- 
grie , de  la  Moldavie  , de  la 
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Vnlachic  et  de  la  Transylvanie. 
Mahomet  demanda  la  paix  aux 
princes  chrétiens  , qui  la  lui 
refusèrent.  Il  se  consola  dans 
son  sérail  , et  s’y  plongea  dans 
la  débauche,  sans  que  les  guer- 
res domestiques  ou  étrangè- 
res pussent  l'en  tirer.  Son  in- 
dolence Gt  murmurer  les  janis- 
saires. Pour  les  apaiser,  il  livra 
ses  plus  chers  amis  à leur  rage  , 
et  bannit  sa  mère  , qu’on  croyait 
être  la  cause  de  tous  les  malheurs 
de  l'état.  Ce  barbare  mourut  delà 
peste,  le  30  décembre  i6o5,  h 
5g  ans,  après  avoir  fait  étrangler 
l’aiué  de  scs  fils,  et  noyer  la  ^tillaue 
qui  en  était  la  mère.  Sa  mémoire 
n’inspire  que  l’horreur  et  le  mé- 
pris. Il  resta  presque  toute  sa  vie 
enfermé  dans  son  sérail  , comme 
Rodolphe  II  , empereur  d'Alle- 
magne dans  le  château  de  Prague. 
Ces  deux  princes  se  disputèrent  le 
royaume  de  Hongrie  ; ils  laissè- 
rent à leurs  généraux  le  soin  de 
soutenir  celte  querelle  ; mais  Ma- 
homet eut  si  peu  de  succès,  qu'il 
demanda  plu-icurs  fois  la  paix, 
sans  pouvoir  l'obtenir,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  Le 
Conquérant  Mahomet  II  , en  lais- 
sant sa  puiss auce ù scs. successeurs, 
ne  leur  avait  pas  transmis  l’art  île 
s’en  servir. 

MAHOMET,  IV,  né  en  1643, 
fut  reconnu  empereur  des  Turcs 
le  17  aoôt  1640  , après  la  mort 
tragique  d'ibrahim  I",  son  père, 
étranglé  par  les  janissaires.  Le» 
Turcs  étaient  en  guerre  avec  les 
Vénitiens  lorsqu’il  monta  sur  h 
trône.  Le  commencement  de  son 
règne  fut  brillant.  Le  grand-vi- 
sir  Coprogli , battu  d’abord  è 
Raah  par  Montecuculli , mit  toute 
sa  gloire  et  celle  de  l’empire  otto- 
mane A prendre  Pile  de  Candie. 
Les  troubles  du  scruil , les  irrup- 
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tions  des  Turrs  en  Hongrie,  fi- 
rent languir  celte  entreprise  pen- 
dant quelques  années;  mais  ja- 
mais elle  ne  fut  interrompue.  Co- 
progli  assiégea  enfin  , en  1667  , 
avec  beaucoup  de  vivacité , Can- 
die , fortement  défendue  par  Mo- 
rosini,  capitaine  général  destrou- 
pes  de  mer  de  Yenisa,  et  par 
dlontbrun.  officier  français , com- 
Viandnnt  les  troupes  de  terre. 
Les  assiégés  secourus  pur  Louis 
XIV  , qui  leur  envoya  six  à sept 
mille  hommes  sous  le  comman- 
dement des  ducs  de  Beau  fort  et 
de  Navailles  , soutinrent  pendant 
près  de  deux  années  les  efTorts 
des  assiégeans;  mais  enfin  il  fal- 
lut se  rendre  le  07  septembre 
166g.  Le  duc  de  Beuufort  périt 
dans  une  sortie.  ( V oyez  son  ar- 
ticle.) Coprogli  entra  par  capitu- 
lation dans  Candie  réduite  en 
cendres.  Le  vainqueur  avait  per- 
du deux  cent  mille  de  ses  soldats. 
« Les  Turcs  dans  ce  siège,  dit 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
se  montrèrent  supérieurs  aux 
chrétiens  mêmes  dans  la  connais- 
sance de  l’art  militaire.  Les  plus 
gros  canons  qu’on  ait  vus  encore 
en  Europe  furent  fondus  dans  leur 
camp.  Ils  firent  pour  la  première 
fois  des  lignes  parallèles  dans  les 
tranchées  ; usage  que  nous  avons 
prisd'eux  , et  qu’ils  tenaient  d’un 
ingénieur  italien.»  Le  torrent  de  la 
puissance  ottomane  pénétrait  en 
Pologne.  Mahomet  IV  marcha 
en  personne  , l’an  167s  , contre 
les  Polonais,  leur  enleva  l’Ukrai- 
ne , la  Podolie  , la  Volhinie,  In 
ville  de  Knminiek  , et  ne  leur 
donna  la  paix  qu’en  leur  impo- 
sant un  tribut  annuel  de  vingt 
mille  ècus.  Sobieski  ne  voulut 
point  ratifier  un  traité  si  hon- 
teux, et  vengea  sa  nation,  l’an- 
née suivante,  par  la  défaite  en- 
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tière  de  l’armée  ennemie  , aux 
environs  de  Chocziin.  Les  Otto- 
mans , battus  à diverses  reprises 
parce  grand  homme , furent  con- 
traints île  lui  accorder,  eu  1676, 
une  paix  moins  désavantageuse 
que  la  première.  Lecomte  Tékéli 
ayant  soulevé  la  Hongrie  contre 
l’empereur  d’Allemagne  quelques 
années  après , le  sultan  favorisa 
sa  révolte.  Il  leva'  une  année  de 
plus  dccent  quarante  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  , dont  il 
donna  le  commandement  au  grand- 
visir  Cara  Mustapha  : ce  génciêll 
vint  mettre  le  siège  devant  Vienne 
en  i083  , et  l’aurait  emportée  r 
s’il  l'eût  pressée  plus  vivement. 
Sobieski  euf  le  temps  d’accourir  A 
son  secours  : il  fondit  sur  le  camp 
de  Mustapha  , défit  ses  troupes, 
l’obligea  de  tout  abandonner  , et 
de  se  sauver  aveo  les  débris  de 
son  armée  Cette  défaite  coûtais 
vie  au  grand-visir  , étranglé  par 
l’ordre  de  son  maître  , et  fut  l’é- 
poque de  la  décadence  des  affai- 
res des  Turcs.  Les  Cosaques , 
joints  aux  Polonais,  défirent, 
peu  de  temps  après  , une  de 
leurs  armées  de  quarante  mille 
hommes.  L’année  1684  com- 
mença par  une  ligue  offensive  et 
défensive  contre  les  Ottomans, 
entre  l’empereur  , le  roi  fie  Po- 
logne et  les  Vénitiens.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  , général  de! 
armées  impériales  , les  défit  en- 
tièrement à Mohatz,  en  1687, 
tandis  que  Morosini,  général  des 
Vénitiens,  prenait  le  Péloponèse, 
qui  valait  mieux  que  Candie.  Les 
janissaires,  quinttrihuaient  tant  de 
malheurs  A l’indolence  du  sultan  , 
le  déposèrent  Je  8 octobre  de  la 
même  annqp.  Son  frère,  Soliman 
III, élevé  sur  le  trône  û sa  place, 
enferma  ce  sultan  dans  la  même 
prison  d’ort  l’nn  venait  de  lç  tirer 
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lui-même  pour  lui  donner  le  miire  victime.  ( j"  septembre 

sceptre.  Mahomet,  accoutumé  aux  1697.  ) 
exercices  violens  de  la  chasse  , MAHOMET  GÀLADIN.  Voyit 
étant  réduit  tout  i coup  à une  ce  dernier  mot. 
inaction  perpétuelle , tomba  dans  MAHOMET.  Voy.  Me  h eu  et  et 
une  langueur  qui  |e  conduisit  au  Mobamues. 
tombeau  le  33  du  mois  de  juin  MAJION  ( PAi'L-Arctsm-Ou- 
1691.  Ce  prince  né  manquait  ni  vjer  ) , médecin  , né  à Chartres  , 

de  courage  ni  d’esprit,  mais  il  le  6 avril  175a,  vint  à Paris  tef- 

était  d’uu  caractère  inégal,  fl  fut  miner  ses  études  médicales , et 
moins  abandonné  à ses  plaisirs  fut  admis  dans  té  Société  royale 
que  ses  prédécesseurs.  La  chasse  de  médecine.  Pendant  la  révolu- 
fu  t sa  principale  passion.  Sa  ti-  tion  il  fut  noquné  médecin  en  chaf 
midité  naturelle  lui  faisait  crain-  de  l’bospice  des  Vénériens , et 
dre  sans  cesse  de  funestes  événe-  professeur  de  médecine  légale  à 
mens,  sans  que  ses  appréhensions  t’Écoie  de  médecine,  et  il  se  dis- 
le  reodisseplcruel,  comme  le  sont  tingua  dans  l'exercice  de  ces  ho- 
ordinairement  (es  , princes  om-  notables  fonctions.  Il  mourut  le  iC 
braçeux.  mars  1801 , âgé  de  48  ans.  Ses  011- 

MAHOMET  V.  F oyez  Mah-  vpges  sont.:  I.  Des  Observa- 
hoch.  fions  médicales  et  politiques 

MAHOMET  CODABENDEH.  sur  la  petite  vérole,  trad.  de 
Voyez  Khoda-Bebdeh.  l’anglais,  1788  , in-ià.  II.  Hfé- 

J1AHOMETBAGDEDIN.  Voy.  cUcine -pratique  de  Stolt , Pa- 
Bacdedis.  ris,  1801 , 4 vol.  in-8*.  III.  31  é- 

MAHOMET  BEN  AHMED  AL-  decine  légale  et  police  medi- 
CATIB.  Voyez  Ibn  Alkbatie.  cale,  Paris,  180a , 3 vol.  in-8’. 

MAHOMET-ELMAS  , pacha  , IV.  Histoire  de  la  médecine 
grand-visir  , né  en  Asie  , fut  cie-  clinique,  4 vol.  in-8’,  Paris, 
vé  dans  le  sérail , par  l’ordre  du  1804 , ouvrage  posthume, 
sultan  Mahomet  IV,  qui  le  sur-  MAHODDEAL(Jeas-Matthieo)  , 
nomma  Elmor,  ou  le  Diamant,  jésuite,  ni  en  Bretagne  dans  le  17* 
à cause  de  sa  beauté.  Il  fut  fait  siècle  , fut  élève  du  P.  Hardouin, 
pacha  sous  Achmet  II,  et  grand-  qu’il  surpassa  dans  la  science  de 
yisir  sous  Mustapha  U , en  1695.  la  chronologie.  Il  était  aveugle 
Il  occupa  ce  poste  pendant  deux  lorsqu’il  mourut  en  17S0.  Oncite 
«ns , et  s’en  montra  digne,  quoi-  de  lui  quatorze  vol.  in -4°  sur 
qu’il  fût  encore  extrêmement  la  Chronologie  , traitée  et  ex- 
jeune. Il  tint  tête  à Frédéric-Au-  pliquée  géométriquement.  Il  a 
guste,  électeur  de  Saxe , et  força  publié  : Analyse  astronomi- 
à laretraite  Veterani,  un  desplus  que  de  l'hypothèse  lunaire  du 
illustres  commandans  de  l’armée  Calendrier  grégorien.  ( Ui- 
iinpériale.  Sa  valeur  échoua  con-  moires  de  Trévoux , août  et 
tre  les  taleps  militaires  du  prince  septembre  , 1738.  ) 

Eugène.  Il  trouva  la  mort  à la  ba-  MAHOUT.  V oyez  Maclou. 

. taillede  Zen  ta.  Les  janissaires,  fu-  MAHUDËL  (Nicolas),  savant 
rieux  des  fautes  de  leurs  chefs , antiquaire  et  numismate , né  i 
tournèrent  les  armes  contre  eux;  Langres,  le  31  novembre  1673  . 
et  le  grand-visir  fut  leur  pre-  entra  chez  les  jésuites  , en  sortit, 
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demeura  onze  mois  à (a  Trappe  , 
et  en  sortit  encore  ; se  lit  méde- 
cin et  s'établit  A Paris,  où  il  mena 
une  vie  laborieuse.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  de  l'Académie  des 
inscriptions , et  chassé  sans  éclat, 
parce  qu’il  avait  épousé  deux 
femmes  à la  fois,  et  pendant  quel- 
que temps  aussi  détenu  A la  Bas- 
tille. Il  mourut  le  7 mars  1747. 
Il  a composé  : I.  Dissertation 
historique  sur  iettnonnoies  an- 
tiques d’ Espagne , Paris , in-4* , 
1720.  II.  Lettre  sur  une  mé- 
daillé de  4a  ville  de  Carthage, 
in-8*  , 1 ^4 * • III.  Beaucoup  de 
Mémoires  de  lui  dans  ceux  de 
l’Académie  des  inscriptions.  On 
lui  doit  aussi  les  éditions  des  nou- 
velles Lettres  de  Guy  - Patin  . 
Amsterdam  , 1718,  2 vol.  in-12, 
et  de  l’Ctilitédcs  voyages  , par 
Baudelot  de  Dairval  , avec  des 
notes,  Paris,  1727,  2 vol.  in-12. 
Oq  lui  attribue  encore  des  1 Mé- 
dailles sur  la  régence  , avec 
des  tableaux  symboliques  de 
Paul  Poisson' de  Bourvalais,  pre- 
mier mallotier  du  royaume  , et  le 
Songe-  funeste  de  sa  femme  , 
Sipar  ( Paris  ),  Pierre  le  Musea  , 
(le  Camus),  171(1,  in-12.  boy. 
le  Dictionnaire  des  Anonymes  de 
M.  Barbier  , où  il  expose  les  mo- 
tifs qui  l’ont  déterminé  a attri- 
buer cet  ouvrage  à Mahudel. 

MA1IY  ( liEiurinD  ) , jésuite  , 
né  à Namur  , en  1684  , prêcha  , 
pendant  vingt-sept  ans  avec  dis- 
tinction , dans  différentes  villes 
des  Pays-Bas  , et  mourut  subite- 
ment à Liège,. le  8 avril  174V  H 
a publié  l'IUsloire  du  peuple 
hébreux , jusqu'à  4a  ruine 
de  la  synagogue , Liège,  174a, 
3 vol.  in-8*.  Le  style  en  est  trop 
oratoire. 

MAHY.  publia,  en  1754,  un 
écrit  intitulé  La  comédie  con- 
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traire  aux  principes  de  la  mo 
raie  chrétienne  ; en  1765,  Re- 
monstrances des  curés  de  la 
ville  y en  1 —5<i , les  deux  Con- 
sultations sur  le  Mandement  de 
Condorcet  , en  1738  ; Mémoire 
sur  l’instruction  pastorale  du 
mémeprélat,  pour  la  récitation, 
du  Canon  à voix  basse  y et  en 
1760,  un  autre  Mémoire  sur  la 
nécessité  d’un  amour  de  Dieu 
dominant,  pour  obtenir  la  ré- 
mission de  ses  péchés  dans  le 
sacrement  de,  pénitence.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Mahy. 

MAI.  Voyez  Mat  et  Met. 

MAICHLL  ( Daniel)  , savant 
philologoe  , né  A Stullgard  , en 
1693  , voyagea  en  Suisse , en 
Fiance  et  en  Angleterre  , pour 
perfectionner  son  éducjlion.  De 
retour  en  Allemagne  , il  fut  nom- 
mé professeur  de  théologie  et  de 
philosophie  à Tuhingue,  et  en- 
suite professeur  de  droit  naturel 
et  politique.  Il  mourut  le  20  jan- 
vier ir52.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages  : I.  lntroduc- 
tio  ad  bistoriam  iitterariam  , 
Cambridge,  1720,  in-8*.  Cet 
ouvrage  est  utile  et  recherché. 
II.  Lucubrationrs Lambetanœ. 
Tuhingue,  1729.  in-8*,  etc., etc. 

MA1CH1N  ( Arnaco  ) , célèbre 
avocat  d«  Bordeaux  , llorissait 
dans  le  17*  siècle.  On  lui  doit  la 
première  publication  de  la  cou- 
tume de  la  ci-devant  Saiutonge  , 
et  les  savans  Commentaires  dont 
il  l'a  accompagnée,  qui  ont  eu  de 
la  réputation  dans  leur  temps.  Il 
11  également  laissé  une  Histoire 
utile  , mais  peu  connue  de  celle 
province  : ses  recherches  en  ont 
facilité  de  meilleures.  Il  est  assrt 
estimé  comme  jurisconsulte  , et 
nullement  comme  historien.  Ses 
écrits  annoncent  beaucoup  de  lec- 
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tore  ',  mais  peu  de  talens  pour  se 
les  approprier , il  avait  l’esprit 
méthodique  et  l’imagination  froi- 
de : son  style  se  ressent  de  l'an 
et  de  l'autre.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Confèrence  de  l’usance  de 
Saintes  avec  ta  coutume  de 
Saint-Jean  d'Angetg  , i65o  , 
i vol.  in-4*.  11.  Stimula  juris 
civilis  , Strillt-Jean  d’Angely  , 
i<i!>4*  i vol.  in-8*.  III » Histoire 
du  Poitou,  Stiintoitge,  Aunis 
et  Angoumois  ; ibid.  , 1671; 
1 vol.  in-8*.  IV.  'Commentaires 
sur  ta  coutume  de  Saint-Jean 
d'Angety,  Saintes,  1708,  ; vol. 
in-4*. 

MAIDALCHINI  - PAMFILI 
( Dosa  Oiimpia  ) , naquit  A Vi- 
terbe,  l’an  159.4,  d’une  famille 
noble  , mais  sans  fortune.  Peu 
de  femmes  ont  été  aussi  éminem- 
ment qu’elle  travaillées  par  l’a- 
mour de  la  domination  et  la  soif 
des  richesses  ; peu  de  femmes, 
pour,satisfniie  ces  deux  passions, 
ont  montre  autant  d’audace  , de 
tnlens,  de  persévérance,  et  dé- 
ployé amant  d’intrigues.  Son  pen- 
chant à la  domination  se  fit  sentir 
dès  son  enfance  ; parmi  les  com- 
pagnes de  son  Age.  elle  voulait 
tout  diriger  dans  leurs  jeux,  tout 
soumettre  à sa  volonté.  Ses  pa- 
réos la  destinèrent  à la  vie  reli- 
gieuse ; mais  elle  sé  sentit  née 
pour  figurer  sur  un  théfilre  plus 
vaste  qu’un  couvent,  et  résista  de 
toutes  ses  forces  A ce  projet.  On 
la  maria  A un  jeune  homme  de  IA 
maison  Pamfili,  dont  elle  eut  plu- 
sieurs enfans.  Après  quelques  an- 
nées de  mariage  , elle  négligea 
son  mari,  ponrs’attacher  entière- 
ment A son  beau-l'rè're,  Jean-Bap- 
tiste Pamfili  . qui  , quoique  fort 
laid,  et  engagé  dans  l’ordre  delà 
prêtrise , devint  l’objet  de  son 
plus  tondre  , do  son  plus  cons- 
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tant  nttarhement . et  de  ses  vastes 
projets  de  fortune  : elle  bn  suivit 
l'exécution  avec  une  artlcdr,  une 
persistance  ?p»i  ne  sc  démentirent 
jamais.  Oiimpia,  supérieure  aux 
plaisanteries,  aux  murmures  du 
public  et  de  son  mari  , suivait 
son  goflt  sans  se  contraindre  Elle 
ne  quittait  presque  jamais  son  beau- 
frère,  et  se  renfermait  seule  avec 
lui  plusieurs  heures  de  chaque 
journée.  Elle  vit  bientôt  s’exécu- 
ter le  commencement  de  ses  pro- 
jets. Son  époux  mourut,  et  Jean- 
Baptiste  Pamfili  fut  élevé  A la  pré- 
la  titre:  Ces  deux  événemens  don- 
nèrent une  nouvelle  activité  à son 
ambition  : elle  parvint  ensuite  A 
faire  nommer  son  beau-frère  nonce 
en  Espagne , puis  A lui  faire  obte- 
nir, en  juillet  1639,  le  chapeau 
de  cardinal.  Ce  nouveau  succès 
accrut  les  espérances  de  dona 
Oiimpia.  Dès  lors  on  la  vit , quoi- 
que encore  jeune  et  belle  , renon- 
cer à tous  les  plaisirs  de  son  sexe  ; 
elle  dédaignait  même  de  parler 
au-x  femmes.  «Je  n’ai , disait-elle, 
point  de  paroles  A perdre.  » La  for- 
tune de  son  beau-frère  , qui  de- 
vait assurer  la  sienne  , l’occupait 
toute  entière.  Elle  avait  acquis 
sur  lui  un  si  grand  ascendant , 1 
qu’elle  le  dirigeait  dans  toutes  ses 
affaires  domestiques  et  publiques, 
et  même  dans  ses  fonctions  de 
cardihal.  Le  pape  Urbain  VIII 
vint  A mourir  le  29  juillet  i(>44- 
Le  conclave  lut  assemblé  pour 
nommer  un  nouveau  pape  , et  le. 
champ  de  l’intrigue  fut  ouvert  A 
tons  les  partis.  Les  cardinaux  ré- 
solurent d’abord  d’exclure  de  leur 
choix  le  cardinal  Painfili  : sa  fi- 
gure ignoble  , son  peu  d instruc- 
tion  , et  surtout  le  scandale  que 
ses  liaisons  avec  sa  belle-sœur  oc- 
easionairnt,  furent  les  motifs  de 
cette  exclusion.  Une  telle  rcsolu- 
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tinn  aurait  découragé  toute  autre  I 
personne  qn’OIiropia  ; mais  cet  (| 
obstacle  ne  servit  qu’à  donner 
plus  d'activité  à ses  intrigues.  «Je 
ne  veux  jamais  plus  vous  voir, 
cardinal , dit-elle  à son  beau-frère, 
la  veille  de  l’élection  ; je  ne  vous 
reverrai  que  lorsque  vous  serez 
pape.  » l’amfili  fut  étonné  de  se 
voir  , par  les  menées  de  sa  belle- 
sœur,  couronne,  le  i5  septembre 
>644  , souverain  pontife.  Olim- 
pia  , au  comble  de  la  joie  et  de  la 
puissance,  à l’ombre  du  nom  d’in- 
nocent X , régna  en  souveraine 
au  Vatican  , et  gouverna  le  nou- 
veau pape  et  l’Église  romaine. 
Elle  réglait  les  intérêts  des  états 
de  l’Europe,  et  ceux  des  particu- 
liers , accordait  les  dispenses,  les 
grâces  , les  places  , les  bénéfices  , 
les  vendait  fort  cher  , recevait  les 
ambassadeurs  , répondait  A tout. 
Rien  ne  se  faisait  sans  elle  à la 
cour  de  Rome  ; tout  se  faisait  par 
elle.  Le  pape  loi-même  , admira- 
teur de  ses  talens,  voyait  avec 
satisfaction  le  gouvernement  d’une 
femme  à qui  il  devait  son  éléva- 
tion. «C’est  une  femme  de  gran- 
de intrigue  , disait-il  avec  admi- 
ration à un  cardinal  qui  se  plai- 
gnait d’elle.  » Elle  écarta  du  trône 
pontifical  tous  ceux  qui  pouvaient 
porter  atteinte  A son  autorité  ab- 
solue , ou  la  diminuer  ; ses  pa~ 
rens,  et  même  ses  enfans,  ne  fu- 
rent pas  exceptés.  Olimpiavit  son 
ambition  satisfaite;  mais  son  avi- 
dité pour  les  riebessei  était  insa- 
tiable , et  la  portait  A braver  tou- 
tes les  régies , toutes  les  bienséan- 
ces. Pour  se  procurer  une  répu- 
tation de  piété  , elle  avait  fait , 
pendant  que  son  beau-frère  n’é- 
tait encore  que  cardinal,  diverses 
donations  aux  églises  , aux.  mo- 
nastères. Elle  cessa  de  les  doter 
dès  qu’il  fut  pape  ; çlle  croyait 
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n’avoir  plus  rien  à ménager.  Cettf 
conduite  fil  dire  i Pasquin  que 
doua  Olimpia  était  Olitn  pin  ef 
mine  impia.  Elle  faisait  argent 
de  tout.  Jamais  la  simonie  ne  s’é- 
lail  montrée  plus  audacieusement 
à la  cour  de  Rome.  Les  bénéfices 
étaient  a l'enchère.  Elle  aimait  ù 
les  laisser  vacans  , parce  qu'elle 
en  touchait  les  revenus  , et  qu’elle 
pouvait  qflcudre  des  acquéreurs 
qui  lui  en  offrissent  un  prix  plus 
élevé.  On  rapporte  qu’un  abbé 
du  royaume  décuples  détermina 
sa  famille  , peu  fortunée,  à ven- 
dre tous  ses  biens  , à emprunter 
de  l’argent  à intérêt , afin  de  for- 
mer la  somme  de  ao,oooécus,  qui 
était  le  prix  qu’OIimpia  mettait  i 
un  évêché  vacant  dans  les  états 
de  l’Église.  Il  fut  nuininé  évêque, 
moyennant  cette  somme  ; mais  il 
mourut  avant  de  prendre  posses- 
sion de  l’évêché.  Olimpia  ne  res- 
titua point  l’argent , vendit  quel- 
ques jours  après  le  même  béné- 
fice à un  autre  acquéreur , et  laissa 
la  famille  napolitaine  sans  biens 
et  sans  évêché.  Olimpia,  lorsque 
son  intérêt  le  (Commandait  , était 
cruelle  et  persécutrice  : elle  dè- 

Couilla  plusieurs  familles  de  leurs 
ieos  , et  força  plusieurs  autres  é 
s’expatrier.  Tant  d’excès  et  de 
scandale  excitaient  une  vive  in- 
dignation ; mais  personne  n’osait 
élever  la  voix.  Pasquin  et  Marfo- 
rio  avaient  seuls  le  privilège  de 
manifester  , par  quelques  sarcas- 
mes , l'opinion  publique.  Cc| 
désordres  duraient  depuis  plus  de 
cinq  ans  , lorsque  le  cardinal  Pan- 
cirole  , vieillard  respectable  , qui 
avait  la  confiance  du  pape  , et  qui  , 
depuis  long-temps , cherchait  les 
moyens  de  les  faire  cesser,  ima- 
gina de  s'adjoindre  quelqu'un  qui 
pût  l'appuyer  dans  l’cxéculiou  de 
ses  projets.  Il  fit  nommer  carüi- 
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nal-patron  , ou  cnrdinal-ncveu  , 
un  jeune  homme  appelé  Camille 
Astalli , qui  lui  était  déroué.  Cette 
fonction  loi  donnait  le  maniement 
des  affaire*  de  l’Église.  Pancirole 
jugea  que  . fortifié  par  son  se- 
cours , il  pouvait  arec  plus  de  sft- 
reté  diminuer  ou  renverser  entiè- 
rement la  puissance  tyrannique 
d Olimpia.  Celle-ci  , en  appre- 
nant une  élection  à laquelle  elle 
n’avait  point  participé,  devint  fu- 
rieuse contre  Pancirole  , et  le  re- 
garda désormais  comme  son  en- 
nemi. Mais  re  cardinal  , sans  s’é- 
tonner de  la  colère  de  celte  fem- 
me , suivit  avec  beaucoup  d’a- 
dresse l’exécution  de  son  plan.  Il 
parvint  à mettre  sous  les  yeux 
du  pape  la  conduite  entière  d'O- 
limpia,  à lui  faire  sentir  combien 
«levait  en  souffrir  la  réputation  Je 
sa  sainteté , à lui  faire  connaître 
les  plaintes  , les  murmures  et  les 
satires  que  celle  conduite  avait 
l'.ut  naître  contre  lui  ; enfin  il  lui 
fit  parvenir  en  même  temps  une 
médaille  satirique  qui  venait  d’ê- 
tre frappée  : elle  représentait  , 
d’un  côté  , la  figure  d’OIimpia  , 
r.oifiéc  de  la  tiare  pontificale  , et 
tenant  en  main  les  clefs  de  Saint 
Pierre  ; sur  I autre  face  on  voyait 
Innocent  X ; sa  chevelure  était 
tressée  i la  manière  des  femmes  , 
et  d une  main  il  tenait  un  fuseau, 
et  de  l’autre  une  quenouille.  Le 
P"P«  senf'l  pour  la  première  fois 
rpi  il  était  lin  objet  d'indignation 
et  de  mépris.  Il  prit  une  résolu- 
tion qui  étonna  ceux  qui  connais- 
saient la  faiblesse  de  son  carac- 
tère. Il  intima  l’ordre  i doua  Olim- 
pi.i  de  ne  plus  se  mêler  des  affai- 
res «le  I état , et  de  ne  plus  paraî- 
tre é la  cour.  Cet  ordie  fut  pu- 
blic ; mais  des  ménagemeos  se- 
crets en  adoucirent  la  rigueur.  Le 
pr.pe,  pendant  un  entretien  qui 
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Il  dura  quatre  b«ures  , fit  sentir  à 
Olimpia  la  nécessité  d’une  sépa- 
ration , et  en  même  temps  lui 
donna l’assurlince de  son  prochain 
rappel.  Pendant  cette  disgrâce  , 
qui  n’était  qu’apparente  , le  pape 
Ct  du  bien  à divers  particuliers  do 
la  famille  d Olimpia  , et  continua 
de  la  recevoir  secrètement  dans 
son  palais.  Le  cardinal  Pancirole, 
auteur  de  cette  disgrâce  , mourut 
peu  de  temps  après;  et  Olimpia  , 
délivrée  de  la  sagesse  gênante  de 
ce  prélat,  reparut  sans  crainte  au 
Vatican,  y exerça  la  même  auto- 
rité , et  en  abusa  bien  plus  qu’au- 
paravnnt.  Pour  effacer  les  impres- 
sionsquececnrdiual  avait  pu  faire, 
contre  elle  dans  l’esprit  du  pape, 
elle  commença  par  diffamer  sa 
mémoire  , elle  persécuta  le  car- 
dinal-neveu , maîtrisa  les  tribu- 
naux au  point  d’y  faire  traîner" les 
innocens,  accusés  de  crimes  ima- 
ginaires, et  de  les  y faire  con- 
damner à mort.  Elle  les  obligeait 
ensuite  à racheter  leur  vie  par  des 
sommes  considérables.  On  rap- 
portequ’un  gcntilhommeromain, 
se  fiant  sur  l’intégrité  de  sa  vie  , 
disait  que  jamais  Olimpia  n’aurait 
de  son  argent.  Il  relira  son  fils  de 
l’état  ecclésiastique,  afin  de  n’a- 
voir aucune  grâce  à lui  acheter. 
Olimpia  en  fui  informée  : elle 
aposla  des  officiers  du  Saint  Siège . 
qui  cherchèrent  querelle  au  gen- 
tilhomme , et  le  mirent  dans  le 
cas  de  les  frapper.  Il  fut  arrêt^, 
condamné  à mort,  comme  rebém: 
u In  justice  , et  forcé  , pour  sau- 
ver sa  tête,  de  vendre  ses  biens 
et  d’en  livrer  le  prix  à Olimpia. 
Cette  femme  porta  la  soif  de  l’or 
ct  l’abus  de  l’autorité , jusqu’A 
établir,  de  son  chef,  Jes  imposi- 
tions nouvelles,  dont  elle  s’attri- 
bua tous  les  produits.  Son  em- 
pire sur  l’esprit  du  pape  avait  re- 
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pris  lant  de  force , qu’elle,'fit  an- 
nuler une  délibération,  qu'il-avait 
prise  aolcnncllemen l dans  le  Sacré 
College,  uniquemetft  parce  qu  elle 
n’y  avait  point  participé.  Cepen- 
dant Innocent  X était  malade  cl 
fort  Agé  : tout  annonçait  sa  lin 
prochaine.  Olimpia  sentit  qu’étant 
devenue  l’objet  de  la  liaiue  publi- 
que, elle  devait  s'attendre,  après 
la  mort  de  ce  pape  r b des  persé- 
cutions : elle  s’occupa  des  moyens 
de  diminuer  le  nombre  de  ses  en- 
nemis , et  A se  faire  des  partisans. 
Elle  chercha  des  amis  dans  les  fa- 
mille» puissantes  (fu’elle  avait  per- 
sécutées , et  les  rétablit  dans  leur 
état  primitif.  Elle  fit  rentrer  dans 
ses  biens  et  scs  prérogatives  la  fa- 
mille des  Barberins,  qu'elle  avait 
entièrement  t/epouilléc  ; elle  se 
rapprocha  de  plu'ieurs  personnes 
de  sa  propre  famille,  qu’elle  avait 
toujours  éloignées  de  la  cour.  Elle 
cherchait  , contre  l’orage  qui  la 
nienaçajt , des  appuis  dans  ceux 
même  qu’elle  avait  sacrifiés' A son 
ambition  et  A son  avarice.  Celte 
conduite  était  sage  ; niais  elle  fut 
trop  tardive, et  devintinsufïisanle. 
Au  mois  de  janvier  i655,  le  pape 
mourut.  Olimpia,  qui  ne  l’avait 
point  quitté  pendant  sa  maladie  , 
cacha  au  public , pendant  deux 
jours  , la  nouvelle  de  cette  mort. 
Dans  cet  intervalle,  elle  fit  enle- 
ver du  Vatican  tous  les  meubles 
et  les  objets  les  plus  précieux  qui 

«trouvaient , et  les  fit  secréte- 
nt transporter  dans  son  palais. 
Aussitôt  que  cette  mort  fut  con- 
nue, la  joie  publiqucéciata,  parce 
que  cet  événement  mettait  fin  au 
régne  d’OIiinpia.  Les  satires  et  les 
insultes  même  lui  furent  prodi- 
guées ; elle  n’en  fut  point  décou- 
ragée. Elle  forma  dans  le  conclave 
une  faction  dont  l’ubjel  était  de 
faire  nommer  un  pape  qui  pût 
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| être  son  protecteur.  Pour  arriver 
à ce  but,  elle  n'épargna  ni  intri* 
gués,  ni  argent.  Enfin,  su  faction 
triompha  des  antres  , et  le  cardi- 
nal Fabio  Chigi  fut,  le  7 avril 
i655  , élu  pape  , sous  le  nom 
d’Alexandre  VII.  Olimpia  s’em- 
pressa d’offrir  scs  félicitations  au 
nouveau  pape  : mais  elles  furentac- 
cueillies  froidement.  BiefitOt  l’in- 
dignation publique  se  fit  en'tendre; 
des  plaintes,  des  dénonciation», 
furent  en  grand  nombre  portées 
contre  cette  femme.  On  l’accu- 
sait des  crimes  les  plus  graves. 
Le  pape  ordonna  A ses  officiers  , 
tant  civils  qu’ecclésiastiques , d’in- 
former sur  ccs  accusations.  Olim- 
pia , alarmée  de  cette  procédure  , 
envoya  le  cardinalPamfili,  son  fils, 
O'iipresdu  nouveau  pontife , et  suc- 
cessivement plusieurs  autres  car- 
dinaux , ses  partisans,  pour  im- 
plorer sa  clémence  ; mais  ces  ten- 
tatives furent  inutiles  : le  pape 
leur  répondit  qu’il  ferait  justice. 
Le  résultat  des  informations  que 
l’on  fit,  mit  au  jour  tous  les  vols, 
les  malversations  et  les  crimes 
d'Olimpia.  Alors  le  Saint-Père  lui 
ordonna  de  sortir  dans  trois  jours 
de  Rome  , de  se  rendre  dans  huit 
jours  A Orviette  , avec  défenrse 
d’en  partir  sans  permission.  Olim* 
pia , après  avoir  fait  plusieurs  au- 
tres tentatives  auprès  du  pape  , 
fut  obligée  d’obéir.  Son  procès  fut 
continué;  mais  la  peste  qui  vint , 
bientôt  après  son  exil , ravager  la 
ville  de  Rome  , en  suspendit  le* 
poursuites.  Ce  même  fléau  s’é- 
tendit jusqu’A  Orviette.  Olimpia 
en  fut,  dans  celte  petite  ville  . 
une  des  premières  victimes.  Elle 
expira  rn  itifiG.  On  lui  trouva  , 
dit-on  , 900  mille  livres  en  nu- 
méraire, des  meubles  et  des  effets 
les  plus  précieux  ; elle  laissa  en 
outre  des  propriétés  très-considé- 
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fables  en  fonds  île  terres.  Son 
procès  ne  fut  pointcoutinué  après 
sa,  mort.  Le  pape  Alexandre  Y II 
retira  de  sa  succession  plus  d’un 
million  , qu'il  distribuaà  ceux  de 
ta  famille  ; Ce  qui  fit  dire  au  car- 
düial  Sforce  , avec,  sa  .hardiesse 
ordinaire  , que  Ica  biens  d’OIim- 
pia  avaient  passé  des  mains,  d'un 
voleur  dans  celles  d’uu  autre. 
Qlimpia  ne  fui  regrettée  de  per-  ; 
sonne  , pas  même  de  sa  famille  , 
quelle  avait  tyrannisée.  On  ne 
peut  disputer  à celte  femme  des 
taleus  extraordinaires  , et  un  ca- 
ractère éminemment  énergique; 
Uiais  ces  qualités:  deviennent 'des 
vices  lorsqu'elle*,  accoudent  des 
passions  antisociales  ; lorsque  , 
connue  lit  Olimpiu  , ou  les  em- 
ploie à nuire,  à tons , et  é' notre 
Utile  qu’à  soi.  L'abbé  Guuldi  a 
écrit  la  Fie  de  doua  Olimpia 
Haidalchini:  ce  livre  lut  mis  à 
Y Index  par  la  ajouc:  /lo  Kirtnel 
Cette  vie  , traduite  ea  français  par  y 
Keuuujt , a été  imprimée  ù Leydej 
in-ia  , itidG.  .n  il 

MAIDALCHINI  (Faaaçois), 
dominicain,  ué  à Yitérbe,  au 
commeiicemcnt  du  tç*  siècle,  ’l 
donné  deux  tragi-comédies  ita- 
liennes , intitulées  Filiinanlp 
principe  di  Cipro  et  Li  princin 
pessa  Corianna  , imprimées  en 
ifiôS,  à Bracciaui  e t à Huiviglionc. 

Il  a aussi  composé  quelques  petits 
ouvrages  de  piété,,  assex  médio- 
cres pour  la  forme  et  le  fond. 

MAIDSTON  ( Richard  de). 
Anglais,  ainsi  nommé  du.lieu  de 
sa  naissance,  dans  le  Rèittshire, 
florissuit  au  14*  siècle,  et  mourut 
]e  i"  juin  i5<)(i , dans  le  .couvent 
d’Ailesford,  de  l’ordre  descar- 
iues,oiï  il  avait  pris  l'habit.  Cet 
homme  versé  ddnf  la  théologie, 
la  philosophie  et  les  inathéinàli- 
quas,  a laissé  plusieurs  ouvrages. 
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Les  plus  curieux  et  les  plus  rares 
sont  scs  Sènnotui.i dominicale», 
intitulait  -:  Dormi  teeurù , 

Lyon,  1494,  in-4*  , et  Paris  , 

I 5ao , in-4*-  On  a encore  de  lai 
dcsCnnuneutaires  sur  le  Cantique 
de  Moïse,  sur  le  cantique  dus 
cantiques  et  sur  les  Psaumes  de  la 
peovidence  ; et  quelques  Traités 
de  controverse, 

MAIËNiMv .(  Charles  de  Lo«- 
RAtr-B,  dur;  ne  ) , secùnd  fils  de 
François  de  ..Lorraine , duc  du 
Guise,  né  le  a6  mars  1 554  - se 
distingua  aux  sièges  de  Poitiers 
et  de  La  Rochelle,  et  è la  bataille 
de  Moncnnlouri'Il  battit  les  pro* 
testans  dans  la  Guiemie,  duns  le 
Dauphiné  .et 'en  Saintongç.  -Ses 
frère?  ayant'  été  tués  aux  états  de 
Rlui»,  il: succéda  ù leurs  projets, 
se  déclara  :chef  de  la  Ligue,  et 
prit  le  ‘titre,  de  Lieutenant-géné- 
ral de-  l’état  et  courontie  de 
France.  En  cette  qualité,  il  fit 
déclarer  roi  le  cardinal  de  Bour- 
bon | sous  le  nom  de  Charles  X , 
et  sei prépara  ù la  guerre.  Il  avait 
été .long-temps  jaloux  de  sou  frère 
le  Balafré,  dont  il  possédait  le 
courage , sans  en  avoir  l'activité. 

II  ne  sut  pas,  comme  lui , faire  de 
la  Ligue  un  corps  uni  et  redouta- 
ble, qui  n'eùt  qu'uu  seul  intérêt, 
un  seul  môuvcment.  Sa  politique 
parut  lente,  timide,  mesurée, 
circonspecte.  Cependaut  il  osa 
usurper  l'autorité  royale,  et  mar- 
cher à la  tète  de  trente  mille  hom- 
mes., contre  Henri  IV,  son  roi 
légitime.  Mais  il  fut  battu  à la 
journée  d'Arques  , et  ensuite  à 
celle. d'itiry  ..quoique  le  roi  11’eût 
guère  plus  de  sept  nulle  Immoles. 
La  faction  des  Sein;  ayant  fait  pen- 
dre le  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  ( Brisson  ),  et  deux 
Cons*»llers  ( Larcher  et  Tardif) 
qui  a’oppoSaieut  à leur  insolence, 
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Miiîennc  condamna  au  même 
supplice  quatre  de  ces  furieux,  et 
par  ce  coup  d’éclat  éteignit  cette 
cabale  prête  àl’accablcrlui-iuêmc. 
Maïenne  lie  persifla  pas  moins 
dans  sa  révolte.  11  anima  les  Pa- 
risiens contre  leur  souverain.  En- 
lin  , après  plusieurs  défaites , il 
t’acc-jnimoda  avec  le  roi  en 
i 5yg.  Cette  paix  , dit  le  président 
Héimull,  eûtété  plus  avantageuse 
pour  lui  s’il  l'eût  faite  plus  tôt  ; et 
qu'on  reconnaisse  que  ce  fût  un 
génériil  expérimenté.  Ou  a dit  de 
lui , qu’il  h’ avait  su  lien  faire 
ni  ta  guerre  , tu  la  paix.  » 
fleuri  se  réconcilia  sincèrement 
avec  lui  : il  lui  donna  sa  confiance 
et  le  gouvernement  de  l’Ile-de- 
France.  Un  jour  ce  monarque  le 
fatigua  dans  une  promenade,  le 
lit  bien  sùer,  et  lui  dit  au  retour  , 
« Mon  cousin,  voilà  la  seule  ven- 
geance que  je  voulais  tirer  devous, 
et  le  sent  mal  que  je  vübs  ferai  de 

ma  vie... Charles  mourut  à 

Soissons,  le  3 octobre  i fin.  Pour 
égaler  son  père  et  son  frère,  et 
peut-être  puur  ravir  le  trône  aux 
Bourbons,  il  ne  manqua  à Mai  civ- 
il e que  cette  artivilé,  sans  laquelle 
il  n’est  point  de  grands  capitaiucs. 
Tous  les  contemporains  attestent 
qu’il  « était  plus  long-temps  à ta- 
ble que  Henri  IY  au  lit.  » Celte 
lenteur  fournit  nu  roi  une  réponse 
charmante.  Lorsque  la  duchesse 
de  Montpcnsier,  sœurde  Maïenne, 
vit  entrer  Henri  IV  dans  Paris, 
forcée  de  céder  aux  circonstances, 
elle  alla  saluer  ce  prince,  et  té- 
moigna le  regret  que  son  frère, 
alors  absent,  ne  pût  pas  kii-mêmc 
le  recevoir  et  lui  préseuter  les 
clefs  de  sa  capitale.  « Oh!  mada- 
me, dit  Henri,  ii  nous  aurait  fait 
attendre  trop  long-temps.  » Sou 
épouse,  Henriette  de  Savoie, 
fille  dit  comte  de  Tende,  femme 
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ambitieuse,  entra  non-seulement 
dans  tous  les  projets  de  son  inari, 
mais  l’excita  puissamment  è les 
exécuter.  Elle  mourut  quelques 
jours  après  lui.  Leur  postérité  fut 
terminée\  par  leur  fils  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Maïenne,  mort 
sans  enfant,  en  iGai,  a 43  ans. 

MAI  ER  (Michel),  fameux  al- 
chimiste de  Francfort,  né  en  1 508, 
è Rindsbourg,  dans  le  ilolslein, 
mort  è Magdebourg  , en  iGaa , 
eut  la  sottise  de  vouloir  faire  de 
l’nr.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  pu- 
blia sur  cette  matière  , les  adeptes 
distinguent  et  1 recherchent  son 
Atalanta  fugiens . Oppenheitn, 
1618,  in-4*.  Arcana  arcunissi- 

ma , hoc  est  hieroglyphica 
agyptui  grtcca , vulgô  needuns 
cogiiita,  i6s4 , in-4*..  cl  sa  Sep- 
tirAana  philosophica , lOao  , 
in-4*  ; ouvrage  où  il  a consigné 
ses  rêveries.  On  a encore  de  lui  : 
I.  Silcntiuni  posl  ctamores  , 
seutractalusrevelationumfra- 
trum  rosue  crifcis , itivj,  in-8*. 

ll.  De  fratemUat e rosue  cru- 
cis,  iGib,  in-8*.  III.  Jocus  se- 
verus , Francfort*,  1617,  iti-4*- 

IV.  De  roScA  ctuce,  161B,  in-4*. 

V.  Apoiogeticus  revclationun » 
fratrum  roseœ  crucis  , 1Ü17 , 
in-8*.  VI.  Cantilenœ  intenec- 
tuâtes,  de  ptuenice  redivivo, 
llomae,  iGaa,  in-i a,  traduites  en 
français  par  l’abbé  Lemnscrier, 
sous  ce  titre  : Chansons  intel- 
lect ueiie  s sur  la  résurrection 
du  phénicc,  Paris,  1758,  in-ia  ; 
Rostock,  i6a3,  in-8".  VII.  Mu- 
sa  uni  chymicum , 1708,  in-4*. 
VIII.  Dt  circulo  physico  guu- 
drato,  Oppenhcim,  i6iG,ill-4’, 
fig.  IX.  Thémis  aurea , Frnrtc- 
fort,  1618,  in-4*.  X.  Septimana 
philosophica , Francfort,  iGao» 
in-4*. 

MAI  ER  (Jiau),  carme,  natif 
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du  Brabant,  mort  en  |5;*7,  laissa 
de*  Commentaire»  sur  les  Epîtres 
de  Saint  Paul,  d’autres  livre*. 

MAIER  (CftamopiiH) , savant 
controversiste,  natifd’Augsbourg, 
mort  en  1636,  dont  on  a quelques 
ouvrages  écrit»  avec  assez  de  cha- 
leur. 

MAIER.  Voyez  Dopfei  Mate» 
et  Metes. 

MAIGNAN  (EmaxüelI,  reli- 
gfeux  minime , célébré  physicien 
et  mathématicien,  né  è Toulouse, 
en  1601  , apprit  les  mathémati- 
ques sans  maitre,  et  les  professa 
à Rome , otl  il  y a toujours  eu  de- 
puis, en  cetté  science,  un  profes- 
seur minime  français.  Kircher  lui 
disputa  la  gloire  de  quelques-unes 
de  ses  découverte»  en  mathéma- 
tiques et  en  physique  ; mais  les 
plus  illustrés  philosophes  virent 
dans  les  reprocncs  du  jésuite  plus 
de  jalousie  que  de  vérité.  ReVenu 
à Toulouse,  le  P.  Maignan  fut  ho- 
noré d’iine  visite  de  Louis  XIV  , 
lorsque  ce  monarque  passa  par 
celte  Ville,  en  1660.  Louis,  frap- 
pé des  talc-us  et  de  l'humble  can- 
deur du  savant  religieux,  voulut 
l’attirer  dans  la  capitale  ; mais  le 
P.  Maignan  s’en  défendit  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  modestie. 
Il  mourut  à Toulouse  , le  39  oc- 
tobre *670 , 3gé  de  75  ans,  après 
avoir  passé  par  les  charges  de  son 
ordre.  Sa  patrie  plaça  son  buste 
au  Capitole,  avec  une  inscription 
honorable,  dans  la  galerie  des 
hommes  illustres.  Le  P.  Maignan 
a laissé  : I.  Perspectiva  horu- 
riu,  Rome,  t6)8,  in-ful.  C’est 
un  traité  de  catoptrique,  dans  le- 
quel l’auteur  donne  de  bonnes  rè- 
gles sur  cette  parfte  de  la  perspec- 
tive. On  y trouve  aussi  la  méthode 
de  polir  les  cristaux  pour  le»  lu- 
nettes d’approche.  Celles  que  le 
P.  Maignan  fit1  conformément  à 
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Ces  réglés  étaient  les  plus  longue» 
qu’on  eût  encore  vues.  IL  Un 
Cotirs  de  philosophie  en  latin, 
in-fol.,  Lyon,  1673,  et  Toulou- 
se1, >7o3,  4 tomes  in-4*;  Il  u’esl 
plus  d’aucun  usage  dans  les  éco- 
les. L’auteUf  y attribue  ii  la  diffé- 
rente combinaison  de»  atomes 
toits  lés  effets  de  la  nature,  que 
Dbsrartcs  fait  naître  de  ses  trois 
sortes  de  matières,  et  Gassendi 
de  ses  atomes.  Il  faut  cependant 
observer  qu’il  s'éloignait  infini- 
ment d’Epicure  , en  supposant, 
pour  l’existence  et  la  combinai- 
son des  atomes , un  être  puissant 
et  sage.  III.  Sacra  phitoso- 
phia  super naluratis , Lyort  , 
1663-1673,  3 vol.  in-fol.  1Ÿ. 
De  usu  licito  pecuniœ,  1673, 
in- 13.  Le  P.  Maignan  s’écarte 
drihsce  traité  sur  l’usure,,  de  l’o- 
pinion des  théologiens  scolasti- 
.qnfcs , qu’il  ne  suivait  pas  en 
aveugle.  Aussi  subtil  philosophe 
que  profoni  théologien , il  fit  bien 
des  efforts  pour  concilier  les  diile- 
rentes  opinions  de  l’école  ; entre 
autres  celle  de»  thomistes  sur  la 
grâce  , avec  celle  des  sectateurs 
de  Molina  ; mais  ses  efforts  ne 
servirent  qu’i  montrer  combien 
son  .esprit  était  délié,  et  cette 
matière  obscure  et  impénétrable. 
V oy.  sa  Vie,  par  le  P.  Saguens, 
son  élève.  Elle  parut  en  1677,  in- 
4’,  sous  ce  titre  : De  vilâ,  mo- 
rilnis  et  scriptis  Eininan.  Ma- 
ynani,  Tolosæ,  1697,  in-4*, 
précédé  de  son  éloge.  On  peut  en- 
core consulter  : Projet  pour 
V histoire  du  P.  May  non,  et 
Apologie  delà  doctrine  de  ce 
philosophe. 

MAIGRET.  Voyes  Meicret. 

MAIGROT  (CbaSi.es)  , évêque 
de  Conon,  in  pdYtibus , docteur 
de  la  maison  de  Sorbonne , né  à 
Paris,  en  i65a,  vivait  en  retraite 
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dun»  le  séluiuaire  des  Missions 
Étrangères , lorsqu’il  fut  choisi 
pour  porter  l'Évangile  dans  la 
Chine.  A peine  eut-il  rempli  quel- 
que temps  ces  fonctions,  qu  il  fut 
ratilié  de  l'évêché  de  Conon , et  ' 
u titre  de  vicaire  apostolique. 
L'abbé  Maigrot , boinine  d’une 
conscience  timorée  et  d'un  zèle, 
ardent,  désapprouva  la  conduire 
des  jésuites.  Il  condamna  la  mé- 
moire de  leur  plus  célèbre  mis- 
sionnaire (le  P.  Matthieu  Rjcci)  ; I 
il  déclara  les  rites  observés  pour  j 
la  sépulture,  ubsolumeu  t supersti-  ; 
tieux  et  idolâtres.  Dans  les  lettres 
il  ne  vit  que  des  athées  et  des  ma- 
térialistes.. Le  mandement  publie  i 
en  i6g5,  dans  lequel  il  pronon-  I 
çait  ses  anathèmes  ? lui  attira  la  j 
haine  des  jésuites,  qui  approu- 
vaient une  partie  de  ce  qu’il  prof- 
crivait.  L’empereur,  qui  aimait 
ces  pères  , en  fut  fort  irr,ité.  tye 
Tournon,  patriarche  d’Antioche, 
légat  apostolique  à la l Chine  . t$- 
cha  d'adoucir  ce  prince,  et  lof ia 
beaucoup  . dans  l'audience  publi- 
que qu’il  eut  de^l’empereur,  en 
1706,  la  scieucè  de  Maigrot  dans 
la  langue  et  les  affaires  chinoises. 
Le  monarque  le  fit  venir,  l’inter- 
rogea , et  fut  fort  surpris  de  ce 
que  ses  réponses  ne  répondaient 
pas  ;i  l'idée  que  lui  en  avait  donné 
de  Tournon.  Il  en  témoigna  sa 
surprise  dans  un  décret  qu'il  lui 
adressa  le  second  jour  d’anftl  de 
la  même  année  ; peu  après  il 
l’exila,  soit  qu’il  eût  été  prévenu, 
contre  lui , soit  qu'il  ne  voulût 
pas  autant  d’ou  vriersévangéliques 
dans  ses  états.  Muigrnt  finit  sa 
carrière  à Rome.  On  a de  lui  des 
Observations  latines  sur  le  livre 
dix-neuf  de  l'IJiftoire  des  Jé- 
suites dé  Joïivepcy.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  cn/rapçàis  par  Nk  ■ 
las  Petitjiéd , dogleur  de  $ur- 
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bonne,  sous  ce  tqre  : Examen 
des  cultes chinois^,  1314,,  in- la. 

MA1LHOL  iLaBBiEt ) , né  ji 
Curcassoue  , mlrl  vers  1 est 
auteur  de  quelques  pièces  de  théâ- 
tre : I.  Paroq , tragédie,  repré- 
sentée eti  \~ô\.  II.  Les  Femmes, 
comédie,  ly^.ÙL.  Lycurgue, 
ou  les  Lacédémoniennes , comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  libre*, 
ainsi  que  de  plusieurs  antres,  qui 
u’onl  pas  été  représentées. 

MAII.LAC  ( Josrrn- Amne-'Ms- 
i ic  de  Minuit  pBJt , savant  jésui- 
te et  célèbre  missiotiuaire , né  à 
Moirun,  dans  le  diocèse  de  Cre- 
; noble , et  originaire  d'une  ancien- 
ne. famille  du  Bugcy  , nomme 
missionnaire  de  la  Chine,  où  il 
passa  en  1703  , avec  le  titre  d’a- 
cadéinicieu  du  roi , était , dès  l'âge 
de  n8  an»,  si  verse  dans  les  carac- 
tères, les  arts,  les  sciences,  la 
mythologie  et  les  anciens  livres 
tics-  Chinois , qu'il  étonnait  les 
lettres  mêmes.  L'empereur  khang- 
fli,  mort  en  171a,  l’aimait  et  l'es- 
timait. Ce  prince  le  chargea,  avec 
d'autres  missionnaires,  de  lever 
la  Carte  de  la  Chine  et  de  la 
Tartaric  chinoise,  qui  fut  gra- 
vée en  France  par  Dunville,  en 
170a.  Il  leva  encore  des  cartes 
particulières  de  ce  vaste  empire 
et  de  l'ile  Forniose  ; l’empereur 
en  fht  si  satisfait,  qu’il  fixa  l'au- 
teur dans  sa  cour. -et  le  revêtit  du 
litre  de  Mandarin.  Le  V.  de  Mail- 
lac  traduisit  aussi  les  grandes 
di\nnles  de  la  Chine  en  fran- 
çais, ei’Bt  passer  son  manuscrit , 
en  1^37  , à la  bibliothèque  de 
Lyon,  où  fl  devint  bientôt  l’objet 
de  la  curiosité  publique.  Fréret , 
juge  très-èt  luiréilans  ce  genre  de 
littérature,  en  avait  conçu  une  si 
haute  idée,  qu’il  desira  en  être 
l'éditeur,  et  le  faire  imprimer  aux 
frai*  du  gouvçjncujcitt.  Les  carte» 
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venant  de  la  Chine,  avaient  été 
collées  sur  toile  par  les  soins  des 
magistrats  municipaux  de  Lyon. 
La  mort , qui  surprit  Fréret , l’ein- 

f lécha  d’exécuter  son  dessein  ; et 
'ouvrage,  en  ia  vol.  in-4“.  lut 
publié  de  1777  à 1780,  par  M.  l’abbé 
Grosier , écrivain  d’un  goût  sûr  et 
d'un  mérite  distingué.  C’est  la 
première  histoire  complète  de  ce 
vaste  empire  L’éditeur  en  a re- 
touché le  style  boursoufllé , hy- 
perbolique , et  en  a supprimé  les 
longues  et  mouotones  harangues; 
ce  travail  ne  pouvait  être  confié  à 
de  meilleures  mains.  En  général, 
le  pinceau  des  historiens  chinois 
11e  ressemble  point  à celui  de  Ta- 
cite ni  de  nos  bons  historiens  ; 
mais  on  trouve  quelquefois  dans 
leurs  Annales  le  bon  sens  de  Plu- 
tarque, et  des  anecdotes  qui  pei- 
gnent les  hommes,  les  temps  et  les 
moeurs.  Quant  aux  faits  des  pie- 
miers  temps,  Gnguet  dit,  dans 
son  Origine  des  lois,  loin.  3, 
diss.  3 : « On  peut  assurer  hardi- 
ment que  , jusqu’à  l'an  306  avant 
J.-C. , leur  histoire  ne  mérite  au- 
cune croyance.  C’est  un  tissu  per- 
pétuel de  fables  et  de  contradic- 
tions ; c’est  un  chaos  monstrueux 
dont  ou  ne  saurait  extraire  rieu 
de  suivi  et  de  raisonnable.  » Le 
P.  de  Maillac  mourut  à Pékin,  le 
38  juin  1748,  dans  sa  79*  année, 
après  un  séjour  de  quarante-cinq 
ans  à la  Chine.  L’empereur  K.ien- 
Lung,  qui  y régnait  alors,  fit  les 
frais  de  ses  funérailles  , où  plus 
de  700  personnes  assistèrent.  Le 
corps  fut  porté  dans  une  niche  sur 
un  satin  jaune.  Ce  jésuite,  d’un 
caractère  vif  et  doux,  était  capa- 
ble d’un  travail  opiniâtre , et 
d’une  activité  que  rien  ne  refroi- 
dissait. Q 

MAILLANL  (Paul-Joseph  des 
Porcelets),  ué  à Beaucaire , le  1" 

t7- 
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février  1684  , descendant  de  Guil- 
laume des  Purcellets,  qui,  dit-on , 
fut  épargné  au  massacre  des  Vê- 
pres siciliennes , à cause  de  sa 
grande  vertu  , est  auteur  de  He- 
che relus  historiques  et  chrono- 
logiques sur  ta  ville  de  Beau- 
caire , 1718,  in-8" , ouvrage 

rempli  d’assertions  inexactes.  Il 
mourut  à Aix,  en  Provcuce,  eu 
1745. 

MAILLAtll)  (Olivier),  fameux 
prédicateur  curdelier,  né  en  Bre- 
tagne, au  i5*  siècle,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, fut  chargé  d’emplois  honora- 
bles par  le  pape  Innocent  VIII, 
par  Charles  VIII,  roi  de  France, 
par  Ferdinand , roi  d’Aragon , ete. 
« Il  servit  ce  dernier  prince  est 
trahissant  sou  maître,  dit  le  père 
Fabre,  continuateur  de  Fleury, 
lors  de  la  reddition  de  la  Cerda- 
gne  et  du  Roussillon , qu'il  lui 
conseilla  fortement,  supposant 
des  ordres  exprès  de  Louis  AI  an 
lit  de  mort.  » Maillard  mourut  à 
Toulouse , le  i3  juin  1003.  Il 
laissa  des  sermons  remplis  de 
plates  bouffonneries  et  de  passa- 
ges ridicules  et  indécens.  C’était 
ainsi  qu’011  prêchait  alors.  Le  P. 
Maillard  envoie  à tout  moment 
ses  auditeurs  à tous  les  diables. 
Iitvito  vos  ad  omnes  diabolos.. 
Ad  omnes  diabolos  talis  modus 
agendi-  « 11  fallait,  dit  Nicérnn  , 
que  la  corruption  fût  bien  .publi- 
que de  son  temps,  puisque  sa 
prédication  roule  le  plus  souvent 
sur  l’impureté  ; qu’il  se  sert  dans 
cette  matière  des  expressions  Içs 
plus  grossières,  et  que,  lor-qu'il 
en  parle,  il  s'adresse  presque  tou- 
jours aux  ecclésiastiques.  Ce  cor- 
delier,  ayant  glissé  .dans  ses  ser- 

Imons  des  traits  qu'on  pouvait  ap- 
pliquer à Louis  AI , le  monarque, 
irrité,  fit  dire  au  prédicateur  qu’il 

a>  . 
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le  ferait  jeter  à la  rivière.  «Le  roi 
est  le  maître,  répondit-il  ; mais 
dites-lui  que  je  serai  plus  tôt  en  pa- 
radis par  eau,  qu’il  n’y  arrivera 
arec  ses  chevaux  de  poste.  » ( On 
sait  que  c’est  Louis  XI  qui  établit 
la  poste  , jusqu’alors  iucoiinue  en 
France,  et  qui , le  premier,  a fait 
disposer  des  relais  de  distance  en 
distance.)  Apparemment  que  cette 
réponse  fit  son  effet  sur  le  roi  ; 
car  il  laissa  Maillard  prêcher  tant 
qu’il  voulut,  et  tout  ce  qu’il  vou- 
lut. Scs  Serinons  latins  furent  im- 
primés Paris, 'depuis  i5ii  jus- 
qu’en i53o,  en  sept  parties,  qui 
forment  3 vol.  in-8‘.  Ils  sont  sous 
ce  titre  : S er  mimes  dominica- 
les, quadragesima  les , et  au- 
rei , Parisiis  et  alibi  declama- 
ti.  La  pièce  la  plus  originale  de  ce 
prédicateur  est  son  Sermon  en 
français , prêché  a Bruges  le  cin- 
quième dimanche  de  carême  , en 
1 5oo , imprimé  sans  date , in-4* , 
où  sont  marqués  en  marge , par 
des  hem  ! hem!  les  endroits  où , 
selon  l’usage  d’alors,  le  prédica- 
teur s’était  arrêté  pour  tousser. 
On  a encore  de  lui  : I.  La  Con- 
fession générale , Lyon,  i5a5, 
in-8°  gothique.  II.  La  Confor- 
mité et  correspondance  des 
saints  Mystères  de  la  messe  à 
la  Passion  de  N.  S.  J.-C., 
Paris,  i55a,  in-8“  gothique.  On 
trouve  encore  de  lui,  dans  un  re- 
cueil de  pièces,  in-8*  gothique 
(Catalogue  de  la  Vallière , n” 
3097),  une  chanson  pileuse  qu’il 
chantait  dans  un  sermon,  prêché 
à Toulouse,  vers  la  Pentecôte  de 
l’an  i5oa  ; elle  est  sur  l’air  de  la 
chanson  nommée  Bergeronnette 
savoisienne. 

MAILLA  AD1.  Voyez  Desfox- 
çxs-Miulard.  — Tocrnon. 

MAILLARD  ( Mademoiselle  ) , 
aussi  célèbre  actrice  que  cantu- 
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trice  distinguée,  eut  pour  maîtres 
de  chant,  les  Corette,  qui  culti- 
vèrent sée heureuses  dispositions. 
Après  avoir  essayé  ses  talens  en 
Russie  , auprès  de  Catherine  II , 
elle  débuta  A l’Opéra  , le  17  mai 
1,78a  , par  le  rôle  de  Colette , du 
Dcvinduvillagc,  une  taille  im- 
posante et  majestueuse  , une  dé- 
marche noble  et  fière  , une  voix 
sonore  et  étendue  , marquèrent 
sa  place  dans  l’emploi  des  reines, 
qu’elle  partagea  arec  M"  Saint- 
Huberty.  Elle  s’est  acquis  une 
I grande  réputation  dans  Alceste  , 
Armide,  I phigénic  en  Tauri- 
de  , et  elle  a joué  les  rôles  de 
Clytemnestre  et  A'Htcube,  avec 
une  telle  perfection  qu’il  n’y  a 
pas  d’expres*ion  pour  rendre  le 
degré  de  sublimité  qu’elle  y a at- 
teint. Après  avoir  joui  constam- 
ment de  la  faveur  du  public,  M"* 
Maillard  a éprouvé  des  chagrins 
domestiques  , et  est  morte  il  y a 
quelques  années  d’une  maladie  de 
langueur. 

MAILLE  ( N.  ) , oratorien,  né 
A Brignntlei  , en  1707,  mort  à 
Marseille  en  1762,  a donné,  en  3 
vol.  in- ta  : Le  P.  Hcrruyer  con- 
vaincu d' arianisme  eide  péla- 
ganisme , et  VKxumen  critique 
de  la  théologie  du  séminaire 
de  Poitiers  . Paris,  1765,  in- 12. 

MAILLÉ  BRÉZiÉ  (Simon  de  ) , 
d’une  famille  qui  remonte  au  1 1* 
siècle,  etquisuhsistc  encore;  d’a- 
bord religieuxdes  CItcaux  et  abbé 
de  Loroux , ensuite  évêque  de 
Viviers,  puis  archevêque  de'l’ours 
en  1 555 , accompagna  le  cardinal 
de  Lorraine  au  concile  de  Trente, 
et  tint  un  concile  provincial  à 
Tours,  en  1 583.  Les  statuts  de 
ce  concile  furent  imprimés  à Pa- 
ris, en  i585  ,*tin-8”.  iWlraduisit 
du  grec  en  latin  34  Homélies  de 
Saint  Basile.  Sa  Traduction  parut 
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arcc  le  texte  grec  à Paris,  en  îÇW, 
in-4”;  enfin,  onimprimacn  1574, 
in-16,  son  Discours  français  au 
peuple  de  Touraine.  Il  mou- 
rut en  >097,  à Sa  ans.  La  maison 
de  Maillé  était  très-florissante  dès 
le  ia*  siècle.  — Jarquelin  de 
Maillé,  chevalier  de  l'ordre  des 
des  templiers  , qui  Hérissait  vers 
l’an  taoo,  combattit  avec  tant  de 
valeur  contre  les  infidèles  , qu’ils 
crurent  qu'il  y avait  en  lui  quel- 
que chose  de  divin.  Ils  le  prirent 
pour  le  Saint  George  des  chré- 
tiens. Ayant  été  accablé  sous  la 
multitude  de  traits  qu’on  lança 
contre  lui  , on  prétend  que  les 
barbares  ramassèrent  avec  une  es- 
pèce de  superstition  la  poussière 
arrosée  de  son  sang  , pour  s’en 
frotter  le  corps. 

MAtLLÉ  BRÉZÉ  (Urbain  de)., 
maréchal  de  France,  gouverneur 
d’Anjou  , de  la  même  famille  que 
les  précédons,  se  signala  de  bonne 
heure  par  son  courage.  Il  comman- 
da l’armée  d’Allemagne,  en  1Ü34, 
et  gagna  la  bataille  d’Avesnes,  le  a 
niai  1 63 i».  Il  fut  envoyé  en  qua- 
lité d’ambassadeur  en  Suède  et  en 
Hollande  , et  élevé  à divers  hon- 
neurs par  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu  , dont  il  avait  épousé 
la  sœur  ( Nicole  du  Plessis).  Il 
mourut  le  i3  février  i(35o  , à 53 
ans. 

MAILLÉ  BRÉZÉ  (Armand  de), 
duc  de  Fronsac  et  de  Caumont , 
marquis  de  Graville  et  de  Brézé, 
fils  du  précédent,  commença  à se 
distinguer  en  Flandre,  en  i(J38. 
L’année  suivante,  il  commanda 
les  galères  du  roi,  puis  l’armée 
navale , et  défit  la  flotte  d’Es- 
pagne, à la  vue  de  Cadix  , le  22 
juillet  1640.  Maillé  fut  envoyé  en 
ambassade  à la  cour  de  Portugal, 
en  1G41,  et  remporta,  les  années 
suivantes,  de  grands  avantages 
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sur  mer  contre  les  Espagnols  ; 
mais  il  échoua  devant  Tarragonc. 
Ses  services  lui  méritèrent  la 
charge  de  surintendant  général  de 
la  navigation  et  du  commerce.  II 
fut  tué  sur  nier  d'un  coup  de  ca- 
non , le  i.j  juin  1G46,  à 270ns, 
tandis  qu’on  faisait  le  siège  d’Or- 
bitello.  Il  avait  plus  de  vertus 
qu’on  n'en  a ordinairement  A sou 
âge.  Ayant  fait  gagner  , par  sa 
protection  , un  procès  à une  dame 
de  condition  du  Poitou  , qui  n’a- 
vait pour  elle  que  son  nom  , et 
une  fille  jeune  et  belle:  «Mon- 
sieur , lui  dit-elle  en  lui  présen- 
tant cette  demoiselle,  vos  servi- 
ces sont  au-dessus  de  ce  que  je  . 
pourrais  faire  pour  les  reconnaî- 
tre; il  n'y  a que  ma  fille  qui  puis- 
se m’acquitter  auprès  de  vous,  y 
Maillé  fut  révolté  d’un  pareil  dis- 
cours; et  ayant  reconnu  dans  la 
demoiselle  autant  de  vertu  que 
de  beauté,  il  lui  donna  huit  mille 
livres  pour  prendre  l’habit  reli- 
gieux dans  un  monastère.  Il  est 
probable  que  cette  destination  fut 
du  choix  de  cette  demoiselle. 

MAILLÉ  ( François  ) , natiPde 
Pontevcx  en  Provence,  se  maria 
à Châlcauncuf,  et  y mourut  en 
1709,  à 119  ans.  A 110  ans, 
étant  A la  chasse  , il  tomba  d’une 
muraille  , se  cassa  la  jambe  et 
guérit.  Il  cessa  de  vivre  sans  avoir 
éprouvé  alicune  infirmité,.» 

MA1LLEBOIS  ( Jean-Baptiste- 
François  Desmaréts,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  né  en  1681, 
fils  de  Nicolas  Desmarêts, contrô- 
leur-général des  finances  sous  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  ( voy. 
son  article  ) , et  petit  - fils  ilu 
grand  Colbert,  se  signala  d’abord 
dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Les  campagnes  d’Ita- 
lie, eu  1723  et  1704  , où  il  don- 
na diverses  preuves  de  ses  talens 
22* 
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militaires,  furent  le  principal  fon- 
dement de  sa  réputation.  11  fut 
ensuiteenvoyé  en  Corse,  qui  était 
toujours  en  guerre  avec  les  Gé- 
nois: il  soumit  cette  ile,  qui  se 
révolta  aussitôt  après  son  départ  ; 
mais  ce  n’est  qu’en  suivant  ses 
plans  que  le  roi  de  France  la  sou- 
mit de  nouveau  en  1769.  Son  ex- 
pédition de  Corse  lui  valut  le  bâ- 
ton de  maréchal.  C’est  en  celte 
qualité  qii'il  commanda  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  dans  la  guerre 
de  1741  , où  il  cueillit  de  nou- 
veaux lauriers.  Jl  prit  la  ville 
d’Acqui  au  Montferrat , dont  il  fit 
rasw  les  fortification».  Moins  heu- 
reux en  1746,  il  fut  battu  par  le 
fameux  qouite  de  Brown,  à la  ba- 
taille de  Plaisance.  Il  finit  sa  car- 
rière le  7 février  176a,  laissant 
des  enfans.  Le  marquis  de  Peiai 
a donné  ses  Campagnes  d’ Ita- 
lie, 1745-46,  imprimées  au  Lou- 
vre , en  1775,  en  3 vol.  ln-4% 
avec  un  des  cartes  , forme  d’At- 
las. Ce  recueil,  très  - instructif 

Jiour  les  militaires,  montre  dans 
e maréchal  de  Maillebois  un 
homme  qui  avait  des  vues  pro- 
fondes sur  la  guerre.  La  préface 
de  cet  ouvrage  , est  un  morceau 
plein  d’énergie. 

MAILLEBOIS  ( Yves  - Mabie 
Desmabêts  , comte  de),  petit-fils 
ducoulrôleur-gènéraipesmarêts, 
et  fih»du  précèdent , après  s’être 
signale  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession et  dans  les  guerre»  suivan- 
tes  en  Italie  et  en  Allemagne,  il 
obtint  le  bâton  en  1 74  » - Maille- 
bois servit  de  bonne  heure,  devint 
lieutenaul-général,  et  la  cour  de 
Frauce  l’envoya  en  1784*11  Hol- 
lande , lorsqu’elle  montra  le  des- 
sein de  soutenir  le  parti  démocra- 
tique contre  la  Prusse.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  fran- 
çaise , il  lut  dénoncé  au  oumité 
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des  recherches  de  l’assemblée  na- 
tionale, comme  auteur  d’un  plan 
de  coutre-révolution  , combiné 
avec  la  cour  du  Turin  ; il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps , et  en- 
suite d’accusation  par  l’assem- 
blée nationale,  le  20  août  1791  , 
comine  prévenu  de  conspiration 
contre  l’état.  Il  se  retira  à Mas- 
tricht , où  il  continua  à entretenir 
des  liaisons  avec  plusieurs  chefs 
du  parti  monarchique;  il  mourut 
le  14  décembre  de  ccttc  même 
année.  Le  comte  de  Maillebdis  , 
homme  d’esprit  et  de  talent  , 
était  dévoré  d’ambition  , et  tous 
les  moyens  lui  paraissaient  bons 
pour  parvenir.  Duclos  lui  a re- 
proché de  favoriser  toutes  les 
faute»  des  généraux  , dans  la  vue 
de  les  remplacer.  Ou  l’accusa  d’a- 
voir voulu  manquer  la  bataille 
d’Hastembeck  , en  donnant  de 
fau-x  avis.  Il  laissa  faire  au  maré- 
chal de  Aichelieu  la  convention 
de  Cluster  - Seven  , et  se  garda 
bien  de  s’opposer  â une  faute  qui 
devait  naturellement  perdre  son 
général  , dont  il  aurait  alors  pris 
la  place. 

MAILLET  (Benoît),  néàSaint- 
Mihicl  en  Lorraine , en  i656  , 
d’une  famille  noble , mais  peu  ri- 
che , nommé  â l’âge  de  33  ans 
consul  général  de  l’Egypte  , em- 
ploi qu’il  exerça  pendant  seize  ans 
avec  beaucoup  d’intelligence,  sou- 
tint les  intérêts  du  roi  contre  les 
janissaires,  et  il  étendit  le  com- 
merce de  la  France  dans  cette  par- 
tie de  l’Afrique.  Le  roi  récompen- 
sa ses  services,  en  lui  conférant  la 
consulat  de  Livourne,  le  premier 
et  le  plus  considérable  de  nos  con- 
sulats. Enfin,  l’ayant  nommé,  en 
1715,  pour  faire  la  visite  des 
échelles  du  Levant  et  de  la  Bar- 
barie, U remplit  cette  commis- 
sion avec  tant  de  succès,  qu’il 
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«btint  la  permission  de  se  retirer 
avec  une  pension  considérable. 
Il  s'établit  à Marseille,  où  il  mou- 
rut en  1738.  Maillet,  d’une  ima- 
gination vive,  de  mœurs  dou- 
ces, d’une  société  aimable,  d'une 
probité  exacte  , aimait  beaucoup 
la  louange,  et  la  gloire  de  l'esprit 
l#touéhail  infiniment.  Il  avait  fait 
toute  sa  vie  une  étude  particu- 
lière de  l’histoire  naturelle.  Son 
but  principal  était  de  connaître 
l’origine  de  notre  globe.  Il  laissa, 
sur  ce  sujet  important,  des  ob- 
servations curieuses  , qu’on  a 
publiées  sous  le  titre  de  Tellia- 
med,  in-8*,  Paris  1755-,  a vol. 
in-ia  ; c’est  Y Anagramme  de 
Maillet.  L’abbc  Leinascrier  (voy. 
ce  mot  ) , second  éditeur  de  cet 
ouvrage  , l’a  mis  en  forme  d’en- 
tretiens, Paris,  1755,  a vol. 
in- 12  , précédé  de  la  Vie  de  l’ao- 
tcur.  C’est  un  philosophe  indien, 
qui  expose  èf  un  missionnaire 
français  son  sentiment  sur  la  na- 
ture du  globe  et  sur  l’origine  de 
l’homme.  Croirait-on  qu’il  le  fait 
sortir  des  eaux,  et  qu’il  donne 
pour  lieu  de  la  naissance' de  notre 
premier  père  un  séjour  qu’aucun 
nomme  ne  pourrait  habiter?  L’ob- 
jet principal  est  de  prouver  que 
tous  les  terrains  dont  est  compo- 
sé notre  globe  , jusqu’aux  plus 
hautes  de  nos  montagnes,  sont 
sortis  du  sein  deseaux;  qu’ilssônt 
tous  l’ouvrage  de  la  mer,  qui  se 

«tire  sans  cesse  pour  les  laisser 
’raître  successivement.  Tellia- 
med  fait  les  honneurs  de  son  li- 
vre à l’illustre  Cyrano  de  Berge- 
rac , auteur  des  Voyages  imagi- 
naires dans  le  soleil  et  dans  la 
lune.  Dans  l’épltrc  badine  qu’il 
lui  adresse,  le  philosophe  indien 
ne  nous  annonce  ces  entretiens 
que  comme  un  tissu  de  rêveries 
et  de  visions.  On  ne  peut  pas  dire 
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tout-A-fait  qu’il  ait  manqué  de 
parole  ; mais  on  pourrait  lui  re- 
procher de  ne  les'avoir  pas  écrits 
dans  le  même  goût  que  son  lipî- 
tre  A Cyrano  , et  de  n’y  avoir  pas 
répandu  assez  de  gaîté.  Il  traite 
de  la  manière  la  plus  grave  le  su- 
jet le  plus.extravagant  ; il  expose 
son  système  avec  tout  le  sérieux 
d’un  philosophe.  De  six  entretiens 
dont  l'ouvrage  est  composé  , les 
quatre  premiers  offrent  diverses 
observations  curieuses  , vraiment 
philosophiques  et  intéressantes. 
Dans  les  deux  autres,  on  ne  trou- 
ve.que  des  conjectures  , des  rê- 
veries , des  fables  quelquefois 
amusantes,  mais  toujours  absur- 
des. On  a encore  de  Maillet  une 
Description  de  Y Égypte  , Pa- 
ris, 1730,  in-4*,  La  Haye,  1740, 
2 vol.  in- 12.  ( Voyez  Lesuscmeb), 
et  une  Relation  d' Éthiopie  va- 
sérée  dans  la  Relation  d’ Abys- 
sinie du  P.  Jérôme  de  Lobo,  Pa- 
ris , 1728  , ouvrage  dont  Maillet 
était  mécontent , qu’il  retoucha  , 
et  que  l'abbé  Lemascricr  devait 
douner  A la  suite  d’une  nouvelle 
édition  de  la  Description  de  l’É- 
gypte. Il  y dans  la  Description 
de  l’Égypte  des  choses  qui  n’ont 
pu  être  remarquées  que  par  un 
esprit  très-attentif  ; tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  curiosité  s’y 
trouve  rassemblé  : moeurs  ancien- 
nes et  modernes,  tnonumens  , 
coutumes  , religions  , gouverne- 
mens,  commerce,  histoire,  phy- 
sique , tout  cela  est  embelli  par 
des  traits  historiques  assez  agréa- 
bles, par  de  petites  aventures  re- 
marquables , par  des  réflexions  , 
et  par  des  peintures  singulières. 
On  cite  aussi  : I.  Relation  en- 
voyée à M.  de  Ferriot,  ambas- 
sadeur à Constantinple , tou- 
chant le  dessein  qu’ont  les  mis- 
sionnaires d’entrer  en  Éthio- 
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pie  , à lu  suite  de  la  traduction 
française  de  la  Relation  d’ Abys- 
sinie , pur  Je  P.  Lobo.  II.  Idée 
du  gouvernement  ancien  et 
moderne  de  l’Fgyp  te, ibid.,  i ^43, 

3 part,  in- 12 , fig.  III.  Une  Théo- 
rie de  la  terre,  et  les  Époques 
de  la  nature.  • 

MAILLET,  un  ai  ire  des  comptes 
du  Barrois,  a publié*  un  ouvrage 
curieux  et  utile  sous  le  titre  de 
Mémoire  alphabétique  pour 
servir  à V histoire  , au  poaillé 
et  à la  description  du  Barrois , 
contenant  tes  noms  des  villes , 1 
bourgs  , villages  , hameaux, 
etc.  , etc. , in-8°  , Bar- le -Duc  , 
i<949*  Il  y a joint  une  relation  de 
plusieurs  faits  historiques  qui  ne  se 
irouverit  pas  ailleurs.  On  a aussi 
du  même  auteur  un  ouvrage  élé- 
mentaire sur  la.  science  du  Bar- 
reau, imprime  à Nanci,  en  iç47- 

M AILLE!'- DUCLA1RON  (As- 
toike  ),  né  à Hurigny  , près  de 
Mâcon  , le  16  novembre  tçai  , 
mort  à Paris , le  ili  novembre 
1809,  fut  commissaire  de  la  ma- 
rine , et  du  commerce  de  France, 
en  Hollande.  Il  se  relira  en  i-çç, 
avec  brevet  de  contrùleur-géué- 
ral  , et  devint  censeur  royal.  11 
fut  long-temps  en  relation  avec 
Voltaire,  Turgolet  Mulcsherbes. 
On  a de  lui  : I.  Essais  sur  la 
co  nna  i stance  d uT  h câ  l rc  Fr  a n- 
çais  , Paris,  îçâi  , in-ia.  II. 
Eloge  du  maréchal  de  Saxe  , 
tj5g  , 1n-i2.  III.  Observations 
d'un  Américain  des  lies  neu- 
tres , sur  (a  négociation  de  ta 
France  et  de  l’ Angleterre,  de- 
puis te  at»  mars  i t<»  i , jusqu'au 
3o  septembre  suivant  , iy6i  , 
in-12.  IV.  Cromwel,  tragédie, 
i ç64 , in-ia.  V.  Gustave-l  usa , 
tragédie,  itiôti  , in-8”. 

MAILLY , l’une  des  plus  an- 
ciennes maisons  do  la  France  , 


tire  son  nom  de  la' terre  de  Mail-' 
ly,  près  d’Amiens;  elle  est  illus- 
tre par  ses  alliances  et  paé  le» 
grands  hommes  qu’elle  u pro- 
duits. 

MAILLY  (Nicolas)  , fils  de 
Vnulhier,  petit-fils  d’Anselme  de 
àlailly,  lieutenant  - général, 
io5o,  des  années  de  Bicbilde  , 
comtesse  d’Artois  et  de  Flandre  , 
tué  au  siège  de  Lille  en  îoço,  se 
croisa  dans  le  12"  siècle  avec  Jean 
de  Nesles  et  Thierry  dé  Flandre, 
pour  la  Terre-Sainte,  où  ils  con- 
duisirent plusieurs  vaisseaux.  Du 
(Jauge  dit  qu’il  fut  député  de  là 
pour  aller  solliciter  des  secours 
auprès  du  pape  et  du  roi  de  Fran- 
ce, ainsi  qu’en  Flandre  et  en  Al- 
lemagne. Il  fut  aussi  un  des  trois 
barons  que  l’empereur  de  Cons- 
tantinople, Henri,  envoya  vers 
Démètrius , roi  de  Thessaloniquc. 
Nicolas  fut  marié  A Amélie  de 
Beaumont , et  en  eut  six  fils.  — 
Nicolas  de  Maillt  , l’un  d’eux  , 
chevalier  de  Sainl-Jean-de-Jéru- 
salcm  , devint  maréchal  de  son 
ordre,  grand-prieur  d’Auvergne, 
et  fut  tue  au  siège  de  Damiette, 
en  1218.  Matthieu,  le  dernier  de 
ses  enfans,  fit  prisonnier  Robert, 
comte  de  Leicester  , et  fut  pris 
lui-mênie  , en  1 198  , dans  un 
combat  près  de  Gisors,  en  défen- 
dant Philippe-Auguste  , qui  était 
tombé  dans  une  embuscade. 

MAILLY  (Colabt),  descen- 
dant direct  du  précédent  , fils  dqfc, 
Gilles  VI*  du  nom,  et  de  Marie  de 
Coucy  , accompagna  le  duc  de 
Bourgogne,  en  1408,  dans  son 
expédition  contre  les  Liégeois; 
fut  nommé  en  1410  le  second  des 
seigneurs  français  qui  devaient 
être  chargés  de  l’administration 
du  royaume  pendant  la  maladie 
de  Charles  VI,  « à l'exclusion  des. 
princes  , lesquels  (dit  Le  Labou- 
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rcur  ) , de  peur  d’envie,  se  reti-  | 
rèrent  chez  eux,  conformément  à 
l’accord  fait  à Vicestre.  » Colari  , 
jaloux  de  soutenir  l’honneur  d’un 
pareil  choix  , fit  des  prodiges  de 
valeur  à la  bataille  d'Azincourt  , 
en  1 4 1 5 , et  y périt  avec  l’un  de 
ses  enfans  , nommé  comme  lui, 
Colart , lequel  venait  d’être  fait 
chevalier  ce  jour-li  même.  Plu- 
sieurs autres  Maillt,  scs  pareus, 
trouvèrent  aussi  la  gloire  et  la 
mort  dans  celte  journée.  Le  père 
et  le  üls  furent  inhumés  ensemble 
dans  l’église  de  Saint  - Nicolas 
d’Arras  , où  l’on  voyait  sur  leurs 
tombeaux  la  couronne  ornée  de 
fleurs -de-lis  , qui  fut  accordée  ce 
jour-lù  à la  maison  de  Mailly,  et 
qu’ils  avaient  toujours  conservée 
depuis.  De  son  mariage  avec  Ma- 
rie de  Mailly,  dame  de  Lorsignol 
et  de  Bouts  , Colart  laissa  encore 
trois  enfans  ; Jean,  qui  Tut  tué  à 
la  journée  de  Mons-cn-Vimcnx  , 
l’an  i4a«  ; Luc  , qui  fut  gouver- 
neur de  Montdidier  ; et  Jean  II, 
surnommé  l’ Étendard,  qui  suit. 

MAILLY  ( Jean  II,  buron  de), 
fils  du  précèdent , surnomme  V E- 
ttndurd  de  Mailly  et  le  brave 
Chevalier,  parut  parmi  les  pre- 
miers seigneurs  du  royaume  qui 
signèrent  en  1420  le  contrat  de 
mariage  de  Catherine  de  lranee, 
fille  de  Charles  VI.  avec  Henri V, 
roi  d’Angleterre.  Bclleforest  rap- 
porte qu’il  fut  un  des  premiers  è 
abandonner  le  parti  du  duc  de 
Bourgogne , quoique  son  parent 
et  son  vassal , pour  s’attacher  à la 
cause  de  Charles  VII , son  légi- 
time souverain;  et  il  est  â re- 
marquer qu’il  donna  cet  exemple 
de  fidélité  à une  époque  où  les 
Anglais  , maîtres  de  la  plus  grande 
partie  du  royaume , avaient  dé- 
fendu , sous  peine  de  la  vie , de 
prononcer  même  le  nom  de  ce 
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monarque;  aussi  Charles  VII  le 
combla  de  marques  de  confiance 
et  d’honneurs.  Jean  II  de  Mail- 
ly signa,  en  i4j3,  le  traité  de  paix 
fait  à Arras  avec  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  et  fut  envoyé  par 
le  roi  recevoir  àTours  Marguerite 
d’Ecosse  , qui  venait  épouser 
Louis,  dauphin  de  France.  « Il  la 
conduisit  au  château  de  cette  ville 
tenant  une  rêne  de  sa  haquenée;  » 
et  il  assista  aux  états  de  Tours, 
de  1468,  avec  le  vidmne  d’A- 
miens , en  prenant  tous  deux 
rang  immédiatement  après  les 
princes. Jean llcombattil  en  1 5a3 
M.  de  Vendôme  sous  les  murs 
de  Guise,  le  blessa  à l’épaule,  et  le 
renversa  de  son  cheval  d’un  coup 
de  lance.  Il  assista  à presque  tous 
les  faits  d’armes  et  les  combats 
particuliers  qui  corent  lieu  pen- 
dant sa  vie,  et  mourut  dans  un 
âge  très-avancé.  Il  avait  épousé , 
vers  «4^6,  Catherine  de  Mam- 
mès,  dame  de  Ravencbcrg,  dont 
il  laissa  trois  filles  et  deux  fils  : 
i*  Jean  III,  qui  suit;  2"  Hulin 
de  Maillt  , seigneur  d’Auchy  , 
chambellan  de  Louis  XI,  marié 
à Péronnc  de  Pisseleu,  tante  de 
la  duchesse  d’Estatnpes,  si  cé- 
lèbre par  les  amours  do  François 
I”.  Il  fut  l’auteur  de  la  branche 
des  MitLiY-D’Aucnv  , séparée  en 
14Ô0,  éteinte  en  i535. 

MAILLY  (Jean  III , baron  de), 
fils  du  précédent,  chambellan  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII , fait 
chevalier  de  l’ordre  du  roi  le  i5 
août  1.461,  au  sacre  de  ce  der- 
nier prince,  où  il  faisait  l'office 
de  pair  , assista  aux  états  de  Tour» 
eu  »4fi8,  et  fut  chargé  depuis  de 
faire  la  recherche  de  la  noblesse 
de  Picardie.  Jean  III  fonda  trois 
couvens  de  Cordeliers , l’un  à 
Mailly.  l’antre  à Blangy  ; le  t roi— 

: sièmeù  Pierrepont  près  Bouillan- 
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court,  fondations  confirmées  par 
une  bulle  d’Alexandre  VI , de 
l’an  i499-  D’Yipbeau  , fille  de 
Jean  d’Ailly,  ridante  d’Amiens, 
et  d’Yolande  de  Bourgogne,  qu’il 
avait  épousée  le  i5octobre  1/479* 
il  laissa  quatre  enfans,  dont  deux 
seulement  eurent  postérité.  — 
Antuine,  baronne  Maillv, cham- 
bellan et  chevalier  de  l’ordre  du 
roi  François  I",  capitaine  d’une 
compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes , qui  épousa  en  1 5o8  Jac- 
queline d'Astarac  , demoiselle 
d'honneur  et  parente  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  et  continua 
a ligne  directe  de  cette  maison,  de 
laquelle  sont  sorties  les  branches 
de  Nesle,  séparées  de  l'ainée , en 
16/49,  e*  celle  de  Rubempré.  pa- 
reillement séparée  en  1687,  et 
finie  dans  la  personne  de  Louis  de 
Nesle.  1"  écuyer  de  Madame, 
soeur  du  feu  roi,  Cn  1808;  le  se- 
cond, Adrien  de  Maii.lt,  baron 
de  Raveneberg , marié  en  i5o3, 
avec  Françoise  de  Bailleul,  la- 
quelle porta  dans  sa  maison  la 
terre  d’ilaucourt , qui  donna  nom 
à la  branche  de  MAiLLT-d'Hau- 
court , la  dernière  existante  au- 
jourd’hui des  douze  que  cette 
nombreuse  maison  avait  fournies. 
— Mailly  (François  de),  cardi- 
nal et  archevêque  de  Reims,  né  à 
Paris  le  4 mars,  iG58,  mort  le 
i3  septembre  1721,  montra  un 
zèle  très-vif  contre  les  appelans. 

MAILLY  ( le  chevalier  de  ) , 
écrivain  médiocre  , de  la  maison 
dont  nous  venons  de  parler  , 
était  filleul  de  Louis  XIV  et 
d’Anne  d’Autriche.  Il  publia  plu- 
sieurs de  ses*  productions , dont 
voici  les  principales  : I.  Aven- 
tures et  Lettres  gâtantes  .Paris, 
1703,  cl  Amsterdam,  1 — 18,  a 
vol.  in- ta.  II.  îj'F.loge  de  l a 
chasse , Amsterdam,  1724»  in- 
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ta  , présenté  par  l’auteur  à Louis 
XIV.  III.  Les  entretiens  des 
cafés  de  Paris,  Trévoux,  1 70  a , 
in- 12.  IV.  H isloirc  de  la  repu/- 
hliquede  Gènes,  1696,’  5 vol. 
in-12;  réimprimée  à Paris,  en 
iç4a.  Cette  histoire,  assez  esti- 
mée , commence  à la  fondation 
de  cette  république,  et  finit  cn 
itig3.  V.  l\omc  galante,  Paris, 
1696,  3 vol.  in- 13;  réimprimée 
en  1701  à Amsterdam,  sous  le 
titre  des  A mours des  Empereurs 
romains.  VI.  Anecdotes  au  His- 
toire secrète  des  P estâtes , Pa- 
ris, lyoï.in-ia.  VII.  La  f'ied'A- 
dam  avec  des  réflexions,  tra- 
duite de  l’italien  de  Loredano, 
Paris  169.5,  in-13.  VIII.  Aven- 
tures secrètes  et  plaisantes  , 
Paris,  1698,  in-13.  IX.  Enfin 
Voyages  et  Aventures  des  trois 
princes Sarrendip,  Paris,  17 19, 
in- ta.  Dans  l’Année  littéraire  de 
1767  (loin.  1,  p.  145)*  Fréron 
accusa  Voltaire  d'avoir  pris  dans 
cet  ouvrage  le  chapitre  du  roman 
de  Zadig,  intitulé  du  Chien  et  du 
Cheval.  On  doit  encore  au  che- 
valier de  Mailly,  Histoire  du 
prince  Erastus , fils  de  Diocté- 
tien, Paris,  1709,  in-ia,  et 
Nouvelles  toutes  nouvelles  , 
Paris,  1708;  Amsterdam,  1710, 
iii-13.  Il  mourut  à Paris  dans 
l’obscurité  , vers  1724. 

MAILLY  ( Locisc-JrLiE  de  ) , 
de  la  même  maison  que  le  précé- 
dent, fille  de  Louis  III , marquis 
de  Nesle,  prince  d’Orange  et  de  Ç v 
Lisle-sous-Montrcal,  et  de  Féli- 
cité-Armande  de  La  Porte-Maza- 
rin,  née  cn  1710,  épousa  en  1726 
I son  cousin  Louis-Alexandre  de 
I Mailly,  comte  de  Rubempré,  qui 
j mourut  en  1747.  Louis  XV  l’aima, 
et  la  France  fut  bien  aise  de  voir  j^- 
que  le  roi  choisissait  au  moins 
une  maîtresse  d'un  rang  élevé, 
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qui,  n'intriguant  pas,  ne  deman- 
dait rien,  ne  coûtait  rien  à l’ctat, 
et  n’avait  ni  grâces  à répandre  ni 
vengeances  à exercer.  Madame  de 
M.villy,  qui  aimait  sincèrement 
le  roi , eut  la  douleur  de  se  voir 
supplanter,  d'abord  parsa deuxiè- 
me sœur,  madauft  de  Vintimille; 
puis  p*tr  la  troisième,  madame 
de  Brancas,  duchesse  de  Laura- 
guais.  Madame  de  Vintimille 
étant  morte  en  couches  en  1741, 
la  comtesse  de  Mailly,  qui,  mal- 
gré la  rivalité,  lui  avait  prodigué 
les  soins  les  plus  tendres,  et  qui 
se  flattait  toujours  de  ramener  le 
cœur  du  roi,  se  vit  encore  sup- 
plantée par  sa  cinquième  sœur, 
Marie-Anne  , marquise  de  La 
Tournelle  ( voyez  CniTEAi'Rorx), 
qui  ne  voulut  point  souffrir  de  ri- 
vale. Abandonnée  par  le  roi , la 
comtesse  de  Mailly  se  retira  de  la 
cour.  «Elle  imita,  dit  un  histo- 
rien moderne,  le  repentir  de  ma- 
dame de  La  Vallièrc,  et  mourut  en 
i?5i.  Louis  XV  apprermit  qu’elle 
était  en  proie  nu  besoin,  lui  fit 
une  pension  de  4o,oooliv. Elle  ré- 
servait sa  fortune  presque  toute 
entière  pour  les  pauvres.  Comme 
elle  entrait  un  jour  à St.-Roch,  un 
homme  brutal,  s’apercevant  qu’on 
se  dérangeait  pourlui  faire  place  : 

« Voilà  tien  du  truit  pour 

une  c * Madame  de  Mailly 

lui  répondit  les  larmes  auxyeux  : 

« Puisque  vous  la  connaissez , 
monsieur,  priez  Dieu  pour 
elle.»  La  comtesse  de  Mailly  n'a 
point  laissé  d’enlans. 

MAILLY  ( Marie-Anne  de). 
Voyez  CuATEAvnoi'x. 

MAILLY  ( Joseph  - Acccstin 
comte  de)  , maréchal  de  France, 
fils  de  Jpseph  de  Mailly-d’Ilau- 
enurt  et  de  Louise  - Madelcine- 
Joscph-Marie  de  La  Rivière,  né  i 
le  5 avril  1708,  entra  au  service 
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en  1726,  commença  se*  cam- 
pagnes pur  le  siège  de  Kchl  en 

1733,  comme  capitaine-lieute- 
nant de  la  compagnie  des  gen- 
darmes écossais  ; se  trouva  à l’at- 
taque des  lignes  de  SlolhofTen 
et  uq  siège  de  Philisbourg,  en 

1734,  à l'affaire  de  Clausen,  en 

1735,  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis  en  1740.  Dans  la  guerre  de 
■ 74> , le  comte  de  Mailly  passa  à 
l'armée  du  maréchal  de  Maille- 
bois  , se  distingua  à l'attaque  de 
Damnis,  au  siège  de  Braunau,  et 
fut  brigadier  le  a février  1743.  Il 
se  trouva  ensuite  A l'affaire 
de  Reynach.  Il  se  signala  par 
son  intrépidité  à l’attaque  des 
lignes  de  ÂVcissembourg,  repous- 
sa avec  i5o  gendarmes  un  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie  qui 
avait  culbuté  deux  régimens  fran- 
çais, y perdit  94  gendarmes  , et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Le  , 
roi  lui  accorda  pour  cette  ac- 
tion brillante  une  pension  de  5, 000 
liv.  Après  s’étre  trouvé  é l’affaire 
de  Reischevaux  et  au  siège  de 
Fribourg  ; créé  maréchal  - de- 
camp  le  1"  mai  1745,  il  servit 
en  cetlequalité  aux  siégesdeTour- 
nay,  d’Oudenarde,  de  Dender- 
monde  etd’Alh,  et  passa  ensuite, 
en  1746,  à l’armée  d’Italie.  Il  y 
commanda  le  corps  de  réserve 
qui , après  l’affaire  d’Asti , contint 
les  ennemis  sur  le  Tanaro,  et  se 
distingua  d'une  manière  très-bril- 
lante ii  la  bataille  de  Plaisance. 
Etant  coupé  de  Farinée  française, 
dont  le  centre  avait  été  enfoncé, 

il  perça  A travers  un  gros  de  ca- 
valerie, et  la  rejoignit  en  enle- 
vant aux  ennemis  4 pièces  de 
canon  et  1S0  prisonniers.  On  lui 
conOa  le  cnromandemcnMdcs  ar- 
rière-gardes  de  l’armlê^depuis 
Gênes  jusqu'en  Provence  ; il  con- 
tribua A defendre  cette  province 
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«I  A reprendre  les  îles  Sainte- 
Marguerite,  força  deux  bataillons  ! 
sardes  au  passage  du  Yar  , se 
distingua  A l'affaire  de  l'Assiette, 
où  il  perdit  1876  hommes  de  son 
Corps,  et  fut  blessé  lui-mêmed’un 
coup  de  feu  sans  quitter  son  com- 
mandement. Ces  preuves  multi- 
pliées de  talent  et  de  «mirage  lui 
méritèrent  pour  récompense  le 
gouvernement  d'Abbeville,  en 
1 74?  > bientôt  après  le  grade  de 
lieutenant-général,  en  1748,  la 
place  d’inspecteur-g'énéral  de  la 
cavalerie  ctdesdnigons,  en  174$, 
ainsi  que  celle  de  lieutenant-gé- 
néral et  commandant  en  chef  du 
Roussillon.  La  guerre  s’étant  dé- 
clarée de  nouveau , le  comte  de 
Mailly  fut  employé,  en  1757, 
sous  le  maréchal  d’Estrées,  se 
trouva  à la  bataille  d’Hasteim- 
berk,  où  il  emporta  une  batterie 
ennemie.  Il  fut  de  là  rejoindre 
l'armée  du  maréchal  prince  de 
Smibise.  A lu  tête  de  ses  deux 
brigades,  il  fit  des  prodiges  de 
valeur  à la  bataille  de  Rosbock  , 
tailia  en  pièces  la  gendarmerie 
des  ennemis.  Blessé  à la  tète  d'un 
coup  de  sabre , et  fombé  sans  con- 
naissance , il  y fut  fait  prisonnier. 
La  liberté  lui  est  à peine  rendue, 
qu’il  part  pour  l’armée  d’Alle- 
magne, fait  les  campagnes  de 
1761  et  176a,  se  trouve  aux  af- 
faires de  Corbaek , de  Soïst, 
d’Unna,de  Filinghauscn,  A la  re- 
prise de  Casse!,  et  aux  combats 
•leGobestin,  de  Friedberg  et  d’A- 
menebourg.  A la  paix)de  J j63,  le 
comtedo  Mailly  retourna  en  Rous- 
sillon, fut  établi,  en  1771,  direc- 
tenr-général  des  camps  et  ar- 
mées des  Pyrénées,  des  côtes  de 
la  MefHfcrranéc.  et  frontières 
des  Arpfî;  enfin  créé  chevalier 
des  ordres  du  roi,  le 26 mai  177(1, 
et  maréchal  de  France,  le  »4juin 
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1783.  Leroi  lui  confia,  en  1790, 
le  commandement  de  l’une  des 
quatre  armées  décrétées,  et  celui 
des  14*  et  i5*  divisions  militaires. 
Lorsque  l'Assemblée  exigea  le 
nouveau  serment  décrété  le  1 1 
| juin  1790,  le  maréchal  crut  de- 
voir envoyer  .«•demis-ion,  mais 
n’en  resta  pas  moins  télé^ourle 
i service  et  la  défense  du  roi.  II  le 
1 prouva  au  10  août,  en  se  rendant, 
malgré  scs  85  nus,  au  chfiteau. 
Le  roi  lui  donna  le  commande- 
ment et  la  défense  des  Tuileries. 
Il  dirigea  la  résistance  des  Gar- 
des-Suisses contre  l’insurrection; 
mais  le  roi,  s ’ctnnt  rendu  A l’As- 
semblée , envoya  l’ordre  de  ces- 
ser le  feu.  La  présence  d’esprit 
du  maréchal  ne  l’abandonna  pas 
dans  cet  instant  ; enveloppé  dans 
«on  manteau,  il  remonta  et  tra- 
versa les  appartenions  au  milieu 
Ides  boulets,  accompagné  de  M. 

| de  Potnar,  officier  général  qui 
< avait  servi  sous  lui,  et  qui  par 
altachemWit  ne  voulut  point  le 
quitter  et  en  lut  In  victime  ; com- 
me ils  allaient  tous  deux  descen- 
dre l’cscalicrde  la  reine,  dans  l’es- 
poir de  sortir  par  le  pont  Royal; 
un  peloton  des  insurgés  les 
rencontra  ; M.  de  Pomor  est  saisi 
: par  eux  ; plusieurs  coups  de  hache 
| terminent  ses  jours;  les  mêmes 
| haches  sont  levées  sur  la  tête  du 
maréchal  ; mais  , comme  Coligni , 
son  Age,  la  noblesse  dt-  sa  figure, 
la  fermeté  de  ses  réponses  laissent 
à ses  assassins  nn  moment  d’in- 
décision; alors  un  des  moins 
cruels  le  saisit  au  collet  sous  le 
prétexte  de  le  mener  au  comité  , 
et  lui  dit  tout  bas  de  le  suivre  et 
qu’il  le  sauvera;  il  le  fait  sortir 
par  la  grille  du  pont  Royal , et  le 
reconduit  à son  hôtel,  sans  vou- 
loir ni  lui  dire  son  nom  ni  rece- 
voir la  récompense  que  méritait 
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celte  belle  action.  Echappé  si 
mirabuleuscrtient'i  ce  danger,  le 
maréchal  fut  arrêté  sept  ou  huit 
jours  après  et  conduit  à sa  sec- 
tion, qui  voulut  l'envoyer  à 
l’Abbaye,  un  commissaire  l’em- 
pêcha; alors  lemaréchal  de  Mailly, 
la  maréchale  ( mademoiselle  de 
Narbonne)  emmenant  leur  fils 
unique  Adrien,  alors  au  berceau, 
se  réfugièrent  à Marcuil  en  Pi- 
cardie ; ce  fut  là  qu’on  arrêta  ce 
vieillard,  le  26  septembre  1793. 
Il  fut  transféré  à Arras,  et  déca- 
pité le  aü  murs  1794.  En  montant 
à l’échalaud  avec  le  même  courage 
qu’il  avait  porté  dans  le#  combats, 
il  s’écria  d’une  voix  forte  : « vive 
te  roi!  je  meurs  fidèle  au  rei 
comme  l’ont  été  mes  ancêtres.  » 
Le  maréchal  joignait  au  mérite  mi- 
litaire celui  d’un  bon  administra- 
teur. Lorsqu’il  prff  le  commande- 
ment du  Roussillon,  tout  y était 
en  désordre;  il  y fit  rétablir  les 
fortifications  , les  c^erncs,  les 
hôpitaux  , et  fonda  nue  université 
à Perpignan,  y créa  un  jardin  de 
botanique,  un  cabinet  d’histoire 
naturelle,  composé  des  seules 
productions  de  la  province,  et 
une  bibliothèque  publique;  il  y 
fit  relever  le  couvent  dit  des  En- 
seignantes , établit  la  maison 
dite  (lu  Repentir  pour  les  filles 
de  mauvaise  vie.  Le  maréchal  fit 
fonder  une  école  militaire,  pour 
le  soutien  de  laquelle  il  abandon- 
nait une  partie  de  sesémulumens. 
Plus  de  cent  jeunes  gens  en  sor- 
tirent, et  lui  durent  leur  avan- 
cement, car  il  était  leur  protec- 
teur. M.  de  Mailly  excitait  l’ému- 
lation des  habilaus  pour  les  défri- 
chemens;  pendant  son  séjour  en 
Roussillon,  plus  de  12  mille  ar- 
pens  de  terres  incultes  furent 
chaugés  en  vignes, si  productives 
sous  ce  beau  ciel.  (I  embellit  ,1a 
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ville  de  Perpignan,  y fit  cons- 
truire un  Champ-dc-Mars,  une 
salle  de  spectacle , des  promena- 
des publiques;  termina,  avec  M. 
de  Laminas,  les  différends  qui 
s’étaient  élevés  sur  les  limites 
avec  l’Espagne,  favorisa  le  com- 
merce entre  les  deux  nations,  en- 
couragea celui  du  Roussillon, 
établit  des  manufactures  , des 
foires,  facilita  les  communica- 
tions, en  obtenant  du  ministre, 
des  ponts  et  de  beaux  chemins. 
Enfin  il  fit  rétablir  le  Port-Vendre. 
comblé  et  ahandonnédepuislong- 
teinps;  rétablissement  qui,  outre 
les  différens  avantages  apportés 
au  commerce  de  la  province, 
sauve  tous  les  ans  deslcmpêtes 
plus  de  cent  bàtimcns.  La  con- 
duite noble  de  ce  preux  chevalier 
français  ne  s’est  jamais  démentie 
un  seul  instant  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie , et  la  mémoire  de  Mail- 
ly, si  chère  en  Roussillon,  sera 
immortelle  en  France  comme  ses 
belles  actions. 

MAILLY  ( Jeax-Bapviste) , his- 
torien estimable , né  à Dijon  le  16 
juillet  >744>  d’un  libraire  de  cette 
ville,  eneeigna  les  humanités  au 
collège  Godran  et  y donna  ensuite 
des  leçons  d’histoire.  Il  mourut  à 
Dijon, le  26  mars  1794.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  I .L'Esprit 
de  là  f ronde , Paris,  1772, 5voD 
in-12.  II.  L'Esprit  des  Croisa- 
des, ibid. , 1780,  4 vol.  in-ia, 
ouvrage  estimé.  III.  Faslesjuifs  , 
romains  et  français  , Paris 
(Dijon),  178a,  2 vol.  in-8*.  On  a 
aussi  de  lui  et  de  M.  François  de 
Neufchàlcau , des  Poésies  diver- 
ses de  deux  amis,  Amsterdam, 
Dijon.  17(58.  petit  in-8". 
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Londres,  vint  très-jeune  en  Fran- 
ce , et  s’attacha  au  spectacle  de  la 
foire  Saint-Germain  à Paris,  où 
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il  s’occupa  de  la  composition  de 
ballets  et  de  pantomimes  qui  eu- 
rent du  succès.  Les  plus  remar- 
quables Turent  : Tes  Dupes,  la 
File  anglaise,  l’Heureux  Di- 
sespoir, à Trompeur  trom- 
peur et  demi,  le  Diable  boi- 
teux , Chacun  à son  tour.  Dans 
1a File  anglaise , jouée  en  174°» 
on  vit  une  décoration  du  temple 
de  l'Hymen  qui  fut  admirée,  et 
commença  à donner  l’idée  de  ce 
genre  de  beauté,  et  de  la  véritable 
perspective  théâtrale. 

M AIMBOURG  (Locis) , célèbre 
jésuite,  né  de  païens  nobles,  à 
Nanci,  en  1610, distingué  par  ses 
prédications,  qui  furent  long- 
temps céUjbresparles  saillies  bur- 
lesques dont  il  les  assaisonnait. 
Lorsqu’on  reprocha  à Moljère  d’a- 
voir osé  composer  une  pièce  aussi 
morale  que  le  Tartuffe  : «Est-il 
étonnant,  dit-il,  que  je  mette  des 
sermons  sur  le  théâtre,  puisque 
le  P.  Maimbourg  fait  des  comé- 
dies en  chaire?»  Obligé  de  sortir 
de  la  compagnie  de  Jésus,  par 
ordre  du  pape  Innocent  XI,  en 
168a,  pour  avoir  écrit  contre  la 
courde  Rome  , en  faveur  du  clergé 
de  France,  il  fut  gratifié  d’une 
pension  du  roi,  qui  sollicita  en 
vain  ses  supérieurs  de  ne  pas 
l’exclure  de  la  société.  Les  jansé- 
nistes eurent  en  lui  un  ennemi 
ardent.  Il  se  signala  contre  eux 
en  chaire  et  dans  le  cabinet,  sur- 
tout par  ses  critiques  du  Nou- 
veau Testament  de  Mons.  Il 
choisit  une  retraite  à l’abbaye 
de  Saint-Victor  de  Paris,  où  il 
mourut  le  i3 août  1686,  & 77  ans. 
Maimbourg  était  d’un  caractère 
plein  de  hardiesse  et  de  vivacité, 
et  un  peu  inquiet.  On  prétend 
qu’il  ne  prenait  jamais  la  plume 
sans  avoir  échauffé  son  imagina- 
tion par  le  vin.  Lorsqu'il  avait  à 
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décrire  une  bataille,  il  en  buvait 
deux  bouteilles  .au  lieu  d’une , 
« de  peur,  disait-il  , que  l’image 
des  combats  ne  le  fît  tomber  en 
faiblesse.»  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  histpriques  , 
qui  forment  «4  vol.  in-4*,  et  a6 
vol.  in-12,  1G86-87.  On  y trouve 
du  feu,  de  la  rapidité,  mais  peu 
de  solidité,  de  discernement  et 
d’exactitude  : son  coloris  çst  trop 
romanesque.  Rien  de  plus  fade 
que  les  portraits  qu’il  trace  de 
quelques-uns  de  ses  héros  : il 
donne  presque  à tous  de  grands 
yeux  à fleur  de  tête,  des  nez  aqui- 
lins,  une  bouche  admirablement 
conformée*  un  génie  perçant,  un 
courage  inébranlable.  Il  plut 
d’abord;  mais  on  revint  bientôt 
de  ce  mauvais  goût , et  la  plupart 
de  ses  ouvrages  moururent  avant 
lui.  Son  style  ampoulé,  hérissé 
d’antithèses  et  de  phrases  qui  ne 
finissent  point,  le  fit  moins  mé- 
priser, que  sa  manière  de  recueil- 
lir des  choses  extraordinaires 
plutôt  que  des  choses  vraies,  et 
de  rechercher,  dans  les  person- 
nages des  siècles  passés,  de  quoi 
se  venger  de  ceux  de  son  siècle. 
Il  est  certain  qu’il  fit  des  portraits 
de  quelques  hérétiques  anciens, 
qu’on  appliqua  à des  personnages 
modernes,  tels  qu’Arnauld,  etc. 
Mais  le  public  malin  lui  prêta 
quelquefois  des  vues  qu’il  n’a- 
vait pas  eues.  On  a imprimé  dans 
différons  recueils  d’anecdotes  que 
l’Exposition  de  la  Foi,  par  Ros- 
suet,  si  admirée  aujourd'hui , ne 
fut  pas  d’abord  du  goût  de  quel- 
ques catholiques  peu  éclaires , qui 
se  plaignaient  de  ce  que  le  savant 
prélat  ne  faisait  pas  de  toutes  leurs 
opinions  des  articles  de  foi.  Maim- 
bourg fut , dit-on , de  ce  nombre. 
On  a prétendu  qu’il  fit,  dans 
VHisloire  du  Luthéranisme, 
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'le  portrait  de  Bossuet , et  lu  cri- 
tique de  son  livre,  sous  le  notn 
du  cardinal  Conturini,  et  qu’il  dit 
que  rii  l'un  ni  l’autre  parti  n’en 
avaient  été  satisfaits.  Cette  anec- 
dote , rapportée  par  quelques  pro- 
testons, est  démentie  par  l’ou- 
vrage même  qu’ils  citent.  Quoi 
qu’il  en  soit,  plusieurs  traits  his- 
toriques, ou  mal  rendus,  ou  exa- 
gérés en  bien  et  en  mal , lui  firent 
donner  par  divers  critiques,  le 
titre  de  Romancier.  Un  savant 
français  ayant  demandé  â un  ita- 
lien qui  était  à Paris  ce  qu’on 
disait  de  Maimbourg  dans  son 
pays.  «On  dit  de  lui , répondit-il, 
qu'il  est  entre  les  historiens  ce 
que  Momus  est  entre  les  dieux.» 
Dans  le  torrent  d’ouvrages  dont 
il  inonda  le  publie , il  en  est  quel- 
ques-uns qu’on  lira  encore  avec 
plaisir:  I.  L' Histoire  des  Croi- 
sades, i vol.  in-4*,  ou  4 vol- 
in- ta  , écrite  avec  agrément, 
mais  pleine  de  mensonges.  II. 
L'Histoire  de  ta  ilicadcnce  de 
l'Empire  après  Charlemagne, 
a vol.  in-ia.  L’auteur  y discute 
assez  bien  les  querelles  de  l’em- 
pire et  du  sacerdoce.  III.  L'His- 
toire de  la  Ligue,  in-4',  ou  en 
a vol.  in-ia.  On  y trouve  des 
choses  assez  curieuses  , entre  au- 
tres, la  pièce  fondamentale  de  la 
Ligue,  qui  est  l’acte  de  l’associa- 
tion de  la  noblesse  française.  IV. 
Les  Histoires  du  pontificat  de 
Saint  Grégoire-le-Graïul  et  de 
celui  de  Saint  Léon,  toutes  deux 
assez  estimées,  a vol.  in-4*,  ou 
4 vol.  in-ia.  V.  Traité  histori- 
que des  prérogatives  de  l'Eglise 
de  Rome,  dans  lequel  il  défend  I 
avec  force  l’autorité  de  l’Église 
contre  les  protestans , les  libertés 
de  l’Église  gallicane  contre  les 
ultramontains , et  la  vérité  des 
actes  du  concile  de  Constance  L 
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contre  Schéelstrate.  VI.  Plusieurs 
autres  ouvrages  de  controverse, 
moins  mauvais  que  les  histoires 
de  Y Arianisme , des  Iconoclas- 
tes, du  Luthéranisme , du  Cal- 
vinisme, du  Schismedes  Grecs, 
du  grand  Schisme d’ Occident , 
ouvrages  oubliés.  Sun  Histoire 
du  Calvinisme  essuya  deux  cri- 
tiques ex  professa ; l’une  par  le 
célèbre  Bayle,  l’autre  par  le  Ibu- 
gueuk  Jurieu.  La  i",  intitulée 
Critique  générale  de  l’His- 
toire du  Calvinisme  du  P. 
Maimbourg , i68a,avol.  in-ia, 
réimprimée  pour  la  3*  fois  en 
.Ü84,  fut  suivie  de  nouvelles  let- 
tres au  même  auteur,  iü85,  a 
vol.  in-ia.  Le  censeur  nesuitpas 
son  adversaire  pied  à pied.  £n 
supposant  comme  vrais  les  faits 
de  son  histoire,  il  se  rabat  sur  sa 
malignité,  son  emportement  et 
les  principes  d’intolérance  qu’il 
tâche  d’accréditer  ; il  s’égaie  sur 
les  aventures  de  -sa  vie,  sur  ses 
disputes,  et  il  en  fait  un  portrait 
peu  avantageux  , mais  ressem- 
blant. «Ce  n’est  point,  dit  Bas- 
nage  de  Bcauval,  une  critique 
amère  et  chagrine;  c’est  un  badi- 
nage ingénieux,  et  cependant 
plein  de  sens  et  de  raison,  plus 
propre  à embarraser  ou  à décon- 
certer l’historien  amplificateur, 
que  des  argumens  graves  ou  sé- 
rieux.» Ménage  dit,  dans  son 
Menagianu,  «que  Maimbourg 
ne  pouvait  s’empêcher  d’estimer 
celte  critique.  Il  me  l’a  avoué, 
ajoute-il,  quoiqu’il  affectât  d’en 
parler  comme  d’un  livre  qu’il  n’a- 
vait pas  lu.  A la  religion  près,  je 
trouve  tout  ce  qu’a  dit  M.  Bayle 
fort  vif  et  fort  sensé.  J’ai  voulu 
lire  tout  ce  qu’a  fait  M.  Jurieu  sur 
le  même  sujet;  il  y a bien  de  la 
différence.  Le  livre  de  M.  Bayle 
est  le  livre  d'un  honnête  homme , 
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et  4c  livre  de  M.  Jurieu  celui 
d’une  vieille  de  prêche  ; c’est  un 
méchant  réchauffé  de  ce  que  Du- 
moulin et  les  autres  ont  dit  de 

«dus  fade  contre  la  religion  catho- 
ique.»  Bayle  ne  s'avoua  pas  d’a- 
bord l’auteur  de  la  critique  de 
Naimbourg;  mais  il  fut  bientôt 
reconnu.  Les  calvinistes  lui  eu 
surent  beaucoup  de  gré,  quoique 
les  gens  éclairés  de  la  secte  sussent 
qu’il  n’était  pas  plus  attaché  à 
Calvin  qu’au  pape  : il  ne  dut  leur 
paraître  que  plus  impartial.  VII. 
Des  sermons  contre  le  Nou- 
veau Testament  de  Mmes,  a vol. 
in- 12,  réfutés  avec  beauettw  de 
chaleur  par  Arnauld  et  Nicole. 
Un  a remarqué  que  les  sermons 
de  Maimbourg , d’une  froideur 
insupportable,  furent  le  fruit  de 
sa  jeunesse  ; et  que  ses  histoires  , 
où  respire  tant  de  vivacité,  furent 
écrites  dans  un  âge  mûr.  Il  est 
vraisemblable  qu’il  n’avait  pas 
d’abord  connu  ses  véritables  dis- 
positions. Les  jansénistes  ne  fu- 
rent pas  les  seuls  avec  lesquels  il 
eut  des  démêlés  ; il  combattit  plu- 
sieurs autres,  des  jésuites  même, 
notamment  le  célébré  P.  Bou- 
hours,  qui  avait  critiqué,  avec 
justice,  plusieurs  de  ses  expres- 
sions. 

M.AIMBOURG  ( Théodore  ) , 
cousin  du  précédent , quitta  la  re- 
ligion catholique , se  Cl  calviniste, 
rentra  ensuite  dans  l’Église  catho- 
lique, puis  retourna  de  nouveau 
à la  religion  prétendue  réformée, 
et  mourut  socinien  à Londres  vers 
i6q5.  Ou  a de  lui  une  fort  méchante 
réponse  à Y Exposition  de  la  foi 
catholique >,  de  Bossuet,  qui 
n’eut  pas  plus  de.  succès  que  la 
critique  du  même  chef-d’œuvre 
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d'autres  ouvrages  au  - dessous  dit 
médiocre. 

MAI310N  (Saiomos),  philoso- 
phe allemand  du  iS’  siècle,  né  de 
parens  juifs  en  1^53,  ùNeschwitz 
en  Lithuanie,  acquit,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  Iqs  connaissances 
les  plus  étendues.  A onze  ans,  il 
savait  déjà  tout  ce  que  doit  savoir 
un  rabbin  , et  s’appliquait  avec 
ardeur  à l’étude  des  livres  caba- 
listiques. Il  vint  en  Allemugnc  , 
croyant  y trouver  les  moyens  de 
faire  connaître  sus  talcns  et  d’a- 
doucir son  existence  qui  était  très- 
malheureuse  ; mais  il  se  trompa  : 
la  hardiesse  et  la  bizarrerie  de  ses 
opinions  tranchantes  lui  firent  des 
ennemis,  et  toute  sa  vie  il  vécut 
dans  une  indigence  complète , 
n’ayant  d’autres  moyens  de  sub- 
sistance que  ceux  qui  résultaient 
de  quelques  aumônes  qu’il  rece- 
vait , assez  souvent  après  les  avoir 
mendiées  ; les  dernières  années 
de  sa  vie  furent  moins  tristes.  11 
mourut  en  1800,  dans  une  terre 
située  près  de  l’rejstndt,  où  le 
comte  de  Kalkreuth  lui  uvait  don- 
né un  asile.  C’était  un  métaphy- 
sicien des  plus  subtils,  plein  d’o- 
riginalité, mais  aussi  peu  judi- 
cieux et  aussi  ob.-cur  que  profond 
et  sceptique.  Il  a laissé  des  Mé- 
moires curieux,  publiés  par  Ch. 
P.  Moritz,  175)2-93,  a vol.  in-18. 
( Voyez  Y Histoire  comparée  des 
systèmes  philosophiques  de  31. 
de  Gérando.)  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  I.  Recherches  cri- 
tiques sur  l’esprit  humain , ou 
Tabteaudes  facultés  de  connut - 
treelde  vouloir , Lcipsick,  1797, 
in-8*.  11.  Essai  de  philosophie 
transcendante  , Berlin , 1 797, 
iu-80.  111.  lin  Traité  de  logi- 
que, 1794.  IV.  Une  Exposition 
île  ta  théorie  des  catégories , 
d’après  Aristote,  id. , id. , iu-8°. 
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Kant,  1790,  in-8*.  Un  trouve 
liàle  complète  des  ouvrages  de  ce 
philosophe  dans  le  Dictionnaire 
de  Meusel. 

MAIMONIDE  ou  BEN  91  AI- 
MON  ( M oise),  le  plus  célèbre 
rabbin  qu’aient  eus  les  Juifs,  ne  à 
Cordoue,  en  1 1 3<| , d'un  père  et 
d’aïeux  qui  avaient  été  juges , 
étudia  sous  les  plus  habiles  maî- 
tres, et  en  particulier  sous  Aver- 
roès , sous  Abou  Djal'ur,  lbn  To- 
phaïl.  Après  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  les  langues  et  dans 
les  sciences,  il  alla  en  Égypte,  et 
devint  premier  médecin  du  sultan 
Saludin.  Maimonide  eut  un  grand 
crédit  auprès  de  ce  prince,  et 
mourut,  comblé  de  gloire , d’hon- 
neurs eide  richesses,  à Tibériade 
en  iuoq.  Au  jugement  de  Casau- 
bon  et  de  Scaligcr,  c’çsl  le  pre- 
mier des  rabbins  qui  a cessé  d’é- 
crire des  balivernes.  On  a de  lui: 
I.  Un  excellent  Commentaire  en 
arabe  sur  la  Mischna,  qui  a été 
traduit  en  hébrcu.el  en  latin,  et 
imprimé  avec  la  Mischna,  à Ams- 
terdam, 1G98,  i?‘o3,ü  vol.  in- 
folio.  II.  lin  A brégéduTalmud . 
en  4 parties,  sous  le  titre  de  lad 
Chazakha , c’est-à-dire  main- 
forte,  à Venise,  i55o,  4 vol,  in- 
folio.  Cet  abrégé  est  écrit  très- 
clégamment  en  hébreu,  et  pusse 
chez  les  Juifs  pour  un  excellent 
ouvrage.  Ilcomprend  toute  la  ju- 
risprudence civile  et  canonique 
des  Juifs,  distribuée  par  ordre,  et 
expliquée  clairement  en  pur  hé- 
breu. III.  lin  Traité  intitulé: 
More  Nebooftim  ou  Ntvochim, 
o’esl-à-dire  lu  Cuidedc  ceux  qui 

céuincèteiU Maimonide 

l’avait  composé  en  grabc  ; mais 
un  Juif  le  traduisit  en  hébreu , du 
vivant  même  du  l’auteur  :il  parut 
k Veuise  eu  i55t,  in-folio.  Bux- 
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torf  en  a donné  une  bonne  tra- 
duction latine,  i5aQ,  in-4*.  Ce 
livre  contient  en  abrégé  la  théo- 
logie des  Juifs,  appuyée  sur  des 
raisonneincns  philosophiques 
qui  déplurent  d'abord  et  firent 
grand  bruit,  mais  qui  furent  dans 
la  suite  adoptés  presque  générale-* 
meut.  IV.  lin  ouvrage  intitulé. 
Se /i lier  üammisoth , c’est-à-dire 
le  livre  des  préceptes , hébreu- 
latin,  Amsterdam,  itljo,  in-4*. 
C’est  une  explication  desbiô  pré- 
ceptes affirmatifs  en  négatifs  de  la 
loi.  V.  Un  Traité  de  laoiatriel , 
traduit  par  Vosslus,  Amsterdam, 
iG4s,  a vol.  in-4*.  VI.  De  rebus 
Çhristi,  traduit  par  Gcncbrurd, 
iô^ô,  in-8*.  VU.  A phorismise- 
cundùm  doctrinam  Calent , 
Bologne,  1489, in-4*.  VIII.  Trao- 
lulus  de  regimine  sanitatis , 
Lyon,  i535,  in-fol.  IX.  Liber 
de  cibis  vêtit is;  ouvrage  curieux, 
traduit  en  latin  par  Marc  Wocl- 
dicke,  et  public  à Copenhague 
en  1734*  in-8*.  On  a encore  de 
Maimonide  plusieurs  Epitres  ou 
Dissertations,  telles  que  la  Porta 
Mosis,  Oxford,  1 633,  in-4“,  pu- 
bliée par  i'ockocke,  et  d’autres 
ouvrages  qui  lui  ont  acquis  une 
grande  réputation.  Les  Juifs  l’up- 
pellent  le  véritable  maître  , le 
grand  aigle , l’honneur  de  l’orient, 
la  lumière  de  l’occident,  et  le  re- 
gardent comme  le  plus  beau  gé- 
uie  qui  ait  paru  depuis  Moïse  le 
législateur.  Maimonide  est  sou- 
vent cité  sous  les  noms  de  Moses 
Ægi/ptius , à cause  de  son  séjour 
en  Égypte  ; de  Moses  Corduben- 
sis,  parce  qu’il  était  de Cordouc. 
On  l’appelle  aussi  le  Docteur.  Il 
est  souvent  désigné  par  le  nom 
de  Kembam,  composé  des  lettres 
initiales,  B.  M.  B.  M. , par  les- 
quelles ils  désignent  son  nom  en- 
tier, c’est-à-dire  Babbi , Moïse  , 
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Ben  (Gis  de)  Maïmon.  Les  Juifs 
ont  coutume  de  désigner  ainsi  les 
noms  de  leurs  fameux  rabbins  par 
des  lettres  initiales. 

MAlMOliN-BEN-KAIS , sur- 
nomin  itAscha,  poète  arabe,  con- 
temporain de  Mahomet  , mort 
* vers  l’an  6 ou  7 de  l’hégire,  est 
auteur  d’un  poème  ou  plutôt  d’u- 
ne élégie  qui  va  de  pair  avec  les 
sept  Moallukat.  Ce  poème  a été 
publié  en  arabe  et  eu  français, 
par  SL  de  Sacy  , dans  le  tome  G' 
des  Mines  de  l’Orient. 

MA1NARD.  Voyez  Maynard. 

MAINARD1.  Voy.  Arlotto. 

MAINBOliRG.  Voyez  Maim- 

BOURC. 

MAINE  ( Louis  - Augusib  de 
Bourbon  , duc  du  ).  V oy.  l’arti- 
cle suivant. 

MAINE  (Anne-Louise-Bénédic- 
tise  de  Bourbon  , duchesse  du)  , 
naquit  en  1676,  et  donua  dès  son 
enfance  les  espérances  les  plus 
heureuses.  Petite  - fille  du  grand 
Condé,  elle  eut  l’esprit  et  l’éléva- 
tion des  senlimcns  de  son  aïeul. 
Elle  fut  mariée,  en  169a,  à Louis- 
Auguste  de  Bourbon , duc  du 
Maine,  Gis  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  Montespan , né  en 
1670.  Ce  prince  montra  de  bonne 
heure  beaucoup  d’esprit.  Madame 
de  Mnintenon , chargée  de  veiller 
à son  éducation , Gt  imprimer , en 
1677,  in-4%  le  recueil  de  ses  let- 
tres et  de  ses  thèmes , sous  ce 
titre  : Œuvres  diverses  d’un 
auteur  de  sept  atis ; et  louis 
XIV  les  vit  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Toutce  qui  concernait  cet 
enfant  l’intéressait  au  dernier 
point;  aussi  le  combla-t-il  de  bien- 
faits. Il  fut  colonel  - général  des 
Suisses  et  Grisons , Gt  plusieurs 
Campagnes,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  grand-maitre  de  l’artil- 
lerie, en  1688.  Madame  la  du- 
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chesse  du  Maine,  devenue  soit 
épouse,  sut  gagner  son  cœur,  quoi- 
qu’elle ne  fût  ni  jolie , ni  bien 
faite,  le  gouverner  sans  lui  dé- 
plaire , et  le  faire  entrer  dans 
toutes  ses  dépenses  , qui  furent 
quelquefois  excessives.  Elle  em- 
ploya son  esprit  et  son  crédit  à 
procurer  au  duc  du  Maine  et  à ses 
enfans  un  rang  égal  au  sien.  De 
degrés  en  degrés,  ils  parvinrent  à 
tous  les  honneurs  des  princes  du 
sang,  et  obtinrent,  en  1714»  de 
Louis-le-Grand,  un  édit  qui  les 
appelait,  eux  et  leur  postérité,  à 
la  succession  à la  couronne.  Cet 
édit  fut  en  partie  l’ouvrage  de 
madame  du  Maine  , qui  eut  la 
douleur  de  voir  son  édiGce  ren- 
versé du  temps  de  la  minorité  de 
Louis  XV.  Taudis  que  le  duc  d’Or- 
léans mettait  tout  en  œuvre  pour 
se  ménager  lu  régence , malgré 
les'  dispositions  du  testament  de 
Louis  XIV,  le  duc  du  Maine, 
plus  occupé  de  la  littérature  que 
de  politique,  s’amusait  à traduire 
l’ Anti- Lucrèce.  La  duchesse,  qui 
savait  qu’il  aurait  pu  faire  valoir 
les  prétentions  que  lui  donnuit  eu 
testament , lui  disait  : « Vous  trou- 
verez un  beau  matin  , en  vous 
éveillant,  que  vous  Êtes  de  l’Aca- 
démie, et  que  M.  d’Orléans  alu 
régence.  » Ce  fut  ce  qui  arriva. 
Le  duc  du  Maine  fut  seulement 
conGrmé  dans  les  honneurs  de 
prince  du  sang.  Louis  XIV  l’avait 
aussi  nommé  surintendant  de  l'é- 
ducation de  son  successeur;  mais 
cette  clause  de  son  testament  n'eut 
pas  son  exécution.  Madame  la  du- 
chesse du  Maine,  outrée  contre 
le  régent  de  ce  qu’elle  appelait 
l’humiliation  de  sa  famille,  entra 
, dans  la  conjuration  du  prince  de 
Ceilamarc.  Elle  fut  arrêtée  en 
171$,  et  conduite  au  château  de 
Dijon,  et  son  époux  à celui  de 
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Dourlens  ; et  ils  ne  lurent  mis  en 
liberté  qu’en  1730.  Le  duc  du 
Maine  mourut  le  14  mai  1736  , à 
(k>  ans.  « Ce  prince  , dit  madame 
de  Staël,  avait  l’esprit  éclairé  , fin 
et  cultivé;  toutes  les  connaissan- 
ces d’usage,  spécialement  celles 
du  monde,  au  souverain  degré; 
un  caractère  noble  et  sérieux.  La 
religion , peut-être  plus  que  la 
nature  , avait  mis  en  lui  toutes  les 
vertus,  et  le  rendait  fidèle  à les 
pratiquer.  Il  aimait  l’ordre,  res- 
pectait la  justice,  et  ne  s'écartait 
jamais  des  bienséances.  Son  goflt 
ie  portait  à la  ietraitc,à  l’étude 
et  au  travail.  Doué  de  tout  ce  qui 
rend  aimable  dans  la  société,  il 
ne  s’y  prêtait  qu'avec  répugnance. 
Un  l’y  voyait  pourtant  gai,  fa- 
cile , complaisant  , et  toujours 
égal.  Sa  conversation,  solide  et 
enjouée  , était  remplie  d’agré- 
mens.  Scs  manières  noblemeut 
familières  et  polies;  son  air  assez 
ouvert.  Le  fond  de  son  cœur  ne 
se  découvrait  pas;  la  défiance  en 
défendait  l’entrée.  » Après  sa 
inort,  la  duchesse  du  Maine  se 
livra  entièrement  à son  goût  pour 
les  sciences  et  les  arts.  Elle  les 
recueillit  à Sceaux,  dont  elle  avait 
fait  un  séjour  agréable  ( voy . les 
articles  Epicure,  vers  la  fin,  et 
Malesieux)  , et  les  protégea  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1753. 
« Personne,  dit  encore  madame 
de  Staël,  n’a  jamais  parlé  avec 
plus  de  justesse,  de  netteté  et  de 
rapidité,  ni  d’une  manière  plus 
noble  et  plus  naturelle.  Son  esprit, 
frappé  vivement  des  objets  , les 
rendait  comme  la  glace  d’un  mi- 
roir qui  les  réfléchit,  sans  ajou- 
ter, sans  orner,  sans  rien  chan- 
ger. » Son  caractère  Vif  et  un  peu 
inégal  ne  reudait  pas  le  sort  de 
ceux  qui  la  servaient  constam- 
ment heureux  ; d’ailleurs  elle  s’en* 
•7. 
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gouait  et  se  désengouait  fort  fa- 
cilement. Jalouse  de  s’entourer 
d’une  cour  îiombreu-e,  elle  ne 
fut  pas  toujours  scrupuleuse  sur 
le  choix  ; mais  elle  se  croyait 
seule,  siclle  n’avuit  qu’une  ving- 
taine de  personnes  autour  d’elle. 
Saint-Aulaire , fatiguéun  jour  de 
la  société  bruyante  et  insipide 
dont  il  lajroyait  assiégée,  lui  de- 
manda ce  qu’elle  voulait  faire 
d’une  compagnie  qui  lui  conve- 
nait si  peu.  0 J’ai  le  malheur,  lui 
répondit-elle,  de  ne  pouvoir  ine 
passer  des  choses  dont  je  n’ai  que 
faire.  » — Les  cnl’ans  du  duc  du 
Maine  furent  : Louis-Auguste  de 
Bourbon  , prince  de  Domhes  , 
mort  en  1755  à 55  ans;  et  Louis 
Charles  de  Bourbon , comte  d’Eit, 
mort  en  1775  , à 74  ans,  l’un  et 
l’autre  sans  avoir  été  mariés.  Ou 
a publié,  en  i8o5  : Lettre .1  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine, 
et  de  madame,  la  marquise  de 
Simiane,  précédées  de  notices 
historiques  et  de  notes  biographi- 
ques, 1 vol.  in- ta. 

MAINE.  Voy.  Bourg  ; La- 
croix-du-Maire;  Maires;  Matne; 
LercAis,  au  commencement. 

MAINFERME  (Jean  ce  la), 
religieux  de  Fontevrault,  né  ù 
Orléans,  mort  en  1690,  à 47 ans, 
s’est  signalé  par  une  défense  de 
Robert  d’Arbrissel,  fondateur  de 
son  ordre,  sous  le  titre  de  Bou- 
clier de  l’ordre  de  Fontevrault 
naissant,  eu  3 vol.  in-8\  Le 
principal  objet  de  cet  ouvrage  est 
de  justifier  Robert  du  reproche 
d’avoir  été  trop  familier  avec  ses 
religieuses,  et  d’avoir  osé  même 
coucher  la  nuit  à côté  d’elles,  sous 
prétexte  de  se  mortifier  en  sout- 
irant ce  nouveau  genre  de  mar- 
tyre. Il  prétend  que  les  lettres  in- 
jurieuses à Robert,  qui  portent 
lu  nom  de  Guoffroi  du  Ven  Joui», 
a3 
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et  de  Marbode.  sont  supposé)  » . s sur  les  Pandectes  et  sur  le  Ctufe 
et  ont  été  écrites  p$r  Ruscelin  ; Justinien,  in  - fol;  Orationes 
mais  les  critiques  n’ont  point  été  très  lalinœ.  Milan,  sans  date, 
persuadés  pur  ses  raisons.  Son  in-.'i°  ; De  jure  emphyteotico 
Apologie  de  l'autorité  que  les  re-  tjuœstianes  ctun  additionibus , 
ligieuses  de  Fontevruult  ont  sur  l’a  ri  s , 1 4 çp , in-fol.  ; Consi  fia, 
les  religieux  et  les  prêtres  qui  sive  responsa  rum  annotatio- 
dèpendent  d’elles , n’a  pas  été;  niùus , et  d'autres  ou  vrages  qui, 
mieux  accueillie.  , pour  la  plupart,  ne  sont  que  de 

MÀ1NFRAY  ( PiERRk  ) , né  A 'I  mauvaises  compilations. 

Rouen,  fit  jouer,  nu  commence-  MA1NOI.D1  (Jacob)  , né  ùCré- 
ment  du  17*  siècle,  plusieurs  ira-  inone , d’une  bonne  famille  , fut 
gédies  ; savoir  : I.  ('yrus  triant-  pourvu  de  plusieurs  emplois  ho- 
phunt,  Rouen,  1618,  in- ta.  II.  : Durables  dans  sa  patrie,  devint 
La  Rhodicnne , Rouen,  1621,  sénateur  à Milan,  et  mourut  eu 
in-ia.  111.  Soliman.  IV.  Les  1 i6i3.  S’étant  livré  de  bonne  heù- 
Forces  et  Amours  d’ Hercule  , re  à l’étude  des  sciences,  et  sur^ 
Troyes,  1Ü16,  in-8*.  Celte  der-  tout  de  la  jurisprudence,  il  y fit 
«lière  n’est  qu’en  quatre  actes.  de  très-grands  progrès;  il  mêla  A 
MAINFROY.  Voy.  Manfred,  ces  études  sèches  et  arides  la  cul- 
MAIN'GRE  (le),  Voy-  Boici-  | tore  des  belles-lettres.  Parmi  Ici 
Cact.  | ouvrages  qu’il  u publiés,  on  dU- 

MA1NO  (Jason)  , jurisconsulte  lingue  le  suivant  ; De  titulis 
célèbre,  néàPesaro,  en  Philippi  Austriaci  régis  ca- 

du  commerce  illégitime  d’Andreot  tholici. 

Maino,  Milanais,  avec  sa  servan-  MAINTENON  (Fbançoised’Ac- 
te,  fut  l’artisan  de  sa  fortune.  Bicttè.  marquise  de),  petite-fille 
Aussi  prit-il  pour  devise  :Vir-  de  Théodore-Agrippa  d'Aubignè, 
tuti  fortuna  cornes  non  déficit,  naquit  le  37  novembre  i635  , 
Maino  enseigna  le  droit  avqc  tant  dans  les  prisons  de  la  conciergerie 
de  réputation  , qu’il  eut  jusqu’à  de  Niort , où  étaient  enfermés 
trois  mille  disciples,  et  que  Louis  Constant  d'Aubigné  son  père,  et 
XII  . roi  de  France,  étant  eti  Ita-  sa  1 1ère  Anne  de  Cardillac,  fille 
lie,  honorà- son  école  de  su  pré-  dugouverneurdu  Chàtcuu-^Trom- 
senre.  Comme  il  conduisait  le  roi  pette  à Bordeaux.  Françoise  d’Au- 
ù la  porte  , le  priant  d’entrer  avec  bigné  était  destinée  à éprouver 
une  inclination  profonde,  Louis  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
le  força  de  passer  le  premier  : tune.  Menée  à l’âge  de  trois  ans 

« Je  ne  suis  plus  roi  ici,  dit -il,  en  Amérique,  laissée  par  la  né- 
•vous  êtes  le  seul  qu’on  y doive  gligence  d’un  domestique  sur  le 
respecter.  » Ce  prince  lui  ayant  rivage,  prêle  à y être  dévorée  par 
demandé  pourquoi  il  ne  s’était  un  serpent , ramenée  orpheline  à 
pas  marié?  il  répondit  que  0 c’é-  l’âge  de  dour.e  ans,  élevée  avec  la 
tait  pour  obtenir  la  pourpre  à sa  plus  grande  dureté  chez  madame 
recommandation;  » mais  Louis  1 de  N’euillant  sa  parente,  elle  fut' 
XII  ne  jugea  pas  à propos  de  la  trop  heureuse  d’épouser  le  poète 
demander.  Ce  jurisconsulte  mou-  Scarron , qui  logeait  auprès  d’elle 
rut  A Padoue,  le  23  mars  i5rr).  dans  la  rue  d’Enfer.  Ce  poète, 
-On  a de  lui  des  Commentaires  ayant  appris  combien  mademoi- 
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selle  d’Aubigné  avait  à souffilr 
avec  sa  parente,  lui  proposa  de 
payer  sa  dot,  si  elle  voulait  se 
luire  religieuse,  ou  de  l’épouser, 
si  elle  voulait  se  marier.  Made- 
moiselle d'Aubigné  prit  ce  der- 
nier parti,  et,  un  an  après,  n’é- 
taut  âgée  que  de  seize  ans , elle 
donna  sa  main  au  burlesque  Scur- 
ron.  Cet  buirnue  singulier  était 
(•ans  bien  , et  perclus  de  tous  ses 
membres;  mais  sa  Camille  était 
ancienne  dans  la  robe,  et  illus- 
trée pur  de  grandes  alliances.  Son 
uucle  était  évêque  de  Grenoble,  I 
et  son  père  conseiller  au  parle-  , 
meut  de  Paris.  Sa  maison  était  le  j 
rendez-vous  de  ce  que  la  cour  et 
la  ville  avaient  de  plus  aimable  et 
de  plus  distingué.  Vivonne  , 
Crumiuont,  Coligni , Charleval  , 
Pulis-on  , Hénault,  Alangui,  etc.  ; 
tout  le  inonde  allait  le  voir,  com- 
me un  homme  plein  d'esprit , 
d enjoûmcnt  et  d'infirmités.  Ma- 
demoiselle d'Aubigné  lut  plutôt 
son  amie  et  sa  compagne  que  sou 
épouse.  Klle  se  fit  aimer  et  esti- 
mer par  le  talent  de  la  conversa- 
I un,  par  son  esprit,  par  sa  mo- 
destie; et  sa  vertu,  dit-ou,  n’é- 
tait point  de  l'hypocrisie.  « Je  ne 
suis  pas  étonnée  f écrivait  mada- 
me de  Maintenu!)  en  1709,  qu’on 
soupçonne  ma  jeunesse;  çeux 
qui  parlent  ainsi  en  ont  une  très- 
déréglée,  ou  ne  m'ont  pas  con- 
nue. 11  est  fâcheux  d'avoir  à vi- 
vre avec  d'autres  gens  que  ceux 
de  son  siècle  ; et  voilà  le  malheur 
de  vivre  trop  long-temps.  » Nous 
ajouterons  que  la  célèbre  Ninon 
du  Lenclos  rendit  toujours  les  té- 
moignages les  plus  favorables  à 
ses  meeur*.  Scarron  étant  mort 
le  37  juin  iofio  , sa  veuve  retomba 
dans  U misère.  Un  épicurien, 
boimne  de  débauche  et  riche, 
nommé  le  marquis  de  C****,  lui 
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offrit  sa  main.  Llle  la  refusa. 
« Que  pensez-vous, 'écrivait  alors 
madame  ‘ Scarrun , de  la  com- 
paraison qu’on  a osé  me  faire  de 
cet  homme  à M.  Scarron?  Grand 
Dieu  ! quelle  différence  I Sans 
fortune,  sans  plaisirs,  il  attirait 
chez  moi  la  bonne  compagnie; 
celui-ci  l’aurait  haie  et  éloignée. 
Al.  Scarron  avait  cet  cnjuûmeut 
que  tout  lu  monde  sait,  et  cette 
bonté  d’esprit  que  personne  ne 
lui  a contestée. Celui-ci  n’a  l’esprit 
ni  brillant,  ni  solide,  ni  badin; 
s’il  parle,  il  est  ridicule.  Aion 
mari  avait  le  fonds  excellent;  je 
l’avais  corrigé  de  ses  licences;  il 
n’était  ni  fou  , ni  vicieux  par  lo 
cœur;  d’une  probité  reconnue, 
d’un  désintéressement  sans  exem- 
ple. G***  n’aime  que  ses  plaisirs, 
et  n’est  uslimé  que  d’une  jeunesse 
perdue;  livré  aux  femmes, 'dupe 
de  ses  amis  ,■  haut , emporté, 
avare  et  prodigue;  au  moins  m’a- 
t-il  paru  tout  cela.  » Ce  refus  fut 
blâmé  par  quelques  amis  de  ma- 
dame Scarrun , mais  Ninon  l’ap- 
prouva. « Cette  femme , dit-elle  , 
vaut  tous  les  marquis  de  la  Fran- 
ce, « .Madame  Scarrun  fit  sollici- 
ter long-temps  et  vainement  ait- 
pres  de  Louis  XIV  une  pension 
dont  son  mari  avait  joui  comme 
malade,  de  la  reine.  Ou  présenta 
des  plaçais.  Le  cardinal  Mazarin, 
en  ayant  lu  un,  demanda  .si  la 
suppliante  se  portait  bien  : sur  Ce 
qu’on  lui  dit  qu’uni.  « elle  est 
donc  inhabilevrépoildit-il,  à suc- 
céder à la  pension  d’un  homme 
qui  se  portait  mal.  > Ne  pouvant 
I obtenir,  elle  résplut  de  s’expa- 
trier. La  princesse  de  Nemours 
qui  allait  épouser  Alphonse-  fl, 
roi  de  Portugal,  voulut  se  l’ntla- 
chcr  , et  l’emiuener  ; madame 
Scarron  ncceplp.  Avant  de  partir, 
elle  se  fit  présenter  à madame  de 
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ftlontcspan , en  lui  disant  «•  qu'elle 
n’avait  pas  voulu  quitter  la  France 
sans  en  avoir  revu  la  merveil- 
le. » Trait  de  flatterie  indigne 
d’une  femme  qui  prétendait  au 
titre  exclusif  de  femme  vertueuse 
(i).  Madame  de  Montespa»  lut 
flattée  de  ce  compliment,  et  lui 
dit  «qu’il  fallait  resteren  France  ; » 
•lie lui  demanda  unplacet,  qu’elle 
se  chargea  de  présenter  au  roi. 
Lorsqu'elle  présenta  ce  placet  : 
«Quoi  ! s’écria  le  roi,  eocorc  la 
veuve  Scarron  ! N’entendrai  - je 
jamais  parler  d’autre  chose? — En 
vérité  , sire , dit  madame  de  Moii- 
tespan,  il  y a longtemps  que 
vous  ne  devriez  plus  en  entendre 
parler.  » La  pension  fut  accordée, 
et  le  voyage  de  Portugal  rompu. 
Madame  Scarron  alla  remercier 
madame  de  Montespan  , qui  fut 
si  charmée  des  grâces  de  sa  con- 
versation, qu'elle  la  présenta  au 
roi.  Un  rapporte  que  le  roi  lui 
dit  : « Madame,  je  vous  ai  fait 
attendre  long-temps;  mais  vous 
avez  tant  d’amis  , que  j’ai  voulu 
avoir  seul  ce  mérite  auprès  de 
vous.  > Sa  fortune  devint  bientôt 
meilleure.  Madame  de  Montes- 
pan,  voulant  cacher  la  naissance 
des  enfans  qu’elle  allait  avoir  du 
roi,  jeta  les  yeux  sur  madame 
Scarron , comme  sur  la  personne 
la  plus  capable  de  garder  le  se- 
cret, et  de  les  bien  élever.  Celle- 
ci  s’en  chargea , et  en  devint  la 
gouvernante.  Elle  mena  alors  une 
vie  gênante  et  retirée  avec  sa 
pension  de  deux  mille  livres  seu- 
lement, et  le  chagrin  de  savoir 
qu’elle  ne  plaisait  point  au  roi. 
Ce  prince  avait  un  certain  éloi- 


(r)  Ou  a cherché  à juMîiirr  madame  de- 
«Yi aiutrnoii  tic*  ce  reproche,  eu  diiavt  <jue 
les  amour»  du  roi  avec  madame  de  Mou* 
.t u euieol  aloi*  cuoor e aecrêUa. 
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gnement  pour  clic.  Il  la  regar- 
dait, avec  raison,  comme  une 
espècp  de  prude  et  coinhic  un  bcl- 
esprit;  et,  quoiqu’il  en  eût  beau- 
coup lui-même  , il  était  jaloux  de 
celui  des  autres,  et  ne  pouvait 
souflYir  ceux  qui  voulaient  le  faire 
briller.  Louis  XIV  l’estimait  d’ail- 
leurs ; il  se  souvint  d’elle  lorsqu’il 
fut  question  de  chercher  une 
personne  de  Confiance  pour  me- 
ner aux  eaux  de  Barégcs  le  duc  du 
Maine,  qui  avait  éprouvé  dans 
une  jambe  un  raccourcissement 
qui  résistait  à tous  les  traitement. 
Madame  Scarron  conduisit  cet 
enfant,  et  comme  elle  écrivait  au 
roi  directement,  ses  lettres  effa- 
cèrent peu  5 peu  les  impressions 
désavantageuses  que  ce  monarque 
avait  prises  sur  elle.  Le  petit  duc 
du  Maine  contribua  aussi  beau- 
coup à le  faire  revenir  de  scs  pré- 
ventions. Le  roi  jouait  souvent 
avec  lui  ; content  de  l’air  de  bon 
sens  qu’il  mettait  jusque  dans  ses 
jeux , et  satisfait  de  la  manière 
dont  il  répondait  à scs  questions  : 
« Vous  êtes  bien  raisonnable,  lui 
dit-il  un  jour!  — Il  faut  bien  que 
je  le  sois,  répondit  l’enfant,  j’ai 
une  gouvernante  qui  est  la  raison 
même. — Allez,  reprit  le  roi , al- 
lez lui  dire  que  vous  lui  donnez 
cent  mille  liv.  pour  vos  dragées.  » 
Elle  profita  de  ces  bienfaits  pour 
acheter,  en  1674  , la  terre  de 
Maintenon  , et , quelques  jours 
après  , le  roi  la  nomma  madame 
de  Maintenon.  Ce  monarque,  qui 
ne  pouvait  pas  d’abord  s’accou- 
tumer ù elle,  passa  de  l’aversion 
à la  confiance,  et  de  la  confiance 
ù l'amour.  Madame  de  Montes- 
pan,  inégale,  bizarre,  impérieu- 
se, servit  beaucoup  par  son  ca- 
ractère à l’élévation  de  madame 
de  Maintenon,  qui,  en  détachant 
le  roi  de  cette  liaison,  parvint  à 


Digitized  by  Google 


r. 


MAIN 

occuper  dans  son  cœur  la  place 
qu’y  tenait  madame  de  Montes- 
pan.  Louis  XIV  lui  donna  la  place 
de  dame  d’atours  de  madame  la 
dauphine,  et  peu  de  temps  après, 
il  lui  offrit  celle  de  dame  d’hon- 
neur. Madame  de  Maintenon  la 
refusa  , en  faisant  sentir  au  mo- 
narque que  celte  charge  ne  ferait 
qu’irriter  l’envie  contre  elle. 
« Quant  à l’honneur  que  celle 
place  me  ferait,  dit-elle,  ne  l’ai  - 
je  pas  tout  entier  dans  l’offre  que 
me  fait  votre  majesté?  Le  roi  Cl 
de  nouvelles  instances,  qui  ne  pu- 
rent la  déterminer.  « Puisque  vous 
ne  voulez  pas,  lui  dit  il,  jouir  de 
mes  grâces,  il  faut  du  moins, 
madame  , que  vous  jouissiez  de 
vos  refus;  » et,  après  son  dîné,  il 
en  instruisit  les  courtisans.  Louis 
XIV  pensa  bientôt  à l’élever  plus 
haut.  Ce  prince  était  alors  dans 
cet  âge  où  les  hommes  ont  besoin 
d’une  femme  dans  le  sein  de  la- 
quelle ils  puissent  déposer  leurs 
peines  et  leurs  plaisirs.  Il  voulait 
mêler  aux  fatigues  du  gouverne- 
ment les  douceurs  innocentes 
d’une  vie  privée.  L’esprit  souple 
de  madame  de  Maintenon  , obli- 
gée de  bonne  heure  par  la  pau- 
vreté à se  plier  aux  différens  ca- 
ractères, lui  promettait  une  com- 
pagne agréable  et  une  conGdcntc 
sûre.  Le  P.  Lnchaise,  son  con- 
fesseur, lui  proposa  de  légitimer 
sa  passion  pour  elle  par  les  liens 
indissolubles  d’un  mariage  secret, 
mais  revêtu  de  toutes  les  forma- 
lités de  l’Eglise.  La  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  vers  la  Gn  de 
)üS5,  la  nuit,  dans  un  des  cabi- 
nets du  roi  , par  M.  de  Ilarlay, 
archevêque  de  Paris,  en  présence 
du  confesseur  et  de  Monchevreui), 
de  Forhin  cl  de  Rontcms.  Lou- 
vois,  dit-on , ne  fut  point  appelé. 
Louis  XIV  était  alors  dan3  sa  48’ 
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année,  et  la  personne  qu'il  épou-  _ , 
sait,  dans  sa  5o*.  Ce  mariage  pa- 
rut toujours  problématique  à la 
cour,  quoiqu’il  y en  eût  mille 
indices.  Madame  de  Maintenon 
entendait  la  messe  dans  une  de 
ces  tribunes  qui  semblaient  n’ê.tre 
que  pour  la  famille  royale;  elle 
s'habillait  et  se  déshabillait  devant 
le  roi , qui  l’appelait  Madame 
tout  court.  Daus  l'intérieur  du 
palais,  il  n’était  pas  possible  de 
méconnaître  en  elle  l'épouse  d’un 
roi.  Elle  ne  se  levait  qu’un  instant 
quand  Jlgr.  le  dauphin  ou  Mon- 
sieur entraient.  Les  princes  et  les 
princesses  du  sang  n’étaient  ad- 
mis dans  son  appartement  que 
par  des  audiences  demandées , on 
lorsqu’elle  les  envoyait  chercher 
pour  leur  faire  une  sèche  répri- 
mande. Jamais  elle  n’appela  la 
duchesse  de  Bourgogne  que  mi- 
gnonne ; et  celle-ci  ne  lu  nom- 
mait que  ma  taille.  On  prétend 
même  que  le  petit  nombre  de  do- 
mestiques qui  étaient  du  secret 
lui  rendaient  dans  le  particulier 
des  honneurs  qu’ils  ne  lui  ren- 
daient pas  en  public,  et  qu’ils  la 
traitaient  de  majesté  , ce  qui  pa- 
rait très-peu  vraisemblable.  La 
princesse  de  Soubise  lui  ayant 
écrit  , et  s’étant  servie  de  la  for- 
mule a vec  respect , madame  de 
Maintenon  termina  sa  réponse  par 
cette  phrase  : « A l’égard  du  res- 
pect, qu’il  n’en  soit  point  ques- 
tion entre  nous.  Vous  n’en  pour- 
riez devoir  qu'à  mon  Age,  et  je 
vous  crois  trop  polie  pour  me  le  ^ 
rappeler.  » Le  bonheur  de  mada- 
me de  Maintenon  fut  de  peu  de 
durée.  C’est  ce  qu’elle  dit  depuis 
elle-même' dans  un  épanchement 
de  cœur:  « J’étais  née  ambitieuse, 
je  combattais  ce  penchant.  Quand 
des  désirs  que  ja  n’avais  plus  fu- 
rent remplis,  jo  me  crus  heureuse; 


Digijized  by  Google 


358  MAIN 

mais  celle  ivresse  ne  dura  que 
trois  semaines.  » Son  élévation 
fui  pour  elle  une  espèce  rie  re- 
tiaite.  Renfermée  dans  son  ap- 
partement, elle  se  bornait  à une 
société  de  deux  ou  trois  daines 
retirées  comme  elle  ; encore  les 
voyait-elle  rarement.  Louis  XIV 
venait  tous  les  jours  chez  elle 
après  sou  dîné,  avant  et  après  le 
souper.  11  y travaillait  avec  ses 
ministres  , pendant  que  madame 
de  Mninlcnon  s’occupait  û la  lec- 
ture , ou  à quelque  ouvrage  de 
main  , s’empressant  peu  de  parler 
d'alfaires  d'étal  , paraissant  même 
les, ignorer,  quoiqu’elles  ne  lui 
fussent  pas  indifférentes,  et  qu’elle 
en  dirigeât  lu  lil  avec  les  minis- 
tres, eu  s’expliquaulavcc  une  ré- 
serve et  un  air  de  desintéresse- 
ment qui  écartait  toute  apparence 
de  concert  entre  elle  et  eux.  C’esi 
ainsi  qu’elle  influa  dans  le  choix 
de  certainsminislres(Cliamillnrt), 
et  de  quelques  généraux  ( Mar- 
sin),  ainsi  que  dans  la  disgrâce 
de  quelques  autres  (Vendôme  et 
Câlinât)..  Le  public  lui  reprocha 
scs  fautes,  que  ses  bonnes  inten- 
tions ne  pouvaient  pas  toujours 
faire  excuser.  Asservie  aux  vo- 
lontés de  Louis  XIV  dans  tout  le 
reste,  elle  fut  en  général  unique- 
ment occupée  du  soin  de  lui  com- 
plaire; et  celle  servitude  conti- 
nuelle dans  un  âge  avancé  la  ren- 
dit plus  malheureuse  que  l’étM 
d’indigcitcc  qu'elle  avait  éprouvé 
dans  sa  jeunesse.  <■  Je  h’y  puis 
plus  tenir,  dit  - elle  un  jour  au 
comte  d’Aubigné,  son  frère  : je 
voudrais  être  morte  ! ■ — Vutis 
avez  donc  parole,  répondit  d’Au- 
bigné, d’épouser  Dieu  le  père  ! » 
«Que  ne  puis-je,  dit-elle  dans 
une  de  scs  lettres , vous  donner 
mon  expérience  ? que  ne  puis -je 
\o  s faire  voir  l'ennui  qui  dévore 
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| les  grands,  et  la  peine  qu’ils  ont  à 
remplir  leurs  journées!  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse, 
dans  une  fortune  qu’on  aurait  eu 
peine  à imaginer  ? J'ai  été  jeune 
et  jolie;  j’ai  goûté  des  plaisirs  : 
j’ai  été  aimée  partout.  Dans  un 
âge  plus  avancé,  j’ai  passé  des 
années  dans  le  commerce  de  l’es- 
prit : je  suis  venue  à la  faveur,  et 
je  vous  proteste  que  lotis  les  états 
laissent  un  vide  affreux.»  — Si 
quelque  chose  pouvait  détromper 
de  l'ambition  , dit  Voltaire  , ce 
serait  assurément  cette  lettre....  ! 
— » Quel  supplice,  disait-elle  ù 
madame  de  Uidinghroke,  sa  nièce, 
d amuser  un  homme  qui  n’est 
plus  amasablt  ! — Ecrivez-poiis 
des  nouvelles,  dit  - elle  encore 
dans  une  lettre,  car  gous  mou- 
rons d'ennui.  » Le  roi  , qui  la 
brusquait  quelquefois  lorsqu'elle 
voulait  glisser  un  mol  sur  les 
. affuites  de  l'état  , la  dédomma- 
j!  geait  de  ses  bouderies  passagères 
| par  des  marques  de  respect,  et 
des  attentions  recherchées  qu'il 
' n'avait  jamais  eues  pour  ses  maî- 
tresses , ni  pour  la  reine.  Mais 
i ce»  témoignages  extérieurs  ne 
; la  dédommageaient  pas  des 
' chagrins  intérieurs.  Lu  modéiu- 
I tion  qu'elle  s’était  prescrite 
augmentait  les  malheurs  de  son 
état,  bile  ne  profita  point  de 
sa  place  pour  élever  sa  famille 
autant  qu’elle  l’aurait  pu,  paire 
qu’elle  redoutait  de  trop  fixer  sur 
elle  et  sur  les  sien»  les  regards  «lu 
public.  Elle  n’avait  elle  - même 

Itjue  la  terre  de  Maintenon,  qu’elle 
ivvait  achetée  des  bienfaits  du  roi, 
et  une  pension  de  4H.ooo  livres  ; 
aussi  di.-ait-elie  : « Ses  maîtresses 
l lui  coûtaient  plus  en  un  moisque 
je  ne  lui  coûte  en  une  année.  » 
Elle  exigeait  des  autres  le  désiu- 
I téressement  qu’elle  avait  pour 
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elle-même.  Le  roi  lui  disait  sou- 
vent : « Mais,  madame,  vous 
n’avei  rien  à vous. — Sire,  ré- 
pondait-elle, il  ne  vous  est  pas 
permis  de  me  rien  donner.  ■>  Elle 
n'oublia  pourtant  ni  ses  amis,  ni 
les  pauvres.  Le  marquis  de  Dan- 
geau,  Barillon  , l'abbc  Testu  , 
Ùacine  , Despréaux  , Vardes  , 
Bussi,  Montclievrei.il,  m"*  .Vu- 
dèri  , madame  Deshouliéres  , 
n’eurent  qu’à  se  féliciter  de  l’avoir 
connue.  Madame  de  îUaintenoii 
ne  regardait  sa  faveur  que  comme 
un  fardeau  que  la  bienfaisance 
seule  pouvait  alléger.  «Ma  place, 
disait-elle,  a bien  des  côtés  fâ- 
cheux; mais  aussi  elle  me  procure 
le  plaisir  de  donner.  » Elle  propo- 
sait à Louis  XIV  des  bonnes  oeu- 
vres. auxquelles  ce  prince  ne  se 
prêtait  pus  toujours  : « Aies  au- 
mônes, lui  disait-il,  ne  sonique 
de  nouvelles  charges  pour  me» 
peuples;  plus  je  donnerai,  plus 
je  prendrai  ■uireux.  s Madame  de 
Alaintcnon  lui  répuudail  : « Cela 
est  vrai;  mais  tant  de  gens  que 
vos  guerres,  vos  bâlimens  cl  vos 
maîtresses  ont  réduits  à la  mendi- 
cité par  la  nécessité  des  impôts , 
il  faut  bien  les  soulager  aujour- 
d’hui. Il  est  bien  juste  que  ces 
malheureux  vivent  par  vous  , 
puisqu'ils  ont  été  ruinés  par  vous.  > 
Le»  protestons  ont  reproché,  avec 
rondement,  à madame  de  Alain- 
tenon,  d’av  oir  été  l’un  des  auteurs 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes. Aujourd'hui  même,  sa  mé- 
moire est  encore  odieuse  auxdes- 
cenduns  des  réligiuuuaires  fugi- 
tifs et  persécutés.  Lite  avait  désiré 
de  voir  les  Français  réunis  dans 
lYxercicc  d’une  même  religion, 
et  se  laissa  tromper  par  te»  faux 
rapports  des  gpuvcrueur»  des  pro- 
vinces, qui  ne  cessaient  d’annon- 
cer que  le»  conversions  étaient 


aussi  faciles  que  rapides.  Cepen- 
dant, il  parait  qu'il  fu t ans- i loin 
de  sa  pensée  que  Je  ses  seutimeus 
d'employer  la  violence  pour  ar- 
racher des  conversions-,  et  elle  ne 
commanda  pas  les  dragonadea 
de  I, ou  vois,  la  houle  du  régne  de 
Louis  XIV.  Il  faut  encore  ajouter 
pour  sa  justification,  que  son  in- 
tercession auprès  du  monarque 
‘en  faveur  de  ses  anciens  co-réli- 
gionuaires  lui  parut  souvent  sus- 
pecte, au  point  que  le  roi  lui  dit 
« qu’il  semblait  qu'un  reste  de 
son  attachement  pour  son  ancien- 
ne religion  la  lit  agir.»  On  peut 
donc  affirmer  que  les  inculpations 
dirigées  contre  son  intolérance  et 
son  esprit  de  persécution  .sont 
dénuées  de  fondement  et  contrai- 
res à la  vérité.  Dès  que  madame 
de  Alaintcnon  vit  luire  les  pre- 
miers rayons  de  sa  fortune  , elle 
conçut  le  dessein  de  quelque  éta- 
blissement en  faveur  des  filles  de 
condition  nées  sans  bi<-n.  Ce  fut 
à sa  prière  que  Louis  XIV  fonda  , 
eu  itiSü,  dans  l’abbaye  de  Sainl- 
Cyr  (village  situé  à une  lieue  de 
Versailles),  une  communauté  de 
trente-six  religieuses  et  de  vingt- 
quatre  soeurs  converses  , pour 
élever  et  instruire  gratis  trois 
cents  jeunes  demoiselles,  qui  de- 
vaient faire  preuve  de  quatre  de- 
grés de  noblesse  du  côté  paternel. 
Celte  maison  fut  dotée  de  .jo.ooo 
écus  de  rente,  et  Louis  XIV  vou- 
lut qu’elle  ne  reçût  de  bienfaits 
que  des  rois  et  des  reines  de 
France.  Les  demoiselles  devaient 
être  âgées  de  sept  ans  au  moins  , 
et  du  douze  au  plus  ; elles  n'y 
pouvaient  demeurer  que  jusqu’à 
; l’âge  de  vingt  ans  et* trois  mois, 
et  en  sortant  ou  leur  remettait 
mille  écus.  Madame  de  Mainlenon 
donna  à cet  établissement  toute  sa 
i forme.  Elle  en  fil  les  règlciuen»  , 
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espérances  étaient  ïi  peu  de  chose, 
que  nous  bornions  nos  vœux  à 
trois  mille  livres  de  rente  : nous 
en  avons  à présent  quatre  fois 
plus,  et  nos  souhaits  ne  seraient 

pas  encore  remplis  ! Vos  in-  j 

quiétudes  détruisent  votre  santé, 
que  vous  devriez  conserver , quand 
ce  ne  serait  que  parce  que  je  vous 
aime.  Travaillez  sur  votre  hu- 
meur ; si  vous  pouvez  la  rendre 
moins  bilieuse  et  moins  sombre  , 
ce  sera  un  grand  point  de  gagné. 
Ce  n’est  point  l’ouvrage  des  ré- 
flexions seules;  il  y faut  de  l'exer- 
cice, de  la  dissipation,  une  vie 
unie  et  réglée,  » Le  comte  d’Au- 
higné  , sur  la  fin  de  ses  jours,  se 
retira  dans  une  communauté.  Sa 
sœur  lui  fit  une  pension  de  dix 
mille  livres,  et  se  chargea  de  la 
régie  da  ses  biens  , et  du  paie- 
ment de  ses  dettes.  Il  mourut  è 
Vichi  , le  33  mai  «703.  11  n’a- 
vait qu’une  fille,  Françoise  d’Au- 
bigné,  mariée  en  1698,  au  duc, 
depuis  maréchal  de  Nouilles.  Le 
père  de  madame  de  Maintenon 
avait  une  sœur  (Artémisc  d’Au- 
bigné),  qui  épousa  Benjamin  de 
Valois,  marquis  de  Villette.  Ma- 
dame de  Maintenon  en  maria  la 
petite-fille,  Marthe-Marguerite  à 
Jean-Anne  de  Tubièrc,  marquis 
de  Caylus  : elle  fut  mère  du  comte 
de  Caylus,  et  mourut  en  1739. 

( Voyez  Cavlcs.  ) Scs  Souvenirs, 
imprimés  en  1770,  in-8*,  con- 
tiennent quelques  anecdotes.  Elle 
y parle  des  soins  que  madame  de 
Maintenon  se  donnait  pour  son 
éducation.  « Il  ne  se  passait  rien 
à la  cour,  dit-elle  , sur  quoi  elle- 
mêine  ne  me  fit  faire  des  réflexions 
selon  la  portée  de  mon  esprit , 
m'approuvant  quand  je  pensais 
bien,  me  redressant  quand  je  pen- 
sais mal.  Ma  journée  était  rem- 
plie par  des  maîtres,  la  lecture, 
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et  des  amusemens  honnêtes  et 
réglés.  On  cultivait  ma  mémoire 
par  des  vers  qu’on  me  faisait  ap- 
prendre par  cœur;  et  la  nécessite 
de  rendre  compte  de  la  lecture  Au 
d’un  sermon  me  forçait  d’y  faire 
attention.  Il  fallait  encore  que  j'é- 
crivisse tous  les  jours  une  lettre  à 
quelqu'un  de  ma  famille  ou  tel 
autre  que  je  voulais  choisir,  et  que 
je  l’apportasse  le  soir  à madame 
de  Maintenon  , qui  l’approuvait 
ou  la  corrigeait  , selon  qu’elle 
était  bien  ou  mal.  En  un  mot , elle 
n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait 
former  ma  raison  ou  cultiver  mon 
esprit.  » On  peut  juger,  par  les 
lettres  de  mademoiselle  de  Mur- 
çai  (depuis  madame  de  Caylus), 
des  progrès  que  la  tante  fil  faire  à 
sa  jeune  élève.  On  a imprimé  les 
Lettres  de  madame  de  Maintenon 
après  sa  mort  ; elles  ont  paru  à 
Amsterdam,  1766,  en  9 vol.  iu- 
13  , par  les  soins  de  la  Baumellc. 
Elles  sont  écrites  avec  beaucoup 
d’esprit,  mais  sans  abandon.  Il 
semble  qu’elle  ait  toujours  prévu 
qu’elles  seraient  un  jour  publi- 
ques. Son  style  sec , précis  et 
austère,  l’image  desoncaraclèrc, 
ne  paraît  pas  être  celui  d’une 
femme.  Scs  lettres  sont  pourtant 
plus  précieuses  qu’on  ne  pense  -. 
elles  découvrent  ce  mélange  de 
religion  et  de  galanterie , de  fai- 
blesse et  de  dignité  qui  se  trouve 
si  souvent  dans  le  cœur  humain  , 
et  qui  se  rencontrait  quelquefois 
dans  celui  de  Louis  XIV.  Celui 
de  madame  de  Maintenon  paraît 
à la  fois  plein  d’une  ambition  et 
d’une  dévotion  véritable.  Son  con- 
fesseur , Gobelin  , directeur  et 
courtisan  , approuve  également 
l’une  et  l’autre,  ou  du  moins  ne 
parait  pas  s’opposer  à scs  vues, 
dans  l'espérance  d’en  profiter. 
Voilé  les  idées  que  donnent  ses 
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lettre!.  On  y pourrait  recueillir 
aussi  quelques  pensées  ingé- 
nieuses, quelques  anecdotes  ; mais 
le*  connaissance*  qu’on  peut  y 
puiser  soûl  trop  achetée!  pur  la 
qumitité  de.  lettres  peu  intéres- 
santes que  ce  recueil  i enferme. 
L»  ailleurs  , la  Baumelle,  en  les 
publiant,  y a fait  quelquefois  des 
changemens  qui  les  rendent  in- 
fidèles. Il  l'ait  dire  ù madame  de 
ilointcnou  des  choses  qu  elle  n'a 
jamais  pensées,  et  celles  qu'elle  a 
pensées,  d’une  manière  dutit  elle 
ne  les  a jamais  dites.  C’est  ce 
qu’on  peut  vérifier,  eu  les  com- 
parant avec  les  copies  authenti- 
ques de  plusieurs  de  ses  lettres  , 
qu’on  trouve  dans  les  Mémoires 
du  maréchal  de  Noaillcs  paiTubhé 
Millut.  On  a donné  une  nouvelle 
édition  de  ses  lettres,  .Paris,  1807, 
(>  vol.  in- 12,  qui  eu  contient  à la 
vérité  quelques  unes  jusqu’alors 
inédites;  mais  elle  est  bien  moins 
complète  que  les  éditions  précé- 
dentes. La  lieaumelie  donna  aussi 
ti  vol.  in-ta  de  Mémoires  pour 
servir  è l'Histoire  de  madame  de 
Maintenu»  , Amsterdam,  ijàO. 
Ils  sont  écrits  d'un  style  énergi- 
que, pétillant  et  singulier,  mais 
avec  peu  de  circonspection  et 
d’exactitude.  S’il  s'y  trouve  plu- 
sieurs laits  vrais  et  intéressai!*, 
il  y eu  a aussi  un  grand  nombre 
de  hasardés  et  de  minulieiix.  Les 
Lettres  et  tes  Mémoires  ont  été 
réimprimés  en  t(i  vol.  in- 1 a,  1 ~~8. 
Il  faut  y ajouter  tin  petit  livre 
assez  rare,  intitulé  : Entretiens 
de  l.outs  XI ^ et  de  madame 
de  Maiutenon , sur  leur  mariage, 
Marseille  , 1701  , iu-ia.  Ou  a 
donne  un  Muiulenionana , in-b*. 
C est  un  recueil  d’anecdotes,  de 
parti  rails  , de  pensées,  de  bons 
mots  tirés  des  Lettres  et  des  Mé- 
moires de  mariai:. e de  Maiuteiluu. 
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Son  portrait, ' par  Mignard,  orne 
maintenant  le  muséum  de  Ver- 
sailles. De  Moiilaguuc  a publié, 
Ksfiril  de  madame  de  Mainte- 
nait, avec  des  notes,  Paris,  1771, 
in- ta.  Le  marquis  de  Carnccioli  a 
publié  sa  Vie,  t^Rlj,  in-ia.  C'est 
un  panégyrique  plutôt  qu’une  his- 
toire. Ou  a donné,  en  1809  et 
1810.  une  l'U  de  madame  de 
Maintenait  , 3 vol.  in- 13  , où 
l'un  fait  une  héroïne  de  cette  dame, 
qui  n’était  prnpte  qu  à diriger  les 
novices  d’on  couvent  de  demoi- 
selles. Madame  de  Gcnlis  et  M. 
lVeguault-V.  arin  ont  public  cha- 
cun un  roman  historique  sur  ma- 
dame de  Maintetioti,  l'une  en  a 
vol.  in-ta,  cl  l’autre  en  4 vol.  in- 
ta.  Madame  de  Gcnlis  a très-  . 
adroitement  évité  toutes  les  d i (li — 
cultes  du  sujet,  tous  les  torts  de  , 
sou  modèle  ; elle  en  a lait  un  être 
pariait,  pour  rendre  lu  besogne 
plus  Lu  ilc.  Elle  lui  a donne  son 
esprit  pour  la  rendre  plus  aima- 
ble , sou  activité  pour  la  rendre 
heureuse,  et  son  talent  pour  que 
l’on  s'intéresse  même  à ses  suc- 
cès. Ce  n’est  pas  plus  madame  de 
Maiulcuou  que  madame  de  Gen- 
lis,  mais  c’est  assez  madame  de 
Cenlis  pour  rendre  convenable 
tout  ce  qu'elle  dit  de  madame  de 
Muinlcuun.  Jamais  un  mol  dé- 
placé, toujours  le  mot  heureux, 
toujours  le  mot  qui  lait  rêver  . 
sentir,  prévoir  mieux  , espérer 
plus  , celui  à qui  il  s’adresse.  Ja- 
mais une  gaucherie  , et  autour 
d'elle  tout  le  monde  en  fait , et 
les  lait  pour  elle.  Madame  de 
Montespau  . qui  11e  manquait  pas 
d’esprit  , n'en  a plus  que  pour 
luire  valoir  celui  de  sa  rivale  et  lui 
donner  plus  d'éclat  ; tous  ceux 
qui  veulent  lui  nuire  la  secon- 
dent ; tous  ceux  qui  veulent  re- 
tarder su  marche  l'uccélcreut  ; 
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tous  ceux  qui  veulent  l'éloigner 
du  roi  IVn  rapprochent.  On  n’n 
jamais  autant  île  bonheur  dans  un 
roman.  Ce  qu’il  y n de  trés-pi- 
quant  dans  tout  cela  . c’e.'l  Ir  mot 
historique,  placé,  et  souvent  plu- 
sieurs fois  , au  bas  de  presque 
toutes  les  pages  de  cet  ouvr&ge. 
On  voit  avec  admiration  tout  le 
parti  que  l’on  peut  l’uer  de  l’his- 
toire , pour  amuser  pur  des  fable*. 
SI.  Régnault- W ariu  a truité  la 
chose  un  peu  plus  sérieusement. 
Il  a abordé  les  points  les  plus  diffi- 
ciles, par  exemple,  ce  qui  regarde 
les  protestaas.  Madame  de  Main- 
tenon  est  moins  aimable,  moins 
aimante.  Sa  conduite  est  plutôt 
dirigée  pur  les  devoirs  imposaus 
de  l'auguste  mission  dont  elle  pa- 
rait chargée  , et  qui  a pour  objet 
la  conversion  du  roi , que  par  les 
inspirations  du  sentiment  qu'elle 
éprouve.  C’est  pour  elle  une  af- 
faire de  religion,  et  non  pas  une 
affaire  de  cœur.  'Elle  ne  veut 
épouser  le  roi  que  pour  sauver  son 
aine.  Il  faut  que  toute  la  cour  de- 
vienne dévote,  pour  qu'elle  soit 
reine.  Ses  motifs  sont  purs  , 
Comme  le  but  qu’elle  se  propose. 
Ses  guides  sont  les  plus  saints  et 
les  plus  illustres  personnages  de 
cette  époque.  L’auteur  uiet  en 
scène  Bossuet,  Fénelon,  Bour- 
daloue  , et  il  les  fuit  parler  et  agir 
eoinme  M.  Begnault-Warin  par- 
lerait et  agirait,  si,  tour  è tour,  il 
pouvait  être  Bossuet,  Fénelon, 
Buurdaloue  , et  l’abbé  Gobeliu  . 
cnnfesscurde  l’inléressanle  veuve 
de  Scarron.  Enfin  . la  conduite. , 
le  but.  les  moyens,  les  succès  de 
madame  de  Maintenon  ne  sont . 
selon  M.  Begnault-Warin.  que 
les  résultats  d’une  intrigue  chré- 
tienne. En  1814,  il  parut  une  his- 
toire de  madame  de  Muintenoo  , 
3 vol.  in-8",  par  M.  Lafont  d’Ans- 
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sonne,  espèce  de  roman,  dont  le 
style  plein  d'afféterie  a été  criti- 
qué avec  juste  raison.  Ou  a aussi 
publié  les  Lettres  de  madame  île 
Maintenon  , édition  corrigée  sur 
les  manuscrits  aulogiaphes,  et 
augmentée  de  prés  de  deux  ceuls 
lettres  inédites.  Cette  édition 
forme  G gros  volumes  in -ta,  coq- 
tenant  : t"  mie  Vie  très-étendu  ! 
de  madame  de  Maintenon  , par 
M.  Auger;  a”  des  Notices,  par  un 
autre  littérateur,  sur  mesdames 
de  Villarceaux  , Ninon  de  Leu- 
iclos,  de  Richelieu,  de  Chantr- 
! loup  d’Atliguy  , d’Ueudicourt,  de 
! Montespan,  Frontenac,  de  Vil- 
llette,  Brion,  du  Perron,  de  la 
Maisoiifort,,Clapiou , Laûefville, 
de  Caylus  , Daugeau,  Ventadour, 

I et  la  duchesse  de  Bourgogne  ; le 
duc  de  Nouilles,  l’abbé  Tcslu, 
l'abbé  Gobeliu  , le  comte  de  Saint- 
Gérau  , le  cardinal  de  Noailles  et 
| Philippe  V , roi  d’Espagne  ; 5*  les 
Entretiens  de  madame  de  Main- 
tenon  avec  quelques  dames  de 
Saint-Cyr;  4"  Mémoires. de  ma- 
dame de  Maintenon  sur  le  rappil 
des  protestans  et  «le*  huguenots 
, fugitifs  ; 5“  les  Opuscules  de  non 
dame  de  Maintenon  , eu  prose  et 
en  vers  ; 6"  le  Testament  de  ma- 
dame de  Maintenon  ; ;*  les  Lettre  - 
de  Godet  des  Marais,  évêque  de 
Chartres,  qui  constatent  le  ma- 
! riage  de  madame  de  Maintenon 
avec  Louis  XIV  ; 8*  Lettres  de 
1 Louis  XIV  à madame  de  Mainle- 
| non. 

MAINVIELLE  ( Pierbe  ) , fils 
I d'un  riche  marchand  d’Avignon  . 

| ne.  eu  t7Gn,  joua  un  des  rôles  Ic- 
pltis  odieux  dan<  les  trouble* 
qui  déchirèrent  sa  patrie  pendant 

Ila  léiolqliou , et  fut  ondes  digne 
compagnons  de  Jourdan  cou/h  - 
Il  léU.  Un  le  vit  figurer  dans  toute.* 
les  seèucs  désastreuses  de  letfe 
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funeste  époque.  Nommé  député 
à l’Assemblée  nationale,  en  avril 
1793,  après  la  démission  de  Re- 
becqtii,  il  fuj  arrêté  en  arrivant 
à Paris  avec  son  frère  , sur  la  dé- 
nonciation de  Duprat  l’aîné,  qui 
les  accusait  d’avoir  voulu  l'assas- 
siner. Guadet  et  les  membres  du 
côté  droit  prirent  sa  défense , et 
il  fut  mis  en  liberté , le  «6  juin. 
Mais  peu  après,  le  parti  des  Giron- 
dins ayant  été  renversé  , Main- 
vielle  fut  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce , il  fut  condamné  à mort  le 
3o  octobre,  comme  complice  de 
Barbaroux,  et  fut  exécuté  le  len- 
demain, avec  son  ami  Duprat, le 
jeune,  tous  deux  chantèrent  la 
Marseillaise  en  allant  à l'écha- 
faud. 

MAINYILLIERS  (G.  S. , che- 
valier »e),  aventurier  français 
qui,  parcourant  à pied  une  partie 
de  l’iîurope,  fut  trouvé  morlduns 
son  lit  à Stolzembcrg , prés  de 
Dantzick,  le  12  juin  1776.  Ou  a 
de  lui  la  Pètréade,  ou  Pierre  te 
créateur , poème,  t”63,  Ams- 
terdam, in-8\  IL.  Le  Petit-maî- 
tre philosophe  ; trois  brochures 
’ inM3  , oit  l’on  trouve  , à travers 
des  choses  pitoyables , quelques 
portraits  originaux.  III.  L'Entre- 
vue de  huit  philosophes  aven- 
turiers , comédie  : c’est  une  es- 
pèce de  satire  contre  Voltaire, 
d’Argen®,  Manpcrtuis,  Marivaux, 
Prévôt,  etc.  Celte  production  est 
celle  d’un  homme  d’esprit  sans 
goût  et  sans  idée  de  la  bienséance. 
Ses  vers  étaient  encore  au-des- 
sous de  sa  prose.  On  lui  doit  une 
Continua  tiondusièclede  Louis 
XIV  par  Voltaire. 

MAIOLO  ou  MAGGIOLI  ( Ur- 
Bevt)  , médecin  d’Asti,  Hérissait 
vers  la  fin  du  45*  siècle.  On  a de 
lui  un  traité  intitulé  Liber  detjra- 
dibusmedicinarum,  1 '197, in-^*, 
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ouvrage  écrit  dans  le  goût  de  50» 
temps,  où  les  auteurs  affectaient 
dans  leurs  productions  une  éru- 
dition qui  consistait  le  plus  sou- 
vent à élever  des  difficultés  sur 
des  points  minutieux.  On  lui  doit 
encore  Epi fitides , Venise,  Aide, 
1697,  in-^*.  Il  mourut  en  i5ot. 
— Il  a existé  d’autres  Maioio.  An- 
toine-Vincent, né  àFaenxa,  dans 
la  Romague  , médecin  en  l’uni- 
versité de  Bologne , a donné  Ga- 
lenistarum  hypathesis , adver- 
sits  reccnliorum  placita,  con- 
firmai). — Paul,  natif  d Asti 
dans  le  Montferrat,  auteur  de 
quelques  commentaires  sur  les 
Œuvres  d' Hippocrate  , impri- 
mées A Venise. 

MAIOLO  ( Simos  ) , savant  ca- 
noniste et  compilateur  , né  à Asti 
en  Piémont,  devint  évêque  de 
Volturara,  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  mourut  ver*  l’an  1598, 
après  s’être  démis  de  son  évêché. 
Il  s'est  fait  connaître  surtout  par 
son  ouvrage  intitulé  Dies  cani- 
culares,  imprimé  plusieurs  fois 
in-4°cl  in-fol. , traduit  en  français 
par  Rosset,  Paris,  itiioet  tüj3, 
in~4°.  C’est  un  recueil  de  faits 
singuliers  sur  les  merveilles  de 
l’art  et  de  la  nature  , où  le  bon  et 
le  mauvais  , le  vrai  et  le  faux  sont 
entassés  sans  choix.  Mais  comme 
ce  livre  renferme  des  choses  cu- 
rieuses , il  eut  une  grande  vogue. 
On  lui  doit  encore  : I.  De  irre- 
gularitatibus  et  aliis  canoni- 
cis  impedimentis , Rome,  1 076, 
in-4‘.  II.  Historiarum  tôt i us 
orbis  omniumgue  temporutn 
décodés  XVI,  ibid. , 1 585,  in-4.*. 

MAIONEde  BARI,  grand-ami- 
ral de  Guillaume  I",  roi  de  Si- 
cile, homme  d’un  esprit  vif  et  pé- 
nétrant , se  voyant  dans  les  bon- 
nes grâces  de  ce  prince  , forma  le 
projet  d’usurper  la  couronne  ; 
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mais  il  n’cut  pas  le  temps  d’exé- 
cuter son  dessein,  ayant  été  tué 
par  les  conjurés.  Son  cadavre  fut 
accablé  d’outrages  par  le  peuple 
de  Palerme,  et  sa  maison  fut  mise 
au  pillage. 

MAIRAN  ( Jear-Jacqoes  Dor- 
tous  de  ),  physicien  et  littérateur 
distingué,  d’une  famille  noble  de 
Béziers,  né  dans  cette  ville,  en 
1678,  et  mort  à Paris,le  ao  fé- 
vrier 1 77 1 , à l’âge  de  93  ans , fut 
un  des  membres  les  plus  illustres 
de  l’Académie  des  sciences  et 
de  1 Académie  française.  Attaché 
de  bonne  heure  à cette  première 
compagnie  , il  succéda  en  174* 
à Fontenelle,  dans  la  place  de  se- 
crétaire perpétuel.  Il  la  remplit 
avec  un  succès  distingué  jusqu’en 
1744,  et  montra,  comme  son 
prédécesseur,  le  talent  de  mettre 
dans  un  jour  lumineux  les  matiè- 
res les  plusabstraites.  Ce  don , si 
rare,  éclate  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. Les  principaux  sont  : I. 
Dissertation  sur  la  glace , dont 
la  dernière  édition  est  de  1749» 
in-12.  Cet  excellent  morceau  de 
physique  a été  traduit  en  allemand 
et  en  italien.  II.  Dissertation 
sur  la  cause  de  la  lumière  des 
phosphores,  1717,  in- 1 a.  III. 
Traité  historique  et  physique 
de  l’aurore  boréale,  imprimé 
in-ta  en  1733,  et  fort  augmenté 
en  1754,  in-4’.  Le  système  que 
l’auteur  embrasse  souffre  des  con- 
tradictions; mais  son  livre  est 
aussi  savant  que  bien  fait.  IV. 
Lettre  au  père  Parennin,  con- 
tenant diverses  questions sxir  la 
Chine,  Paris,  1782,  in-8";  ou- 
vrage curieux,  et  plein  de  cet 
esprit  philosophique  qui  caracté- 
rise les  autres  livres  de  l’auteur. 
V.  Un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res, parmi  ceux  de  I Académie 
des  sciences  , depuis  1719,  dont 
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il  donna  quelques  volumes.  VI. 
Plusieurs  Dissertations  sur  des 
matièresparticulières  , qui  ne  for- 
ment que  de  petites  brochures, 
VII.  Eloges  des  académiciens 
de  V Académie  des  sciences  , 
morts  en  * 74  * » »74a>  «743, 
in-12,  1747.  Sans  imiter  Funle- 
nelle  , l’auteur  se  mit  presque  à 
côté  de  lui , par  le  talent  de 
caractériser  ses  personnages  , 
d’apprécier  leur  mérite  , et  de 
le  faire  valoir,  tout  en  faisant 
connaître  leurs  défauts.  Il  a écrit 
aussi  sur  la  musique,  la  peintu- 
ra , la  sculpture,  la  chronologie. 
Cette  variété  singulière  de  goûts 
et  de  succès  rappelle  ces  deux 
vers  de  Voltaire  : 

On  ne  vit  qu'à  demi  quand  on  n*a  qu'un  seul 
goût; 

Lt  véritable  esprit  sait  se  pli:r  à tour. 

La  réputation  de  Mairan  avait  pé- 
nétré depuis  long-temps  dans  les 
pays  étrangers.  Il  était  membre 
de  l’Académie  impériale  de  Péters- 
bourg  , de  l’Académie  royale  de 
Londres  , de  l’Institut  de  Bolo- 
gne, des  Sociétés  royales  d’Édim- 
bourget  d’Upsal,  eto.  Savérien 
dit  qu’il  rapportait  tout  à lui-mê- 
me. « Son  bien-être  et  le  soin 
de  sa  réputation  étaient  les  motifs 
de  toutes  ses  démarches.  Il  était 
très-sensible  aux  critiques  et  aux 
éloges  ; cependant  il  eut  beaucoup 
d’amis.  A une  physionomie  spi- 
rituelle et  agréable,  unissant 
beaucoup  de  douceur,  il  eut  l’art 
de  s’insinuer  dans  les  esprits  , et 
de  se  frayer  un  chemin  à la  for- 
tune. Le  duc  d’Orléans,  régent, 
1’honora  d’une  protection  parti- 
culière, et  lui  légua  sa  montre 
par  son  testament.  Le  prince  de 
Conti  le  combla  de  bienfaits.  Le 
chancelier  d'Aguesseau,  remar- 
quant en  lui  des  vues  nouvelles 
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h dans  deux  batailles  contre  Sou- 
bise,  chef  du  parti  huguenot.  Ce 
seigneur  lui  donna  une  pension 
de  quinze  mille  livres  , et  cette 
générosité  ne  satisfit  pas  son  am- 
bition, aussi  se  plaignit  il  souvent, 
en  son  nom  , et  an  nom  des  au- 
tres poètes  ses  contemporains, 
a On  nous  fait  au  Louvre,  di- 
sait-il , des  sacrifiées  de  lotmoges 
et  de  fumée,  comme  si  nous 
étions  des  dieux  de  l'antiquité.  » 
On  traita  Mairet  comme  il  le  de- 
mandait : le  due  de  Longueville 
liii  accorda  plusieurs  gratifica- 
tions. Le  cardinal  de  Richelieu  , 
le  comte  de  Soissons  , et  le  car- 
dinal de  la  Yallelte  répandirent 
sur  lui  des  bienfaits.  Il  avait  quel- 
que talent  pour  les  négociations, 
il  fut  chargé  deux  fois  de  ménager 
une  suspension  d'armes  arec  la 
province  de  la  Franche-Comté  , 
et  il  y réussit.  Les  services  rendus 
à sa  province  lui  méritèrent  , en 
|638  , des  lettres  fort  honorables 
de  l’empereur  Léopold  , par  les- 
quelles ce  prince  rétablit  sa  famil- 
le dans  la  noblesse  dont  elle  avait 
joui  autrefois.  Il  mourut  à Besan- 
çon, en  i6W>.  Il  s’était  retiré  dans 
cette  ville  depuis  son  mariage, 
c'est-à-dire  depuis  itt'|8.  Sa  fem- 
me étant  morte  dix  ans  après  , il 
ne  revit  plus  la  capitale  qu’en 
passant.  Ce  poète  aimait  lu  joie 
et  la  bonne  chère.  Mairet  eut 
beaucoup  de  gratifications  sans 
être  jamais  riehe  , et  il  connut 
beaucoup  de  grands  sans  avoir  de 
places  importantes.  Les  Muses  l’a- 
vaient inspiré  de  bonne  heure.  A 
seize  ans,  il  composa  Chryséide , 
sa  première  pièce  de  théâtre;  à 
dix-sepl,  la  Sylvie:  à vingt-un, 
la  Sytvanire ; ù vingt-trois  , le 
duc  d’Ossone,  comédie  : à vingt- 
quatre,  la  Virginie',  à vingt- 
cinq,  la Sophonisbe.  Celtepièce, 


M A I R ?fir 

la  première  qui,  sur  la  scène 
française , uilïitquelquerégul.irité 
et  ut  assujettie  aux  trois  unité', 
eut  un  grand  succès,  quoique  Ici 
bienséances  les  plus  communes  y 
fussent  violées.  Rien  n’elait  plus 
ordinaire  alors  que  de  voir  dans 
des  tragédies  des  traits  qu’on  souf- 
frirait à peine  aujourd’hui  pnurle 
comique.  Dans  la  s-cène  où  Mas- 
sinissaet  Sophonisbe  urrêtenlleur 
mariage  , ils  ne  manquent  pas  de 
se  donner  des  arrhes.  Sÿphax 
avait  auparavant  reproché  à So- 
phonisbe l’adultère  et  I impudi- 
cité. Celle  pièce  avait  pourtant 
quelques  beautés  , puisqu’elle 
l’emporta  sur  la  Sophonisbe  do 
Corneille  ; il  est  vrai  que  celle-ci 
était  indigne  de  ce  grand  homme. 
Voltaire  a refait  la  Sophonisbe  de 
Mairet,  ou  plutôt  a donné  une 
pièce  nouvelle  sousla  même  litre, 
imprimée  en  1770,  in-8“.  On  a 
de  lui  : I.  Douze  Tragédies , qui 
qffrent  quelques  belles  tirades  , 
mais  encore  plus  de  mauvaises 
pointes  et  de  jeux  de  mots  insipi- 
des. Quclq  ses- unes  de  ces  pièoes 
pèchent  contre  les  bonnes  mœurs, 
et  sont  très-faiblement  versifiées. 
Ces  douze  tragédies , qu’il  est  fort 
dillicile  de  rassemblcrou  de  trou- 
ver réunies,  ont  été  imprimées  à 
Paris, depuis  iG3o  jusqu’en  1640, 
a vol.  in-4*.  On  a réimprimé,  en 
1775,  la5o/>Aoiitséeseule,  in  4% 
avec  de  superbes  figures.  Les  piè- 
ces dont  nous  n’avons  pnintpnrlé 
sont  : Marc- A ntoine  ; te  grand 
et  dernier  Soliman ; Athé- 
nats;  Roland  Furieua?;  T Il- 
lustre Corsaire  et  Sidonie. 

II.  Le  Courtisan  sotitair  , 
pièce  qui  n’est  pas  sans  mérite. 

III.  Des  Poésies  diverses,  assez 
médiocres.  IV.  Quelques  écrits 
contre  Corneille  , qui  firent  plus 
de  tort  au  censeur  qu’à  l’auteur 
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critique.  Quelques  Francs-Coin-  i 
tois  , amis  des  lettres  , ont  ouvert 
uné  souscription  pour  le  buste  en 
marbre  de  Muiret,qui  doit  orner 
la  bibliothèque publiquede  Besan- 
çon. 

MAIRET  ( ) , graveur  dis- 

tingué, élève  de  Lebas,  attaché  à 
la  manière  de  Barlolozzi,  avec  du 
goût  et  de  l’intelligence,  eût  pu 
obtenir  de  grands  succès, si  une 
mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé 
aux  arts  le  34  décembre  1785  , 
n’ayant  pas  encore  3o  ans.  Ses 
deux  estampes représentaot  V ol- 
taire  et  J. -J.  Rousseau  aux 
Champs-Elysées  sont  recher- 
chées. 

MAIROBERT(Mattoieci-Fraîi- 
çois  Pidaszatde)  , né  à Chaour- 
ce,  en  Champagne  , en  1727  , se 
donna  la  mort  dans  le  bain, le  27 
mars  «779 , parce  qu’il  se  trouva 
impliqué  dans  l’affaire  de  l’inter- 
diction du  marquis  de  Brunoi. 
On  a de  lui  : I.  Des  Principes 
sur  la  marine  , 1770,  in-4”.  LÎ 
gouvernement  l’avait  chargé  d’un 
travail  sur  cet  objét.  II.  La  querel- 
le de  MM.de  V oltairt  et  de  M ou • 
pertuis  , ij5ô.  111.  Discussion 
sommaire  sur  les  anciennes  li- 
mites de  l’Acadie,  1753,  in- 
12.  IV.  Les  prophéliesdugrand 
prophète  Monet , 1753,  in-8". 

V.  Lettres  sur  les  véritables 
limites  des  possessions  anglai- 
ses et  françaises  en  A intrigue, 
1755,  in-12.  VI.  Réponse  aux 
écrits  anglais  sur  les  limites 
de  V Amérique  anglaise , 1 yââ, 
in-12.  VII.  Quelques  Mémoires 
sur  la  compagnie  deslndes.  VIII. 
Les  œufs  rouges  de  M.  So- 
rouhet  mourant  à M.  de  Mau- 
peou , in-8”.  IX.  L'Observa- 
.teur  anglais  , 1777-78,  4 vol. 
In-12  , etc. 

MAIRONIS  ( Fbakçois  de  ) , 
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fameux  cordelier  au  i4'  siècle  $• 
ué  iMaironis , village  dans  la 
vallée  de  Barcelonnette  en  Pro- 
vence , enseigna  à Paris  avec  tant 
de  modération , qu’il  y fut  sur-  , 
nommé  le  docteur  éclairé.  C’est 
le  premier  qui  soutint  l’acte  sin- 
gulier appelé  sorbonique  , dans 
lequel  celui  qui  soutient  est  obli- 
gé de  répondre  aux  difficultés 
qu’on  lui  propose  , depuis  sixheu- 
res  du  matin  jusqu'à  six  heures 
du  soir  sans  interruption.  On  a 
de  François  de  Maironis  divers  ♦ 
Traités  de  philosophie  «J  de  théo- 
logie , in-fol.  , qui  se  ressentent 
de  la  barbarie  de  son  siècle. 

MA  [ROT  de  MUTIGNEY 
( Jacqces  - Philippe -Xavier  J , • 
poète  latin  , né  à Besançon  en 
1709  , fut  pourvu  d’un  canonicat  * 
à la  cathédrale  de  cette  ville,  où 
il  mourut  lo  i 1 mars  1784.  Ou  a 
de  lui  : I.  De  diversis  carmini- 
bus  lyricisHoralii,diversisque 
metris  opusculum , à la  tête  du 
Nouveau  Dictionnaire  poéti- 
que, Lyon,  1740*  in-8".  II. 
lieligioni  dicat  auclor  , Besan- 
çon, 1768,111-8”.  III.  Des  Hym- 
nes dans  le  Bréviaire  du  diocèse 
de  Besançon. 

MAIS1ÏALX  V oyez  Desmai- 
siacx. 

MAISONNEUVE  (Loüis-Jeas-  -, 
Baptiste  Simokret  de),  poète  dra- 
matique , né  à Saint-Cloud, vers 
1750,  mort  à Paris, le  23  février 
J 1819,  est  auteur  des  ouvrages 
I suivans  : I.  Le  droit  de  main- 
morte aboli  dans  tes  domaines 
du  roi,  poème  , 1781  , in-8”.  II. 
Lettre  d’Adélaïde  de  Lussan 
au  comte  de  Comminges , 

1781  , in-8".  III.  Roxelane  et 
Mustapha,  1 786.  Cette  tragédie, 
représentée  en  178:',  eut  un  succès 
prodigieux  ; elle  est  conduite 
avec  art,  et  le  style  eu  estpleiu 
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Je  noblesse,  de  naturel  et  dissen- 
timent. IV.  Odmar-et  Zulma  , 
tragédie,  1788;  cette  pièce  est 
d'invention;  on  y trouve  de  beaux 
vers,  mais  malheureusement  les 
caractères  ressemblent  trop  à ceux 
des  principaux  personnages  d’*/f- 
zirc.  V.  Le  Faux  insouciant , 
comédie  eu  5 actes  et  envers, 
179a.  Maisonneuve  n’a  jamais 
voulu  laisser  imprimer  sesouvra- 
ges  dramatiques.  U est  l'éditeur 
de  la  Nouvelle  bibliothèque  des 
campagnes , Paris,  1777,  u_4 
vol.  in- ta.  On  trouve  plusieurs 
pièces  de  lui  dans  l’ Almanach 
des  Muses. 

MAISONS  ( de  ).  Voyez  Loi»- 

ci1  en.. 

MAISTRE  (Gilles  le  ).  Voyez 
% Leuais-ire. 

MAISTRE  ( le).  -V oy.  Lemais- 
ÏBE  et  SàCT. 

M AIS  ntt  (Joseph,  comte  de)  , 
écrivain  et  homme  d’état,  nuquilà 
Chambéry  le  premier  avril  1703, 
d’uue  famille  originaire  du  Lan- 
guedoc. Dès  sa  jeunesse , £ entra 
dans  la  magistrature,  et  s ’y  fit 
reinarqnerpar  ses  talens.  En  1787 
il  l’ut  nommé  membre  du  sénat 
' de  Chambéry  , et  se  réfugia  dans 
le  Piémont  en  1793,  lors  de  l’in- 
vasion des  Français  en  Savoie,  il 
s’attacha  nu  sort  du  roi  de  Sardai- 
gne , et  l’accompagna  dans  cette 
île  eu  1799.  Eu  récompense  de 
sa  lidélité  et  de  son  mérite  , il  fut 
nommé  régcntde  la  grande  chan- 
cellerie de  Sardaigne,  et  envoyé, 
en  i8o5,  à la  cour  de  Russie,  eu 
qualité  deministre  plénipotentiai- 
re. Dans  un  poste  aussi  impor- 
tant , le  cumte  de  Maistre  eut 
plus  d’une  fois  l’occasion  de  se 
faire  connaître  par  su  sagesse  et 
son  habileté  dans  le  maniement 
des  affaires.  Il  demeura  à Peters- 
bourg  jusqu’en  1817.  Eu  revenant 
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en  Sardaigne,  il  passa  par  Paris, 
et  s’y  lia  avec  les  lift  mutes  les  plus 
distingués.  Le  roi  de  Sardaigne  le 
nomma  à son  retour  ministre d’e-  , 
tut  , et  régent  de  la  grande  chan- 
cellerie des  états  de  Terre-Ferme. 

Il  est  mort  .i  Turin,  le  a5  février 
i8ai.  Il  était  un  des  six  membres 
nationaux,  noir  résidens,  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  de 
Turin,  et  chevalier  grand’eroix 
des  ordres  de  Saint-iMuuriçe  et 
Saint-Lazare.  Les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  sont  : I . Éloge  du  roi 
V iclor  - A médée  l II  , Lyon  , 
1775.  IL  Lettres d' un  royaliste 
savoisirn  à ses  compatriotes  , 
1793.  III.  Jean-Claude  Têtu, 
maire' de  Monlaynole , «795, 
in-8”;  brochure  ingénieuse  et  pi- 
quante sur  les  travers  de  ce  temps- 
là.  IV.  A dresse- Ae,  quelques  pa- 
rais des  militaires  su  vois  unis 
à la  nation  française  ; produc- 
tion distinguée  , dont  Mallet  du 
Pan  fut  1’édtGeur,  et  où  l’auteur 
s’élevait  contre  l'application  aux 
sujets  du  roi  de  Sardaigne,  des 
lois françaisussur l’émigration.  V. 
Consûlèrationssur  la  France, 
179b,  in-8",  ouvrage  qui  a été 
souvent  réimprimé.  lieut  uusuo- 
cès  prodigieuxen  France  lorsqu'il 
parut,  et  il  s’en  lit  à Paris  trois 
éditions  successives  , quoiqu'il 
fût  sévéremenldéfendii  par  la  po- 
lice d’alors;  Louis  X.VIII  écrivit, 
en  1797,  une  lettre  de  félicita- 
tions à Fauteur  de  cet  écrit.  VL 
Essai  sur  le  principe  généra- 
teur des  constitutions  politi- 
ques, Pétersbourg,  1810,  in-8"; 
Paris  , 1814.  VIL  Sur  les  délais 
dv  la  justice  divine  dans  la 
punition  des  coupables  , trad. 
du  grec  de  Plutarque  , avec  des 
notes,  iSiti,  in-8".  VIII.  Du 
pape,  i8ao,  in-8";  Fauteur  a 
traité  ce  sujet  arec  la  profondeur 
34 
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et  la  sagacité  de  vues  qui  le  carac- 
térisent. IX.  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg  , ou  Entretiens 
sur  te  gouvernement  temporel 
de  la  providence  ; cet  ouvrage, 
imprimé  à Paris  et  qui  a paru 
tout  récemment,  est  couipobé  de  j 
trois  volumes  inrS".  Il  ne  laisse 
rien  A desirer  pour  la  réputation 
littéraire  de  son  auteur.  Le 
comte  de  Maistre  a aussi  donné 
quelques  articles  remarquables  ; 
dans  le  recueil  intitulé  ie  Dèfen-  j 
seur. 

MAISTRET  (Jacques),  né  à J 
Lyon  en.  y 554,  entra  dans  l’ordre 
des  .Carmes,  se  distingua  par  ses 
prédications,  et  fut  nommé,  par 
Grégoire  Xlll,  évêque dtfDamas 
et  sufl'ragaut  de  l’archevêché  de 
Lyon.  Il  se  démit  de  cette  place, 
et  mourut,  en  i£i5,  doyen  de 
l’église  d’Aix.  Mais tret fut  ami  de 
Saint  François  de  Sales,  qui  l'en- 
gagea à publier  un  traité  de  criti- 
que sacree,  intitulé  Distinclio- 
nes  biOliorum.  . 

MAITLAND  ( Jbah  ),  lord  de 
Thyrlestane  , et  ensuite  chance- 
lier d’iieosse  , poète  latin  , né 
en  i545,  de  sir  Richard  Maitland 
de  Lilhinglon  , vint  en  France 
étudier  en  droit:  De  retour  dans 
sa  patrie , il  y exerça  la  profes- 
sion de  jurisconsulte  avec  tant  de 
succès  , qu’en  i584  il  lut  nommé 
secrétaire  d’etat , sous  le  roi  Jac- 
ques VI  , et  créé  lord  chancelier 
d’Lcosse, l’année  suivante.  Le  pou- 
voir et  l’influence  que  donnait 
cette  place,  lui  suscitèrent  beau- 
coup d’ennemi»  parmi  la  noblesse 
écossaise,  qui  s’eüorçu  envahi  de 
le  perdre.  En  i58(),  il  suivit  le 
roi  dans  son  voyage  en  Norvège, 
où  la  princesse  de  Uanemarck  , 
qu’il  devaitèpouser.  était  retenue 
par  les  vents  contraires.  Les  uo- 
ces  s’y  célébrèrent,  et  les  deux 
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époux  passèrent  l’hiver  à Copen- 
hague. Maitland  s’y  lia  intime- 
menlavec  Tycho-Brahé,ct, quel- 
que temps  après,  s’étant  brouillé  • 
avec  la  reine,  il  s’absenta  de  la,’ 
cour  ; mais  il  revint  en  faveur  , 
datas  lu  suite.  Il  mourut  de  lan-  V 
gueur , en  i5<)5,  emportant  le»  $ 
regrets  de  son  souverain.  Un.  * f 
delui  des  Epi  g ranimes  latines, 
insérées  dans  le  second  volume  \ 
des  Deticia!  poetarum  Sco-, 
torum.  Amsterdam  , 1657  ; 

et  des  poésies  écossaises,  pu-*’^ 
blièes  dans  le  Recueil  de  Pinker- 
ton.  W' /tjPpfr  'V 

MAITLAND  (Wii.ua*),  anti-<  . 
quairc  écossais,  naquit  A Bre-  ^ 
cliin,  dans  le  comté  de  Forfuren» 
Ecosse,  en  1693.  Le  commercer 4 
des  crins  fut  sa  première  occupa- ^ 
lion , et  le  conduisit  à voyager 
en  Suède,  en  Daneinarck,  à Ham- 
bourg , et  en  d’autres  endroits.  5 
Dans  la  suite,  il  vint  s'établir  à’ 
Londres,  où  il  se  livra ùson  goût  , 
pour  la  rechercha  des  antiquités  «s. 
d’Angfcc  rreet  d’Ecosse.  Le  pre- 
mier fruit  de  ses  travaux  fut  son 
Histoire  de  Londres . publiée  en  > 
i^Sg,  in-folio,  ouvrage  estimé  , 
qui  depuis  a été  augmenté  par  & 
divers  auteurs;  en  1753  il  publia, 
son  H istoired' Edimlou rg , aussi 
en  1 vol  in-  fol. , et  ht  paraître  en  ;>* 
1 557,  son  ouvrage  sur  l'Histoire^ 
et  les  antiquités  d'Ecosse , en  s , 
volumes  iii-folio  , qui  est  en  gé- 
néral mojns  estimé  que  les  deux 
précédens.  Il  mourut  la  même 
année  , A Montrose  , laissant1 
après  lui  une  fortune  considé- 
rable. 

MAITRE  DE  CLA VILLE  (le), 
Voy.  Lemaître. 

MAITRE-JEAN  (Aktoihb),  né 
AMéry,  près  Troyes,  dans  le  17* 
siècle.  Après  d’excellentes  éludes 
faites  A Paris,  l’ainour  de  la  pa-  • 
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trie  le  ramena  à Méry  , où  il  passa 
ses  jours  dans  l’exercice  de  l.i 
chirurgie.  Maître  - Jean  donna  , 
nù  commencement  du  i8* .siècle  , 
un  T râitèdcsmaladies  de  l’œil. 
Cet  ouvrage  qui,  faute  de  prô- 
neurs  , fiit  d’un  débit  trés-dilli- 
' cile , est  devenu  la  règle  de  tons 
les  oculistes  : il  a été  cinq  ou 
six  fois  réimprimé  , et  traduit  en 
toutes  les  langues.  On  a aussi  de 
lui  des  Observations  sur  la 
formation  du  poulet,  Paris, ^32, 
in- ta.  Les  lumières  de  Maître- 
Jean  dans  lu  chirurgie  étaient 
Je  résultat  des  connaissances  pro- 
fondes qu’il  avait  cultivées  , un 
étudiant , dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  tous  les  objets  relatifs  a l'urt 
de  guérir.  Il  avait  été  élève  du 
célèbre  Méry*,  avec  qui  il  entre- 
tint une  correspondance  suivie. 
Ildémnntral’iiu  des  premiersque, 
dans  la  cataracte,  le  cristallin  seul 
devient  opaque , et  non  les  mem- 
branes de  l’oeil,  ainsi  qu’on  l’avait 
..cru  jusqu’alors.  Cependant . il  est 
un  cas;  très-rare  à la  vérité  , où 
la  membrane  cristalloïde  est  seule 
alTcctéc  d’opacité.  Il  renouvela 
aussi  uue  théorie  déjà  fort  an- 
1 cienne  , d’où  il  résulte  que,  dans 
la  génération  , la  femelle  recèle 
le  gènne  de  l’embryon  , et  que 
le  mâle  ne  lait  que  lui  imprimer 
la  vie  chex  tous  les  animaux. 

MAURE  - ROUX.  Voyez 
Rosso. 

MAITTAIRE  (Michel)  , gram- 
mairien et  célèbre  bibliographe 
du  i8*.  siècle  , né  en  France,  en 
16G8,  de  parens  protestons  . que 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
força  à s’expatrier,  devenu  second 
maître  de  l'école.de  Westminster, 
et  mort  à Londres , en  aoû  l i 747, 
s’est  distingué  par  sa  vaste  éru- 
dition. Maittaire,  de  retour  d'un 
Toyagc  qu’il  lit  «n  France  , où  il 
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fut  accueilli  avec  empressement 
des  savons,  s’adonna  avec  ardeur 
à l'étude  des  classiques  latins.  Il 
passait  des  journées  entières  à li- 
re et  à écrire  dans  son  cabinet. 
Il  était  très-versé  dans  les  langues 
anciennes; et  on  lui  doit  nombre 
d’éditions  très-remarquables,  et 
fort  estimées  p*ar  leur  correction  , 
et  par  des  index  d’un  usage  si 
commode,  qu’ilsuflitdcsb  rappe- 
lerun  mot,  pour  retrouver  le  pas- 
sage dontou  n besoin.  Cesédilions 
ont  été  imprimées  àLondres,  in- 12, 
de  171 1 à 1719,  dont  la  collection 
entière  est  de  38  volumes.  Les 
réimpressions  qui  ont  été  faites 
de  ces  éditions  données  parMait- 
tairc,  fourmillent  «le  fautes  gros- 
sières. Les  vrais  curieux  doivent 
s’attacher  J celles  que  l’éditeur  a 
lui-irfPmc  publiées,  et  au  Corptis 
poetarum latinôrutni , Londres, 
1713,  ou  La  Haye,  1731  , 3 vol. 
in-fol.  Outre  ces  précieuses  édi- 
tions, la  république  de»  lettres 
lui  doit  : I.  Opéra  et  fragmen- 
ta veterum  poetarum  latino- 
runi,elc.,  Londres,  171.),  p v. 
in-fol.  1 1.  A iinalcs  tt/pogfti phi- 
ci,  abartis  inventœ  origine  ad 
annum  i55y,  cum  appendice 
ad  annum  îGtij,  La  Haye.17'19, 
in-4*;  le  tome  2,  en  1733  rie  loiiie 
5*,  en  1735.  Cet  ouvrage,  plein 
de  détails  bibliographiques  cu- 
riebx  et  recherchés  , et  auoucl 
on  ne  peut  reprocher  que  très-*peu 
de  fautes  , comprend  le  titrç  de 
tous  les  livres  imprimés  depuis 
l’origine  de  4’iinprimerie  jusqu’en 
ij57-  En  1733,  Maittaire  donna, 
une  nouvelle  édition  du  tonie  1", 
qui  porte  pour  titre  tome  4"'  ; 
elle  est  considérablement  aug- 
mentée. Cependant  l’auteur  aver- 
tit qu’il  y faut 'toujours  joindre  la 
première  édition  de  1719,  parce 
qu’il  s’y  trouve  des  choses  non 
34*  . 
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réimprimées  dans  la  seconde.  En- 
fin^en  <74' ? a paru  la  Tu  bit  >it 
tout  l’ouvrage  , «ous  le  titre  de 
toine  5,  en  deux  parties.  Ce  vo- 
lume est  celui  dont  on  sc  sert  le 
pluspourtrouverce  que  l’on  cher- 
che dans  les  antres.  11  contient 
d'ailleurs  des  suppléincns  néces- 
saires. Le  savant  Denys  , biblio- 
thécaire de  Vienne,  a publié  , en 
Cette  ville,  1709,  a vol.  in-4% un 
supplément  à l’ouvrage  de  Mait- 
toire,  qui  comprend  plus  de  6000 
ouvrages  imprimés  dans  le  i.V 
siècle,  et  inconnus  à celui-ci.  Lu 
i/97’  Panier  a refondu  l’ouvriige 
de  Mnittaire  , et  le  supplément  , 
dans- une  nouvelle  édition  eu  dix 
volumes  in-4“.  Cependant , cette 
nouvelle  édition  des  Annales  ty- 
pographiques , qui  11e  vont  que 
jusqu’en  lüôG,  ne  peut  et»  au- 
cune manière  tenir  lieu  des  An- 
nules de  Mnittaire  . dans  les- 
quelles on  trouve  un  grand  nom- 
bre de  .dissertations  et  de  notes 
curieuses,  dont  Panier  n’a  point 
fait  usage,  et  qui  seules  forment 
plus  de  la  moitié  de  l’ouvrage. 
J1  est  ^presque  incroyable  qu’un 
homme  seul  soit  venu  à bout 
d’exebuter  un  travail  aussi  éten- 
du , cl  qui  exigeait  tant  de  criti- 
que , darecherche  et  de  patience. 
L’ouvrage  de  Maittuire , quoi- 
qu'il soit  imparfait,  est  cependant 
le  meilleur  que  nous  ayons.  Mer- 
cier de  St.-Leger  , donl  011  doit 
respecter  le  jugement  en  pareille 
matière , dit  que  ce  n'est  qu’en 
le  perfectionnant  et  *n  l’amélio- 
rant, qu’on  peut  espérer  d’avoir 
enfui  une  bonne  histoire  de  l’im- 
primerie. Beaucoup  de  bibliogra- 
phes qui  sont  venus  après  lui,  se 
sont  attachés  à relever  les  erreurs 
quiluiontéchappé.De  ce  nombre, 
sont  Lamonnoye,  Prosper  Mar- 
chand, Mercier,  Rive , Luire,  etc. 
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III.  H isloriuSUfthanorum , v i- 
lus  ipsorumac  iiùrox  comptée- 
letM,  Londres  , 1709  , a parties, 
in-8“.  Cet  ouvrage  est  suscepti- 
ble d’amélioration  , et  les ‘exem- 
plaires en  sont  recherchés  et  peti 
communs.  L’appendice  de  quatre 
feuillets,  que  l’on  doit  trouver  à.  • 
la  fm  de  la  u*  partie,  manque  dans 
la  plupart  des  exemplaires.  IV. 
Historia  tgpag ra p norurn  afin 
tjvot  PUrisieusium  , vitas  et, 
libros  complectens.  On  réunit 
ordinairement  ces  deux  ouvra- 
ges, 1717,  a tomes  en  1 vo^»m« 
in-8°.V. Grteœ  tinguœ  diatee.lt, 
Londres  , 1706  ; La  Hâve  . i"738, 
in-8“,  dont  lu  meilleure  édition 
est  celle  de  Leipsick,  i8o7'.in-8", 
avec  les  notes  de  Reitiius  et  de 
Slurliius.  VI.  Misdellanca  gr-v- 
corum afùfuolscriptorum  car - 
mina  , grec-latin  , Londres  , * 
173a,  in  - 4".  VIL  Quelques 
biographes  loi  ont  mal  ^ pro- 
pos attribue  le  Catalogiis  ùi- 
hliotheetv  Uarlcianœ  .Londini, 
174Ô.  1745,  5 vol.  in-8\  L’épîtré  . 
dédicaloire  seule  est  de  lui.  VIII. 
SeniUa,sive  poelicaaliquot  in 
argumentés  varié  gencris  te.n- 
tamina,  Londini.  1 ^4a,in-4*.  XI. 
Anacreontis  editio  altéra  gr. 
fat.  , «uni  no  vis  versiontOtts  ,’ 
sc  ho  dû  gruxis  cl  notis , Lon- 
don . 1740  , in-4*.  X.  J).  Juve- 
nuits  Satyrasf  jrrw fixât  svnC 
variantes  teeliones  , l.ondini . 
1716,  in- ia.  XI.  Ptutarchi 
apophtegmata  regum  et  impe- 
ralorum  , allai/ ue , gr.  lut.  , 
Londini  , 1741  , in -4*.  XII. 

M 11  rntora  Oxoniensia , grec  et 
latin,  ibid.  , 1703,  in-fol.  XI IL 
Carmen  epicinium  augustis- 
sitna : Russorum  impératrice 
sacrum,  17Ô9.  XIV.  Marmo- 
ra  exoniensia,  gr.  et  Int. , etc., 
Londres,  170a , 411-fol.  ; éditiou 
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rare.  A I#  fin  du  vol.  otj  doit  || 
trouver  une  pièce  de  3o  pages , 'I 
qui  a pour  titre  : Antiquœ  ins- 
cription CAdeur , grerca  altéra  , 
altéra  latin  a , cum  brevi  nola- 
rum  , et  conjeclurarum  speci- 
nilne.  L’inscription  grecque  est 
relative  à un  temple  consacré  à 
Bacohus  par.  les  habitons  d’Hé- 
racléc  près  de  Tarenle;  l'autre 
eontieut  un  règlement  sur  la  pu-  | 
lice  intérieure  de  l’ancienne  Ho- 
me. 

MAIUS  ( JniAKrs  ).  Voyez. 
RI  ST. 

MAI  LS  (JfiAfi-ITEViu)  , théolo- 
gien luthérien',  né  à Pt'orihcitn  . 
dans  le  marquisat  de*Bade-Dour- 
lnt  h . en  i653  « très -«versé  dans 
la  littérature  hébraïque  , ensei- 
gna les  langues  orientales  avec 
réputation  dans  plusieurs  Acadé- 
mies ,‘  et  eu  dernier  lieu  ft  (lies- 
son  , où  il  fut  pjpdeur  i et  oi'i  il 
mourut  le  1"  septembre  1719. 
Pni'ini  ses  productions,  on  estime 
sigulièremcnl,  U revit  inslitutio 
(mgua ■ arabica!  , hebraira-  , 
chaldaicct  . syriacte . samari- 
taine ac  œttfaopicœ  harmoni- 
ca . Francfort  , 1707  , in  - A**  et 
Spécimen  iivgnas  punicre , in 
ho/lieruâ  Melilensium  asiate 
superstiles  , Marpitrg*,  171^  , 
in-8”.  On  a de  Malus  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages,  plus  connus 
en  Allemagne  qu’en  France  et 
dans  les  autres  parties  de  l’Eu-’ 
rope.  Les  principaux  sont.: 
1 flish/ria  animalium  Scrip- 
tural sacrai,  in  - 8”.  II.  V ila 
S.  Reuehlini  , 1(187  , in  - 8". 
III.  Examen  Uistoria’  crili- 
ca • Rieardi  Simonis , in-4*.  IV. 
Synopis  tluologitv  symbolicœ, 
111-4“.  V.  Moraltt , in-4”»  — et 
Judaicœ,  in -4”-  VI.  lntroduc- 
liü*id  stndium  philologicum , 
ciWtcum  et  *evey,ticuin,  in-4*. 


I VII.  Paraphrasi*  epistohr  ad 
I Ilebra'os  , in-4”.  VIII.  Thcolo- 
gia  evangeiica,  1701  et  1719, 

4 parties  in-4”.  -IX.  Animad - 
version  es  et  Supplémenta  ad 
Coccei  Lexiconhevroiuniyi  703, 
in— loi.  X.  OEconomiif  tempo- 
rum  V cteris  et  Navi  Testa- 
menti  , in  - 4”-  XI.  Synopsis 
| theologiœ  christianœ  , in  - 4*- 
i XII .Theolonia  Lutheri  , in-4*. 
i XIII.  Théologien  prophetica  , 
j in-4”>  XIV.  Harmonia  evan- 
| gelica,  in-4”-  XV.  Historia  re- 
| formationis  Lutheri  , in  - 4*. 
XVI.  Dissertation  es  phi lologi- 
cwetexegelica \ Francfort,  171 1, 

4 vol.  in-4”  ; etc.  ïl  11  aussi  donné 
une  bonne  édition  de-la  Bible  hé- 
braïque, in-4"-  — Sou  fil*  s’est 
.également  distingué  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  des  langues 
orientales. 

MAIZ.EROY  (Pacl- Cédéois 
Jot.v  i>e)  , célèbre  tacticien  , né 
ù Met*  , le  G février  1719  , entré 
au  service  en  qualité  de  lieute- 
nant . en  1734  , lit  la  campagne 
de  Bohême  , servit  sous  le  maré- 
chal de  Saxe  , et  se  trouva  aux 
journées  de  Bancoux  et  de  Lat- 
I feld  ; enfin  , il  combattit  A Sainl- 
| Caste,  dans  la  guerre  de  i75fi. 

! A la  paix  qui  terminacette  guerre 
malheureuse,  il  se  livra  entière- 
ment à la  thénri Cfc.de  son  art , et 
publia,  en  i763.‘in-8",  des  Essais 
militaires,  qui  furent  suivis  de 
beaucoup  d’autres  ouvrages  , où 
il  réunit  l’érudition  à la  pratique, 
par  une  étude  Bon  interrompue. 
Maiieroy  futhienlêt  en  état  de  sui- 
vre le«  progrès  de  la  tactique  ches 
les  peuples  qui  l'ont  prat  iquée  avec- 
le  plus  de  succès , surtout  elle*  les 
Grecs  et  chez  les  Romains . et  de 
relever  les  fautes  des  traducteurs 
de  leurs  écrits  , qui  avaient  éga- 
ré le  chevalier  Folard.  Il  tradui- 
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sit  du  grec  les  Institutions  mi- 
litaires de  V empereur  Léon  , 
avec  des  notes  , et  une  disser- 
tation sur  le.  feu  grégeois , 2 vol. 
in-8",  1770  el  1 774?  ce  <J»i  lui  fit 
ouvrir  les  portes  de  l’Académie 
des  inscriptions  , en  177Ü.  Il  y 
fut  reçu  en  qualité  d'associé  , el 
y lut  plusieurs  Mémoires  inté- 
ressons. Il  allait  être  élevé  au 
grade  de  brigadier,  lorsqu’il  mou- 
rut, le  7 février  1780.  Il  combat- 
tit avec  beaucoup  de  force , à 
plirsieurs  reprises  , l’opinion  du 
célèbre  Guibert , qui  prétendait 
qu'il  n’y  a point  en  tactique  de 
vérités  démontrées,  et  qu’on  n’en 
avait  pas  déterminé  lés  principes 
fondameniairx.  Maizcroy  soutint 
toujours,  que  tout  le  système  mili- 
taire devait  être  assorti  à l’espèce 
<je  troupes,  à leurs  armes, â leur 
institution  physique  , morale  et 
politique,  enfin  au  caractère  na- 
tional. ^ics  ouvrages  eurent  alors 
beaucoup  de  vogue  ; mais  ils  ne 
sont  plus  lus'  aujourd'hui.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  Traité 
des  stratagèmes  permis  à la 
guerre  , Metz  , 1765 ,•  in-8*.  II. 
Cours  de.  tactique  théorique  et 
historique,  2 vol.  in-8",  176(1. 
TU.  Traité,  de  tactique,  servant 
de  supplément  au  précédent , 2 
vid.  in-8*.lV.  Traité  des  armes 
défensives,  in*8",  1767.  V.  Mé- 
moires sur  les  opinions  qui 
partagent  les  militaires , in-8", 
1773.  C’est  une  seconde  édition 
du  traité  des  armes  défensives  , 
nü  il  s’attache  pffis  particulière- 
ment à combattre  les  opinions  de 
Guibert.  VF.  Traité  de  l’art  des 
sièges  etdcs  machines  des  An- 
ciens, in-8",  1778.  VII.  La  tac- 
tique, discutée  et  réduite  à ses 
véritables  principes  , 1773  , 
iu-8".  VIII.  Théorie  de  la 
guerre  , suivie  de  ta  démons- 
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trationde  la  stratégique,  in-8"' 
1777.  IX.  Cours  de  tactique  , 
rhétorique,  pratique  et  his- 
torique, 4 vol.  in-8",  1785.  C’est 
une  nouvelle  édition  des  deux  , 
premiers  ouvrages,  qui  s’y  trou- 
vent refondus  et  augmentés.  X. 
Tableau  général  de  ta  ca- 
valerie grecque,  1781  , in-4*. 

XI.  Mélanges  contenant  diffé- 
rens  Mémoires  sur  le  choix 
d’un  ordre  de  tactique,  ta 
grande  manœuvre,  leseffetsde 
l'artillerie , tes  armes  défen- 
sives , l’ordre  profond  , les 
avantages  de  cet  ordre  dans 
les  attaques  de  poste , le  dêve-  •* 
loppcment  de  ta  tactique  prus- 
sienne , la  cavalerie  grecque  ,* 
enfin  , une  traduction  du  Traité 
génèraldcta cavalerie , par  Xê* 
nophon  et  quelques  autres  frag- 
mens,  iu-8%  1785,  etc.  Ces  deu» 
derniers  Isont  posthumes.  Xl£ 
Trois  Mémoires  relatifs  à la  scien- 
ce militaire  des  Anciens  , dans  le 
Recueil  de  l’Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

MAÏ/.IERES  ( Philippe  de  ) , * 

en  latin  Mazerius  , né  dans  le 
château  de  Maizières,  au  diocèse 
d’Amiens, eu  i3ia,porta  succès-/ 
sivement  les  armes  en  Sicile  et 
en.Aragoh  ; revint  en  sa  patrie, 
oit  il  obtint  un  canonicat:  Il  en- 
treprit ensuite  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  et  porta  la  croix  lors 
de  l’expédition  du  roi  deCyprc,  * 
en  octobre  i56;>.  Son  mérite  lui  * 
procura  la  place  de  chancelier 
de  ce  prineç.  Il  lui  donna  d’utiles  . - 
conseils.  l)e  retour  en  France', 
l’an  i37aVCbarles  V lui  donna  une 
charge  de  conseiller  d’état,  et  le 
fit  gouverneur  4u  dauphin  , de-  , 
puis  CbarlcsVI.  Enfin  Maizières, 
dégoflté  du  monde  , se  retira  , 
l’an  1080,  chez,  les  Célcstinspde 
Paris.  Il  v finit' le  reste  de  ses 
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jours,  sans  prendre  l'habit  ni  faire  I 
les  vœux  , et  mourut , en  i jo5  , 
après  leur  avoir  légué  tous  ses 
biens.  Ce  fut  lui  et  Craon  qui 
obtinrent  de  Charles V II,  on  1 3<>5, 
l’abrogation  de  la  routuine  que 
l’on  avait  alors  , de  refuser  le  sa- 
crement d<*  pénitence  aux  crimi- 
nels condamnés  A mort.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Le 
pèlerinage  du  jxiure  ( pau- 
vre) pèlerin.  II.  Le  Songe  du 
'pieux  pèlerin.  Dans  l’un  , il 
expose  les  règles  de  la  vertu  ; 
dans  l’autre,  il  donne  les  moyens 
de  faire  cesser  les  vices.  III.  Le 
Poirier  fleury  en  faveur  d’un 
grand  prince,  qui  était  en  ma- 
nuscrit aux  Célcstii^s,  etc.  IV. 
Nova  re.ligio  inililur ptis.ÿonis 
J esu-C hri.sti , pro  acmiuntio- 
ne  S.  Ci  vi ta  lis  Jérusalem  et 
terra' sancla-.  V.  V ita  D.  Pétri 
Thomasii.  VI.  De  laudibus  Ma- 
inte Virginis  super  salve  sang- 
la parères . On  lui  attribue  I eSonge 
du  V ergier,  1/191  et  i5ôo,  in-fnl. 
Cet  ouvrage,  qui  traite  de  la  puis-' 
sance  ecclésiastique  et  tempo- 
relle , egalement  attribué  à Char- 
les de  Louviers  et  et  A Jéhan  de 
Vertu  , a été  abrégé  par  Ilaoul  de 
Vraesles. 

MAJ A ( UÉxéniCT  ) . né  à Pa- 
lerme  , philosophe,  théologien, 
et  jurisconsulte  , mort  en  itiay  , 
a laissé  des  poésies  , des  chan- 
* sons  siciliennes,  et  d’autres  011— 

1 vrages.  Il  ne  faut  pas  le  confon-. 
drcavccllippolyte  Maja,  né  aussi 
,A  Palerme,  qui  fut  auditeur  A Ro-1 
me  du  cardinal  archevêque  de 
Monrcgnlc  , et  enfin  vicaire-gé- 
néral après  la  mort  de  ce  dernier.* 
On  lui  doit  : Consullalinnumju- 
ris  r.ivilis  practicabilium  dc- 
iùivarum  ; Addiliones  ad  pri- 
■ main  parlent  consultationum 
ioeupletissiiruc.  • 


MAJ  AN  , filsd’ArdachèsII,  roi 
d’Arménie , né  vers  l’an  9a  de 
J.-C.,  fut  élevé  par  les  soins  du 
sage  Sernpad  , généralissime  des 
troupes  de  ce  prince,  et  gouver- 
neur de  la  maison  royale.  Majan, 
plein  d’esprit  et  d’un  jugement 
profond  , devint  bientôt  un  pro- 
dige de  mémoire.  Il  apprit  la  phi- 
losophie , l’histoire  et  l’art  mili- 
taire , s’initia  dans  les  mystères 
de  la  religion  , et  remplit  parfai- 
tement les  vues  de  Son  père.  A 
l’âge  de  i5  ans  il  obtint  de  son 
père  le  commandement  d’une  di- 
vision des  troupes  stationnées  sur 
les  frontières  de  la  Médie.  A ao 
ans  , son  père  le  nomma  pontife 
on  grand-sucrifieateur  du  templo 
d’Aramazl , dans  la  ville  d’Any. 
Son  frère  ainé,  Ardavatt  II,  qui 
régna  après  Ardachès,  conçut  une 
grande  jalousie  contre  Majan  ; il 
craignait  son  crédit  et  sa  renom- 
mée; le  trouvant  seul  à In  chasse, 
il  le  tua  d’un  coup  de  dard,  vers 
l’an  1 16  de  J.-C. 

MAJ  ELLA  ou  MAJELLO  (Chah- 
les  ) , l’un  des  littérateurs  les  plus 
distingués  de  son  siècle,  né  é Na- 
ples, le  18  mars  i665  , fus  élevé 
au  séminaire  de  sa  patrie  , où  il 
devint  professeur  d’humanités  , 
place  qui  lui  offrit  de  fréquentes 
«■casions  de  faire  briller  sou  éru- 
ütlion  , et  l’excellence  de  son  goût 
en  matière  de  littérature.  Nommé 
recteur  *et  chanoine , il  entreprit 
la  réforme  des  livres  du  cours  d’é- 
Ijides  du  séminaire,  et  s’adjoignit 
dans  cette  vaste  entreprise  Ales- 
sio  Simmaco  Mazzoochi.  Appelé  à 
Rome  par  le  pape  Clément  XI  , 
il  fut  fait  bibliothécaire  du  Vati- 
can , chanoine  de  Saint-Pierre  , 
et  secrétaire  des  brefs.  Il  mourut 
dans  sa  patrie  , où  sa  mauvaise 
santé  l’avait  forcé  de  retourner  , 
le  3o  décembre  iy38.  On  a de  lui. 


Dit 
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outre  quelque»  Oraisons  latines  : 
I.  Apoiogcticus  chrislianus  , 
negtii  Neapoütani  erga  Pétri 
cathedrinn  religio.  II.  Institu- 
tiones  rhetoricœ  et  poelicœ  à 
SatvaloreAulaseminariiNen- 
politanieloguentiaprœceplore 
auclte.  Majclla  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits. 

MAJO  (Jclieh)  , gentilhomme 
napolitain,  enseigna  les  belles- 
lettres  avec  succès  à Naples,  vers 
la  fin  du  i5*  siècle;  il  eut  pour 
élève  le  célèbre  Sanimiar.  M ijo 
passait  pour  un  ljon  interprète  de 
songes,  et  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation dans  ce  genre  de  charla- 
tqnerie.  On  a de  lui  : I.  Lite  édi- 
tion de  Pinte  le  jeune,  Naples  , 
1476 , in-lbl.  11.  Des  lettres. 
III. U nTrailé  de  Grammaire,  inti- 
tulé : Dtpriscorum  proprielale 
verborum,  imprimé  à Naples  eu 
i4?5«  in-folio,  et  réimprimé  à 
Trévise  en  1/177.  L’édition  de 
1490  est  très-incorrecte.  Sanna- 
?ar  lui  adressa  la  7“'  Elégie  de 
son  second  livre  , dans  laquelle 
il  lui  parle  de  sa  folie  d'inter- 
préter les  songes,  et  de  prédire 
l'avenir.  , 

MAJO  (Jacob),  né  à Syracuse, 
mort  en  1674,  fut  quelque  temps 
jésuite,  ensuite  chanoine  régulier 
de  $aint  - George  à Alga  , et , 
16G8  , époque  de  la  destructif 
■de  cet  ordre  par  Clément  IX  , 
prêtre  séculier , et  curé  Vi  S.yra- 
cuse.  Ou  a de  lui  : I.  Corso  di 
matemalica , e lu  quarto  parle 
sferoiogica.  II.  Taveda  esattis- 
sima , e perpétua  per  gii  üri- 
u&tiasuono  délia  mezza  flot- 
te , nascila  det  sole  , e mezzo 
giorno. 

MAJOR  ( Gkokce  ) , l'un  des 
plus-zélés  disciples  de  Luther,  né 
à Nuremberg’,  en  i5oa,  fut  élevé 
à la  cour  de  Frédéric  III  ,«duc  de 
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Saxe  ; enseigna  à Magdcbourg  , 
puis  A Willcmbcrg  ; fut  ministre 
à Islèbe,  et  mourut  le  28  novem- 
bre 1574.  Il  soutenait  que  les 
bonnes  œuvres  sont  si  essentielle- 
ment nécessaires  pour  le  *alut , 
que  les  petits  enfaus  tic  sauraient 
être  )iistiliés  sans  ellqs:  « Il  re- 
nouvelait en  partie  les  opinions 
des  scmi-pélagiens.  » Ou  a de  lui 
divers  ouvrages,  en  3 vol.  in-fol. 

Ses  partisans  furent  nommés  ma- 
jorités. *1?*? 

MAJOR  nu  IÆMAffe  F.  (Jean)  , 
théologien  et  historien,  néà  Had- 
diugton  , . dans  le  comté  de  Lo-.. 
ihian  , ou , selon  d'autres  . à Glog- 
hoen  , prés  de  Barw iek  , en  Écosse, 

.en  14O9,  vint,  en  i4lP*  achever 
ses  q|ud«6  0 Paris,  où  il  résida 
long-tcwps.  A son  retour  dans  sa 
patrie  , il  professa  la  théologie 
( dans  l’tihiversilé  de  Saint-André, 
et  mourut  vers  if»5o  , âgé  de  8a 
tins.  Dupin  dit  que  , de  tous  les 
commentateurs  de  l’ouvrage  du 
Maître  des  sentences  ( voyez. 

Pu  h h e Lombard  ) , Major  est  le 
j plus  savant  et  le  plus  intelligible. 

! Son  Histoire  el’ Ecosse  est  écrite 
avec  jugement  et  une  sage  har- 
diesse , mais  dans  un  strie  bar; 
bare  , et  elle  n’est  pas  toujours 
exacte  quant  aux  faits.  Il  proté- 
gea , et  peut-être  inslruisil-il  le  ' 
célébré  George  Buchanan.  Lesou-a 
I vrages  de  Major  sont  : I.  /Abri' 
duo  futlaciorum , Lugd.,  1 5 16  * 

. où  sontcompi  is  «es  ouvrages  de  lo-  6 
logique.  II.  Son  Commentaire 
sur  Pi  erre  Lombard,/*  arts,  i5iti,t 
III.  Commentaire  sur  lapky- 
siqued'  Aristote,  Paris,  1 5a(>.  IV.  * * 
In  primant  et  sccundum  sen-  , 
tentiarum  commentât' ii , Pa- 
ris, i5io‘.  V.  CommtnUtrius iti 
tertium  sent enti arum,  Paris'' 

1 5 1 7.  VI.  Littéral  is  in  A/at-4  • 
llurutn  expofitio , Paris,  i5i8.  , 
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VII.  De  historiâ  geqtis  S co  fo- 
rum , .Paris  , i5ai  , in-4“ . etc. 
On  lui  attribue  aussi  le  grand 
Miroir  des  exemples.  Douai, 
•6o3.  •• 

MAJOR-(  Jean  - Daniel  ) , sa- 
vant antiquaire  et  niédecin  , né  à 
Breslau  en  i634  * exerfa  long- 
temps ses  talens  à Hambourg  , et 
fut  fait,  en  i665  , professeur  eu 
médecine  daus  l'université  de 
Kiel,  qui  venait  d'être  fondée,  et 
directeur  du  jardin  des  plantes.  Il 
mourut  en  i6<)3  à Stockholm,  où 
il  d\ait  étéappelépar  Charles  AI, 
pour  y donner  des  soins  à la  reine 
de  Suède.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’çuvrages  ; les  princi- 
paux sont  : I.  Lithologia  curio- 
sa,  sivedeanimaliltus  et  plan- 
lis  in  lapident  conversis,  Wit- 
teuiberg , 166a , in-4".  II.  De 
■ cancris  et  scrpentibus  petre- 
factis,  i6<>4,  in-4*.  III.  Uisto- 
ria  anototnia,  1666  , in-fol.  ; 
etc.  , etc.  — Éiie  Major  , son 
père  , poète  lauréat  , mort  le  7 
juillet  16G9  , âgé  de  82  uns , à 
Breslau,  sa  patrie,  où  il  était  pro- 
^fesseur  de  philosophie  et  recteur 
du  gymnase  , et  auteur  ou  édi1- 
tÇMr  de  plusieurs  ouvrages  , dont 
le  plus  connu  est  son  Commen- 
tarius  de  versibus  Leoninis  , 
t®Ui  a été  inséré  dans  les 
hisser  lut  ione-s  antfwlogicœ  de 
Cebauher  , Leipsick  , »753  , 

4n-8*.  » 

* MAJOR  ( Isaac  ) , peintre  et 
graveur  , né  à Francfort-sur-lc 
Mein  , en  1 576  , apprit  son  art 
sous  Gilles  Sadelcr,  et 'y  fit  les 
plus  grands  progrès.  Ce  ne  fut 
qu’uprés  sa  mort,  arrivée  en  1600. 
à Vienne,  que  l'on  rendit  justice 
à son  mérite.  On  a de  lui  une  suite 
de  neuf  puysages,.  représentant 
sites  les  plus  sauvages  des  uion- 
, tagues  de  la  Bohê  me.  On  (Qhnait 
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encore  de  lui  un  portrait  de  Ro- 
dolphe. IJ  , sur  un  char  de 
triomphe  , tiré  par  de:,  aigles 
cl  des  cygnes. 

MAJOR  ( TnoMAs  ) , graveur  à 
la  pointe  et  au  burin  , naquit  en 
Angleterre  vers  1715.  Il  grava  le 
paysage  avec  beaucoup  de  succès, 
et  vint  à Paris  perfectionner  son 
talent.  Son  principal  ouvrage  est 
une  suite  de  vingt-quatre  planches 
de  Jean-Baptiste  Borra.  rçprésen-, 
' tant  les  Ruines  de  Pæstum,  pu- 
I blié  à I.OHdres.  en  17(18.  L’œuvro 
: de  Major  se  compose  de  a5  plan- 
j ches  , dont  le  Manuel  des  ama- 
teurs a donné  la  description.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  cet 
artiste. 

MAJOUAGIUS  ( Artoine-Ma- 
rie-Conti  . connu  sous  le  nom  de), 
né  le  26  octobre  i5j4,  à Maria- 
ga  . dans  le  Milanais,  dont  il  prit 
sou  nom  . se  rendit  habile  dans 
les  belles-lettres  , et  enseigna  à 
Milan  avec  une  réputation  extraor- 
j dinaire.  Il  introduisit  dans  les  éco- 
les l'usage  des  déclamations , pra- 
tiqué parmi  les  Anciens,  $t  propre 
à exciter  le  génjp  de  quelques  jeu- 
nes gens.  Ses  succès  firent  dns  ja- 
loux. Ses  ennemis  lui  intentèrent 
un  procès,  sureequ’il  avaitchan- 
gé  son  nom  d’ Antonius-  Maria, 
en  celui  de  Marcus  - Antonius 
Mujorayius.  lise  lira  d’alV.iireen 
disant  qu’il  n’y  avait  aucun  exem- 
ple dans  les  auteurs  de  la  pure  la- 
tinité qu'un  homme  ait  été  ap- 
pelé Antonius  Maria.  Cette  rai- 
son , plus  spécieuse  que  sulide  , 
ferma  cependant  la  bouche  il  l’en- 
vie. Majoragius  jouit  tranquille- 
ment de  son  nom  et  de  sa  gloire 
jusqu’à  sa  mort ,.  arrivée  le  4 avril 
i555  : il  ne  vécut  que  4 1 ans.  On 
a de  lui  : 1.  De»  Commentaires 
sur  Jadlliétorique  d’Aristote  , in- 
fol. ; sur  l’Orateur  de  Cicéron  et 


3^8  M A J O . 

sur  Virgile  , in-fol.  II.  Plusieurs 
Traités,  entre  autres  , Desenutu 
Romano  , in-4°.  De  risu.  orato- 
rio et  urùano.  De  nominiinu 
propriis  veltrum  Romanorum. 
III.  Un  recueil  de  Harangue. s 
(Mines  . etc.  Leipsick  , 1628  , 
in-8".  Tous  ces  ouvrages  respi- 
rent l’érudition. 

MAJORA MA  ( Pierre  ) , né  à 
Palerme  , jurisconsulte  , mort  en 
1709  , a publié  Sriecta  hypo- 
thecariaet  feudatia,  etc.;  de 
jure  Tarcni  possessionis  trac- 
tatus.  — Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Salvadore  Majoras*,  né 
dans  la  même  ville,  et  qui  floris- 
sail  vers  1H00  . à qui  on  doit  des 
Canzoni  Siriliant. 

MAJORIEN  (Jt'Lii's  Vaeerics 
Majorianis  ) , empereur  d’Occi- 
dent,  était  fort  jeune  lorsqu’il  fut 
élevé  à l’empire,  le  t”  avril 
du  consentement  de  Léon  , em- 
pereur d’Orien).  Tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  famille  , c’est  que  son 
père  avait  toujours  été  attaché  au 
célèbre  Aëtius,  général  sous  Va- 
lentinien III  , et  que  son  aïeul 
maternel  avait  été  général  des 
tèoupes  de  In  Pannonie  ,.  sous  le 
grand  Théodose.  Les  vertus  civi- 
les et  militaires  de  Majorien  lui 
méritèrent  le  trône  impérial.  Dès 
qu’il  y fut  monté  , il  réduisit  les 
Visigoths  , et  forma  le  projet  de 
perdre  les  Vandales.  Pour  mieux 
connaître  leurs  forces,  il  se  dé- 
guise , passe  en  Afrique , et  va 
trouver  Genscric  leur  roi , en  qua- 
lité d’ambassadeur,  sous  prétexte 
de  lui  faire  des  propositions  de 
paix.  II  remarque,  dans  le  mo- 
narque vandale,  plus  de  fierté  que 
de  valeur;  dans  ses  troupes,  aussi 
peu  de  discipline  que  découragé; 
et  dans  scs  sujet*  , un  penchant 
ex  tué  me  à la  révolte.  Dcretourèn 
Italie,  il  hâte  les  préparatifs  de  lu 
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guerre . et  passe  en  Afrique.  Gen- 
seric  n’avait  plus  d’espoir,  et  sa 
perte  étaitassurée , s’il  n’eilt  trou- 
vé des  traîtres  parmi  les  Romains , 
qni  lui  livrèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  vaisseaux.  Majf>- 
rien  repassa  en  Italie  pour  réparer 
sa  perte.  Le  Vandale,  craignant 
les  armes  de  ce  héros , lui  fit  de- 
mander la  paix,  et  l’obtint.  Rici- 
mer , généralissime  des  troupes 
de  Majorien  . jaloux  de  la  gloire 
que  ce  prince  s’était  acquise  , fit 
soulever  l’armée  le  a août  461  5 
et , cinq  jours  après  , massacra 
l’empereur,  qui  n’avait  regnéque 
3 ans  et  quelques  mois.  Majorien 
était  un  prince conragçux  . entre- 
prenant , actif,  vigilant  ,1’nmour 
de  ses  peuples  et  la  terreur  de  ses 
ennemis.  Aussi  aimable  dans  le 
particulier  que  grand  en  public  , 
il  était  doux  , gai  . complaisant. 
Les  belles-lettres  étaient  sa  prin- 
cipale occupation.  On  a des  mé- 
dailles de  ce  prince,  petit  mo- 
dule, en  or,  argent  et  cuivre. 
On  recherche  surtout  celles  d’ar- 
fl  gent.  ’ 

MAJORIN  , prern  ier  évêque  des,, 
douatistes  en  Afr  ique  , vers  l’an' 
3o6  , avait  été  domestique  de  Lu- 
cile  , femme  célèbre  dans  cette 
secte  , et  ordonné  pour  être  op- 
posé A Cccilien.  Quoique  MajoridT 
ait  été  le  premier  évêque  de  ce 
peuple  d’hétérodoxes  , il  no  lui 
donna  pas  son  nom;  ceTntDo.nat, 
son  successeur , qui  lui  donné  le 
sien. 

MAJORINO  ( Lotus  ) , né  à 
Gravina  , chanoine  régulier  dd 
Saint-Jean-dc-Latran  , ensuite 
évêque  de  Castçllamore  , mort  eu 
t .'>9 1 ; a donné  Scutum  'fulei  , 
idestveras,  catholicai , a lgue 
orlhodoxœ  religionit  a tirer  s à s 
hœrelicos  soUdissima  defensio « 
seu  éKlvero  Dci  cultu;  de  répit*  » 
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(tlicû  benc  constitue ndà  ael  con- 
«ilium  Tridentinum  patres 
miss  a oratio. 

MAKI.  Payez  Macki. 

MAKI  N ( '1  nom  as)  , poète  , l’un 
«les  premiers  plaideurs  de  la  Pen- 
sylvanie,  était  en  it»8«)  précep- 
teur de  l'école  de  grammaire  de 
George  Keith,  auquel  il  succéda 
dans  l’année  comme  maître.  Il 
fut  pendant  quelque  temps  se- 
crétaire de  rassemblée  provin- 
ciale. Il  a public,  en  1728  et  en 
.1729,  deux  poèmes  en  latin, 
dédies  à Jacques  Logan,  et  inti- 
tulés Eucomium  Pcnsylvanier, 
et  m laudes  Pensylvaniœ , scu 
descri plio  Pensylvanitr  , dont 
on  a conserve  des  extraits*  dans 
.l'Histoire  de  cette  province,  par 
Proud. 

MAKO  ( Paul  physicien, 
mathématicien , néJasz-Apath,  en 
Hongrie , mortiV  Viennele  19  août 
1-90  , a laissé  entre  aulresouvra- 
ges  : I.  Compendiaria  physicer 
r'nstt/uîio,  Venise, -1762-3. 3 part, 
in-8*.  II.  Carmiimm  Elegia- 
corum  libri  très,  Tyrnau,  1764, 
in-8*.  III.  Compcndiaria  ma- 
theseos institutif,  Vienne,  1 
in-8*.  IV.  Compendiaria  togi- 
céiinstitutio,  ibid.,  1760,  1773. 
•V.  Compendiaria  melaphysi- 
sccs  institutio,  ibid..  176G,  in-8*. 
W.'Caiculi  difjerentialis  et  in- 
* togralis  institutio  , Vienne  , 
17^8,  in-4°,  etc.,  etc. 

MAKOYVSK1.  Voy.  Macco- 
vtrs.'  -• 

. MAKRYZY(TARY-F.DDTi«-ABor. 
, Aumed  ^ouamked),  célèbre  his- 
torien , et  l’un  de  ces  auteurs  sur 
la  louange  desquels  les  écrivains 
orientaux  ne  tarissent  pas.  est 
avec  Abull'éda  un  des  plus  grands 
bomrçes  que  la  littérature  arabe 
pilisse  citer.  Il  naquit  au  Caire 
• v'tfrv l’an  de  l’hégire  760,  r358  de 
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l’ère  chrétienne,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  845  (i442)*  H 
était  originaire  de  Bfdbck  (Hélio- 
polis)  en  Syrie.  Grand  par  son 
mérite  d’écrivain  , grand  surtout 
par  ses  vertus  , il  fixa  les  regards 
de  ses  souverains  ; la  laveur  , 
suite  ordinaire  de  leur  estime  , 
vint  le  chercher  dans  sa  retraite  , 
mais\sans  l’arracher  à ses  occupa- 
tions favorites  ; il  fut  comblé 
d’honneurs,  remplit  jusqu’à  sa 
mort  des  charges  importantes,  et 
jusqu’à  sa  mort  écrivit  et  étudia 
•pour  se  délasser  de  leur  en- 
nui, parce  qu’il  possédait  la  vérita- 
ble philosophie  et  sentait  le  vide 
des  grandemau  Ses  compatriotes 
l’ont  proclai™  le  coryphée  de* 
historiens.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Description  topo- 
yraphique  et  géographique  de 
l'Egypte,  qui  existe  manuscrit 
en  plusieurs  vol.  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Leydc  , 
d’OxIord  et  de  Paris.  M.  de  Sacy 
en  a extrait,  \”  V Histoire  des  ca- 
lifes Hahein  ; a*  ï H ex  fat  tes 
faquirs  ; 3°  un  morceau  Jt&dcs 
Juifs  et  les  Samaritams  ; 4“ 
De  la  dignité  de  visir , M. 
Langlès  a traduit  et  publié  dans 
les  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits deux  morceaux  assez 
considérables  du  même  ouvrage, 
|J’un  sur  le  canal  de  Suez,  l’au- 
tre sur  les  inondations  (lu  Nil- 
II.  Histoire  des  Egyptiens  et 
des  peuples  qui  se  sont  éta- 
blis en  Egypte.  La  bibliothèque 
royale  ne  possède  qu’un  fragment 
de  cet  ouvrage.  III.  Abrégé  de 
l’histoire  générale  depuis  la 
création  du  inonde  . jusqu’en 
270-883,  manuscrit  à la  biblio- 

Ilhèquc  du  Roi,  IV.  Histoire 
d’Eqypte depuis  ta  conquête,  des 
Mahométans  jusqu’aux  califes 
Fàtcmys.V.  Histoire  des  calife 


3fto 


M A h R 


M A K R 


Fâtémpsd’  Egypte.  VI.  Histoire  Histoire  Ut  ta  ville  Je  Fostah • 
dis  rois  musulmans  d’ Abyssi-  |j  XV.  Traité  des  abeilles.  XVI. 

Traité  des  minéraux.  XVII. 
Traité  des  droits  efprérogati- 


nio.  VII.  Introduction  à la  con- 
naissance des  dynasties  roya- 


le*. Cet  ouvrage  qu’on  trouve  |i  res  des  descendons  de  Ma  lui 
manuscrit  dans  la  liibliothique  jlintli  XVNI.faÿanttoAdud^- 


rnyale,  et  dont  la  bibliothèque 
de  Leyde  possède  plusieurs  livres, 

» été  extrait  par  MM.  de  Sacy  , 
Qrestomathie  arabe,  Cardonne, 
Fie  de  Saint  Louis  . et  Berthe- 
reaa.  Il  a eu  plusieurs  continua- 
teurs arabes,  eutre  autres  Ahoul- 
Mahûsseu-  Ujéiuâl  Eddy u,  Alakry- 
xy  , al  CAhéry  et  Beur-Êddyn  , 

:*1  - Ayny.  C’est  une  bistoire  de 
la  postérité  de  Sçéiahh  - eddyu 
(Saladin) , des  sultans  circas tiens 
et  turcoinans  , def*  Avoubys , et 
des  Mamlouks  ; luisant  suite  à 
VH istoire  d’ Egypte  et  à celle  des 
Fûthémys.  Elle  commence  à l’é- 
poque des  conquêtes  de  Seélabb- 
tddyn  , et  s’arrête  en  S44'>440< 
VIII.  Histoire  des  poètes  ara- 
bes. IX.  Histoire  du  pèlerinage 
de  la  Mecque,  et  lies  princes 
qui  l'ont  entrepris.  Les  biblio- 
thèques de  Leyde  et  de  l’Escurial 
la  jioMSrieiil  manuscrite.  X.  Des- 
cription de,  la  vallée  d' II  ad  ra- 
ina ni  , dans  rVcmen  ( Arabie 
heureuse).  XI.  Histoire  de  Da- 
miette, Oxford,  manuscrit.  XII. 
Histoire  des  monnoies  musul- 
manes, traduite  en  fruuçais  par^  , 
M.  de  Sacy,  et  insérée  dans  le'’ 
M y :;a-iin  encyclopédique.  Ce  traité 
avait  occupé  précédemment  pin— 

. sieurs  savant  d’Allemagne  . entre 
autres  Adlér  et  Tychscu.  Ce  der- 
nier eu  a donntpi  Eoslock,  en  1 7!)^, 
une  traduction  complète  en  latin 
sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l’Eseurial  avec  le  texte,  et  les 


me  de  l’unité.  XIX.  Histoire 
des  disputes  îles  Acbéntiles  et 
des  Ommiadcs.  La  bibliothèque 
de  I eyde  possède  ces  deux  der- 
niers ouvrages  manuscrits.  XX. 
Des  attributs  de  Dieu.  XXI. 
Traité  de  musique.  XXII.  Col- 
lection de  choses  utiles.  C’est 
un  recueil  d’histoires  détachées  , 
de  poésies  , de  morceaux  d’élo-  # 
quence  et  de  littérature,  d’anec- 
dotes , qui  pourrait 'bien  être  la 
même  chose  que  l'histoire  des 
Egyptiens,  publiée  sous  le.  titre 
1 de  Grandes  Chroniques  : l’au- 
1 teur  A qui  le  temps  de  l’achevé!  ' 
manqua,  n’a  pu.cn  écrire  que  , 
| quatre  - viugts  volumes.  XX 111. 
i Truité  des  devoirs  envers  sa 
famille.  Le  traité  des  abeilles  , 
lies  histoires  de  Temyin-Dflry , 
j ties  familles  établies  en  Egypte , 
j d’-II adramont . des  princes  qui  ont 
| fait  le  pèlerinage  delà  Mecque, èt 
1 plusieurs  aulrt^  ouvrages  sont 
l renfermés  dans  un  6«ul  volume, 

| nouvellement  acquis  par  la  bi- 
j hlinthèque  du  Koi.  Quand  on  . 
j réfléchit  au  nombre  de  produc- 
tions que  nous  venons  de  citer  , 
et  qui  ne  forment  qu’une  parties» 
des  œuvres  de  Makryzy  , il  faut 
admirer  et  la  lecq'udité  de  son  es- 
prit et  l’immensité  de  ses  tra- 
| vaux.  Il  faut  admirer  l’élégance 
de  son  style,  qu'il  n’avait  point 
le  loisir  de  polir;  l 'exactitude  , 
l'esprit  de  détail  dans  un  homme 
qui  ne  Semble  avoir  eu  le  temps 
variantes  des  deux  autres  tuunus-  » que  d'effleurer  les  matières  qu'il 
crit-  de  Leyde.  XIII,  Traité  des  traite.  Il  faut  songer  surtout,  que 
poids  et  mesures  , traduit  en  ] les  heures  données  par  lin  à l’é- 
Irai.çais  par  M.  de  Sacy.  XIV.  tude,  u’étaicnf  que  des  i immun  s 
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dérobés  aux  occupations  journa- 
lières de  ses  emploi*. 

MALABUANCÀ,  Latin,  dont 
le  vrai  nom  était  Frangipaui,  do- 
minicain, docteur  de  Paris  , ne- 
veii  du  pape  Nicolas  UT.  fait  car- 
dinal et  évêque  de  Yelletri  en 
1278,  puis  légat  de  Bologne,  fut 
chargé  des  affaires  les  plus  déb- 
outés, mit  la  paix  dans  Florence 
déchirée  par  les  Guelfes  et  lesGî- 
belins  , et  s’acquit  l'estime  et  l’af- 
fection des  peuples  par  ses  lalens 
et  son  intégrité.  Il  mourut  en 
iag4.  ADn  ' lui  jiUribu#:  la  prose 
Die s i rtc,  que  l’EgljsC  chaule  à 
la  messe  des  morts.  Quoique  cette 
prose  ne  soit  point  d’une  latinité 
pure  ni  élégante  , il  y règne, une 
certaine  tdïreur  religieuse;  elle 
respire  la  mélaucolie.  Cet  avan- 
• luge  manque  à beaucoup  d’hj ru- 
nes des  nouveaux  bréviaires. 
Quelques  biographes  veulqpt  que 
le  Dits  ine  soit  de  Sailli  Bernard 
ou  de  Saint  Bonarenture;  mais 
l’opinion  lu  plus  commune  et  la 
pluscertainaqst  pour  Slalabrancn. 
Ce  cardinal  s’appelait  aussi  Or- 
sini, parce  que  sa  mère,  sœur 
de  Nicolas  III,  était  de  celle  fa- 
qiitle.  Il  contribua  beaucoup  li 
" l’élection  du  pape  Saint  Cclestin; 
et  ce  choix  fit  plus  d'honneur  à 
ta  piété  qu’à  son  discernement. 

Il  avait  pour  parent  L'goliu 
M ALAiimiscA,  qui  de  religieux  au- 
gustin  devint  évêque  de  Rimini  , 
puis  patriarche  de  Constantino- 
ple vers  1290,  et  dont  on  a quel- 
ques ouvrages  de  théologie. 

, MALACHIE,  le  dernier  des 
douze  petits  pronhétes,  et  de  tous 
les  prophètes  de  l’Ancien  Testa- 
ment ; il  est  tellement  inconnu  , 
que  l’on  doute  même  si  son  nom 
est  un  nom  propre,  et  s’il  n’est 
pas  mis  pour  un  nom  générique, 
qùi  signifie  A nge  du  Seigneur , 
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Prophète,  Envoyé,  etc.  Ori- 
gène  et  Tertullien  ont  pris  occa- 
sion de  ce  nom  , pour  avancer 
que  ce  prophijle  avait  été  effec- 
tivement un  ange  qui  prenait  une 
forme  humaine  pour  prophétiser. 

D’autres  croient,  avec  les  Juifs  , • 

que  Muluchie  est  le  même  qu'Es- 
dras;  et  il  ne  manque  à cette  opi- 
nion que  des  preuves  pour  l’au- 
toriser. Quoi  qu’il  en  soit,  il  pa- 
riq't  certain  que  Malachie  a pro- 
phétisé du  temps  de  Néhémie  , 
sous  le  régue  d’Artaxercès-Lou-  • 
gueinain,  dans  le  temps  où  il  y 
avait  parmi  les  prêtres  et  le  pou- 
ple  de  Juda  de  grands  désordres 
contre  lesquels  le  prophète  s’é- 
lève. Les  prophéties  qui  nous  res-  t 
lent  de  lui  sont  en  hébreu  , elles 
contiennent  trois  chapitres.  Il  pré- 
dit l'abolition  des  sacrifices  ju- 
daïqtn^,  l'institution  d’un  nou- 
veau sacrifice  qui  serait  offert 
dans  tout  l’univers.  Il  instniil  les 
prêtres  de  la  pureté  qu’ils  doivent 
apporter  dans  leurs  offrandes,  et 
prédit  le  jugement  dernier  et  la 
venue  d’Elie.  Les  principaux  com- 
mentateurs de  Malachie  sont  : 

Saint  'Jérôme,  Théodore,  Me- 
lanchtlion,  Dnm  Cultuel,  Gabriel  * 
d’Acosta , Edouard  Pococke  et 
Jean-Frédéric  Fischer.  • 

MAL.TCHIE  ( Saisi) , illustra 
prélat  d'Irlande,  né  à Arinagh  ep 
Irlande,  l’an  109'j.  successive- 
ment abbé  de  Banghor,  évêque 
de  Counor,  et  enfiu  archevêque 
d' Arinagh  en  1127,  se  démit  de 
son  archevêché  en  1 155,  et  mou- 
rut à Clairvanx  en  1 148.  O11  lui 
attribue  des  Prophéties  sur  tous 
les  papes  . depuis  Célestin  II 
jusqu’à  la  fin  du  monde;  muiscet 
ouvrage  a été  fabriqué  dans  le 
conclave  de  1590.  par  les  par- 
tisans du  cnrdinal  âiinonclli.  Saint 
Bernard,  qui  a écrit  la  V U de 
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Saint  Malachie  , et  qui  a rap- 
porté ses  moindres  prédictions  , 
ne  fait  aucune  mention  de  celle- 
ci.  Aucun  auteur  n'en  a parlé 
avant  le  commencement  du  17* 
siècle.  Ce  silence  de  40<>  ans  » 
joint  aux  erreurs  et  aux  anachro- 
nismes dont  cette  liste  fourmille, 
est  une  forte  preuve  de  supposi- 
tion. y oyez  ÂYiox.  On  peut  voir 
le  l’.  Mcoeslrier  , dans  son  Traité 
sur  les  prophéties  attribuées  A S. 
Malachie.  Ceux  qui  se  sont  mèfés 
d'expliquer  ces  fadaises  trouvent 
toujours  quelque  allusion,  forcée 
ou  vraisemblable,  dans  les  pays 
des  papes  , leur  nom  , leurs  ar- 
mes, leur  naissance  , leurs  luiens, 
le  titre  de  leur  cardinalat  , les  ] 
dignités  qu’ils  ont  possédées,  etc. 
Par  exemple,  la  prophétie  qui 
regardait  Urbain  VI 1 1 était  LUium 
et  Rosu:.  Elle  s’est  accomplie  A la 
lettre  , disent  les  interprètes;  car 
ce  pape  avait  dans  ses  armoiries 
des  abeilles  qui  sucëiît  les  Iis  et 
les  roses.  Le  prétendu  Malachie 
a mis  le  nom  des  papes  qui  exis- 
teront jusqu’A  la  fin  du  monde. 
Dans  ce  cas-lù  , celte  fm  ne  tar- 
dera pas  d'arriver,  car  il  ne  reste 
plus  que  dix-huit  souverains  pon- 
tifes sur  sa  liste.  Ces  prédictions 
sur  les  papes  futurs  ne  sont  pas 
le»  premières  que  l’impitslure  ait 
fait  éclore.  Joachim,  abbé  cala- 
brais, eu  avait  fait  dépareillés, 
qui  firent  d'abord  quelque  impres- 
sion , et  qui  ont  fini  par  être  mi- 
ses au  rang  de  celles  de  Nostra- 
damus. 

MALAGRIDA  ( Gabriel)  , jé- 
suite Italien,  lié  en  iGtiv) , A Mer- 
cajo  dans  te  Milanais,  choisi  par 
son  général  pour  faire  des  mis-  ! 
sions  en  Portugal, était  un  hom- 
me  qui , A un  zèle  ardent , joignait  I 
la  facilité  do  parler  que  donne  |l 
1 enthousiasme.  Il  fut  bientôt  le  ÿ 


* MA  LA 

directeur  à la  mode;  les  grands 
et  les  petits  >e  inelluient  sous  sa 
direction.  11  était  regardé  comme 
uu  saiut,  et  consulté  comme  un 
oracle.  Lorsque  le  duc  d’Aveiro 
médita  sa  conspiration  contre  le 
roi  de  Portugal,  les  ennemis  de 
I la  société  assurent  qu’il  con-, 

I sulta  sur  ce  projet  trois  jésuites  , 
entre  autres  Mulagrida.  Ils  ajou- 
tent ( ce  qui  est  bien  peu  vrai- 
semblable) que  ces  casuistes  dé- 
cidèrent ii  que  ce  n’était  pas  même 
un  péché  véniel  de  tuer  un  roi 
qui  persécutait  les  saints.  mo- 
narque portugais  ,'  excité  par  un 
ministre  peu  favorable  aux  jésui- 
tes, se  déclarait  alor«  ouverte- 
ment contre  eux,  et  les  chassa 
bientôt  après  de  son  aoyaume.  11 
n’en  garda  que,  trois  d’entre  eux  ., 
accusés  d’avoip  approuvé  son  as- 
snssinat:  Malagridu,  Alexandre  et 
Mail  os.  Soit  qu'il  n’efit  pas  été 
permis  de  lès. faire  juger  sans  le 
consentement  de  Ruine  , qui  le 
refusa , soit  qu’il  u’y  eût  pas  de 
preuves  pour  faire  condamner  S 
Mnlagrida  , le  rni  fut  réduit  A l’ex-  £ 
pédient  de  le  livrer  à l’inquisî*-'' 
tion  , comme  suspect  d’avoir  au-^ 
trefois  avancé  quelques  proposi- 
tions téméraires  et  qui  sentaien# 
l'hérésie.  Ces  soupçons  étaient 
fondés  sur  deux  écrits  avoués 
par  lui-même  , et  qui  sont  la 
preuve  la  plus  complète  d'un  yijsii 
délire;  l’un  eu  latin,  intitulé  Trac • 
tutus  de  vitâ  cl  imper io  A nti- 
christi  ; l'autre  eu  portugais  , 
sous  ce  litre  ! La  Vie  héroïque 
et  admirable  de  la  glorieuse  # 
Sainte  Anne  , composée  avec 
V assistance  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  et  de  son  très- 
saint  Fils  , en  portugais.  Le  fa- 
natique Mnlagrida  dit,  dans  le 
i premier  ouvrage,  que  «lorsque 
la  Vierge  lui  ordonna  d’écrire  sur 
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cette  matière,  elle  lui  dit  : Tu 
es  Jean  après  un  autre  Jean,  innis 
beaucoup  plus  clair  et  plus  pro- 
fond.— Si  l'on  entend  bien  les 
Saintes  Ecritures,  dit-il  ensuite  , 
on  doit  s’attendre  à voir  paraître 
trois  antechrits,  le  père,  le  fils  et 
le  peLit-lils.  Comme  il,esl  impos- 
sible qu’un  seul  puisse  subjuguer 
ou  ruiner  tout  le  monde  , il  est 
plus  naturel  de  croire  que  le  pre- 
mierautechrist  commencera  l’em- 
pire , que  le  second  l’étendra  , et 
que  le  troisième  féru  les  désor- 
dres et  causera  les  ruines  dont  il 
est  parlé  dans  Y Apocalypse.  Le' 
dernier  antechrist  aura  pour  père 
un  moine  , et  pour  mère  une  re- 
ligieuse. Il  ‘verra  le  jour  dans  la 
ville  de  Milan  eu  Italie,  l’an  1920, 
et  il  épousera  une- des  furies  in- 
fernales, nommée  Prosorpinc.  Le 
seul  nom  de  Marie  , sans  être  ac- 
compagné du  mérite  des'  bonnes 
œuvres , ayant  fuit  le  salut  de 
quelques  créatures,  la  mère  de  ce 
dernier  antechrist,  qui  sera  ap- 
pelée Marie  , sera  sauvée  à cause 
de  ce  nom  , et  par  égard  pour 
l'ordre  religieux  dont  elle  sera 
professe.  Les  religieux  de  la  so- 
ciété de  Jésus  seront  les  fonda- 
teurs d’un  nouvel  empire  destiné 
> A Jésus-Clyist , et  ils  feront  la  dé- 
couverte duplusfburs  nations  tiès- 
nombreuscs.  » Lu  P.  Malagrida 
u’esl  pus  moins  extravagant  dans 
sa  Vie  de  Sainte  Anne.  Cet  en- 
thousiaste s’attribuait  le  don  des 
miracles.  Il  confessa  de  vive  voix, 
devant  les  inquisiteurs  , que  Dieu 
lui-même  l’avait  déclaré  son  am- 
bassadeur , son  apôtre  et  son  pro- 
phète ; que  Dieu  l’avait  uni  à lui 
par  une  union  habituelle:  que  la 
Vierge  Marie  , avec  l’agrément  de 
J.  - C.  et  de  toute  la  Sainte- 
Trinité , l'avait . déclaré  son  (ils. 
Eulin,  l’on  prétend  qu'il  uvoitu 
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| avoir  éprouvé  dans  sa  prison,  à 
72  ans,  des  mouvemens  qui  ne 
sont  point  ordinaires  à cet  fige,  et 
que  ces  turpitudes  lui  avaient  fait 
ddhs  le  commencement  beaucoup 
de  peine;  mais  que  Dieu  lui  avait 
révélé  que  ceummivctnens  ne  pro- 
venaient qn|^K  reflet  naturel 
d’une  agita lHWn volontaire  , par 
laquelle  il  avait  autant  mérité  que 
par  la  prière.  Voilà  les  folies  pour 
lesquelles  ce  malheureux  fut  con- 
damné par  l’iiiquisilion.  Mais  ce 
qui  hâta  sa  mort , fut  une  vision 
qu’il  se  pressa  de  révéler.  Le  mar- 
quis de  Tancours,  général  en  chef 
de  la  province  d’Estramadnre  ,*■ 
étant  venu  à mourir,  le  château 
de  Lisbcwnie  et  toutes  les  forte- 
resses sur  le  bord  du  Tage,  tirent 
des  décharges  lugubres  et  conti- 
nuelles à son  honneur.  Malagrida 
ayant  entendu  de  son  cachot  ces 
décharges  réitérées,  faites  d'une 
manière  extraordinaire  et  même 
pendant  la  nuit,  s’imagina  àl'ins- 
tant  que  ic  roi  était  mort.  Le  len- 
demain il  demanda  audience.  I.cs 
inquisiteurs  la.  lui  accordèrent  ; il 
leur  dit  que  Dieu  lui  avait  ordonné 
de  montrer  au  ministre  du  saint 
oflice  qu’il  n’était  point  un  hypo- 
crite, ainsi  que  ses  ennemis  le 
prétendaient , puisque  lu  mort  du 
roi  lui  avait  été  révélée,  et  qu  il 
avait  eu  une  vision  intellectuelle 
des  peines  auxquelles  sa  majesté 
était  condamnée,  pourai|pir  per- 
sécuté les  religieux  de  son  ordre. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
presser  son  supplice;  il  fut  hrûft 
le  21  septembre  1761 . non  comme 
complice  d’un  parricide  , mais 
comme  faux  prophète.  Les  im- 
piétés dont  on  accusait  le  P.  Mu- 
lagrida,  n’étaient  que  des  extra- 
vagances, fruit  d'un  cerveau' dé- 
rangé par  une  dévotion  outrée 
et  mal  - entendue.  Voltaire,  qui 
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n c<l  pus  ordinairement  indulgent 
quand  il  s'agit  des  jésuites,  ne 
peut  s'empêcher  de  dire,  après 
avoir  raeonté  cet  événement  dans 
sou  P récisdu  nié  rie  de  Louis  A' , 
et  le  supplice  barbare  qui  précéda 
la  mort  de  Mal^uada  : « Ainsi 
I excès  du  l idiei^^H  l’absurdité 
fut  joint  à l’excèflBe  l’horreur.  » 
A nu  témoignage  aussi  irrécusa- 
ble et  d'une  pareille  nature,  nous 
joindrons  les  reflexions  suivantes 
qu’on  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que des  sciences  et  des  arts , ré- 
digée à La  Haye,  par  des  pro- 
testant : « L’on  verra  avec  sur- 
» prise  que  l'infortuné  jésuite  a 
«été  . étranglé  et  brillé  pour  de 
» prétendues  hérésies , que  tout 
«autre  tribunal  que. celui  de  l'in* 

* quisitionaurait  regardées  comme 
sic  délire  d'un  vieillard  fanatique, 
» plus  digne  de  compassion  que 
»de  châtiment.  La  postérité  aura 
» peine  à croire  que  dans  le  ib* 
«sieiAr  on  ait  envoyé  un  septua- 
ugénuire  au  supplice,  pour  avoir 
s dit , entre  auti  es  extravagances  , 
«que  la  Sainte  Vierge  . en  loi 
«ordonnant d’écrire  la  vie  del'an- 

» techrit  , lui  avait  dit » c*est 

ici  le  détail  des  folies  dont  nous 
avons  donné  ci-dessus  un  échan- 
tillon. Outre  plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  Malugrida  avait  com- 
posé trois  pièces  dramatiques  al 
l’usage  des  collèges  , La  Fidélité 
de  Léontine,  Saint  Adrien  et 
Aman.  F oyez  AVeuo. 

MALAJA.IA-APEGHA,florissait 

♦ rs  l’an .1 280  de  J.-C.  Il  étudia 
d’abord  à Davouch , ville  de  la 
grande  Arménie  , ensuite  il  en- 
tra dans  un  monastère  près  de 
ce  lieu  , et  se  distingua  dans  son 
ordre  par  ses  connaissances  et  par 
ses  vertus.  Il  lais’sa  en  mourant 
deux  ouvrages  manuscrits  très-  j 
çsliuiès  : I.  Histoire  de  l’entrée  1 
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des  T ar tares  en  Arménie  . de- 
puis Gcngit  - Khan  , jusqu’à 
! v an  107a.  II. 'Abrégé  ckrono- 
■ logique  des  rois  Pagratidcs. 

Il  MALARIA  , célèbre  docteur 
arménien  , natif  de 'la  Crimée, 
flnrissait  dans  le  i4"  siècle.  A-  * 
près  uvoir.Jiui  ses  études  dans  son 
pays  natal,  il  vint  cii  Arménie* 
avec  les  richesses  que  son  père 
lui  avait  laissées  en  mourant.  4 
Malakia  y éleva  A ses  frais  une 
magnifique  école  près  de  la  villo 
de  Ndkhgevfto  ; il  y forma  urié 
bibliothèque  bien -assortie,  et  ras- 
sembla un  grand  nombre  d’éleves 
jj  ponryétre  instruits  gratuitement. 

Des  missionnaires  romains  , ap- 
pelés unitaires  , qui  prêchaient, 
alors  le  catholicisme  dans  l’Ariné- 
nie,,  firent  Jes  efforts  extraordi-  « 
«.tires  pour  empêcher  l’établis-, 
sèment  de  Malakia,  qui  voulait^* 
par  ce  moyen  former  des  ecclé- 
siastiques bien  éclairés  dans  les 
scicuces  et  dans  les  devoirs  dh  la 
icligion  , afin  de  mettre  un  obs- 
tacle â la  propagation  de  da  doc-* 
triue  romaine.  Malakia  invita  â » 
son  tour  les  gouverneurs  du  pays 
à proscrire  les  missionnaire* 
comme  les  pertiibateurs  du  re^ 
pos  public.  Les  unitaires  , s# 
voyant  A lu  veille  d’épijp.iver  une  , 
persécution,  le  fifenl'périr  par  1er 
||  poison,  vers  l’an  k384 , d’après  la 
rapport  de  l'historien  Thomas, 
MétapatxV.dont  l’ouvrage  se  trou- 
ve dans  la  bioliothèque  royale  des 
manuscrits,  n”  lytrc  11  laissa  apres 
jj  sa  mort  un  Recueil  de  Poésies 
et  six  Sermons. 

MA  LA  LA  ou  .UALELAS  (Jeas), 
sophiste  d'Antiqche  , appartint  A 
celle  église  et  ÿ enseigna  la  rhé- 
torique. Un  croit  qu’il  vécut  vers 
l’ail  (|oo.  Quoique  quelques  au- 
teurs prétendent  qu’il  appartient 
A des  temps  antérieurs  , comme 
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écrivain,  il  est  peu  «èslimti,  el  » In 
réputation  «l'avoir  «ci  il  en  un  grec 
barbare.  Il  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  Jean  d'Antioche  , qui 
élail  moine  , el  qui  a écrit  nne 
Histoire  ainsi  que  Malala.  ha 
chronique  do  ce  moine  Commen- 
ce avec  Adam  ; mais  il  n'en  reste 
que  des  Iragmeiis  conservés  dans 
les  ouvrages  de  Constantin  Por- 
phyrogénète, et  publiés  d'après 
un  munusdit  du  savant  Peireso  , 
par  Henri  Valois,  avec  des  notes, 
Paris,  1054  s in-4*.  Ca  chroni- 
que de  Malala  est  en  grec,  el  s'é- 
tend depuis  lu  création  «lu  monde 
jusqu'au  règne  de  Justinien  I”  , 
en  l’anâtiti.  Edouard  Chilmeadeif 
a donné  une  édition  A Oxford, 
r J91 , in-H*.  d’après  le  manns  rit  , 
cmiscrvé  dans  la  l>iblinthèi|iie  de 
Bodley;  elle  a été  réimprimée  «le— 
puis  dans  la  vaste  collection  des  j 
historiens  de  Bysance,  en  forme 
de  supplément,  ;i  Venise,  en  1^33. 
L’édilinnd  Oxford  contient  la  tra- 
duction et  les  notes  de  Chiltnead 
avec  trois  index,  l'un  des  événe-* 
mens  , I autre  des  auteurs  ; le 
troisième  e*t  un  vocabulaire  des 
mots  barba ies.  Humphrey  Hody 
a f lit  précéder  cette  édition  d'une 
fnotic«'  sur  l'auteur. 

MALANEL  ( Mathias-Théo- 
bore  ) , médecin  d’ Anvers  , eut 
de  la  réputation  dans  le  iti*  siè- 
cle. Il  e>t  auteur  d'une  Traduction 
du  livre  de  Galien  mi  ce  médecin, 
célèbre  pose  en  question  : Ulrîim 
conreptus  in  utero  ait  animal? 
AnTers,  i5'|o,  in-4*.  Malanel  a 
joint  à cette  version  un  ouvrage 
intitule  l)e  melancholiâ , siue 
de  alras  bilis  morbo  . ex  Gale- 
«t,  Ruf  et  detii  Sicaniivo- 
iuminious  coUectanea. 

- M.ALAPERT  (Charles),  poète 
et  mathématicien , lié  A Mous  en 
llainaut  , en  i58t  , jésuite  , eu- 
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seigoa  la  philosophie  A Punt-A- 
Mnusson,  alla  eu  Pologne  , où  il 
fut  professeur  de  mathématiques, 
et  eut  ensuite  le  même  emploi  A 
Douai.  Philippe  IV  le  demanda 
pour  enseiguer  cette  science  à 
.Madrid  , dans  l'université  qu'il 
venait  d’y  fonder;  mai»  il  mou- 
rut un  chemin  , A Vittoria  en  Ca- 
talogne, le  5 novembre  itiôo.  Ma- 
lapert  a laissé  : I.  Des  Poésies, 
imprimées  A Anvers  en  i63j.  Sa 
latinité  est  pure,  su  diction  nette, 
ses  images  vives  el  toujours  va- 
riées ; il  n’a  nullement  donné  dans 
les  jeux  de  mots  et  les  mauvai- 
ses pointes,  si  communes  de  son 
temps.  II.  Plusieurs  ouvrages  con- 
cernant les  nmthéinatique«,im pri- 
més A Douai,  1620,  it>33. 

MA  h A K i'IC  ( Avîie  - Josbph- 
IlirroLVTE,  comte  de), ni  A Mon- 
ta u ban,  le  3 juillet  i~3o  , d'une 
ancienne  famille  de  l’Armagnac, 
entra  uu  service  en  1745,  et,  en 
i-40«  passa  dans  le  Canada,  areo 
le  régiment  de  Béarn,  dont  il  était 
aide-major.  Il  fit  toute  la  guerre 
de  Canada  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction , et  fut  blessé  dans  plu- 
sieurs affaires.  Revenu  en  Franco, 
en  1 7*33,  il  fut  fait  colonel  de  Ver- 
inandois,  et  envoyé  en  1767  dans 
les  Antilles  , où,  deux  ans  après, 
il  fut  nommécorninaudunt  en  chef 
«le  la  Guadeloupe  avec  le  grade  de 
brigadier.  A son  retour,  il  fut 
fait  maréchal-de-cainp , el  fut 
employé  jusqu’en  1792,  époque 
A laquelle  il  fut  nommé  lieute- 
nant-général, et  gouverneur  des 
ctahlissemens  français  A l’est  du 
Cap  «le  Bonne  - Espérance.  Ce 
poste  était  aussi  important  que 
dangereux  ; les  esprits  èluient  en 
fermentation  dans  les  colonies  ; 
Malartic  y arriva  au  mois  de  juin 
irt)2  , et  rétablit  aussitôt  l'ordre 
et  le  calme.  La  révolution  fran- 
u5 
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çuise  ayant  éclaté  , il  songea  an 
salut  de  la  colonie  dont  il  était 
chargé.  Aucun  décret  révolution- 
naire ne  fut  publié  ni  exécuté  dans 
les  lies  de  France  et  de  Bourbon. 
Malarüc  prit  de  sages  mesures 
pour  résister  aux  attaques  des  An- 
glais , et  rendit  l’ile  de  France 
heureuse  et  florissante.  Le  direc- 
toire fit  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles pour  punir  Malarlic  de  sa 
désobéissance  aux  lois  de  la  mère 
patrie.  Cet  ihoinmc  sage  mourut 
le  28  juillet  1800.  L’escadre  an- 
glaise qui  croisait  alors  devant 
l’ile , proposa  une  suspension  d’ar- 
mes , et  arbora  les  signes  de  deuil. 

MALASPINA  , famille  illustre 
d'Italie  était  /ondatairc  immé- 
diate de  l'Empire  , son  origine 
remonte  jusqu’au  9*  siècle.  Elle  lut 
souveraine  de  lu  Lunigianc  , pen- 
dant huit  siècles.  — Obizzo  Ma- 
xashna  se  distingua  au  milieu 
du  12'  siècle  , en  se  liguant  avec 
les  villes  lombardes,  pour  main- 
tenir la  liberté  do  l'Italie.  Ce  fut 
vers  ce  temps  que  la  famille  Ma- 
laspina  s’attacha  au  parti  guelfe  , 
auquel  elle  demeura  toujours  fidè- 
le. — Spinetta  Malaspina,  un  des 
successeurs  d’Obizxo , fut  dé- 
pouillé vers  l’an  1S20,  , de  ses 
liefs  dans  la  Lunigiane,  par  Cas- 
truccio  Castrucani;  et  il  ne  put 
les  recou  vrer.qu’après  la  mort  de 
ce  général,  vers  i3a8. 

MALASPINA  MORELLO  II , 
( descendant  dus  anciens  marquis 
de  Toscane  et  de  Ligurie  ) , mar- 
quis de  Ligurie  et  de  Lunigiane  et 
.copossesseur  .des  marquisats  de 
-Mussa  et  de  Carrara,  ayant  épou- 
sé les  intérêts  du  pape  Adrien  V , 
fit  la  guerre  aux  Génois;  la  paix 
faite  avec  eux  en  1280,  il  les  ser- 
vit dans  la  guerre  de  Sardaigne 
l’an  1299;  il  fut  aussi  général  des 
milanais,  et  lut  inhumé  à Saint- 
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François  de  Gènes.  Morello , qui 
aimait  les  lettres,  donna  asile  dans 
ses  terres  de  la  Lunigiane  au 
Dante,  alors  banni  de  Florence,  et 
qui  y acheva  son  Enfer.  Le  poète 
parle  de  lui  dans  son  21*  chant  , 
et  de  son  mariage  avec  Alagie  de 
Fiesque,  nièce  du  pape  Adrien  V. 
Morello  en  eut  trois  eufans.  Jean 
Malaspina l’aîné  . rétablit  sa  mai- 
son ruinéepar  Castruccio,  duc  de 
Lucqucs,  en  épousant,  l’an  1026, 
Catherine  sa  fille  : c’est  de  lui  que 
sortit  Jean  Vincent  , qui  fit  te 
voyago  d’Afrique  avec  l’empereur 
Cbarles-Quint. 

MALASPINA  ( Jacques)  , 5* 
fils  d’Antoine  Albéric,  de  la  bran- 
die aînée  des  prècédens,  marquis 
de  Massa,  en  i4ço  fil  rentrer  dans 
sa  maison  les  marquisats  de  Car-  • 
rara,  Monila  et  Lavctira,  qu’il  ra- 
die  ta  à Spinetta  Campo  Fregoso, 
frère  de  Thomas,  doge  de  Gênes, 
lieutenant-général,  commandant 
pour  le  duc  de  Ludovic  Slbrce  en 
Lunigiane  , et  depuis  Pontremoli 
jusqu’à  la  mer  : il  conserva  * 
l'amitié  des  Fioreuiinfcqui  le  coin,- 
prirent  dans  le  renouvellement  '5 
de  la  ligue  laite  entre  eux,  le  roi 
de  Naples  et  le  duc  de  Milan  ; il 
avait  épousé  Taddée  Pic,  fille  dif 
savant  François  , comte  de  la 
Miraudole,  dont  il  eut  deux  fils, 
Albéric  et  François,  qui  vécurent 
dans  une  grande  mésintelligence. 
Lorsque  le  roi  Charles  VIII  pas- 
sa en  Italie,  Albéric  le  reçut,  et 
eut  l'honneur  d’être  armé  cheva- 
lier de  sa  main  dans  l’église  de 
Saint-François.  Le  roi  le  remit 
eu  possession  de  ses  places,  que 
son  frère  lui  avait  enlevées,  et  de 
Sivizana  que  les  Florentins  lui  re- 
tenaient injustement  ; il  ajouta  à 
ces  bienfaits  l’investiture  du  du- 
ché de  Gravina  , qui  avait  appar- 
tenu à Spinetta  11 , son  bisaïeul. 
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De  sa  femme  Lucrèce  d’ Este  , 
fille  deSigisinond,  marquis  d’Est- 
Saint- .Martin  , Albéric  laissa  trois 
lilles,  la  i"  mariée  A Scipiuu.de 
Fiesque,  comte  de  la  Vague,  o<  la 
3*  à N.  Uoiardi , comte  de  Scan- 
dinno.  X’uyanl  pas  laissé  de  pos- 
térité, la  2%  Richarde,  lui  succéda 
dans  les  marquisats  de  Massu  et 
Carrara,  épousa  avec  dispense  de 
LéonX,  sou  beau-frère  Scipion  de 
Fiesque,  et  devint  veuve  en  i5ao. 
Le  pape  Léon  X la* remaria  alors  à 
son  neveu  Laurent  Cibo  , comte 
de  Ferentillo,  depuis  géuéral  au 
servicede  Charles  V;  elieobtintde 
ce  monarque  le  pouvoir  de  dispo- 
ser de  son  petit  état  à sa  volonté. 
(y oyez  son  lils  Cibo-Malaspina, 
Albéric.) 

MALASPINA  ( Febdisajsd  ) , 
marquis  de  Fordinovo  , de  la 
même  maison  que  le  précédent  , 
était  le  3'  fils  du  marquis  de  Jae- 
ques  Malaspiua,  etde  Mariede  Gri* 
mulil i d'OIiva  ( des  comtes  de 
llocca  - Griiivaldi,  dans  le  Mila- 
nais). Sou  frère  aîné  étant  mqrt 
en  1670  sans  postérité,  Il ippoly  te 
Malaspiua  , son  'second  frère,  lui 
succéda  ; il  y eut  entre  eux  île 
violons  débuts  pour  le  partage,^* 
biens  allodiaux;  Ferdinand  aigri, 
et  necoulaut  que  son  animosité, 
fit  tuer  son  frère  par  des. .assas- 
sins , Le  at>  septembre 
comme  il  entruit  à 1 église.  Ce 
cri  me.  affreux  reçut  sqr-le-champ 
sa.  punition  , et  les  habilaiis  de 
Massa  eu  massacrèrent  l’auteur. 
La  veuve  d’Hippolyte,  née  Palfcr- 
viciui,  alors  cnceintc.de  six  mois, 
accoucha  à son  tenue  de  Charles- 
Augustin  Malaspiua,  qui  futmarr 
quis  de  Fordinovo , créé,  prince 
(l’Aquila  par  l’empereur  Léopold, 
et  marié  en  îlqp  à Anner-Cather 
rine,  fille  aînée  du  marquis  Sanr 
liuelli,  et  d’Anne-Marie  Aldo- 
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brandini  , duchesse  de  Cévi. 

MALASPINA  (Albert  de  ) ^ 
troubadour , issu  d’une  illustre 
uiaison  de  Lombardie  , figura 
parmi  les  meilleurs  p.oètes  de  la 
fin  du  ta'  siècle  ; suivant  les  ma- 
nuscrits, le  marquis  de  Malaspina 
fut  vaillant  , libéral  et  courtois! 
On  trouve  dans  les  manuscrits  re- 
cueillis en  Italie  par  Saiute-Pa- 
layc,  un  dialogue  plein  de  naïve- 
té entre  Malaspina  et  sa  maîtresse. 

; MALASPINA  ( Ricordano  ) , 
ancien  historien  de  Florehcc  , 
d’une  famille  noble,  qui  subsiste 
encore  honorablement , est  re- 
gardé comme  le  premier  qui  ait 
écrit  quelque  histoire  en  langue 
italienne;  il  dit  dans  celle  de 
Florence  , qui  nous  reste  de  lui 
en  cette  langue,  que  sa  famille 
tenait  un  rang  cnusidéruhlc  dans 
cette  v.ille,.  qu'elle  y remplis- 
sait les  premières  places.  Il  mou- 
rut très-vieux.  Mu  raton  à recueil- 
li sou  Histoire  de  Florence  dan$ 
le  8*  toute  de. ses  écrivains  <]ç 
l’Llistoire d’Italie.  Ej|e,;i  été  aussi 
publiée  à Flocoucq,  clrei  les  Jun- 
tes, i5Ü8,  lôySct  i;;S.  Çfes  trois 
éditions  sont  citées  dans  ù Dic- 
tion-nu ire  de  ta  Crusça. 

MALASPINA  ■f'SiBÀs  c)e 
la  même  famille  que  le  précédent, 
né  au  i5‘ siècle,  doyen  de  Malte 
et  secrétaire  du  paoéJçan  XXII. 
Les  Français  ayanT  attaqué  Àous- 
te  , ville  de  Sicile,  ,ie>  habiUus 
qui  purent  s c -.mu  r piiicnt  la 
fuite  ; Malaspina.  fut  de  ce  nom- 
bre. il  se  jeta  dans  un  vaisseau 
qçi  , ayant  péri  quelque*  instans 
apréÿ , engloqtU  dans  la  mer  la 
plupart  de  ceux  qu'il  puitait.  Mo- 
ïaspina  fut  un  de  peux  qui  curent 
le  bonheur  d’échapper  au  nau- 
frage. Ou  ignçrç  le  temps' rie  sa 
mort.  Il  a écrit  six  livres  de  VHis - 
toire  de  Sicile  , eu  latin  , depuis 
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ia5o  jusqu’en  tï^B.  Baluie  les  a 
f lit  imprimer  ilans  le  6*  tome  de 
ses  Misai  tanta,  ; et  Lnois-An- 
toine  Muratori  les  a publiés  de 
de  nouveau  dan*  le  8*  tome  de  ses 
écrivains  de  l’Histoire  d’Italie  , 
in-fol.  , Milan,  1-26. 

MALASPINA  (Marcel),  séna- 
nateur  florentin,  avocat,  et  re- 
vêtu de  plusieurs  emplois  hono- 
rables en  Toscane,  y joignit  l’é- 
tude des  arts  agréables,  et  parti- 
culièrement celle  de  la  poésie.  Il 
acquit  assez  de  réputation  pour 
que  des  littérateurs  distingués  lui 
adressassent  leurs  ouvrages  , et 
pourdeveriir  membre  de  plusieurs 
Académies.  Il  mourut  le  2 avril 
175-.  On  a de  lui  : I.  Bacco  in 
Amenca  , ditirambo  , etc.  , 
imprimé  dans  le  tome  9 des  /it- 
tne  degli  Arradi  : il  traite  du 
chocolat.  II.  Saggidi  potsi  di- 
verse , Florence,  1 7-4  * * 

MALATESTA  , famille  sou- 
veraine de  Rimini  , ctj  d’une 
grande  partie  de  la  Romngne , 
dans  le  moyen  âge.  était  une  bran- 
che de  C.irpegniijd’où  sont  sortis 
aussi  les  Mouteféltro,  ducs  d’Ur- 
bin.  L’origine  dd  la  célébrité  de 
la  maison  Malatcsta  remonte  à 
l’année  12-5 , époqile  à laquelle 
Malatesta,  seigneur  de  Verruc- 
thio  , fut  mis  d la  tête  des  gneb- 
fes-bolonai*  , tpii  étaient  acharnés 
contre  les  Lambertazzi.  Les  gi- 
belins' èuré'nt  d’abord  le  dessus, 
Tnais  Malatesta  rentra  en  1290  à 
Rimiui  , et  Sk^n  fît  nommer  sei- 
gneur. H'èdnserva  la  souveraine- 
té jusqu’il  sa  mort,  arrivée  en 
■ 2.— MaIatestiiîo,  son  fils  aîné, 
lui  succéda,  et  se  fit’  cbérirdn  peu- 

Ïle  par  scs  excellentes  qualités. 

I s'empara  de  Césène,  en  1 3 1 4 • 
et  réunit  cette  prîncipRiité  à celle 
de  Rimini.  Il  mourut  en  1.Î17  , ' 
laissant  un  fils  nommé  Ferrantino.  | 
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1 Son  frère  Pamlollè  lui  succéda. 
MALATESTA  ( Pardohh  1"  ), 
seigneur  de  Kiuiini  et  de  Césène, 
était  le  quatrième  fil»  de  Malatesta 
de  Veiruchiu  . et  régna  de  1X17  à 
I i3af>,  époque  de  s»  mort.  Les 
guelfes  désirant  un  chefcapakle  de 
les  commander,  l’avaient  préféré 
A Ferrautino.  — Son  neveu  Fer- 
rastiko  Malatesta  , lut  appelé  à 
succéder  à l’audolfe  par  tout  te 
peuple  de  Rimiui;  mais,  comme 
chacun  des  membres  de  celle  fa- 
mille croyait  avoir  des  droit»  à 
la  souveraineté,  il  en  résulta 
des  guerres  et  des  crimes  horri- 
bles , Ferrautino  fut  obligé  d'a- 
bandonner les  villes  de  Rimiui  ; 
de  Césène,  de  Pesoro  au  légat 
du  pape,  et  se  retira  dan» les  for- 
teresses des  montagne»,  d'où  il 
fut  chassé  dans  la  suite.  Il  passa 
dans  la  Terre-Sainte  en  i54'»,  et 
revint  ensuite  à Rimiui  , où  il 
mourut  âgé  de  g.r>  ans  , le  12  no- 
vembre >553. 

MALATESTA  ( Battista)  , fillu 
de  Gin*.  prince  d’Libin  , l’une 
de»  plus-  belle»  et  de»  plu»  sa- 
vantes femmes  de  son  siècle,  a 
donné  des  l.ellres  élégamment 
cèrites  ; on  Traité  sur  la  vérita- 
ble religion:  un  autre  sur  lit 
fragilité  humaine.  Elleiitounit  an 
commencement  du  1 5*  siècle. — 
U ne  faut  pas  la  confondre  avec 
Battista Mvi.atesta,  sa  petite-fille  , 
qui  épousa  Frédéric,-  ducd’LÀrbin , 
se  distingua  par  son  éloquence. 
Pissant  â Rome , elle  salut»  le  pape 
Pie  II,  et  improvisa  un  discours 
< admiré  de  toute  1b  cour  pontifi- 
cale. Elle  mourut  en  1472.  Iæ 
célèbre  Cumpugni  fil  son  oraison 
funèbre.  •> 

MALATESTI  ( Malaysia  II-, 
etGALEoVro  , fils  de  Pandulfe  l"f, 
régnèrent  conjointement  A JUmi- 
deptiis  z 335.  Ils  furent  p ro- 
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elamès  Ions  deux  par  le  peuple  . j 
après  l'expulsion  de  Ferrantiuo.  > 
Ils  ajoutèrent  à leur  petit  état  , { 
Fussnmhrone , Fan»  et  plusieurs 
autres  villes.  Ils  étaient  tous  deux 
braves  et  expérimentés  dans  l'art 
de  la  guerre  , et  furent  chargés 
plusieurs  luis  du  commandement 
des  troupes  florentines.  Mulales- 
ta  II  , dit  Malatesti , mourut  le  27 
luuti  i5t>4,  et  Galeotto  en  i.A8j. 

MA LATESTI  (Charles  ET  Pak- 
noLre  111  ) , tous  deux  fils  de  Ga- 
leôtlo,  lui  succédèrent:  le  pre- 
mier fut  seigneur  de  Kiiniui  et 
<1  Une  partie  de  la  Komagne  : le 
second  de  Brescia  et  de  Bergaine. 
Charles  était  né  le  5 juin  lôtiB, 
et  Puudulfe  , le  a janvier  lîjo. 
Ils  cuuimencèrenl  à régner  en- 
semble en  i585.  Charles  était  un 
des  princes  des  plus  accomplis 
de  l’Italie  II  protégeait  les  sa- 
Vans  , aimait  les  arts  et  les  lettres 
et  était  très-versé  dans  l’antiquité. 

Il  était  de  plus,  brave  et  vertueux. 
Son  frère  avait  moins  de  vertus, 
mais  plus  d'ambition  et  d'hubi- 
1<  lé.  Ces  deux  princes  lirent  des 
guerres  où  ils  obtinrent  de  bril- 
lons avantages,  entrèrent  plu- 
sieurs fois  un  service  d’autres 
souverains  de  l’Italie , et  eurent 
une  grande  influence  dans  les  af- 
faires de  cette  contrée.  Pandnlfe 
mourut  4 Fano  .le  4 octobre  1427, 
et  Charles , le  14  novembre  1429. 
t.e  dernier  avait  porté  la  maison 
Malalesta  4 son  plus  haut  pé- 
riode de  gloire. 

AlAbATESTI  ( Malatesta  ) , 
Seigneur  de  Pesaro  et  Fossom- 
bruiio  . fils  de  Pandnlfe  II,  régna 
de  iô^o  4 »4  j€>.  Il  gouverna  pen- 
dant âti  ans  son  petit  état . sans 
avoir  de  guerre  avec  ses  pareils. 

Il  mourut  le  19  décembre  1429- 
— Son  fils  Charles  Malatesti  lui 
succéda  après  avoir  fait  le  métier 
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enndo!  litre.  il  était  un  des  plus 
habiles  capitaines  de  l'Italie.  Il 
mourut  le  14  novembre  i_|38. — 
Malatesti  ( Galeazio  ) , fils  de 
Charles  régna  après  lui  4 Pesaro 
et  4 Fussombrone;  se  voyant  pré» 
de  perdre  son  indépendance  , il 
vendit  su  souveraineté  eu  i44^, 

4 François  Sforce  pour  le  prix  de 
ao,uoo  florins.  On  iguure  l’épo- 
que de  sa  mort. 

MALATESTI  ( Galeotto-Ro- 
bkrt  ) , Gis  naturel  de  Pandulfe 
III,  régna  à Rimini,  de  1429  4" 
t43a  , époque  de  su  mort.  Il 
était  pieux  et  d'un  caractère  plein 
de  douceur.  — Malatesta  (Sigis- 
iiioiiil-Pandulfe) , frère  du  précé- 
dent , seigneur  de  Rimini  , cé- 
lèbre capitaine  du  là'  siècle,  phi- 
losophe, historien,  et  homme  de 
guerre  très-expérimenté  . fut,  d'a- 
près les  écrivains  ecclésiastiques, 
en  même  temps  irréligieux  , am- 
bitieux, sans  fui,  et  sans  humani- 
té ; il  se  rendit  très-redoutable  dans 
les  guerres  qu'il  eut  avec  ses  voi- 
sins, malgré  l'excommunication 
lancée  contre  lui  pur  le  pape  Pie 
11  . pour  son  impiété.  Etant  en- 
tré au  service  des  Vénitiens,  il 
prit  Sparte  , et  plusieurs  autres 
places  de  la  Morée,  surles  Turcs. 

A son  retour,  il  tourna  ses  arme» 
contre  le  pontife  qui  l avait  uua- 
théinntisé;  mais  ce  fut  saus  suc- 
cès, et  il  mourut  à Rimini,  en 
■ 4118,  âgé  de  ât  ans,  laissant 
des  enfans  qui  l'imitèrent  dans  sa 
bravoure , mais  nuit  pas  dans  se» 
vices.  L’un  d’eux  , Galeotti  Mala- 
testa, gouverneur  de  Faema  , 
fut  assassiné  en  i4R8  dans  s» 
chambre. 

MALATESTI  IV  , frère  de  Gn- 
Icolto- Robert  et  de  Sigi-mond- 
Puiidolle  , 11’eut  point  l'activité 
de  ce  dernier.  Il  avait  épousé  . le 
8 novembre  i i”*4*  Violente  de 
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Montefeltrtf,  fille  de  Gui  , comté 
d’L'rbin.'Ce  prince 'était  très-fai- 
ble de  corps  et  d’esprit.  Au  mois 
de  mai  t/jOô,  il  avait  vendu  aux 
Vénitiens -la  ville  de  Cervia  avec 
ses  salines , et  il  ne  lui  restait 
plus  (pie  Césèqe  et  Bertinoro. 
Comme  il  n’avait  pas  d’enfans  , 
il  céda  ses  posassions  au  Saint- 
Siège  par  son  testament,  il  mou- 
rut en  i405. 

MALATESTI  (Robebt),  sei- 
gneur de  Ri  mi  ni , était  fils  na- 
turel de  Sigistnond-Pnndolfe,  au- 
quel  il  succéda;  ii  régna  de  1468 
à 1.48a  . Alexandie  Sforza  , «ci- 
go»  ur  de  Pcsaro , et  le  pape  Paul 
II  , s’opposant  à ce  qu’il  succédât 
à son  père  , il  battit  leurs  troupes, 
et  les  força  à la  paix.  Il  mourut 
le  10  septembre  1.482  , âgé  de 
4o  ans.  ün  soupçonna  qu’il  avait 
été  empoisonné. 

MALATESTI  ( Pasuolfe  IV  ), 
fils  naturel  de  Malate-ti  Robert , 
fut  appelé  A lui  succéder.  Il  n’u- 
vaii  aucune  de  ses  vertus, .et  se 
rendit  odieux  à ses  sujets  par 
ses  cruautés  et  par  ses  débau- 
ches. Pandolfe  vendit,  en  ifio3j 
Rimini  aux  Vénitiens  , qui  lui  as- 
surèrent en  échange  un  fief  dans 
l’état  de  Padtuie.  Depuis  i5 28, 
celle  ville  est  toujours  demeurée 
sous  la  domination  du  pape.  La 
famille  des  Mainte,  ti  subsiste  en- 
core aujourd'hui  en  France. 

; MALATESTI  ( Osobio  ) , de 
l’ordre  des  minimes,  né  à Pa- 
ïenne, en  t(M)5 , très-distingué 
dans  son  ordre  , est  auteur  d’un 
Ouvrage  iuiitulé  : La  Crusca  I 
d Ha  Trinacria  , ostia  V oca-  i 
butario  Siritiano.  \ 

MALATESTI  (Avwihb  ), poète 
florentin,  mort  en  17(12  . florin-  | 
-ait  dans  le  17'  siècle.  Sou  style  I 
est  tantôt  grave  , tantôt  léger,  sc-  1 
Ion  les  sujets  qu’il  truite.  Il  est  I 


MAU 

auteur  des  Brtnthsi  do  Cictopi$ 
compositions  très-estimables  dans 
leur  genre  , et  publiées  avec  des, 
notes  de  Joseph  Bianchini  et  de 
l’abbé  Salvini.  Ses  Énigmes,  vul- 
gairement appelées  en  Italien  /«- 
dovineUi,  sont  agréables. 

MALAVAL  ( Fbakçois  ) , écri- 
vain mystique,  né  à Marseille,  en 
tfjaç  . perdit  la  vue  dès  l'âge  de 
neuf  mois.  Cet  accident  ne  l’em- 
pêcha point  d’apprendre  le  latin, 
et  de  se  rendre  habile  par  Jeslec- 
tures  qu’on  lui  faisait.  Il  s’attacha 
surtout  aux  auteurs  mystiques , 
qui  sont  pour  la  plupart  les  al- 
chimistes de  la  dévotion.  La  perte 
de  sa  vue  lui  facilitait  le  recueil- 
lement qu’exigent  les  écrivains 
remplis  des  idées  du  quiétiste  Ma- 
linos. Il  les  publia  en  France , 
mais  avec  quelques  adoucisse- 
mens  , dans  sa  Pratique  facile 
pour  élever  t’ame  à la  con- 
tew plation - C’est  moins  une 
méthode  d’élever  l ame  à la  con- 
templation, que  de  la  jeter  dans 
le  délire.  L'auteur  se  perd  dans  les 
rêveries  extravagantes  de  la  mys- 
ticité espagnole,  dans  les  ralliue- 
tnens  d amour  pur , dans  tout  ce 
pieux  galimatias  d’anéantisse- 
ment des  puissances,  de  silence 
de  l'aine,  d’iriditïérence  totale 
pour  le  paradis  ou  pour  l’enfer  , 
etc.  Le  livre  de  Malaval  fut  cen- 
suré ù Rome  dans  le  temps  de 
l’affaire  du  quiétisme.  L’auteur  sc 
rétracta  , et  sc  déclara  ouverte- 
ment contre  Molinos.  Il  obtint 
une  dispense  pour  recevoir  la 
cléricaturc  , dont  l’excluait  sa  cé- 
cité. Il  mourut  à Marseille,  le  i5 
mai  17  ni,  à l’âge  «le  rja  ans.  On  a 
de  lui  : 1.  des  Poésies  spirituelles, 
réimprimées  à Amsterdam  en 
» r 1 4 - in-8*  , sons  le  titre  de  Co- 
logne, 11.  Des  Vie»  des  .Saints. 
111.  La  V ie  de  Saint  Philippe 
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Benizzi , général  de9  servîtes. 
IV.  Plusieurs  autres  manuscrits. 

MALAVAL  (Jean)  , chirurgien, 
né  à Lézan  , diocèse  de  Mines, 
en  1669  , mort  à Paris,  en  1758, 
y vint  de  bonne  heure  , cl  con- 
tracta une  liaison  étroite  avec 
liecquet  , qui  lui  fit  abjurer  la 
religion  protestante  dans  laquelle 
il  était  né.  Malaval  s’adonna  par- 
ticulièrement à ce  qu’on  appelle 
la  petite  chirurgie,  é.  la  saignée , 
à 1 application  des  cautères  , des 
ventouses , etc.  ; il  excella  dans 
cette  partie.  LesMémoires  de  l’A- 
cadémie royale  de  chirurgie  ren- 
ferment plusieurs  observations 
de  cet  habile  homme.  Sa  vieillesse 
fut  une  véritable  enfance.  Son  es- 
prit s’affaiblit;  mais,  ce  qui  doit 
étonner,  c’est  que,  dans  cet  état 
même  , il  ne  perdit  pas  la  trace 
des  choses  qu’il  avait  conGées  au- 
trefois à sa  mémoire.  A l’occasion 
d’un  mot  qui  frappait  son  oreille 
dans  une  conversation  à laquelle 
il  ne  pouvait  pas  prendre  part  , 
il  récitait  avec  chaleur  un  assez 
grand  nombre  de  vers  , ou  des 
pagesenticres  d’ouvrages  en  prose 
qui  lui  étaient  familiers,  et  où  se 
trouvait  le  mot  qui  luiservaitpour 
ainsi  dire  de  réclame.  Son  cer- 
veau était  une  espèce  de  montre  à 
répétition. 

MALAVOLTI  ( Oiu.ando  ) , né 
& Sienne  , vivait  dans  le  seizième 
siècle:  il  a écrit  l’flistoire  de 
Sienne  jusqu’ en  i555.  En  1574, 
il  en  dédia  la  première  partie  au 
grand-duc  Cûme  I",  et  non  pas 
à Cûme  II  , comme  le  prétend 
Fontanini  dans  sa  Bibliotheca, 
et  la  seconde  à Ferdinand  I". 

MALBONE  (Édoiard)  , pein- 
tre de  portraits,  né  ù Newport , 
Ithodc-Island  , dans  l’Amérique 
septentrionale.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  remarquables  fut  une 
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décoration  de  théâtre,  et  peu 
après  il  fit  des  portraits  qui  fu- 
rent admirés.  Il  parcourut  les 
villes  principales  des  colonies  , et 
résida  successivement  ùNcw*  York, 
Philadelphie  et  Boston.  Dans  l’hi- 
ver de  1800,  il  alla  èCbarlestown, 
où  ses  talcns  et  l’aménité  de  son 
caractère  lui  procurèrent  une  ré- 
ception favorable.  Dans  la  même 
année , ayant  fait  un  voyage  à 
Londres  , il  y étudia  les  ouvrages 
des  meilleurs  maîtres  ; enfin  , il 
y fit  la  connaissance  du  président 
de  l’Académie  royale  , qui  lui 
donna  des  marques  d’une  estime 
réelle  , et  voulut  même  l’enga- 
ger à se  fix.er  à Londres  ; mais 
Malbone  préféra  de  retourner  à 
Charlcstown.  Ensuite  il  continua 
de  voyager,  et  parcourut  diffé- 
rens  pays  du  continent,  partout 
accueilli  et  récompensé  de  ses 
travaux  ; mais  les  fatigues  de  ses 
voyages  et  de  scs  études  conti- 
nuelles ruinèrent  tellement  sa 
santé  .que.  dans  l’été  de  1806,  il 
fut  obligé  de  suspendre  l’exercice 
de  son  art.  Les  médccinsl.ui  conseil- 
lèrent de  changer  de  climat , et  il 
passa  à la  Jamaïque  : ce  change- 
ment ne  lui  étant  pas  plus  heu- 
reux , il  retourna  à Savannah,  où 
il  mourut  en  1807.  Malbone  n'a 
pu  faire  le  portrait  d’après  nature 
que  quelques  années;  il  n’avait 
pas  encore  atteint  toute  la  per- 
fection dont  son  art  est  suscep- 
tible; cependant  il  a tiré  son  nom 
de  l’oubli.  Son  style  était  correct, 
son  coloris  brillant  , son  dessin 
pur  et  son  gyfit  réglé  par  l’étude 
réfléchie  de  la  nature  ; il  a mis 
surtout  dans  ses  têtes  de  femmes 
toute  la  délicatesse  et  le  charme 
que  la  ressemblance  lui  permet- 
tait. 

MALBOSC  ( David  ) , docteur 
en  théologie  de  l'université  de 
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Toulouse  , et  nncieo  recteur  de»  M 
hôpitaux  de  Paris  , né  ù Quersac  |l 
dans  le  Gèvaudan  , et  mort  é Pa-  H 
lis  le  a3  septembre.  1784  « coin-  |j 
posa  plusieurs  opuscules  en  vers 
et  en  prose,  insérés  dans  les  Mer- 
cure» et  les  journaux,  et  un  livre 
de  piété,  intitulé  La  Vieduchré- 
tien. 

MALCHl'S,  serviteur  du  grand- 
prêtre  Caïplie,  qui,  sYtant  trouvé 
dans  le  jordin  des  oliviers  avec 
ceux  qui  étaient  envoyés  pour 
arrêter  Jésus . eut  l'oreille  coupée 
d’un  coup  d épée  parSaint  Pierre; 
mais  Jésus-Christ,  dit  l'Ecriture, 
l’ayant  touchée  , le  guérit. 

MALCUIS  ou  MALCH,  cé- 
lèbre solitaire  du  4*  siècle  , na- 
tif du  territoire  de  Nisihe,  se  re- 
tira dans  une  communauté  des 
moines  qui  habitaient  le  désert 
de  Cbalcide  en  Syrie,  où  il  finit 
ses  jours.  La  Fontaine  , qui  s’é- 
tait acquis  tant  de  célébrité  en  un 
autre  genre,  mit  dans  un  accès  de 
repentir,  la  Vie  de  Saint  Maich 
en  vers  français  , et  ce  poème  , 
dit  Clément  de  Dijon  , était  très— 
estitné  de  Rousseau  , le  jyrique. 

MALCOLM  1",  roi  d’Ecosse  , 
succéda  à son  cousin  Constantin 
111,  en  <>58.  Il  vécut  en  paix  avec 
Ses  voisins;  il  fut  assassiné  à Fi- 
rme, dans  le  comte  de  Murray  , 
pur  des  conspirateurs. — Malcolm 
JI  , fils  de  Kenueth  III,  parvint 
uu  trône  en  1004.  il  fit  la  guerre 
aux  Danois  , avec  beaucoup  de 
succès.  Il  périt  en  io54  , sous 
le  fer  de  plusieurs  assassins.  — 
Malcolm  .111,  surpommé  Cau- 
snore  ou  Grosse-  7’lfe,  était  fils  de 
Donald  Vil.  Il  parvint  à la  cou- 
ronne en  io5j.  Il  périt,  le  i5 
novembre  1093  , dans  une  ba- 
taille sanglante  qu’il  livrait  aux 
Anglais  : sa  fille  Mathilde  de- 
vint reine  d’Angleterre. 
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MALCOLM  IV.  roi  d’Ÿ’eosse  , 
petit-fils  de  David  . monté  sur  le 
trône  en  1 1 53 , à l’fige  de  1 3 ans , 
et  mort  en  iit>5,  a fondé  plu- 
sieurs monastères  et  b3ti  plusieurs 
églises.  Sa  piété  était  exemplaire, 
niais  son  caractère  était  indolent; 
aussi  lui  fit-elle  négliger  les  soins 
de  la  royauté.  11  vécut  dans  la 
continence  la  plus  rigoureuse  , ne 
se  mariant  point  , et  ne  s’occu- 
pant que  de  fondations  pieuses. 

Il  mourut  à Jedbourg,  en  1 165  , 
et  eut  Guillaume  , suit  frère,  pour 
successeur. 

MALCOLM  ( James  Pf.lleb  ) , 
antiquaire  et  giaveur,  était  petit- 
fils  d’un  des  Anglais  qui  suivirent 
Guillaume  Penn  en  Amérique.' 
Il  fut  élevé  à Philadelphie  et 
vint  en  Angleterre  à l'Age  de  huit 
nus, au  moment  de  l'insurrection. 
La  société  anglaise  des  antiquaires 
l’admit  an  nombre  de  ses  mem- 
bres. Il  mourut  le  5 avril  181 5.  • 
On  a de  lui  : I.  Lorulinum  redi- 
vtvum,4  vol.  in-4%  i8ou-i8o5.- 
II.  Correspondance  de  Jurt/urt 
C ranger  , avec  plusieurs  de-» 
homme»  de  lettres  les  plus 
distingués  de  son  temps , 1 Ho  à, 
in -8".  111.  Premières  impres- 
sions , ou  Esquisse  d’après 
l’art  et  la  nature  , 1806.  in -8*. 
IV.  Anecdotes  sur  tes  mœurs 
et  coutumes  de  Londres  , 1808 
el  181 1.  V.  Esquisse  historique 
de  l'art  de  la  caricature  ,181a, 
in-4“.  VI.  Soixante ■ dix  vue» 
prises  dans  l’espace  de  douze 
milles  autour  de  Londres,  181 1, 
in-8".  a 

MALDACHINl.  Voyez  Mai- 

DALCBWI. 

MALDÉON  , Souverain  des 
Indes,  vers  la  fin  du  t>*  siècle,  dut 
la  couronne  A sa  bravoure,  mais 
surtout  à son  bonheur.  Après  la 
rnortde  l’empereur  Partebchand, 


Digitized  t 


M \ T.  D 

<1  fui  tin  d*s  quatre  rajahs  qui. pro- 
filant de  la  minorité  de  8e»  fil»,  dé- 
chirèrent l’empire  pour  se  former 
des  états  indépendans.  Il  s’em- 
para d’abord  de  Dehly  , que  scs 
rivaux  lui  disputaient,  Canadje 
tomba  en  son  pouvoir , peu  de 
temps  après.  Il  s’y  fit  couronner, 
rétablit  cette  cité  dans  sou  an- 
cienne splendeur,  et  y établit  le 
siège  de  son  gouvernement.  Il 
réunit  sous  sou  sceptre  , pendant 
{\i  ans  de  règne,  la  majeure  partie 
des  provinces tpii  avaient  appar- 
tenu à son  prédécesseur.  Mais 
à sa  mort  , ses  vastes  domaines 
lurent  déchirés  , comme  ils  l’a- 
vaieut  été  la  première  Ibis  , et 
pour  lu  même  cause  , lu  minorité 
des  enfons  : mais.au  lien  de  qua- 
tre prètendans,  il  s'en  éleva  mille. 
L’empire  fut  partagé  entre  les 
huit  plus  puissans  , qui  détruisi- 
rent les  autres,  et  stferéèrent  au- 
tant de  souverainetés  indépen- 
dantes. Mahomet  naquit  sous  le 
règne  de  Maldéon. 

MALDONADO  ( Lacxkvt-Fes- 
her  ) , navigateur  et  géographe 
de  la  fin  du  i6*  siècle  et  du  com- 
mencement du  suivant , est  au- 
teur, suivant  Nicolo  - Antonio  , 
d’un  Traité  de  Cosmographie, 
de  Géographie  et  de  Naviga- 
tion , ainsi  que  d’une  Relation 
de  ta  découverte  du  détroit 
d’Anian.  M.  Amnretti  a décou- 
vert, dans  la  bibliothèque  de  Mi- 
lan. confiée  ù ses  soins,  un  ma- 
nuscrit espagnol  , contenant  un 
M emnire  , vrai  ou  supposé,  de 
Alaldonado,  au  conseil  de  Cis- 
bonue.  M.  Amoretti  en  publia 
une  traduction  italienne,  en  1811, 
et  une  française,  l’année  suivante, 
Sous  ce  titre  : FoyageUe  l amer 
Atlantique  à l’Océan  Pacifi- 
que . punie  nord-ouest  de  la 
ruer  Glaciale , par  le  capitaine 
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Laurent  Ferrer  Matrfonado  , 
l’an  i58H,  i8ia,in-'|*. 

MALL)OISAI)O(Diecoi)eCobia), 
carme  espagnol  du  ib*  siècle  , 
connu  par  deux  ouvrages  singu- 
I iers  , à cause  des  prétentions 
ridicules  qu’il  y lait  valoir.  L’un 
est  un  Traité  du  tiers -ordre 
des  carmes  , en  espagnol.  Il  y 
assure  que  les  frères  qui  le  com- 
posent . descendent  immédiate- 
ment du  prophète  Flic  : il  compte 
parmi  les  grands  hommes  qui 
en  ont  fait  profession  , le  pro- 
phète Abdias  , et,  parmi  les  fem- 
mes illustres  , la  bisaïeule  du 
Sauveur  du  monde,  qu’il  appelle 
Sainte  Finéretrtienpe.  L’autre  ou- 
vrage que  ce  bon  père  a com- 
posé, est  une  Chronique  de  V or- 
tire  des  carmes  , in-lol  . Cor- 
doue  , 1 598  , en  espagnol.  Il  y 
avance  des  propositions  bizarres. 
Suivant  lui  , les  chevaliers  de 
Malle  ont  été  carmes  dans  leur 
origine  , et  Saint  Louis  l’était 
aussi  , etc. 

MALDONAT  on  MALDONA- 
TV'S  (.Iras)  , célèbre  je-oile  . né 
à Las-flasas  de  la  Urina  . dans 
l’EsIramadure  , en  «53^,  étudia 
à Salamanque;  il  sV  distingua, 
et  enseigna  le  grec,  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Il  entra 
chez  les  jésuites  , à Home  , en 
liSHa.  vint  eu  France  l’année  sui- 
vante . pour  y professer  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Le  nombre 
de  ses  écoliers  fut  si  prodigieux, 
que  son  auditoire  était  rempli 
trois  heures  avant  qu’il' donnât 
sa  leçon  ; et . la  salle  étant  trop 
petite  , il  était  souvent  obligé 
d’enseigner  dans  la  cour  du  col- 
lège. Le  cardinal  ilç  Loruine  , 
voulant  accréditer  un  établisse- 
ment qu’il  avait  è coeur  , attira 
Maldonat  dans  l’université  qu’il 
avait  fondée  à Pnnl-è- Mousson. 
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Pc  retour  à Paris, il  continutrd’en- 
scigner  avec  réputation  ; mais  on 
lui  suscita  des  affaires  qui  trou- 
blèrent son  repos.  Il  fut  accusé 
d’avoir  fait  faire  au  président 
Montbrun  un  legs  universel  en 
faveur  de  sa  société , et  d’ensei- 
gner des  erreurs  sur  l'immaculée 
Conception...  Maldonat  fut  misa 
couvert  de  la  première  affaire , 
par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  et  de  la  seconde  , par  une 
seutence  de  Pierre  de  Gondi , évê- 
que de  la  même  ville.  L’envie  n’en 
fut  que  plus  ardente  à le  persé- 
cuter. Le  savant  jésuite  se  déroba 
ù ses  poursuites  , en  se  retirant  A 
Bourges  : il  y demeura  environ 
dix-huit  mois  , au  bout  desquels 
le  pape  Grégoire  XIII  l’appela  A 
Rome  pous  l’employer  A l’édition 
de  la  Bible  grecque  des  sep- 
tante. Ce  futdanscetteville  qu’il 
aohevason  Commentaire  siirl'Ë- 
vangilc.  Tandis  qu’il  travaillait  ù 
Cet  important  ouvragé,  il  eut  un 
sohge , que  l’événement  confirma. 
Pendant  quelques  nuits , il  crut 
voir  un  homme  qui  l’exhortait  A 
travaillersans  relâche  A son  Com- 
mentaire , parce  qu'il  ne  survi- 
vrait point  à.?a  conclusion.  Cet 
homme  lui  vnarquail  en  même 
temps  un  certain  endroit  du  ven- 
tre, qui  fut  effectivement  le  même 
où  il  sentit  les  douleurs  dont  il 
mourut  quelque  temps  après  , le 
5 janvier  i583,  A 49  ans.  Ce  jé- 
suite , un  des  plus  savons  théo- 
logiens de  sa  société  , et  l’un  des 
plus  beaux  génies  de  son  siè.cle  , 
savait  le  grec,  l’hébreu  , et  s’é- 
tnit  rendu  habile  dans  la  littéra- 
ture sacrée  et  profane.  Son  style 
est  clair,  vif , aisé.  Beaucoup  de 
facilité  A s’énoncer,  beaucoup  de 
vivacité,  de  présence  d’esprit  et 
de  souplesse  , le  rendaient  très- 
redoutable  dans  la  dispute.  Mal- 
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donal  n’était  point  servilement 
attaché  aux  opinions  des  théolo- 
giens scolastiques  ; il  pensait  par 
lui-même  , et  avait  des  sentiment 
asseï  libres  , et  quelquefois  sin- 
guliers , mais  toujours  ortho- 
doxes. On  a de  lui  : I.  Des  Com- 
mentaires sur  les  Évangiles  , 
dont  les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Pont-A-Mousson,in-fol., 
i5pt>,  iî>97,  a volumes  in-fol.  , 
et  tes  suivantes  , jusqu’en  1617  ; 
car  celles  qui  ont  été  faites  de.- 
puis,  sont  altérées.  Les  savans  en 
font  beaucoup  de  cas.  * De  tout 
les  commentateurs  , dit  Richard 
Simon  , il  y en  a peu  qui  aient 
expliqué  avec  tant  de  soin  , et 
même  avec  tant  de  succès  , le 
sens  littéral  des  Évangiles  , que 
Jean  Maldonat.  Ce  jésuite  espa- 
gnol étant  mort  A Rome  avant 
d’avoir  atteint  l’âge  de  5o  ans  , 
Claude  Aquhviva  , général  de  la 
société  , à qui  ilrccmnmandason 
Commentaire  en  mourant, donna 
ordre  aux  jésuilesdcPont-à-Mous- 
son  de  le  faire  imprimer  sur  une 
copie  qui  leur  fut  envoyée.  Ces  jé- 
suites témoignent  dans  la  préface 
qui  est  A la  tête  de  l’ouvrage, qu’ils 
y ont  inséré  quelque  chose  de  leur 
façon , et  qu’ils  ont  été  obligés 
j de  redresser  la  copie  manuscrite, 

I qui  était  défectueuse  en  quelques 
endroits.  L’auteur  n’ayant  point 
marqué  A la  marge  de  son  exem- 
plaire les  livres  et  les  lieux  où 
il  avait  pris  une  bonne  partie  de 
ses  citations,  ils  ont  suppléé  A ce 
défaut.  Il  paraît,  même  que  Mal- 
donat n'avait  pas  lu  daus  la  source 
tout  ce  grand  nombre  d’écrivains 
qu'il  cite  , mais  qu’il  avait  pro- 
fité', comme  il  arrive  ordinaire- 
ment. dh  travail  de  ceux  qui  l’a- 
1 vnient  précédé  ; aussi  n'est-il  pas 
si  exact , que  s’il  y avait  mis  la 
dernière  main.  Malgré  ces  défauts. 
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et  quelques  autres  qu'il  est  aisé 
de  redresser  , on  voit  bien  que  ce 
jésuite  a travaillé  avec  beaucoup 
d'application  à cet  ouvrage.  Il  ne 
laisse  passer  aucune  difliculté , 
qu’il  ne  l’examine  à fond.  Lors- 
qu’il se  présente  plusieurs  sens 
d’un  même  passage , il  a coutume 
de  choisir  le  meilleur,  saus  avoir 
trop  d’égard  à l’autorité  des  an- 
ciens commentateurs , ni  même 
au  plus  grand  nombre,  ne  consi- 
dérant que  la  vérité  en  elle-même. 
Il  rejette  souvent  les  interpréta- 
tions de  Saint  Augustin,  etc.  » II. 
Des  Commentaires  sur  Jérémie, 
Baruch,  Ezéchiel  et  Daniel,  impri- 
més en  1609,  in-4*.  III.  Traité 
des  Sacremetis  , avec  d’autres 
Opuscules , imprimés  en  latin, à 
Lyon  , en  1614  , in-4*.  Maldonat 
y explique  d’une  manière  métho- 
dique et  solide  tout  ce  qui  regarde 
les  sacremens  ; il  établit  le  dogme, 
réfute  lès  erreurs  , et  répond  aux 
objections  avec  netteté  et  préci- 
sion. Son  style  est  simple,  facile, 
sans  être  bas  ni  barbare.  IV.  Lin 
Traité  de  la  grâce  , un  autre  du 
Péché  originel,  et  un  Kecucil 
de  plusieurs  pièces  publiées  à Pa- 
ris , en  1677  > in-l'ol. , par  Phi- 
lippe Dubois.  Ce  volume  est  orné 
d'une  préface  consacrée  à son 
éloge.  V.  Un  Traité  des  anges  et 
des  démons,  Paris,  1617,  in- 13. 
Cet  ouvrage  , curieux  et  rare , 
n’a  été  imprimé  qu’en  français , 
et  a été  traduit  sur  le  lutin  , 
qui  n’a  jamaisparu.  VI.  Summu- 
la  casuum  cons  dentier.  Lyon, 
1664,011  vrage  posthume  désavoué 
par  les  bibliothécaires  des  jésui- 
tes , comme  indigne  de  Maldonat, 
dont  la  morale  est  trop  relâchée  ; 
il  a été  condamné. 

MALDONAT  (Jkak)  , prêtre 
de  Burgos  dans  la  Castille  , flo- 
rissait  vers  l’an  i55o,  et  écrivait 
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bien  en  latin.  Il  a publié  un  ou- 
vrage pour  recommander  l’étude 
des  belles-lettres,  intitulé  : Pa- 
rœnesis  ad  litteras  politiores. 
O11  a encore  de  lui  un  Abrégé 
des  T irs  des  Saints , imprimé 
plusieurs  fois.  Il  a aussi  dressé 
les  Leçons  du  Bréviaire  ro- 
main. On  remarque  dans  ces  le- 
çons beaucoup  d’inepties, qucl’on 
trouvedans  les  anciennes  légendes. 

MALDUIN,  roi  d’Ecosse,  fils 
de  Donald  III . monta  sur  le  trône 
en  664  , après  la  mort  de  Fer- 
quard.  C’était  un  prince  sage  , 
religieux,  ami  de  la  paix  , et  ja- 
loux du  bonheur  de  scs  sujets. 
Sa  femme  le  tua  dans  un  mou- 
vement de  jalousie  , en  684  • ct 
fut  brûlée  vive  avec  les  compli- 
ces de  son  crime. 

MALEB RANCHS  (Nicolas), 
né  à Paris  , le  6 août  1608 , 
d’un  secrétaire  du  roi , trésorier 
des  cinq  grosses  fermes,  sous  le 
ministère  ducardinaldellichelieu, 
entré  dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoireen  1660,  abandonna  l’étude 
de  l’histoire  ecclésiastique  et  des 
langues  savantes,  vers  laquelle  il 
s’était  d’abord  tourné  . pour  se 
livreraux  méditations  plvilosophi- 
ques.  Le  Traité  de  V Homme, de 
Descaries  , qu’il  lut  avec  trans- 
port, fut  pour  lui  un  trait  de  lu- 
mière : dès-lors  il  connut  son  ta- 
lent. Ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu’au  bout  de  dix  ans,  il  avait 
composé  le  livre  de  la  lieclier- 
chc  de  la  Vérité.  Cet  ouvrage 
parut  en  1670.  Il  eu  est  peu 
où  l’on  sente  plus  les  derniers 
efforts  de  l’esprit  humain.  L’au- 
teur y parait  moins  avoir  suivi 
Descartes  que  l’avoir  rencontré. 
Personne  ne  possédait  à un 
plus  haut  degré  que  Malehrauche 
l’art  si  rare  de  mettre  des  idées 
abstraites  dans  leur  jour  , de 
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les  fier  et  de  les  fortifier  par  cette 
liaison.  Sa  diction  , pure  el  châ- 
tiée, a tonte  la  dignité  que  les  ma* 
listes  demandent,  et  toute  ht  grâce 
dont  elles  sont  susceptibles.  Son 
imagination  , forte  el  brillante,  y 
«b  voi!c  les  erreurs  des  ?fcus,et  de 
l'elle  imagination  qu’il  déniait 
sans  cesse  , quoique  la  sienne  fût 
extraordinairement  vive.  La  /}«•- 
cUrrche  de  (a  Vérité  eut  trop 
de  succès  , pour  n'êlre  pas  criti- 
quée. On  attaqua  surtout  l’opi-  I] 
ni<  n qu’on  voit  tout  en  Dieu  ; 
opinion  chimérique,  peut-être  , j 
tuais  admirablement  exposée.  Le 
philosophe  compare  I Être  Su- 
prême à un  miroir  qui  représente 
loirs  les  objets,  el  dans  lequel 
fous  regardons  continuellement. 
Dans  ce  système  , nos  idées  dé- 
roulent du  sein  de  Dieu  même 
i es  opinions  déplurent  au  grand 
Arnanld.  Le Traité de ta  Nature 
fi  de  t a Grâce  , Rotterdam  , 

. in- 1 9 , ne  contribua  pas 
beaucoup  à les  lui  faire  goûter.  Ce 
Traite,  dans  lequel  l’auteur  pro- 
pose sur  la  grâce  un  système  dif- 
férent de  celui  du  célèbre  doc- 
teur , fut  l’origine  d’une  guerre 
dont  noos  avons  déjà  parlé  dans 
l’article  d’Arnauld.  Ce  docteur 
tâcha  de  le  réfuter  dans  scs  Ré- 
flexions philosophiques  et  théolo 
giqttes  sur  leTraitèdc  la  Nature  et 
de  la  Grâce,  publiées  en  i685.  Il 
en  existe  , en  manuscrit , une  ré- 
futation très-élendne,par  Fénelon, 
qui  prétendait  renverser  absolu- 
ment la  nouvelle  philosophie  ou 
théologie  du  P.  Malcbranche  , 
que  celui-ci  soutenait  n'être  ni 
nouvelle, ni  la  sienne , croyant  en 
effet  que  In  philosophie  apparte- 
nait à Descartes,  et  la  théologie  à 
Saint  Augustin.  Mais  s’ils  avaient 
fourni  le  fond  de  l’ouvrage  , 
la  forme  que  le  P.  Mulchrnuchtj 
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lt  lui  avait  donnée,  le  rendatl  quel- 
quefois méconnaissable.  Après 
avoir  répondu ’à  Arnanld  , il  ré- 
solut de  ne  plus  écrire  sur  ces 
matières,  tant  parce  qu’il  aimait 
la  paix,  que  parce  que  . les  lec- 
teurs, à la  Un  , ne  savaient  plus 
où  ils  en  étaient.  D’ailleurs,  la 
mort  de  son  redoutable  adver- 
saire, arrivée  en  iti<)4«  termina 
la  dispute.  Tandis  que  le  P.  Ma  • 
lebranche  essuyait  ces  contradic- 
tions dans  son  pays,  sa  philoso- 
phie pénétrait!!  la  Chine.  Ln  mis- 
sionnaire jésuite  écrivit  à ceux  de 
France,  «qu’ils  n 'envoyassent  à la 
Chine  que  des  gens  qui  sussent  les 
mathématiques  et  lesnuvrages  du 
père  Malebranche.  » L’Académie 
des  sciences  lui  rendit  justice  ; 
elle  lui  ouvrit  scs  portes  en  1690. 
L’illustre  oratorien  reçut  d’auties 
témoignages  d’estime.  Jacques  II, 
roi  d’Angleterre, lui  fit  uye  visite. 
Tous  les  étrangers  qui  venaient  à 
Paris, lui  rendaient  le  même  hom- 
mage. Des  princes  allemands  fi- 
rent exprès,  dit-on.  le  voyage  de 
Paris.  Les  qualités  personnelles  du 
P.  Malebranche  faisaient  goûter  sa 
philosophie.  Cet  homme  d’un  si 
grand  génie  était,  dans  la  vie  or- 
dinaire , modeste  , simple  , en- 
joué, complaisant.  Scs  récréations 
étaient  des  divertissemens  d'en- 
fans.  Cette  simplicité  , qui  relève 
dans  les  grands  hommes  tout  ce 
qu’ils  ont  de  rare  , était  parfaite 
en  lui.  Dans  In  conversation , il 
savait  aussi  se  dépouiller  de.  la 
supériorité  qui  lui  appartenait. 
Peu  occupé  de  lui-même , il  n’était 
vain  d’aucune  de  ses  connaissan- 
ces. « Je  n’ai  pas  a«sex  de  modes- 
tie , disait-il , pour  souffrir  qu’on 
m’accuse  de  vanité.  » Il  mourut 
le  i3  octobre  1715.  Le  P.  Malc- 
branche était  d’une  faible  com- 
plcxion  ; cependant , il  poussa  sa 


Dlgitized  by  Google 


I 


Si  ale 

Carrière  ju.-qu'à  l'âge  de  77  ans. 

Il  avait  pour  lègle  tie  santé  de 
boire  nue  grande  quantité  d’eau  , 
dès  qu’il  se  sentait  indisposé  , 
disant  que  tout  va  bien , quand 
l'hydraulique  est  chez  nous  en 
buu  étal.  Ce  moyen  soutint  sa 
santé  'i  délicate;  il  était  d’accord  1 
avec  sun  tempérament,  qu'il  avait  j 
étudié  , tt  contribua  à lui  procu-  1 
rer  une  lunguu  vieillesse.  Le  P.  j 
Malebrnuclie  ne  lisait  que  ce  qui 
puuvail  servir  à ses  travaux.  Lu 
insecte  le  touchai Jl  plus  que  toute 
l'histoire  grecque  et  romaine.  Il 
négligeait  aussi,  peut-être  mal  à 
propos  , celle  .espèce  de  philoso- 
phie qui  ne  consiste  qu'à  appren- 
dte  les.  senlimens  des  di  vers  philo- 
sophes. I.e  P.  Malebranché  eut  de 
sniitempsde.sdiscipies,qui  étaient  1 
tout  à la  fois  ses  omis.  Il  y eut  des 
malebranrhistes  ; mais  il  y en  a 
peu  aujourd’hui.  Le  l’.  Mulebran- 
ebè,  dont  les  systèmes  tout  géné-  ( 
râlement  regardés  cmmtie  des  il- 
lusions , est  plus  Iti  à présent  • 
comme  écrivain  que  comme  phi-  j 
iosoplie.  Petit  dirait  , « que  ijes-  ■ 
cartes  se  faisait  des  principes  ap- 
pareils , sur  lesquels,  il  bâtissait 
Surt  juste  ; mais  que  le  P.  Male- 
bra  ne  lie  bâtissait  en  l’tiir.  « Son 
principal  mérite  ,.du  moins  celui 
qui  le  soutiendra  plus  Inug-temps, 
n'est  pus  d’avoir,  ou  des  idées  neu- 
rve* , mais  de  les  avoir  exposées 
d’une  manière  brillante  , tl . pour 
ainsi  dire,  avec  tout  le  l’eu  d’un 
poète  , quoiqu'il  n’aimât  pas  les 
vers.  Il  riait  même  de  la  con- 
trainte que  les  poètes  s’imposent. 

« Je  n’ai  fait  que  deux  vers  en 
ina  vie  , disait-il  quelquefois;  les 
roici  : 

llj  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du 
» ' monde , 

Pour  aller  a chceil  sur  U terre  et  sur  l'o  «de. 

Unis,  lui  disait-00 , ot»  ne  va 


MALE  5 yj 

point  à cheval  sur  l'onde. — JY  1 
conviens,  répohdil-il ; mais  pa-- 
sez-le-uioi  en  faveur  de  la  me- 
sure ; vous  eu  passez  bien  d’au- 
tres tous  les  jours  à de  meilleurs 
poètes  que  moi.  » Les  principaux 
ouvrages  du. Malcbranche  sont  : i. 
La  Recherche  de  ta  h'irilê  , 
où  Von  traite  de  ta  nature  de 
V esprit  de  l"  homme  , tl  de  V t- 
sape  i/u’il  en  doit  faire  pour 
èviU  r tes  erre  ursdans  les  scien- 
ces , dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de.  1713,  a tomes  en  1 vuL 
in-4*,  et,  même  année,  en  4 vol. 
in-ia.  Lenfant,  ministre  protes- 
tant , l’a  traduite  eu  latin,  Ge- 
nève. i685,  in-4%  sous  oe  litre: 
De  inqui  rendu  veritate  lihri 
sex  latine  versi.  On  a aussi  deux 
traductions  anglaises  ; la  dernière, 
qui  est  de  Taylor,  a été  imprimée 
eu  1713.  Les  trembleurs,ou  qua- 
kers , ont  surtout  beaucoup  de 
goût  pour  les  opinions  du  P.  M i- 
Icbrunche.  IL  Considératia  s 
chrétiennes . 1G77,  i'i-ta-  L’a  - 
teur  entreprit  cet  ouvrage  à la 
■ sollicitation  du  duc  de  Cio  - 
vreuse  ; il  y expose  la  manière 
'dont  il  accordait  la  religion  avec 
sou  système  de  philosophie.  Le 
dialogue  y est  bien  entendu  , et 
les  caractères  finement  observés; 
mais  l’ouvrage  parut  si  obscur 
aux  censeurs  . que  la  plupart  re- 
fusèicul  leur  approbation.  Mute- 
rai l’approuva  enfin  , comme  un 
livre,  de  géométrie.  Le  dessin 
qu'avait  le  P.  Malehrauche  de 
.lier  la  religion  à la  philosophie  , 
r été  celui  de  plusieurs  grands 
écrivains.  t>  Ce  n'estpas,ditFonte- 
nelle  , qu’on  ne  puisse  assez  rai- 
sonnablement les  tenir  toutes  dciix 
séparées,  et  pour  prévenir  tous  les 
troubles,  régler  les  limites  des 
deux  empires  ; mais  il  vaut  encore 
mieux  réconcilier  ces  deux  puis- 
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sauce»  : et,  pour  opérer  celle  réu- 
nion si  désirable  , il  faudrait 
d’abord  renoncer  à l’esprit  de 
système  ; et  il  faut  avouer  que  le 
I\  Malebrnnchc  était  un  peu  éloi- 
gné de  faire  ce  sacrifice.  » III. 
Traité  de  la  nature  de  la  grâce, 
llotlerdam  , 1684  , in-ia  , avec 
plusieurs  Lettres  et  autres  écrits 
pour  les  défendre  contre  Arnauld , 
4 vol.  in-i2.Lc  1‘.  Malebranchey 
soupçonne  , peut  - être  injuste- 
ment , de  mauvaise  foi  son  adver- 
saire. Il  est  assez  difficile  de  croire 
qu’un  homme  tel  qu’Arnauld  fei- 
gnît de  ne  pus  entendre,  lorsqu'il 
entendait;ilest  plus  convenable  de 
croire  que  le  zèle  du  théologien  fit 
tort  à ses  lumières  , et  l’empêcha 
de  comprendre  le  philosophe.  Ar- 
nauld n’est  pas  le  seul  qui  ait  cru 
-voir  dans  l'étendue  intelligible  de 
Malebrnnchc  une  étendue  réelle, 
et  par  conséquent  matérielle  sui- 
vant Descaries,  ou  du  moins  qui 
ait  craint  que  d’autres  ne  la  vis- 
sent; ne  l’admissent,  et  ne  devins- 
sent spiiiosistes.  lin  des  grands 
Sujets  de  leur  dispute  fut  celte 
■proposition  métaphysique  et  ex- 
trêmement vraie  :le  plaisir  rend 
heureux.  Arnauld  11c  l'entendit 
pas  non  plus,  et  crut  y voir  cette 
proposition  morale  et  fausse  ; les 
plaisirs  rendent  heureux,  dette 
partie  de  leur  querelle  ne  fut  qu’un 
mal-entendu,  et  ce  grand-génie 
combattit  celle  fois-ci  contre  de» 
chimères  , que  son  antagoniste 
réprouvait  autant  et  plus  qde 
lui  ; car  il  n’y  eut  jamais  de  phi- 
losophe plus  religieux  et  plus  en- 
nemi des  plaisirs  que  le  P.  Male- 
brançhe.  IV.  Méditations  chré- 
tiennes et  métaphysiques.  i683, 
in-12.  C’est  un  dialogue  entre  le 
Verbe  cl  lui  ; il  y met  ses  princi- 
pes dans  un  nouveau  jour,  et  les 
appuie  par  de  nouvelles  preuves. 


MALE 

V.  Entretiens  sur  la  métaphysi- 
queel  la  religion,  s vol.  in-ia, 
1688.  Il  n'y  a rien  dans  ce  livre 
qu’il  n’cflt  déjà  dit  en  partie  dans 
ses  autres  ouvrages  ; mais  il  pré- 
sente les  mêmes  vérités  sous  un 
nouveau  jour.  VI.  Traité  de 
l'amour  de  Dieu  , iligç,  in-ia. 
Quand  la  doctrine  des  nouveaux 
mystiques  'commença  à faire  du 
bruit  en  France,  le  P.  Laini , bé-, 
nédiclin  , cita  , dans  son  livre  de 
la  connaissance  de  soi  - même  , 
quelques  endroits  de  la  R echerche 
de  ta  Ecrite,  comme  favorables 
I à ce  parti.  Lé^  P.  Malebranche 
crut  devoir  sè  défendre  et  dé- 
tromper le  publié  par  cet  ouvrage, 
oi'i  il  montre  en  quel  sens  onpeut 
dire,  sans  choquer  l’autorité  de 
l’Égliseetdc  la  raison. que  l'aiuqur 
de  Dieu  doit  être  désintéressé. 
Cet  ouvrage  manque  d’onction. 
Les  idées-  métaphysiques  qu'y 
mêle  l’abteor,  seront  toiijourspour 
lu  plupart  du  inonde,  dit  Fonte- 
nellc'v cOutine  In  flamme  de  l’es- 
prit de  Vin  , qtii  est  trdp  subtile 
pélir  brftler  le  bdis.-  VII.  Entre- 
tiens entre' an  chrétien  et  un 
philosophe  chinois  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  1708,  in-iu.YUI. 
Réflexions  sur  la  prémotion 
physique,  ctthtre  Boursier,  in-13. 
IX.  Réflexions  sur  là  lumière 
et  les  couleurs  •,  et  sur  l&gcné- 
ration  du  feu,  dans  les  Mémoires 
:de  l’Académie  des  sciences.  X. 

1 Traitéde  l'aine,i n-is,  imprimé 
èn  Hollande.  Nous  ne  cennais- 
'I  sons,  selon  lui  , -notre  ame  que 
par  le  sentiment  intérieur  , par  In 
I conscience  . et  nods  -n’-en  avons 
point  d'idée-.  >X-I.  Méditations 
pour  sedisposer  A T humiiitéetà 
la  pénitence,  avec, quelques con- 
1 sidérations  de  piété  pour  touslcs 
jdursde  la  semaine.  Paris,  i(>ç, 

| îçot  et  I7i5,in-a4*^ XII. Défense 
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<le.  l’auteur  de  la  Recherche  Je  la 
Vérité  , contre  l'accusation  de 
il.  de  La  ville,  Cologne  . ifi8a  , 
in-  ia.Ce  Lavilleestle  P.  LeYalois, 
jésuite,  auteur  des  Sentimcns  Je 
Dcscartcs  , etc.  Le  P.  Malcbran- 
che  fait  voir  dans  cette  réponse 
intéressante  que  s'il  était  permis 
à un  particulier  de  rendre  sus- 
pecte la  foi  des  autres  hommes, 
sur  des  conséquence^  bien  ou 
mal  tirées  de  leurs  principes  , 
il  n’y  aurait  personne  à l'abri 
des  reproches  d’hérésie.  Ou  pu- 
blia, en  1760,  un  Traitède  C in- 
fini créé , qu'on  lui  a attribué 
sans  fondement.  L'illustre  orato- 
rien  laissa  plusicurscriliqucs  sans 
réponse  , entre  autres  celles  des 
journalistes  de  Trévoux  :«  Je  ne 
veux  pas  nie  battre, disait-il,  avec 
des  gens  qui  font  un  livre  tous 
les  quinze  jours.»  Le  mérite  émi- 
nent de  Jlnlehranchc  fut,  selon 
Fontcuellc.  «de  mettre  des  idées 
abstraites  dans  leur  jour,  de  les 
lier  eusemMe  , de  les  fortifier  par 

leur  Jamais  philosophe 

n’a  si  bien  su  l’art  de  former  une 
chaîne  de  ses  idees.  » Coudillac , 
encore  meilleur  juge  danst|a,spien- 
ce  de  Malebrauchc  , a dit  u que 
quand  il  saisit  le  vrai , personne 
ne  peut  lui  être  comparé.  Quelle 
sagacité  pour  démêler  les  erreurs 
des  sens  , de  l'imagination  , de 
l’esprit  et  du  cœur  ! Quelles  tou- 
ches quand  il  peint  les  dilTércns 
caractères  de  ceux  qui  s’égarent 
daus  la  recherche  du  la  vérité  ! 
Se  trompe-t-il  lu; -même  ? c’est 
d'une  manière  si  séduisante,  qu’il 
parait  clair  jusque  daus  les  en- 
droits oû  il  11e  peut  s’entendre.... 
Locke  n’avait  ni  la  sagacité  , ni 
l’esprit  méthodique,  ni  les  agré- 
mens  de  Mulcbranchc....  » Mule- 
branche  , de  moeurs  très-douces  , 
modeste  et  pacifique  de  carac- 
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1ère, avait  une  imagination  noble 
et  vive , sous  l’influence  de  la- 
quelle il  ' écrivait  , en  décriant 
beaucoup  cette  faculté;  ce  qui  fit 
dire  encore  à Fontcuellc  qu’elle  -• 
travaillait  pour  un  ingmt.  Male- 
hrauche  était  le  Fénélon  de  la 
dispute  , et  Arnauld  le  Bossuet. 

La  Vie  de  Mulcbranchc  a été 
écrite  par  le  P.  André  , jésuite  ; 
mais  elle  est  restée  manuscrite. 

MALEBRANCQUE  (Jacqces)  4 
savant  jésuite,  né  à Saint-Omer, 
ou,  selon  d'autres  à Arras,  au 
16*  siècle,  mort  en  it>53,  à 71 
ans,  a fait  plusieurs  Traductions 
et  une  Histoire  estimée,  L)o  Ma- 
riais et  M or  inor  tua  rebus  , 
16119,  1O47  et  IÜ54,  eu  3 vol. 
iu-4*.  Le  premier  rolutnc  con- 
tient la descriptiondu.pnys des  Mu- 
rins et  de  leurs  villes  depuis  l'an 
•>o<)  avant  J. -C.  jusqu’à  l'an  ^5 1 de 
Père  actuelle. Le  a'  s’étend  depuis 
la  mort  de  Godcfroi  à l’an  i5i3. 

Le  troisième  est  très-rare. 

MALEC  .(Abou-Bexb-Bes-A'bi>- 
Al-.),  lecteur  de  la  grundo  mos- 
quée du  Caire,  et  du  collège  de  la 
même  ville,  a écrit  sur  Part  poé- 
tique un  bon  ouvrage  , divisé  en 
quatre  parties,  dans  l’une  desquel- 
les il  donne  une  classification  des 
poètes  arabes  anciens  et  moder- 
nes selon  leur  mérite.  Casiri  en  a 
fait  l'extrait  daus  sa  Bibliothèque, 
a vol.  petit  in-folio.  A’bd-al-Mâ-  , 
lec  jouit  eu  général  d’une  réputa- 
tion assez  méritée  de  goût  cl  d’é- 
légance. Il  a donné  eu  arabe  un 
ouvrage  qui  porte  le  titre  de  Pier- 
res précieuses  des  belles-lettres 
et  trésor  des  poètes.  Ce  titre  n’of- 
fre point  une  idée  fort  claire  du 
sujet  que  l’auteur  se  propose  de 
traiter;  mais  si  un  écrivain  orien- 
tai intitulait  ses  ouvrages  d’une 
manière  simple  et  intelligible  , il 
ne  ferait  rieu  qui  vaille  aux  yeux 
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des  gens  pour  lesquels  il  écrit. 

MALFC-BLN- ANAà  ( Aaoti- 
A’bu  Allah  ) . chef  d'une  des  qua- 
tre sectes  musulmanes  orthodo- 
xes, homme  d'une  pieté  exem- 
plaire, et  qui  appuyait  ses  leçons  de 
morale  de  l’exemple  d’une  conduite 
sans  reproche,  naquit  à Mèdinch 
[ Médine)  l’an  de  I hégire  90  , t)7> 
ou  9-r» , et  mourut  en  177  , 78  ou 
7Ç)dc  la  même  ère.  celte  dernière 
(laie  répondant  à l’an  de  J.-C. 
795  Malet*  a laissé  , en  arabe,  un 
corps  de  Jurisprudence  reli- 
gieuse, Alnuiuta  jî'lhadith  , 
qui  existe  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’Escurial.  Il  y déve- 
loppe les  principes  de  sa  doctrine 
actuellement  prédominante  eu 
Afrique. 

MALEC.  Voy.  Mëlik  et  Me- 

UB-SCHAH. 

MALÉE  . général  carthaginois, 
fut  le  premier  qui  ht  entrer  leurs 
armées  dans  la  Sicile,  dont  il  eut 
le  bonheur  de  subjuguer  une 
grande  partie  ; mais,  eu  ayant  été 
chassa  quelque  temps  après,  le 
sénat  de  Carthage  le  condamna  à 
l’exil.  Irrité  d’un  tel  jugement , 
Matée  alla  mettre  le  siège  devant 
cette  même  Carthage  avec  ce  q n 
lui  restait  de  troupes.  Pendant 
qu’il  tenait  cette  ville  assiégée, 
son  fils  Carthalo,  qui  revenait 
d’une  ambassade  de  la  ville  de 
Tyr  en  Syrie,  passa  au  milieu  de 
son  camp,  et  ne  voulut  point  voir 
son  père  avant  d’avoir  rendu 
compte  de  sa  mission  au  sénat  ; 
tuais  le  lendemain  il  se  vêtit  de 
pourpre,  et,  le  front  ceint  de  la 
mitre  des  sacrificateurs . il  revînt 
trouver  son  père,  qui,  le  voyant 
en  cet  état,  crut  qu’il  venait  pour 
triompher  de  son  malheur.  Trans- 
porté de  fureur,  il  le  fit  attacher 
à mie  croix,  vêtu  de  ses  superbes 
yroemens,  à la  vue  de  Carthage, 
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afin  de  donitri  un  exemple  mémo- 
rable aux  eulaus  de  ne  jamais  in- 
sulter aux  disgrâce»  de  leurs  pè- 
res. Maléc,  s’étant  ensuite  rendu 
maître  de  lu  ville,  obtint  le  par- 
don de  toutes  scs  entreprises  ; 
mais,  accusé  quelque  temps  après 
de  vouloir  usurper  la  souveraine- 
té , il  fut  mis  à mort  par  les  ci- 
toyens, et  paya  ainsi  la  peine  du 
double  crime  qu'il  avait  commis 
envers  son  lits  etenverssu  pairie. 

MALLGLZ.Z.1-  VALEK1  ( .’f  ao- 
mqi'b),  liée  le  a5  février  itiâo,  à 
Keggio,  en  Lombardie,  fille  d’un 
gentilhomme,  soutint  deux  thè- 
ses publiques  sur  les  art»  libé- 
raux. hile  dédia  la  première  à 
Marguerite  Famèse,  duchesse  de 
l'aime  ; la  seconde,  à la  reine  de 
| France.  On  lui  doit  un  draine  eu 
prose , intitulé  : L'innocence  re- 
connue, qui  fut  imprimé  en  1660, 
iyi-4",  et  ;i  la  tête  duquel  on  trouve 
1111  prologue  en  vers.  C’est  le  sn- 
j jet  de  Geneviève  de  Brabant. 
Cette  savante  termfha  ses  jours 
le  uü  septembre  1(190  , dans 
un  couvent  de  Modène , où  elle 
avait  pris  le  voile.  Le  volume  3* 
de  la  i Bibtioleca  Modeneae  de 
Tirahd&chi  offre  une  longue  no- 
tice sur  elle. 

MA LEPKÏRE  ( Gabbibl-Vbk- 
da.vcv.s  ne),  de  l’Académie  de» 
jeux  fl ii rau x de  Toulouse,  dont  il 
fui  1111  des  restaurateurs,  était  issu 
«l’une  noble  et  ancienne  famille  ; 
il  iiiuurtil  doyen  du  présidial  de 
celte  ville,  le  5 mai  170a.  dans 
1 un  âge  avancé.  Uulre  la  science 
du  droit  qu'il  possédait  à fond  , il 
était  encore  ver>é  dans  F ancienne 
et  la  nouvelle  philosophie  ; il  avait 
même  étudié  la  théologie  et  les 
mathématiques.  Avide  de  s'ins- 
truire, il  cultiva  aussi  l’éloquenee 
et  la  poésie.  Dans  son  éloge,  qui  a 
; été  inséré  dans  les  Mémoires  d« 
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Trévoux  , février  1700,  011  lui  at- 
tribue plusieurs  ouvrages , entre 
autres  un  Livre  sur  (es  planètes 
et  (es  éphémérules.  On  ajoute 
que  les  voyages  qu’il  avait  faits 
en  Italie  l’avaient  mis  à même 
d’acquérir  des  connaissances  dans 
la  peinture,  la  sculpture  et  l’ar- 
chitecture, et  qu’il  eut  occasion 
de  les  faire  valoir  dans  l’érection 
d’une  chapelle  à la  Sainte  Vierge. 
Il  avait  fondé  A l'Académie  des 
jeux  floraux  un  prix  consistant 
en  un  lis  d’argent  pour  l'auteur 
du  meilleur  sonnet  à la  Saiule 
Vierge. 

MALEUM1  ou  MALERBl  (Ni- 
colas), Vénitien,  moine  camal- 
dule  du  i5*  siècle,  auteur  d’une 
traduction  italienne  de  la  Bible  , 
imprimée  , pour  la  première  fois 
à Venise,  en  a vol.  in-fol. , 1471, 
sous  le  titre  de  11  il/ lia  volgare 
istoriala.  Cette  édition  est  rare; 
celles  de  1477  et  1481  le  sont 
beaucoup  moins.  C’est  à tort  que 
quelques  bibliographes  ont  dit  que 
celte  traduction  est  la  première 
qui  ait  été  faite  de  la  Bible  en  lan- 
gue italienne.  Elle  est  bien,  è la 
vérité,  la  première  qui  ail  été  im- 
primée ; mais  on  en  connaît 
de  plus  anciennes  en  manuscrit 
dans  quelques  bibliothèques  d’I- 
talie. Un  a encore  de  lui , La  Le- 
genda  di  tutti  \ enezia  , 

i475,  in-fol. , rare.  C’est  une  tra- 
duction de  la  Légeiule  dorée  de 
Jacques  de  Voraginc,  dominicain 
génois. 

MALESHERBES  ( CnnâTiEX- 
Gcillaune  de  Lamoignon  de  ) , 
ministre  de  Louis  XVI,  le  plus 
dévoué  et  le  plus  illustre  de  ses 
défenseurs,  naquit  à Paris,  le  6 
décembre  1731,  de  Guillaume  4e 
Lamoignon,  chancelier  de  France.  | 
Il  était  petit-fils  du  célèbre  avo-  j 
cat-génèral  Lamoignon.  (Foyei  j 
>7- 
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ce  nom  ).  Après  de  bonnes  études 
et  une  éducation  soignée  par  la 
tendresse  paternelle',  il  entra  Uaus 
la  carrière  du  barreau  , et  exerça 
d’abord  la  place  de  substitut  du 
procureur-général,  puis  celle  de 
conseillerai!  parlement,  enfin  de 
premier  président  à la  cour  des 
Aides, en  îçüo.  Pendant  vingt-cinq 
ans  qu’il  remplit  cette  dernière 
place  , il  s’opposa  vivement  :.  la 
création  des  impôts  dé-aslrcux  et 
à l’avidité  des  financiers.  On  a 
imprimé,  en  1779.  sous  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  du  droit  pul/lic  de  ta 
France  ns  matière  d'impôts, 
un  recueil  des  discours  et  des  Re- 
montrances qu'il  composa  pen- 
dant cette  longue  lutte  contre  le 
despotisme  et  la  fiscalité.  Ce  sont 
autant  d’ouvrages  solides  et  pro- 
fonds sur  les  différentes  parties  de 
l’administration  des  iinaiicus;  ils 
présentent  surtout'un  modèle  bien 
rare  dej'art  de  dire  la  vérité  ait 
prince  sans  dissimulation  et  sans 
exagération,  sans  faiblesse  et  sans 
irrévérence  , avec  une  fermeté 
tranquille,  une  force  de  raisonne- 
ment irrésiitible , une  éloquence 
tantôt  douce  et  persuasive,  tantôt 
vive  et  imposante;  et  en  même 
temps  avec  tous  les  égards  que  dic- 
tent la  prudence  et  la  raison  envers 
ceux  qu’on  est  forcé  d’attaquer  , 
ou  plutôt  contre  lesquels  ou  est 
forcé-de  se  défendre.  C’est  lô  que 
se  trouvent  à chaque  instant,  de 
grandes  et  importantes  vérités, 
exprimées,  comme  celle-ci.  avec 
une  concision  qui  en  double  la 
force  et  l’utilité  : « Les  libérali- 
tés du  prince  n’enrichissent  que 
les  courtisans  ; ses  refus  font  lu 
richesse  du  peuple.  » Une  décln 
ration  de  1756  ordonnait  la  pej- 
ception  d’un  vingtième  sur  l'in- 
dustrie des  ouvriers  et  des  corn- 
ât! 
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merçaus.  Alalesherbes  remontra 
combien  on  devait  ménager  une 
classe  d'hommes  dont  le  travail 
continu  créait  les  richesses  na- 
tionales et  la  force  de  l’état.  Il  ne 
s’éleva  pas  avec  moins  d’énergie,  i 
soit  contre  l’établissement  des  I 
tribunaux  d’exception  pour  fuit 
de  contrebande,  toujours  plus  fa- 
vorables aux  traitans  qu’à  des  ac- 
cusés obscurs  et  privés  de  leurs 
juges  naturels,  soit  contre  la  per- 
ception d’une  subvention  géné- 
rale, dont  le  comte  de  Clermont, 
assisté  du  maréchal  de  Berchiny, 
vint  faire  enregistrer  l'édit  avec 
tout  l’appareil  de  la  force  mili- 
taire , soit  enfin  contre  les  lettres 
de  cachet , dont  abusait  la  ven- 
geance personnelle  des  gens  en 
place;  « car  personne,  dit  har- 
diment Alalesherbes  au  roi , n’est 
nssez  grand  pour  se  mettre  à l’a- 
bri de  la  haine  .d’un  ministre,  ni 
assez  petit  pour  n'clrc  pas  digne 
de  celle  d’un  commis......  Les 

lettres  de  cachet  sont  lu  punition 
ordinaire  des  discours  indiscrets; 
et  on  n’a  de  preuve  de  ceux-ci 
que  par  la  délation,  preuve  tou- 
jours incertaine,  puisqu’un  déla- 
teur est  toujours  un  témoin  sus- 
pect. » A l’époque  de  la  suppres- 
sion de  la  cour  des  aides,  au  mois 
d’avril  1771 , Malesherbcs  se  re- 
tira dans  sa  terre,  où  il  anima  par 
son  exemple  au  travail,  où  il  créa 
l’abondance  dans  toutes  les  fa- 
milles , où  il  récompensa , par  des 
prix  d’encouragement,  l’agricul- 
ture, où  il  se  fit  chérir  de  tous 
les  hubitaus  comme  un  père.  Il 
cultiva  ses  jardins,  y rassembla 
des  plantes  étrangères , les  accli- 
mata , les  répandit  sur  le  sol  de  la 
France,  et  vécut  en  homme  pri- 
vé, en  savant,  en  philosophe, 
dans  un  docte  loisir,  docta  per 
olia.  En  1774  s lor*  du  rctablis- 
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sement  des  cours  souveraines-, 
M.  de  Alalesherbes  parut  encore 
quelques  instans  à la  tête  de  la 
cour  des  Aides,  et  ce  fut  pour  y 
recommander  l’amour  de  la  paix 
et  un  généreux  oubli  du  passé. 
A peine  Louis  XVI  était-il  par- 
venu au  trône,  qu'il  voulut  s'en- 
tourer des  hommes  les  plus  re- 
commakles  par  leur  probité;  et 
Alalesherbes  fut  nommé  ministre 
d’état  en  1775,  pour  In  partie  de 
l’intérieur.  Sous  son  administra- 
tion , les  maisons  de  force  laissè- 
rent échapper  un  grand  nombre 
de  détenus  pur  ordre  du  gouver- 
nement; mais  cette  mesure  phi- 
lantropique infecta  la  société  de 
plusieurs  mauvais  sujets  que  leur) 
familles  avaient  fait  eufermerpour 
n'eu  être  point  déshonorées.  Il  fit 
construire  pour  ceux  qui  étaient 
condamnés  à la  réclusion  descham- 
bres  plus  vastes  et  plus  saines,  où 
desfilaturesdecotou  et  des  métiers 
faciles  leur  donnèrent  moyen  d’ac- 
quérir plus  d’aisance  par  leur  tra- 
vail. Sur  sa  demande,  La  Chulo- 
tais,  procureur-général  du  parle- 
ment de  Bretagne,  qui , pendant 
sa  proscription  et  ses  malheurs, 
avait  perdu  toute  sa  fortune,  reçut 
du  roi  une  indemnité  de  cent 
mille  livres,  et  une  pension  de 
huit  mille.  Une  descendante  du 
grand  Corbeille  manquait  du  né- 
cessaire ; Alalesherbes  alla  la  visi- 
ter, lui  prodigua  les  marques  du 
plus  tendre  intérêt,  et  lui  fit  as- 
surer des  secours.  En  177G,  le 
renvoi  de  son  ami  Turgot  du  mi- 
nistère le  détermina  à le  quitter 
aussi.  Iletiréau  milieu  deschamps, 
Alalesherbes  y conçut  l’idée  de 
voyager  d’une  manière  simple  et 
sans  appareil;  et  il  l’exécuta.  Sous 
le  nom  de  Al.  Guillaume,  il  par- 
courut successivement  les  diver- 
ses provinces  de  la  France,  du  la 
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Suisse  et  île  la  Hollande.  Partout 
il  visita  les  manufactures,  les  bi- 
bliothèques, les  divers  objets  des 
arts.  Lu  jour  qu’il  s'était  égaré, 
il  aperçut  un  village,  et  se  rendit 
chez  le  curé  pour  lui  demander 
l'hospitalité.  Celui-ci  refusa  de  le 
recevoir  sous  son  toit,  et  ne  vou- 
lut lui  donner  asile  que  dans  sa 
grange;  Malesherbw  s’y  coucha 
sur  de  la  paille  fraîche,  et  dit  que 
de  sa  vie  il  u’uvait  passé  une  si 
bonne  nuit.  Rendu  le  matiu  dans 
la  ville  prochaine,  il  écrivit  ainsi 
au  curé  : « Lamoignon- Males- 
herbes  prie  M.  le  curé  de  recevoir 
ses  vifs  reinercîmens,  pour  l'asile 
qu'il  a eu  la  bonté  de  lui  accor- 
der. Il  n’oubliera  jamais  ses  ver- 
tus hospitalières.  Pour  lui  en  té- 
moigner sa  reconnaissance,  il 
vient  de  demander  pour  lui,  au 
ministre  qui  a la  feuille  des  béné- 
fices, le  premier  canonicat  va- 
cant. » Il  tint  parole,  et  le  curé 
futnomuié.  Cette  singularité  n’est 
rien  moins  que  louable  : c’était 
récompenser  l’fohospi  talilé.  Voya- 
geant dans  lus  montagnes  de  la 
Suisse,  seul  et  à pied,  il  rencon- 
tre le  pasteur  Witteuhach . et  se 
lie  de  conversation  avec  lui.  Je 
suis  ministre  dit  le  pasteur.  Et 
moi  ex-ministre,  répond  Males- 
herbes  : nous  pouvons  parler  le 
même  langage.  L'entretien  se 
prolonge  jusqu’au  soir,  et  le  pas- 
teur, étou  né  de  trou  ver  des  moeurs 
si  douces  réunies  è tant  de  cop- 
nuissances,  propose  avec  effusion 
à soucotnpuguon  de  voyage  , qu’il 
prenait  pour  un  ex-ministre  du 
6aint  Evangile , une  cure  dans  le 
canton.  L’écriture  de  M.  du  Ma- 
leshcrltcs,  qui  était  très-difficile  à 
déchiffrer,  lui  attira  en  Hollande 
une  aventure  d’un  autre  genre, 
usais  dans  laquelle  on  retrouve 
•également  sa  gaité  et  sa  bonho- 
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mie.  Il  avait  laissé  quelques  mots 
par  écrit  à nu  homme  franc  et 
brusque:»  Quel  diable  de  grilïoo- 
nage  ! lui  dit  celui-ci.  — Vous 
trouvez  donc  mon  écriture  mau- 
vaise ? — Ah  ! détestable  ! — Eh  ! 

. bien  ! — Eh  bien  ! cela  u’a  pas 
empêché  que  dans  mon  pays  je 
n’aie  été  secrétaire  d’un  fort  grand 
seigneur  ( il  venait  de  quitter  la 
place  de  secrétaire  d’état). — Par- 
bleu ! il  fallait  que  ce  fût  une  grande 
bête.  » De  retour  dans  ses  foyers  dès 
l’origine  de  la  révolution,  il  la  vit 
avec  plaisir;  car  ilétait  fortement 
imbu  des  opinions  dominan- 
tes. Mais  il  ne  dut  pas  tarder  à 
être  désabusé.  Lorsque  la  Conven- 
tion mit  en  jugement  Louis  XVI, 
il  écrivit  à sou  président  pour  lui 
annoncer  que  si  on  donnait  un 
conseil  à l’accusé , et  dans  le  cas 
où  ce  dernier  le  choisirait  pour 
cette  fonction,  il  était  prêt  à s’y 
dévouer.  « Je  ne  vous  demande 
pas  de  faire  part  la  Convention 
de  mon  offre,  ajoutait-il;  car  je 
suis  bien  éloigné  de  me  croire  un 
personnage  assez  important  pour 
qu’elle  s’occupe  de  moi;  mais  j’ai 
été  tfAclc  deux  fois  au  conseil  de 
celu^que  vous  allez  juger,  dans 
le  temps  que*  cette  fonction  était 
ambitionnée  par  tout  le  monde; 
je  lui  dois  le  même  service , lors- 
que bien  des  gens  trouvent  cette 
fonction  dangereuse.  » A peine 
LouUXVI  fut-il  mis  en  jugement, 
qu’il  vint  le  défendre.  Cette  noble 
démarche  lui  concilia  l’estime  de 
tous  les  partis.  Malesherbes  était 
alors  septuagénaire,  et  tous  les 
coeurs,  à cette  époque,  étaient 
glacés  d’effroi.  Ce  fut  le  ^dé- 
cembre 179a  qu’il  fut  introduit  , 
pour  la  première  fois, au  Temple: 
Louis  XVI  courut  A sa  rencontre, 
et,  lu 'Serra  tendrement  dans  ses 
bras.  Ce  vieillard  vénérable  eut 
96  • 
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le  courage  d’annoncer,  le  premier, 
le  décret  de  mort  à son  auguste 
client.  « Je  m’y  suis  toujours  at- 
tendu, lui  dit  Louis  avec  calme; 
au  nom  de  Dieu,  mon  cher  Mn- 
Icsherbes,  ne  pleurez  pas;  nous 
nous  reverrons  dans  un  monde 

J>lus  heureux.  » La  fille  de  Males- 
icrbes  , épouse  du  président  de 
Rosambo , fut  arrachée  de  ses  bras 
pour  être  traduite  en  prison;  son 
père  demauda  comme  une  grâce 
île  partager  son  sort  ; on  le  lui 
promit.  En  effet,  le  lendemain  il 
fut  arrête,  conduit  aux  Madelou- 
neltes,  et  ensuite  dans  la  maison 
d’arrêt  de  Port-Libre  (Port-Royal). 
En  y arrivant,  il  reconnut  un  père 
de  famille  qui  avait  occupé  uue 
place  dans  ses  bureaux.  « En  quoi  | 
lui  dit  celui-ci,  vous  ici,  mon- 
sieur! — Oui  , mon  cher,  répon- 
dit le  vieillard  , je  deviens  mau- 
vais sujet  sur  la  fin  de  mes  jours, 
et  je  me  suis  fait  mettre  en  pri- 
son. » Traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire avec  sa  fille  et  sa  pe- 
tite-fille, tous  les  trois  furent  con- 
damnés à mort.  C’est  dans  ce  mo- 
ment que  madame  de  Rojyynbu  , 
rencontrant  mademoisMp  de 
Sombreuil,  qui  avait  arraché  son 
père  aux  assassins  de  septembre , 
lui  dit  en  l’embrassant  : « Made- 
moiselle, vous  avez  eu  la  gloire  de 
sauver  votre  père  ; j'ai  du  moins 
la  consolation  de  mourir  avec  le 
mien'.  » Malesherbes,  traversant 
la  cour  de  la  conciergerie  pour  ar- 
river à la  charrette  qui  devait  le 
conduire  à l’échafaud  , heurta  ru- 
dement une  pierre,  et  dit  en  sou- 
riant : « Oh  1 oh  ! voilà  ce  qui  s’ap- 
pelle un  mauvais  présage  : un  Ro- 
main à ma  place  serait  rentré,  s 
Il  périt  le  as  avril  1795,  et  mon- 
tra , dans  ce  dernier  moment , la 
sérénité  de  Socrate  et  la  fermeté 
de  Caton.  Appelé  à l’Académie 

è 


M A L E 

des  sciences  en  1 750 , et  à celle 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en 
iy5g,  nommé  directeurde  la  librai- 
rie, ce  magistrat  avait  fait  jouir  la 
presse  de  toute  la  liberté  qu’elle 
pouvait  obtenir  sous  un  gouver- 
nement sage,  ami  de  l'ordre  et 
des  moeurs.  « M.  de  Malesherbes, 
écrivait  Voltaire  en  1773,  a rendu 
service  à l^sprit  humain  , en 
donnant  à l’imprimerie  moins  de 
contrainte;  sous  lui,  nous  étions 
déjà  à moitié  chemin  des  Anglais.» 
C’est  pendant  sa  direction  que  pa- 
rurent les  premiers  volumes  de 
l’Encyclopédie,  qui  n’a  pas  peu 
contribué  à la  révolution.  Lors- 
que le  chancelier  Maupeou  lui  ôta 
cette  place  , J.  J.  Rousseau  , qui 
n’était  pas  flatteur,  écrivit  à Ma- 
leshcrbes  : « En  apprenant  votre 
retraite , j’ai  plaint  las  gens  de 
lettres , mais  je  vous  ai  félicité  ; 
en  cessant  d’étre  à leur  tête  par 
votre  place,  vous  y serez  toujours 
par  vos  talens.  Par  eux,  vous  em- 
bellissez votre  ame  et  votre  asile  ; 
occupé  des  charmes  de  la  littéra- 
ture, vous  n’etes  plus  forcé  d’en 
voir  les  calamités  ; vous  philoso- 
phez plus  à votre  aise,  et  votre  cœur 
a moins  à souffrir.  » Ce  magistrat 
avaitcultivé  toulcsles  branches  de 
l’érudition  ; mais  il  aimait  surtout 
l’histoire  naturelle,  et  l’agricul- 
ture, et  s’en  occupait  avec  fruit. 
Ou  a de  lui  : I.  Des  Observa- 
tions sur  (es  pins . (es  orchis , 
le  mélèze  et  le  bois  de  Sainte- 
Lucie.  11.  Deux  Mémoires  sur 
('état  civil  des  protestant.  Le 
premier  parut  en  1785,  et  le 
second  eu  1787  sous  la  rubrique 
de  Londres.  Ils  respirent  la  tolé- 
rance. III.  Mémoires  sur  (es 
moyens  d’ accélérer  tes  progrès 
do  l’économie  rurale  en  Fran- 
ce, i79o,in-8°.  L’auteur  a pour 
but  de  faire  distribuer  des  secours 
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utiles  aux  cultivateurs , de  favo- 
riser leurs  expériences,  d'amélio- 
rer les  sociétés  d’agriculture,  et 
de  les  rendre  les  gardiennes  des 
procédés  et  des  observations  qui 
ont  besoin  , pour  être  adoptés, 
d'uue  longue  suite  d'cpreuves, 
dont  la  durée  excède  la  vie  natu- 
relle de  l’homme.  Telles  sont  d’or- 
dinaire toutes  les  expériences  il 
faire  sur  les  plantations.  A cet 
écrit  on  en  joint  un  autre,  inti- 
tulé : Idées  d'un  cultivateur 
patriote  sur  le  défrichement 
des  terres  incultes,  sèches , 
et  maigres , connues  sous  le 
nom  de  landes,  garrigucsfoâ- 
tincs,  fric/us  , etc.  , Paris, 
1791,  in-8”;  réimprimé  dans  le 
tome  10  desAnnales  d'agriculture 
française , par  M.  Tessier.  IV. 
Observations  sur  t’Histnire 
naturelle  de  Duffon,  publiées 
aveo  une  préface  et  des  notes  par 
M.  Abeille,  Paris,  1798,  a vol. 
in-8\  On  a publié  en  l’an  10  ses 
Pensées  et  Maximes,  Paris, 
in-ia.  Malesherbcs  était  aussi 
simple  dans  sa  manière  de  vivre, 
que  dans  ses  discours.  Ennemi  du 
faste , il  ne  se  permettait  aucune 
dépense  personnelle,  mais  il  était 
prodigue  par  bienfaisance.  Sa  for- 
tune en  fut  plus  d’urfe  fois  alté- 
rée ; et  on  lui  conseilla  de  prier 
son  intendant  de  11e  lui  donner 
par  mois  qu’unésomine  fixe  pour 
la  distribuer  aux  malheureux,  lin 
jour  qu’il  venait  de  la  recevoir, 
il  la  donne  en  entier  à une  fa- 
mille indigente,  et  retourne  vers 
l’intendant  en  demander  une  sem- 
blable. Celui-ci  se  permet  quel- 
ques représentations,  qui  cessè- 
rent lorsque  son  maître  lui  répon- 
dit avec  sa  douceur  ordinaire  : 

« Que  vouliei-vous  que  je  fisse  ? ■ 
ils  étaient  si  malheureux!  » Ar- 
dent au  travail,  il  s'y  appliquait 
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dès  l’aurore;  et,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie , il  sc  couchait  H 
moitié  habillé , pour  perdre  rnoius 
de  temps,  et  en  consacrer  davan- 
tage à l’étude.  En  1802  , on  a pu- 
blié sa  Vie,  in-13.  Le  lycée  du 
Nîmes  a proposé  pour  sujet  de  son 
prix  l’Eloge  de  ce  magistrat.  Ou 
doit  aussi  élever  un  monument 
en  son  honneur.  On  a sur  la  vie 
de  Malesherbes  une  Notice,  par 
Dubois  ; la  troisième  édition  est 
de  1806.  On  voit  facilement  que 
l'auteur  de  cette  notice  est  favo- 
rable aux  idées  révolutionnaires. 
Gaillard  a donné , en  i8o5,  une 
Vie  ou  Eloge  historique  de 
Malesherbes  ; Delisle  de  Sales  a 
publié  un  écrit  intitulé  Males- 
herbes , qui  est  un  éloge  empha- 
tique. Il  a paru, en  1818,  un  Es- 
sai sur  la  vie , les  opinions  et 
les  écrits  de  Malesherbes,  2 vol. 
in-8” , par  M.  Boissy-d’Anglas. 
La  famille  Malesherbes  et  M.  de 
Chateaubriand  ont  réclamé  con- 
tre quelques  assertions  contenues 
dans  cet  ouvrage.  Voyez  Lotus 
XVI. 

MALET  (Claude-Feirçois  de), 
général  français,  né  ù Dole,  en 
Franche-Comté , le  28  juin  1754, 
entra  dans  les  mousquetaires,  et 
revint  dans  sa  famille  après  le 
licenciement  de  ce  corps.  Il  em- 
brassa les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  ardeur,  .et  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  Dole,  en  1790.  Il  partit 
ensuite  pour  l’armée  du  Rhin,  et 
devint  aide-de-camp  de  Beauhar- 
nais.  Nommé  adjudant -général 
en  mai  1790,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1799,  passa 
en  i8o5  à l’armée  d’Italie,  eut. 
part  aux  succès  de  Masséna , et 
fut  nommé  gouverneur  de  Pavic. 
Il  fut  disgracié  quelque  temps 
après  pour  avoir  manifesté  de 
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l'opposition  iiux  projets  de  Bona- 
parte. De  retour  à Paris,  il  se  lia 
avec  les  restes  du  parti  républi- 
cain , fut  arrêté  dans  le  courant 
de  l'année  1808,  et  détenu  par 
mesure  de  sûreté.  Avant  obtenu 
en  juin  1812  sa  translation  dans 
une  maison  de  santé,  il  forma  dus 
liaisons  avec  plusieurs  chefs  du 
parti  royaliste,  et  se  mit  à la  tête 
d’une  conspiration  qui  avait  pour 
liut  de  renverser  la  puissance  de 
Napoléon  qui  était  alors  en  Rus- 
sie. 1!  s’échappe  de  la  maison  ort 
il  était  détenu , dans  la  nuit  du  23 
au  a/j  octobre  ; se  présente  aux 
casernes,  annonce  que  l’Empe- 
reur est  mort  ; se  rend  à la  Force , 
et  fait  élargir  les  généraux  Guidai 
et  Lahorie.  Il  fait  prendre  les  ar- 
mes à un  bataillon  de  la  garde  de 
Paris,  dont,  le  chef  lui  était  dé- 
voué, et  se  rend  A l’état-major 
de  la  place , pour  s'emparer  déjà 
personne  du  général  Hullin  ; mais 
celui-ci  ayant  témoigné  quelque 
méfiance,  Malet  lui  tira  un  coup 
de  pistolet,  et  il  en  armait  un  se- 
cond, quand  il  fut  arrêté  par  l’ad- 
judant I.aborde.  Il  fut  traduit  le, 
lendemain  devant  une  commis- 
sion militaire  avec  Guidai  et  La- 
horie. Tl  montra  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  présence  d’esprit.  Le 
président  lui  ayant  demandé  quels 
étaient  ses  complices  : Si.javais 
réussi , répondit  -il,  j’aurais  eu 
pour  compilées , ï Europe, , in 
France  et  vous-même.  Il  fut  fu- 
sillé dans  la  plaine  de  Grenelle , 
avec  ses  deux  compagnons,  le  29 
octobre  1812.  On  a imprimé  l'his- 
toire de  sa  conspiration.  iSiâ.in-S-’. 

MAl.E7.AfS.  E oyez  Duryir. 

MAIÆZIEL'  ( Nicolas  he),  lié 
à Paris,  enif(5o,  d’une  famille 
noble,  reçut  de  Ha  nature  des  dis- 
positions heureuses  pour  toutes 
le»  sciences  mathématiques,  phi- 
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losophie , belles-lettres,  histoire, 
langues,  poésie,  beaux-arts,  il 
embrassa  tout,  mais  sans  avoir 
une  supériorilébien  marquée  dans 
aucun  genre.  Bossuet  et  le  duc  de 
Montausicr,  chargés  de  chercher 
des  gens  de  lettres  propres  à être 
mis  auprès  du  duc  du  Maine , 
jetèrent  les  yeux  snr  Malezieu.  Ce 
choix  eut  l'agrément  du  roi  et  le 
suffrage  public.  Son  élève  se  ma- 
ria avec  la  petite-fille  du  grand 
Gondé  : cette  princesse,  avide  de 
savoir,  et  propre  à savoir  tout, 
trouva  le  maître  qu’il  lui  fallait 
dmuL  sa  maison.  Les  conversa- 
tion? devinrent  instructives.  On 
voyait  Malezieu,  un  Sophocle, 
un  Euripide  à la  main,  traduire 
sur-le-champ  en  français  une  de 
leurs  tragédies.  L’ admiration  , 
l’enthousiasme  dont  il  était  saisi, 

1 lui  inspiraient  des  expressions  qui 
approchaient  delà  mâle  et  harmo- 
nieuse énergie  des  vers  grecs.  En 
1G96  Malezieu  fut  choisi  pour  en- 
seigner les  mathématiques  au  duc 
de  Bourgogne.  L’Académie  des 
sciences  se  l’associa  eu  idgg,  et 
deux  ans  après  il  entra  A l’Acadé- 
mie française.  On  ne  sera  pas 
surpris  qu’il  appartint  à deux  corps 
si  différensj  c'était  l’homme  de 
toutes  les  sociétés  et  de  toutes  le» 
heures.  Fallait-il  imaginer  ou  or- 
donner à Sceaux  une  fête , -il  était 
lui-même  auteur  et  acteur.  Les 
/mpwmpfuÆ-coulaientde  source; 
mais  ces  fruits  de  l'imagination 
étaient  souvent  légeés  comme 
elle,  et  il  faut  avouer  qu’il  n’a 
rien  laissé  en  poésie  qui  mérito 
une  attention  particulière.  Le  duc 
du  Maine,  le  nomma  chef  de  ses 
conseils,  et  chancelier  de  Dom- 
bcs.  Il  fui  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce que  ee  princq  essuya  sous  la 
régence  du  duc  d’Orléans,  et  ren- 
fermé pendant  deux  nos.  Malezieu 
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mourut  le  4 mars  1 727 , 4 77  ans. 
Il  laissa  trois  garçons  et  deux  fil- 
les. tous  placés  ou  mariés  avanta- 
geusement. On  a de  lui  : I.  Eié- 
mens  de  géométrie  pour  M.  ic 
duc  île  Bourgogne,  in-8»,  1715. 
C’est  le  recueil  des  leçons  don- 
nées pendant  4 ans  4 ce  prince  , 
qui  écrivait  le  lendemain  les  le- 
çons de  la  veille.  Files  turent 
rassemblées  par  Boissiére,  biblio- 
thécaire du  duc  du  Maine.  11  y 
a,  à la  fin  de  cet  ouvrage,  quel— 
quels  problèmes  résolus  par  (a 
méthode  analytique,  que  l’on 
croit  être  de  Malczieu.  II..  Plu- 
sieurs Pièces  de  vers , Chan- 
sons, Lettres , Sonnets,  Con- 
tes, dans  les  Uivertisseinens 
de  Sceaux,  Trévoux,  in-ia, 
1.713  et  1715.  111.  On  lui  attribue 
les  A inours  de  Itagonde,  comé- 
die en  musique.  Polichinelle  de- 
mandant une  place  à VA  cudé- 
mie , comédie  en  un  aele,  re^ 
présentée  4 plusieurs  reprises  par 
les  marionnettes  de  Brioché.  File 
sc  trouve  dans  les  pièces  échap- 
pées du  feu,  in-i3,  Plaisance, 
1717.  Lu  académicien  opposa  a 
cotte  pièce,  qui  n’est  pas  certai- 
nement du  premier  rang.  Arle- 
quin chansonnier  ; mais  celle-ci 
n'a  pas  été  imprimée,  non  plus 
que  Brioché  chancelier , autre 
satire  faite  contre  la  même  pièce. 

MALPILATRF  (Jacques-Cuar- 
lbs-Locis  de  Clixchamp  de).,  né 
à Saint-Jean  de  Caen  le  8 octo- 
bre 175Ô,  étudia  avec  distinction 
chez  les  jésuites  de  celte  ville  , 
et  montra  pendant  sa  jeûnasse  le 
germe  des  lalcns  qu’il  développa 
dans  un  4ge  plus  avancé,  et  qu'il 
aurait  portés  au  plus  hauf  degré 
de  perfection , s’il  eût  vécu  plus 
long-temps  et  plus  heureux.  Il 
est  mort  à Paris,  le  G mars  17G7. 
Malfilùtre  cultiva  les  Muses,  et  il 
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aurait  presque  toujours  été  dans 
l’indigence,  sans  les  bienfaits  du 
comte  de  Lauraguais.  Son  poème 
de  Narcisse  dans  Vile  de  Ci- 
nus , publié  avec  une  préface 
par  de  Savine  et  de  Messine,  Pa- 
ris, 17G9,  in-8*,  fig.,  réimpri- 
mé en  1795.  se  fait  remarque^ 
par  l’élégance  , l'harmonie  et  la 
pureté  du  style.  Il  y a quelque 
chose  à desirer  dans  la  contex- 
ture de  l’ouvrage,  mais  presque 
tous  les  détails  en  sont  ingénieux 
et  pleins  de  grâce.  Les  mœurs  de 
l’auteur  étaient  douces  et  simples, 
son  caractère  timide;  il  aimait  la 
solitude.  O11  trouve,  dans  les  re- 
cueils palinodiques  de  Caen  et  de 
Rouen,  des  Odes  de  Malfilùtre 
remarquables  par  plusieurs  belles 
strophes.  Les  Observations  criti- 
ques par  Clément,  et  le  journal 
français  de  M.  Palissot,  offrent 
aussi  de  lui  quelques  fragtnens  de 
Poésie,  de  la  première  beauté  , 
qui  Ibol  regretter  qu’une  mort 
prématurée  l'ait  enlevé  à la  lit- 
térature. Telles  sont  lus  imagina- 
tions de  différons  morceaux  des 
Eglogues  et  des  Gèorgigues , 
qui  pèchent  quelquefois  par  trop 
d’abondance,  mais  qui  respirent 
le  goftt  de  l'antique , la  verve  et  lu 
chaleur  du  vrai  poète.  Malfilùtre 
avait  aussi  commcncéà  mettre  en 
vers  le  Télémtmtie.  On  a aussi 
imprimé,  une  traduction  en  pro- 
se des  Métamorphoses  d\ Ovide , 
en  5 vol.  in-S\  Cette  version  élé- 
gante et  fidèle  est  ornée  de  notes 
instructives  de  Malfilùtre,  dans 
lesquelles  il  a fait  le  rapproche- 
ment des  plus  heureuses  imita- 
tions que  les  poètes  français  out 
laites  de  divers  morceaux  île  l’ou- 
vrage d'Ovide.  Il  a suivi  le  texte 
du  I’.  Jouveucy.  File  n'a  rien  , 
par  conséquent,  qui  puisse  com- 
promettre l'innocence  et  préjudi-. 
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cier  aux  mceuft  ; en  tète  de  cette 
traduction  est  une  Fie  d’Ovide. 
L’édition  est  ornée  de  194  gra- 
vures en  taille-douce,  plus  pro- 
pres i\  fixer  dans  l’esprit  des 
élèves , les  dill'ércns  sujets  qu’à 
donner  l’idée  de  la  perfection  de 
l’url.  On  a publié  en  )8o5  une 
édition  complète  des  Œuvres  de 
Malfilûtre,  précédées  d’une  no- 
tice historique  et  littéraire  par 
M.  Auger,  i8o5,  m-12.  « Le 
siècle  dernier,  dit  l’auteur  de  la 
Notice  historique,,  n vu  périr  à la 
fleur  de  leur  lige  deux  poètes  dont 
le  talent,  déjà  prouvé  par  d’heu- 
reux essais  , aurait  sans  doute  un 
jourj  illusjré  leur  patrie.  Je  parle 
lie  Gilbert  et  de  Malfilâtre.  Tous 
deux  étaient  nés,  ont  vécu  et 
sont  morts  dans  l’indigence;  tous 
deux  ont  laissé  de  vifs  regrets, 
et  une  mémoire  chère  aux  amis 
des  lettres.  Mais  ce  sont  là  les 
seuls  rapports  qu’ils  aient  yus  en- 
tre eux.  Gilbert  était  d’un  carac- 
tère ardent  et  ombrageux;  irrité 
sdu  peu  de  succès  de  ses  premiers 
ouvrages,  il  s’en  était  vengé  par 
des  satires  pleines  de  verve, d'a- 
• mertume  et  d’injustice.  Par  ce 
moyen  il  avait  obtenu  un  peu  de 
cette  célébrité  dont  la  soif  le  dé- 
vorait. Mais  en  même  temps  il 
s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  : 
soir  atnour-propje  en  exagéra  le 
nombre  et  l'animosité  ; il  cnit  que 
tous  les  auteurs  s’étaient  ligués 
pour  le  "perdre.  A des  dangers, 
sans  doute  imaginaires,  il  joignit 
une  infortune  trop  réeMe  ; su  santé 
dépérit;  sa  fêle  s’égara,  et  celui 
qui , doué  d’un  beau  tnlefit , pou- 
vait fournir  une  carrière  longue 
et  heureuse,  mourut  à 29  ans  , 
dans  les  horreurs  du  délire  et  de 
la  misère.  MnIGlûtre,  au  contraire, 
avait  une  ame  douce  et  confiante, 
aimant  tous  ceux  qui  l’entou- 
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raient,  et  s’en  faisant  aimer  sans 
peine.  Plus  sensible  peut-être  aux 
charmes  de  la  composition  qu’à 
ceux  de  la  gloire,  moins  empressé 
d’ètreconnu  que  jaloux  de  le  mé- 
riter, il  jetait  dans  le  silence  et 
dans  l’obscurité  les  fondemens  de 
plusieurs  grands  ouvrages  : il  fut 
très  - malheureux  sans  doute  , 
mais  son  humeur  n’en  éprouva 
jamais  la  moindre  altération  ; la 
délfesse  et  le  travail , détruisant 
sa  santé  déjà  luible  , lui  causè- 
rent une  mort  douloureuse  et  pré- 
maturée ; mais  au  milieu  des 
maux  sous  lesquels  son  corps 
succombait , il  conserva  tout  le 
calme  de  la  raison  et  toute  la  sé- 
rénité de  son  ame.  « M.  Migcr, 
connu  par  différentes  produc- 
tions, a publié  sous  le  titre  de 
Génie  de  Virgile.  ( 4 vol.  in-p, 
8°,  18 10  ),  tout  ce  qui  a été  con- 
servé du  travail  de  MalGlâtre,  sur 
■ les  ouvrages  du  poète  latin. 

MALHERBE  ( François  de  ) , 
né  à Caen  , vers  1 555 , d’une  là- 
mille  noble  et  ancienne , se  retira 
en  Provence  , où  il  s’attacha  à Ja 
maison  de  Henri  d’Angouiéme  , 
fils  naturel  de  Henri  II  , et  s'y 
maria  avec  une  demoiselle  de  la 
maison  de  Coriolis.  Tous  ses  en- 
lansnioururcntn  vaut  lui.  Un  d’eux 
ayantététué  en  duel  parde  Piles, 
gentilhomme  provençal , Malher- 
be voulut  se  battre,  à Page  de  75 
; ans,  contre  le  meurtrier.  Sesamis 
lui  représentèrent  que  la  partie 
n’était  pas  égale  entre  un  vieil- 
lard et  un  jeune  homme.  11  leur 
répondit  : « C’est  pour  cela  que 
je  veux  me  battre  : je  ne  hasarde 
qu’un  denier  contre  une  pislole.» 
On  vhnt  à bout  de  le  calmer,  et  il 
consentit  à recevoir  de  l’argent 
pour  ne  pas  poursuivre  de  Piles  , 
et  au  lieu  de  le  consacrer  a l’érec- 
tion d’un  monument  à son  fils  , 
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ainsi  qu’il  l’avait  déclaré  , il  le 
garda  pour  lui.  Malherbe  aima 
beaucoup  moins  ses  autres  parens. 
il  plaida  toute  sa  vie  contre  son 
frère.  Un  du  ses  amis  le  lui  ayant 
reproché  : « Avec  qpi  donc  vou- 
lez-vous que  je  plaide,  lui  répon- 
dit-il ? Avec  les  Turcs  et  les  Mos- 
covites, avec  qui  je  n’ai  rien  à par- 
tager?» Il  fil  cette  épitaphe  pour 
un  de  ses  parens,  nommé  M.  d’Is: 
cette  pièce  l’a  fait  accuser  d’avoir 
oublié  tout  sentiment  d'huma- 
nité : • 

Ci-gît  monsieur  d’I»  : .. 

Or  , plût  à Dieu  qu'ils  fussent  dix  ! 

Mes  trois  soeurs,  mon  père  et  ma  mère. 

Le  grand  Eléazar  mon  frère, 

Mes  trois  tîntes , et  monsieur  d’Is  : 

Vous  les  nomme* je  pas  tous  dix  > 

Il  rut  plusieurs  démêlés.  Le  pre- 
mier fut  avec  Racan  , son  ami  et 
son  élève  en  poésie.  Malherbe  ai- 
mait à réciter  ses  productions,  et 
s’fit  acquittait  si  mal,  que  per- 
sonne ne  l’entendait.  Il  fallait  qu'il 
crachât  cinq  ou  six  fois  en  récitant 
line  stance  de  quatre  vers.  Aussi 
le  cavalier  Marini  disait-il  de  lui  : 
« Je  n’ai  jamais  vu  d'huinme  plus 
humide  , ni  de  poète  plus  sec.  » 
llacan  ayant  osé  lui  faire  quel- 
ques observations  à cet  égard  , 
Malherbe  le  quitta  brusquement, 
«•l  fut  plusieurs  années  sans  le  voir. 
Ce  poète  , vraiment  poète  , eut 
une  autre  dispute  avec  un  jeune 
homme  de  la  plus  grande  condi- 
tion dans  la  robe.  Cet  enfant  de 
Thémis  voulait  aussi  l’être  d’A- 
"pollon  ; il  avait  fait  quelques  mau- 
vais vers  , qu’il  croyait  excellens; 
il  les  munira  à Malherbe  , et  en 
obtint  , pour  toute  réponse,  cette 
brusquerie  : « Avez-vous  eu  l’al- 
ternative de  faire  ces  vers , ou 
d’être  pçndu  ? A moins  de  cela  , 
vous  ne  devez  pas  exposer  votre 
^réputation  en  produisant uncpiècc 
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si  ridicule.  » Jamais  sa  langue  ne 
put  se  refuser  nn  bon  mot.  Ayant 
un  jour  dîné  chez  1’urchevèque  de 
Rouen  , il  s’endormit  après  le  re- 
pas. Ce  prélat  le  réveille  pour  le 
mener  à un  sermon  qu’il  devait 
prêcher  : « Dispensez-m’en  , lui 
répond  le  poète  d’un  ton  brusque  ; 
je  dormirai  bien  sans  cela.  » Sa 
franchise  rustique, ne  le  quitta  pas 
mêmeà  la  cour.  LouisXUI , étant 
dauphin  , écrivit  â Henri  IV  ; sa 
lettre  était  signée  Loys  „ suivant 
l'ancienne  orthographe.  Le  roi  la 
fit  voir  à Malherbe  , avec  cette  sa- 
tisfaction naturelle  au  cœur  d’un 
bon  père.  Malherbe,  qui  ne  louait 
pas  volontiers  , 11e  s’arrêta  qu’â  la 
signature,  et  demanda  au  roi  «si 
M.  le  dauphin  ne  s’appelait  pas 
Louis  ? — Sans  doute  , répondit 
Heuri  IV  ? — Et  pourquoi  donc  , 
reprit  Malherbe  , le  fait-on  signer 
j.üî/.s?»  Depuis  ce  temps,  il  signa 
Louis  , et  il  a été  imité  de  tour 
ceux  qui  ont  porté  le  même  nom. 
Il  avait , en  politique  , une  façon 
de  penser  qui  lui  fut  peut-être 
suggérée  par  la  vue  des  malheurs 
dont  les  troubles  civils  avaient  été- 
accompagnes.  « Il  ne  faut  point  , 
disait-il,  se  mêler  de  la  conduite 
d’un  vaisseau  où  l’on  n’est  que 
passager.»  Cetteapparentc  insou- 
ciance ne  lui  était  point  inspirée 
par  une  basse  soumission  au  pou- 
voir. Il  le  prouva  bien  , lorsqu’il 
dit  àun  de  ses  amis  qui  regrettait 
la  perte  récente  do  deux  princes 
du  sang  : «Monsieur,  monsieur, 
cela  ne  doit  point  vous  allliger  , 
vous  ne  manquerez  jamais  de 
maîtres.  » L’avarice  était  un  autre 
défaut,  dont  l'aine  de  Malherbe 
fut  souillée.  On  disait  de  lui,  uqu’il 
demandait  l’aumône  le  Sonnet  à 
la  main.  » Il  logeait  dans  un  hôtel 
garni.  Son  appartement  était  meu- 
blé comme  celui  d’un  vieil  avare. 
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Faute  de  chaises , il  ne  recevait 
les  personne*  qui  venaient  le  voir 
que  les  unes  après  les  autres  ; il 
criait  à celles  qui  frappaient  à la 
porte  : «■  Attendez  , il  n’y  a plus 
de  sièges.,..  » Il  donnait  à son 
valet  vingt  écus  de  gages  , et  dis 
tous  pour  sa  dépense  de  chaque 
jour.  Quand  il  n'en  était  pas  con- 
tent , il  lui  disait  : « Mon  ami , 
quand  on  offense  son  maître  , on 
offense  Dieu:  et  quand  on  offense 
, Dieu,  il  faut,  pour  avoir  l’abso- 
lution de  son  péché,  jefineret  faire 
l’aumône.  C'est  pourquoi  je  re- 
tiens cinq  sous  sur  votre  dépense, 
que  je  vais  donner  aux  pauvres 
pour  vous.  » Sa  licence  était  ex- 
trême lorsqu’il  parlait  des  femmes. 
Bien  ne  l'affligeait  plus  dans  ses 
derniers  jours  que  de  n’avoir  plus 
les  qualités  qui  l’avaient  fait  re- 
chercher par  elles  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  ne  respectait  pas  plus  là 
religion  que  les  femmes.  « Les 
honnêtes  gens,  disait-il  ordinai- 
rement , n’en  ont  point  d’autre 
que  celle  de  leur  prince.  » Lors- 
que les  pauvres  lui  demandaient 
l’aumône , en  l’assurant  qu’ils  prie- 
v raient  Dieu  pour  lui , il  leur  ré- 
pondait : « Je  ne  vous  crois  pas  en 
grande  faveur  dans  le  ciel  ; il  vau- 
drait bien  mieux  que  vous  le  fus- 
siez à la  cour.  » II  refusait  de  se 
confesser  dans  sa  dernière  mala- 
die , par  la.  raison  qu’il  ti’avait 
accoutumé  de  le  faire  qu’à  Pâ- 
ques. Celui  qui  le  détermina  à 
remplir  ce  devoir  fut  un  gentil- 
hommenommé  Yvrande,  son  dis- 
ciple en  poésie  , qui  lui  dit  , 
« qu’ayant  fait  profession  de  vi- 
vre comme  les  autres  hommes , 
il  fallait  aussi  nmurir comme  eux.» 
Cette  raison  , qui  était  plulôtd’un 
politique  que  d’un  chrétien  , dé- 
cida Malherbe  à faire  appeler  le 
vicaire  de  Saint-Germain  , qui  ne 
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put  entièrement  le  décider  ô on» 
blier  ce  qui  l'avait  occupé  jusqu’a- 
lors. Une  heure  avant  de  mourir, 
il  reprit  sa  garde  d’un  mot  qui  n’é- 
tait pas  bien  français;  et,  sur  la  ré- 
primande q^g  lui  fit  son  confes- 
sear  de  ce  qu’il  s’occupait  encore 
de  pareils  objets  , il  dit  qu’il  vou- 
lait défendre  jusqu'à  la  mort  la  pu- 
reté de  la  langue  française.  Ch» 
ajoute  même  que  son  confesseur 
lui  représentant  le  bonhetir  de 
l'autre  vie  , avec  des  expressions 
basses  et  triviales,  le  moribond 
l’interrompit  en  lui  disant  : « Ne 
m’en  parlez  plus  , votre  mauvais 
.style  m’en  dégoûterait. » Malher- 
be mourutà  Paris,  en  i6an, après 
avoir  vécu  sous  six  de  nos  rois.  Il 
était  né  sous  Henri  II  , et  mou- 
rut sous  le  règne  de  Louis  XIII  , 
figé  de  ?5  ans.  Malherbe  , appelé 
de  son  temps  le  poète  des  prin- 
ces , et  le  prince  des  poètes  , 
méprisait  cependant  son  art  , et 
traitait  la  rime  de  puérilité.  Lors- 
qu’on se  plaignait  à lui  de  ce  que 
les  versificateurs  n’avaient  rien  , 
tandis  que  les  militaires  , les  fie 
naneiers  et  les  courtisans  avaient 
tout,  il  répondait:  «Bien  de  plus 
juste  que  cctlc  conduite.  Faire  au- 
trement, ce  serait  une  sottise.  La 
poésie  ne  doit  pas  être  un  métier; 
elle  n’est  faite  que  pour  nous  pro- 
curer de  l’amusement,  et  ne  mé- 
rite aucune  récompense.  >>  Il  ajou- 
tait qu’un  bon  poète  n’est  pas  plus 
utile  à l'état  qu'un  bon  joueur  de 
quilles.  » Il  s’appliqua  cependant 
toute  sa  vie  à le  devenir.  On  dit 
qu’il  consultait,  sur  l’harmonie 
de  ses  vers,  jusqu’à  l'oreille  de 
sa  servante.  Il  travaillait  avec  une 
lenteur  prodigieuse  , parce  qu’il 
travaillait  pour  l'immortalité.  On 
comparait  sa  muse  à une  belle 
femme  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement. Il  se  glorifiait  de  cett% 
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lenteur,  et  disait  «qu’oprès  avoir 
fait  un  poème  de  cent  vers,  ou  un 
discours  de  trois  feuilles,  il  fallait 
se  reposer  des  années  entières.  » 
Aussi  ses  Œuvres  poétiques  sont- 
elles  en  petit  nombre.  Elles  con- 
sistent en  Odes  , ^en  Stances  , 
Sonnets,  Épigrammes,  Chan- 
sons , etc.  Malherbe  est  le  pre- 
mier de  nos  poètes  qui  ait  fait 
sentir  que  la  langue  française  pou- 
vait s’élever  A la  majesté  de  l’ode. 
La  netteté  de  ses  idées,  le  tour 
heureux  de  ses  phrases  , la  vérité 
de  ses  descriptions  , la  justesse  , 
le  choix  de  ses  comparaisons  , 
l’ingénieux  emploi  de  la  fable,  la 
variété  de  ses  Ggures  , et  surtout 
ses  suspensions  nombreuses  , le 
principal  mérite  de  notre  poésie 
lyrique  , l'ont  fait  regarder  parmi 
nous  comme  le  père  de  ce  genre. 
Qui  ne  connaît  ce  jugement  de 
Boileau  ? 

Enfin  Milherbc  vint , et  le  premier  en  France 
Fit  icnrir  dans  set  vers  une  jutre  cadence; 

D’un  mot  mis  à sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  sa  musc  aux  règles  du  devoir. 

Tar  ce  sage  écritein  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à tomber  ’, 

Et  le  vers  sur  le  vers  n’osa  plut  enjamber. 
Tout  reconnut  scs  lois  ; et  ce  guide  fidèle 

# Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle- 
Marche*  donc  sur  ses  pas  ; aimez  sa  pureté  , 
Et  de  son  tour  heureux  imirt-z  la  clarté. 

• Voici  ce  qu’a  dit  La  Ilarpc:  «Son 
nom  marque  la  seconde  époque 
de  notre  langue.  Marul  n’avait 
réussi  que  dans  lu  poésie  galante 
et  légère.  Malherbe  fut  le  premier 
modèle  du  style  noble,  et  le  créa- 
teur de  In  poésie  lyrique.  Il  en  a 
l’enthousiasme  , les  inouvemens 
et  les  tournures.  Né  avec  de  l'o- 
reille et  du  goût,  il  connut  les 
effets  du  çhythme  , préa  une  foule 
deconstruclions  poétiques,  adap- 
tées au  génie  de  notre  langue.  Il 
nous  assigna  l'espèce  d harmonie 
imitative  qui  lui  convient  , et 
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montra  comment  on  se  sert  de 
l’inversion  avec  art  et  avec  ré- 
serve. Tout  ce  qu’il  nous  apprit  , 
il  ne  le  dut  qu’à  lui-mème,  et,  au 
bout  de  deux  cents  ans  , on  cite 
encore  nombre  de  morceaux  de 
lui , qui  sont  d’une  beauté  à peu 
près  irréprochable.  » Quelque» 
éloges  cependant  qu’on  lui  donne, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  le  met- 
tre fort  au-dessous  de  Pindarn 
pour  le  génie  , et  encore  plus  ai> 
dessous  d'Horace  pour  les  agré- 
mens.  Dans  son  ciilbousiasme , il 
est  trop  raisonnable,  et  dès-lor» 
il  n’est  pas  assez  poète.  Ce  qui 
éternise  sa  mémoire . c’est  d'avoir, 
pour  ainsi  dire  , lait  sortir  notre 
l ingue  de  son  berceau.  Sembla- 
ble è un  habile  maître  , qui  déve- 
loppe les  talens  de  son  disciple,  il 
saisit  le  génie  de  ccttc  langue  , et 
en  fut  en  quelque  sorte  le  créa- 
teur. Malherbe  , uniquement  oc- 
cupé de  la  poésie  française,  vou- 
lait qu’on  ne  fît  des  vers  que  dan* 
sa  propre  langue.  Il  soutenait 
qu’on  ne  peut  sentir  la  finesse  île 
celles  qu’on  ne  parle  plus  . et  di- 
sait que  si  Virgile  et  Horace  reve- 
naient au  monde  , ils  donneraient 
le  fouet  à Bourbon  et  A Sirinond. 
poètes  latins  fameux  de  son  temps. 
Horace  , Juvcnal , d)vide  , Mar- 
tial, Slacc,  Sénèque  le  tragique, 
étaient  les  poêles  qu’il  estimait  le 
plus.  H appelait  Horace  son  bré- 
viaire. Quant  aux  Grecs . il  en 
faisait  assez  peu  de  cas,  apparem- 
ment, parce  qu’il  n'entendait  pas 
assez  bien  leur  langue  pour  en 
connaître  les  beautés.  Les  meil- 
leures éditions  deses  Poésies  sont 
celle  de  iça.T,  5 volumes  in- 12  , 
avec  les  remarques  de  Ménuge  et 
de  Chevreau  ; celle  de  S^ini- 
Mnrc  , Paris,  Barbon,  iç5-,iu- 
S*  , et  celle  de  Meftnier  de  Quer- 
I011,  uvec  In  Vie  de  l’auteur,  et  de 


Digitized  by  Google 


4i»  MALI 

courtes  notes,  Paris,  1764,  in*ia. 
Ces  deux  dernières  éditions,  en- 
richies de  notes  intéressantes,  et 
de  pièces  curieuses  , sont  rangées 
suivant  l'ordre  chronologique,  et 
par  cet  arrangement  on  voit  l’his- 
toire de  la  révolution  que  ce 
grand  poète  a produite  dans  notre 
langue  et  duns  notre  poésie.  Elles 
sont  aussi  précédées  d’un  beau 
portrait  de  l’auteur  , au  bas  du- 
quel on  lit  ce  demi-vers  de  Boi- 
leau : 

Enfin  Malherbe  ▼bit: 

Ginguené  avait  préparé  une  édi- 
tion des  poésies  de  Malherbe  ; elle 
n’a  pas  encore  vu  le  jour.  Outre 
ses  Poésies , on  a encore  de  Mal- 
herbe une  traduction  très-médio- 
cre de  quelques  Lettres  d»  Sénè- 
que, et  celle  du  53*  livre  de  l’His- 
toire  romaine  de  Tite  - Livt. 
Mademoiselle  de  Gournai  disait 
que  cette  dernière  version  n’était 
qu’un  bouillon  d'eau  claire  , 
parce  que  le  style  en  est  languis- 
sant et  sans  élégance.  D’ailleurs  , 
il  ne  s’est  nullement  piqué  d’exac- 
titude ; et,  lorsqu’on  lui  en  faisait 
des  reproches  , il  répondait  qu'il 
n’apprêtait  pas  les  viandes 
pour  les  cuisiniers  : c’est-à- 
dire  qu’il  av%t  moins  en  vue  les 
gens  de  lettres  qui  entendaient  le 
* latin  , que  les  gens  de  cour  qui  ne 
l’entendaient  pas. 

MALHEBBI.  Voy.  Malesxi. 

MALIN  ( Jean-Michel)  , com- 
mis en  second  à la  garde  des  li- 
vres imprimés  de  la  bibliothèque 
royale,  coopéra,  avec  MM.  Mê- 
lât et  Snllicr  , à l’édition  de  la 
Vie  deSaint  Louis,  par  Joinville, 
qui  avait  été  préparés  par  Cappc- 
ronnier.  On  lui  doit  aussi  une 
partie  du  catalogue  manuscrit  des 
auteurs  qui  sont  d<yis  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Il  est  mort  le  i5 
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novembre  1791 , Sgé  de  93  ans. 
Chevret  publia  son  éloge  dans  le 
Manuel  des  Citoyens  français. 

MALINGRE  ( Clavde  ) , sieur 
de  Saint-Lazare  , historien  mé- 
diocre, né  vers  i58o,  à Sens,  de 
parens  pauvres  , mort  en  iG5!>. 
Cet  auteur  fatftèlique  , publiait  le 
même  ouvrage  sous  des  titres  dif- 
férées. Il  flattait  les  princes,  et 
avec  toutes  ses  ruses,  parve- 
nait difficilement  à vendre  ses  pro- 
ductions. Malingre  a travaillé 
beaucoup,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès , sur  l’Histoire  romaine  , sur 
l’Histoire  de  France  , et  sur  celle 
de  Paris.  Tout  ce  que  nous  avons 
de  lui  est  écrit  de  la  manière  la 
plus  plate  et  ta  plus  rampante.  On 
ne  peut  pas  même  profiler  de  ses 
recherches , car  il  est  aussi  inexact 
dans  les  faits  , qu’incorrect  dans 
son  style.  Le  moins  mauvais  de 
tous  ses  livres  , est  son  Histoire 
desdignitéshonorairesdeFran- 
ce  , Paris  , i635  , in-8*,  parce 
qu'il  y cite  ses  garans.  Ses  autres 
écrits  sont  : I.  Histoire  de  Louis 
XI II , in— 4* : mauvais  recueil  de 
faits  , souvent  altérés  par  la  flat- 
terie , et  qui  ne  s’étend  que  de- 
puis iGiojusqu’en  1614.  II.  His- 
toire de  la  naissance  et  des  pro- 
grès de  l'hérésie  de  ce  siècle  , 
3 vol.  in— 4" ; le  premier  est  du  P. 
Richeaume.  III.  Continuation 
de  l’Histoire  romaine,  depuis 
Constantin  jusqu' à Ferdinand 
III , a vol.  in-fol.  : compilation 
indigne  de  servir  de  suite  à l’His- 
toire de  Cocffeteau.  IV.  Histoire 
générale  dis  Guerres  de  Pié- 
mont ; c’est  le  second  volume 
des  Mémoires  du  chevalier  Boivin 
•du  Villars,  quj  sont  très-curieux; 
a vol.  in-8* , «65o.  V.  Histoire 
de  notre  temps  sous  Louis  XIV  , 
i continuée  par  du  Verdier  , a vol. 
in-8'’  : mauvais  recueil  de  ce  qui 
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est  arrivé  en  France,  depuis  i643 
jusqu’en  i645.  VI.  Les  Annales 
et  les  Antiquités  de  la  ville  de 
Paris  , Paris  , 1640  , in-folio  : 
ouvrage  inférieur  à celui  du  P. 
du  Breul  sur  la  même  matière  , 
mais  qui  peut  avoir  quelque  uti- 
lité pour  connaître  l’état  de  Paris 
du  tempsde  Malingre.  VII  .Jour- 
nalde  Louis  XII 1 , depuis  1610 
jusqu’à  sa  mort,  avec  une  Con- 
tinuation jusqu’en  iÜ4<i , Pa- 
ris, 1646  ,jn-o\  VIII.  Histoire 
chronologique  de  plusieurs 
grands  capitaines  , princes  , 
etc.,  Paris,  1617,  in-8*.  Comme  j 
Malingre  était  fort  décrie  en  qua- 
lité d’historien  , et  que  le  public 
était  las  de  ses  ouvrages  , il  ne  mit 
à la  tête  de  celui-ci  que  les  lettres 
initiales  de  son  nom , transposées 
ainsi  : Par  S.  M.  C. 

MALIPIERI  ( P ascil  ) , doge 
de  Venise  , succéda  A François 
Foscari,  le  5i  octobre  1437.  11 
avait  de  la  noblesse  dan;  les  ma- 
nières , mais  aussi  un  goût  beau- 
coup trop  vif  pour  les  plaisirs. 
Venise  fut  paisible  sous  son  gou- 
vernement. Il  mourut  le  5 mai 
1462-  Christophe  Venieri  lui  suc- 
céda. 

MALIPIERI  (Jérôme),  Véni- 
tien, religieux  de  l’observance  de 
Saint-François  , né  d’une  famille 
distinguée,  mort,  selon  Jean  de- 
gü  Agostini,  vers  1 547-  Mfl*- 
pieri  montra  I oujours  le  plus  grand 
éloignement  pour  les  dignités  et 
les  honneurs  de  son  ordre,  ainsi 
que  pour  les  titres  nttachés  aux 
prélatures.  On  a de  lui  en  vers 
héroïques  latins  la  Vie  de  Saint 
François  ; il  Petrarca  spirituel- 
le ; Trattafi  di  sagra  scril- 
tura  ; Pita  démentis  y 11, 
summi  pontifiais , Epistolare 
carmen  ad  clar.  D.  Carolum 
, Capetlium  ; Decasticon  ad  Ici- 
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torem,  sans  date  ni  lieu  d’im- 
pression. 

MALIPIERO  (Acreo).  V oyes 

Mastropetro. 

MALIPIERRA  ( Oltmpik  ) , 
fille  d’un  noble  Vénitien  , distin- 
guée par  son  talent  pbur  lapoésie. 
On  trouve  plusieurs  de  se;  pièces 
dans  le  recueil  des  Rime,  di  cin- 
quanta  poetesse  , publié.  4 Na- 
ples. Elle  mourut  vers  l’an  ôüg. 

MALK1N  ( I'uomas-Cuillai'me), 
enfant  précoce,  né  en  Angleterre. 
A l’âge  de  six  ans  et  demi , il  pos- 
sédait sa  langue  et  l’écrivait  ; il 
' expliquait  tous  les  ouvrages  de 
Cicéron,  et  savait  assez  parfaite- 
ment In  géographie  pour  luire  de 
mémoire  , et  4 la  main,  des  cartes 
remarquables  par  leur  netteté  et 
leur  précision.  11  dessinait  avec 
goût  , et  a écrit  un  petit  roman 
politique  , ayant  pour  objet  la 
description  d’une  contrée  imagi- 
naire , à laquelle  il  a donné  un 
gouvernement  et  des  lois.  Malkio 
est  mort  dans  le  cours  de  l'an 
180a,  à Hackncy , âgé  de  sept 
ans.  Sa  tête  a été  ouverte  âpre» 
sa  mort , et  on  a trouvé  sa  cer- 
velle plus  volumineuse  que  celle 
des  autres  enfans. 

MALLE  ( Dureav  de  la),  y oy. 
Ddreav. 

MALLEMANS  de  MESSAN- 
GES.  Il  y a eu  quatre  frèresde  ce 
nom,  tous  les  quatre  natifs  de 
Beaune,  d’une  ancienne  famille, 
et  auteurs  de  plusieurs  ouvrages. 
Le  premier  (Claude)  né  en  i(i53, 
d’un  président  du  grenier  à 
sel , entra  dans  l’Oratoire  , d’oû 
il  sortit  peu  de  temps  après. 
Il  fut,  pendant  34  ans,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  du 
Plessis  4 Paris  , et  se  montra  un 
de;  plus  grands  partisans  de' celle 
de  Descartes.  La  pauvreté  le  con- 
traignit ensuite  de  se  retirer  dan» 
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la  communauté  dus  prêtres  de 
Saint-François  de  Sales  , où  il 
mourut  en  1723,  à soixantc-dix- 
septaus.  Ses  principaux  ouvrages 
«ont  : I.  Traite  physique  du 
inonde,  nouveau  système,  1679, 
in-ia.  II.  Le  fameux  problème 
de  la  quadrature  du  cercle  , 
IÜ85,  in-12.  111.  t'ne  Disser la- 
iton sur  les  comètes , 1681.  IV. 
Réponse  à l'apothéose  du  Dic- 
tionnaire de  l’Académie,  etc. 
Ces  ouvrages  sont  une  preuve  de 
sa  sagacité  et  de  ses  connaissan- 
ces. — Le  second  ( Klienne  ) , 
mourut  à Paris,  en  1716  , à plus 
de  70  ans.  laissant,  entre  autres 
poésies,  le- défi  des  Muses  ,*  ce 
sont  des  sonnets  moraux.  — Le 
troisième  , Jean  , d’abord  capi- 
taine de  dragons  et  marié,  de- 
vint veuf,  embrassa  ensuite  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  chauvine  de 
Sainte-Opportune  ù Paris , où  il 
mourut  eu  1740,  à 9*  11 

de  lui  un  tris-grand  nombre  d’ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : I. 
Diverses  Dissertations  sur  des 
passages  difficiles  de  f Ecriture 
Sainte.  11.  Tradttctiosi française 
de  Virgile,  en  prose  , 1717,  5 
vol.  in-8*  , avec  tig.  L’auteur  pré- 
tend avoir  expliqué  cent  endroits 
de  ce  poète , dont  toute  l'anti- 
quité avait  ignoré  le  vrai  sens  ; le 
public  n’a  pas  pensé  de  même. 
Cette  traduction  , entreprise  pour 
les  daines  , a été  troovée  généra- 
lement rampante , et  même  bar- 
bare. III.  Histoire  de  la  reli- 
gion , depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu’à  l’empire  de 
Jovien,  6 vol.  in-ix  : ouvrage 
qui  eut  peu  de  succès,  parce  qu’il 
est  écrit  d’un  style  languissant. 

IV.  Conduite  pour  cntetulrc 
chrêtiennernentla  messe , 1696. 

V.  Pensées  sur  le  sens  littéral 
des  18  premiers  versets  de  l’£- 
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itangile  de  Saint  Jean,  1718, 
in- lu.  L’auteur  appelle  cet  ou-  A 
vrage  V Histoire  de  l’éternité.  11 
est  plein  du  singularités  et  de  rê- 
veries , ainsi  que  ses  autres  pro- 
ductions. J.  Mallemans  ; savant , 
d’un  esprit  bizarre  et  opiniâtre  , 
plein  de  Ini-mêiue  , et  toujours 
prêt  à mépriser  les  autres,  regar- 
dait Saint  Augustin  comine  un 
médiocre  théologien,  etDescarles, 
comme  un  pauvre  philosophe. 

MALLEOLES  (F^u)  nommé 
aussi  Hamimexlin , ne  ù Zurich  en 
1089,  docteur  eu  théologie  , chan- 
tre de  l’église  de  cette  ville  , pré- 
vôt de  celle  de  Soleure,  vivait  au 
milieu  du  là*  siècle.  Il  est  auteur 
de  trois  traités,  l’un  intitulé  Trac- 
tatus  de  exorcismis  ; l'autre  sur 
le  même  sujet,  a pour  litre  Trac- 
tutus  sccuudus  exor cisinor uni 
st u adjurationum.  Le  troisième 
Tractai  us  de  credu  litote  dee- 
monib  us  ad hi ùendd . Ilssont  in- 
sérés dons  le  recueil , intitulé  Mal- 
iens malcficorum  , imprimé  ù 
Francfort-sur-le-.Meiu,  en  i38a  , 
et  à Lyon  en  t584-  Les  éditeurs 
de  Lyon  ont  omis , à dessein  , le 
’ nom  de  l'auteur,  qui  se  trouve  en 
toutes  lettres  dans  l’édiliou  de 
Francfort.  Ces  traités  ont  été  mis  t 
à l’iudex  parla  cour  de  Rome.  Et 
il  est  remarquable  que  cette  cour, 
dans  ses  prohibitions  aussi  dérai- 
sonnables qu’impuissantes  , • sc 
trouve  celle  fois  d’aocurd  avec  ln 
raison,  pourcondaniner  ces  chefs- 
d’œuvre  d’impertinence  , de  ri- 
dicules et  de  sottise.  Les  bonnes 
femmes  des  villages  des  monta- 
gnes des  Alpes  ne  montreraient , 
en  matière  de  sortilèges  et  de  dia- 
bleries , ni  plus  d’ignorance,  ni 
plus  de  crédulité,  qu’en  a étalé  le 
docteur  Mullcolus  dans  oes  trois 
traités , qui  , par  cette  seule 
raison , sont  devenus  curieux. 
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{Voy  .Nideb,  Nvuerou  N'iedf.r.) 

MALLEOLES.  (Tao»*s).  Voy. 

Kehfis. 

MALLEROT  (Pierre)  , sculp- 
teur, connu  sous  le  nom  de  La 
Pierre,  est  célèbre  par  plusieurs 
beaux  morceaux.  Les  principaux 
sont  : I.  La  Colonnade  du  parc 
de  Versailles.  II.  Le  Péristyle  et 
la  Galerie  du  château  de  Tria- 
non.  111.  Le  Tomùeaudu  cardi- 
nal de  Richelieu  en  Sorbonne  , 
sous  les  ordres  de  Girardon,  au 
Musée  des  Monumens  français. 
IV.  Le  Mausolée  de  Girardon  , 
à Saint-Landry  à Paris,  et  aujour- 
d’hui au  Musée  des  Monumens 
français.  V.  La  Chapelle  de  MM. 
de  Pornponeà  Sninl-Merry,  et  de 
MM.  de  Créqui  et  de  Luuvois  aux 
Capucins  de  Paris,  etc. 

MALLET  (Astoise),  religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique  , 
né  à Renues,  prit  ses  degrés  dans 
la  faculté  de  théologie  à Paris  , 
devint  prieur  de  Saint-Jacques  . 
et  fut  successivement  vicaire-gé- 
néral et  provincial  de  la  congré- 
gation de  France;  comme  il  avait 
des  liaisons  étroites  avec  Gaston 
de  France  , duc  d’Orléans , il  sui- 
vit ce  prince  à Uluis  , où  il  mou- 
rut en  iG63,  âgé  d’environ  70 
ans.  Onade  lui  les  Histoù'esdes 
saints  papes  , cardinaux , pa- 
triarches , évêques,  etc.,  des 
docteurs  de  toutes  les  facultés 
de  l'université  de  Paris  , et  des 
religieux  illustres  du  couvent 
de  Saint-Jacques,  qu’il  publia 
en  iG34-  Cet  ouvrage  fourmille 
de  fautes  et  de  négligences. 

MALLET  ( Philippe),  né  à Ba- 
tencourt,  petit  village  du  diocèse 
fie  Beauvais,  fit  scs  humanités  à 
Paris,  où  il  s’appliqua  particuliè- 
rement aux  mathématiques.  Le 
hasard  lui  ayant  procuré  la  con- 
naissance de  milord  Digby  , qui 
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• s’en  retournait  en  Angleterre  , il 
suivit  ce  milorden  qualiléd’lioni- 
me  de  lettres  , et  passa  deux  fois 
la  mer,  pour  quelques  négocia- 
tions relatives  aux  intérêts  de  la 
reine  Henriette,  femme  de  Char- 
les I",  roi  d’Angleterre;  mais 
entraîné  par  son  inclination  pour 
l'élude,  il  repassa  pour  la  troisiè- 
me fois  eu  France,  où  il  enseigna 
les  mathématiques  avec  beaucoup 
de  succès  pendant  43  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  traites  sur  les 
mathématiques  , entre  autres  un 
Livre  de  fortifications  , en  vers 
français,  et  un  Cours  de  malltér- 
maliques.  Ce  savant  mourut  à 
Paris, en  1679,  âgé  de  70  ans,  sans 
avoir  été  marié. 

MALLET  ( Charles  ) , né  en 
1G08,  à Montdidicr,  docteur  de 
Sorbonne,  archidiacre  et  grand- 
vicaire  de  Rouen  , où  il  fonda  un 
séminaire  , auquel  il  légua  sa  bi- 
bliothèque , mourut  le  30  août 
1G80  , durant  la  chaleur  des  dis- 
| putes  dans  lesquelles  il  était  en- 
tré avec  le  grand  Aenauld  à l’oc- 
casion de  la  version  du  Nouveau 
Testament  de  Mons.  Celte  que- 
relle produisit  divers  écrits  de  part 
et  d'autre.  Ceux  de  Mallet  sont  : 
I . Examen  de  quelques  passa- 
1 g es  de  la  Traduction  du,  Nou- 
veau Testament,  Rouen,  1667, 
in- 13.  Il  publia  cet  ouvrage  sans 
se  faire  connaître.  Il  y accnse  les 
traducteurs  d’un  grand  nombre 
de  falsifications,  et  même  d'avoir 
une  morale  corrompue  touchant 
la  chasteté.  Cette  dernière  accu- 
sation était  encore  plus  diflicile  à 
prouver  que  la  première.  IL 
Traité  de  ta  lecture  de  l’Ecri- 
ture Sainte,  Rouen  , 1679,  in- 
12.  L’auteuf  prétend  qu’elle  ne 
11e  doit  point  être  donnée  au  pou- 
pie  en  langue  vulgaire.  11  est  cer- 
tain que  cet.  usage  peut  avoir  ses 
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abus  ; mais  de  quoi  n 'abuse-t-on- 
pus?  III.  Réponse  aux  princi- 
pales raisons  qui  servent  de 
fondement  à la  nouvelle  défen- 
se du  Nouveau  Testament  de 
Mous  ; ouvrage  poslhumc  . 
Kouen,  1682  , in-8'*,  IV.  linpetii 
cahier  de  Réflexions  sur  lotis 
les  ouvrages  de  M.  Arnautd. 
Ce  docteur  répondit  à ces  écrits 
d'une  manière  qui  fit  plus  d'hon- 
neur à son  savoir  qu’à  sa  modé- 
ration. 

MALLET  (Pierre),  frère  du 
précédent , embrassa  aussi  l’état 
ecclésiastique  et  desservit  pendant 
un  grand  nombre  d’années  une 
cure  du  diocèse  d’Amiens.  Il  de- 
vint docteur  de  la  maison  de 
Sorbonne  , et  mourut  le  au  juil- 
let 1681.  Il  fonda  deux  bourses 
au  college  des  Trente-trois,  à la 
nomination  des  échevins  de  Mont- 
didier. 

MALLET  (Pierre  ),  ingénieur, 
était  néà  Abbeville.  Ildevint  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Paris, 
et  ingénieur  ordinaire  du  roi.  On 
a de  lui  : I.  L' Architecture  mi- 
litaire, ou  les  fortifications 
particulières , générales  et  uni- 
verselles, Paris,  i6t>6  , in-ta. 
II.  La  jeu  de  dames  , et  la  mé- 
tode  d'y  bien  joüer ; ortografe 
nouvèle  et  rézonée  , etc. , Pa- 
ris , it>68,in-ia  de  4â6  pages. 
L’auteur  voulait  introduire  un 
nouveau  système  d’orthographe  , 
on  cil  voit  un  échantillon  dans  le 
titre  Je  l’ouvrage  que  nous  veuons 
de  citer. 

MALLET  ( Alain-Mawessoh  ) , 
né  à Paris,  vers  16.I0,  ingénieur 
descamps  et  armées  du  roi  de  Por- 
tugal , et  ensuite  maitre  de  ma- 
thématiques des  pages  de  Louis 
XIV,  mort  en  1706  , était  habile 
dans  sa  profession , et  bon  mathé- 
maticien. Il  a fait  quelques  ou- 
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vrages  : I.  Les  travaux  de 
Mars , ou  T A rl  de  la  guerre  , 
1691  , 3 vol.  in-8*,  avec  une  fi- 
gure à chaque  page  , dont  quel- 
ques-unes oflrent  des  plans  inté- 
ressans.  II.  Description  de  l’u- 
nivers, contenant  les  diffèrens 
systèmes  du  monde,  les  cartes 
générales  et  particulières  de  (a 
géographie  ancienne  et  moder- 
ne , et  les  mœurs  , religion  et 
gouvernement  de  chaque  na- 
tion , Paris  , i683  , en  5 vol. 
in-8°.  Ce  livre  est  plus  recherché 
pour  les  figures  que  pour  l’exac- 
titude. Comme  l’auteur  avait 
beaucoup  voyagé  , et  levé  .lui- 
même  les  plans  qu’il  a fait  graver 
pour  son  livre , les  curieux  en 
font  cas.  III.  Une  Géométrie- 
pratique,  divisée  en  4 livres  , 
1-02 , 4 vol.  in-8”. 

MALLET  ( Edmk  ) , littérateur 
estimable,  né  à Melun,  en  1713, 
étudia  au  collège  des  Barnabites 
de  Montargis,  et  vint  à Paris  , oit 
11  fut  précepteur  des  eufans  de 
Lalive  , feri®jer-général.  Mallet 
passa  de  cct  emploi  dans  une  car- 
rière également  propre  è faire 
connaître  ses  talens  ; il  entra  eu 
licence  en  1742  dansla  faculté  de 
théologie  de  Paris;  pendant  sa  li- 
cence, il  fut  agrégé  n la  maison  de 
Navarre  ; il  alla  quelque  temps 
après  occuper  près  de  Melun  une 
cure  qu'il  garda  jusqu’en  i^Si  , 
qu’il  vint  è Paris  pour  être  pro- 
fesseur de  théologie  dans  le  collè- 
ge de  Navarre.  L’ancien  évêque 
de  Mirepoix,  Boyer,  d’abord  pré- 
venu contre  lui,  ensuite  mieux 
instruit,  récompensa  d’un  caon- 
nicatdc  Verdun  sa  doctrine  et  ses 
mœurs.  On  l’avait  accusé  de  jan- 
sénisme auprès  de  ce  prélat, tandis 
que  la  Gaiette  qu’on  nomme  Ec- 
clésiastique l’accusait  d’impiété. 
L’abbé  Mallet  uc  méritait  ui l'une 
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ni  l’autre  de  ces  imputations.  Il 
mourut  à Paris, en  i ?55.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  poè- 
tes , 1745,  in-12,  a vol.  II.  Es- 
tais sur  l’étude  des  belles-let- 
tres , 1747  j Paris,  in-12.  III. 
Essais  sur  les  bienséances  ora- 
toires , Paris  , 1755  , a vol.  in- 
îa.  IV.  Principes  pour  ta  lec- 
ture des  orateurs,  i^53,  in-12, 
3 vol.  V.  Histoire  des  guerres 
civiles  de  France  sous  les  rè- 
gnes de  François  / / , Charles 
IX,  Henri  III  et  Henri  IP, 
traduite  de  l’italien  de  d’Avila  , 
Amsterdam,  1707,  3 vol.  in-4*. 
L’abljé  Mallet  se  borne  , dans  ses 
ouvrages  sur  les  poètes,  sur  les 
orateurs  et  sur  les  belles-lettres  , 
à exposer  d’une  mauière  précise 
les  préceptes  des  grands  maîtres, 
et  à les  appuyer  par  des  exemples 
choisis,  tirés  des  uiitcors  anciens 
et  modernes.  Le  style  de  ces  dif— 
lërens  écrits  est  net , facile , sans 
affectation.  Sonesprit  ressemblait 
à son  style.  Mais  ce  qui  doit  rendre 
son  sourenirprécieux  aux  honnê- 
tes gens,  c’est  l’attachement  qu’il 
montra  toujours  pour  ses  amis,  sa 
candeur,  sa  modération, et  son  ca- 
ractère doux  et  modeste.  Il  s'était 
chargé  de  fournir  à l’Encyclopé- 
die les  articles  de  théologie  et  de 
belles-lettres.  Ccuxqu’on  lit  de  lui 
dans  ce  Dictionnaire  sont  en  gé- 
néral bien  Jaits.  L’abbé  Mallet 
préparait  dfltx  ouvrages  impor- 
tons, lorsque  la  mort  l’enleva. 
Le  premier  était  une  Histoire  gé- 
ftérale  de  nos  guerres  depui,  le 
commencement  delà  monarchie; 
le  second,  une  H istoire  du  Con- 
cile de  Trente  , qu’il  voulait  op- 
poser à celle  de  Fra  Paolo  , tra- 
duite par  le  P.  Le  Courayer.  Ces 
deuxsuvaus,  si  souvent  combat- 
tus, et  plus  souvent  injuriés,  dc- 
17. 
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vaient  être  attaqués  sans  üel  et 
sans  amertume,  avec  cette  modé- 
ration qui  honore  et  qui  annonce 
la  vérité. 

MALLEt^  David  ),  ou  MAL- 
LOCH . poète  anglais  , peu  con- 
nu , originaire  de  la  famille  des 
Mac-Grègos,  né  en  Ecosse  vers 
1700 , de  pnren?  peu  aisés,  fut 
recommandé  au  duc  de  Moritrose, 
qui  cherchait  un  gouverneur  pour 
ses  fils  , et  qui  les  lui  confia  dans 
le  voyage  qu’ils  firent  dans  l’é- 
tranger. De  retour  à Londres  , 
Mallet  continua  à vivre  dans  la  fa- 
mille du  duc,  où  il  eut  occasion 
de  faire  connaissance  arec  plu- 
sieurs personnes  distinguées  ou  du 
mérite.  Son  début  dans  la  carrière 
delà  poésie  fut  marqué  par  un 
poème  intitulé  : On  verbal  Cri - 
ticism,  sur  la  Critigue  litté- 
raire , qu’il  avait  composée  dans 
la  vue  de  faire  sa  cour  A Pope  ; il 
choisit  mal  son  sujet , ou  il  ne 
l’entendait  pas , ou  il  l’exposa 
fort  mal  ; cet  essai  annonce  plus 
de  prétentions  que  d’esprit , plus 
de  suOisancequede  connaissances 
réelles.  Ce  fut  à peu  près  A cette 
époque  que,  cherchant  A cacher 
son  nom,  devenu  infâme  par  les 
concussions  et  les  vols  dont  pen- 
dant long-temps  il  avait  fait  son 
état  , il  changea  la  terminaison  dé 
son  nom  de  Malloch  , en  celle  de 
Mallut , comme  plus  conforme  au 
génie.de  la  langue  anglaise.  On 
ne  sait  s’il  a marqué  dans  d’autres 
occasions  cette  espèce  d#  dédam 
qu’il  témoigna  pour  sa  patrie  j 
mais,  au  rapport  de  Johnson,  il 
fut  le  seul  Ecossais  auquel  ses 
compatriotes  n’aient  pas  pris  ufl 
vif  intérêt.  E11  i74o,il  écrivit  la  Via 
de  lord  Bâcon, destinée  à être  mise 
à lu  tête  de  l’édition  de  ses. Œu- 
vres , et , quelque  temps  après,  il 
IJ  entreprit  celle  de  MarlborougÜ’ 
27 
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A défaut  de  connaissances,  il  était 
au-dessous  de  l'uue  et  de  l'autre 
tâche;  uus-i  dit-oud;ms  lè  temps 
u'iloublierait  peut-être  qucMarl- 
orougb  avait  été  goberai,  com- 
me il  avait  oublié  que  Bacon  avait 
été  philosophe.  Lorsque  le  prince 
de  Galles  fut  éloigné  de  la  cour , 
il  fut  nommé  sous-secrétaire  du 
prince.  Les  ouvrages  de  Mallet, 
imprimés  en  5 volumes  in-ia, 
ne  lui  assignent  qu'un  rang  très- 
* médiocre  parmi  les  écrivains  de 
son  siècle.  On  y remarque  A tnyn- 
for  , Théodofa  el  V Ermite- , 
poème  en  deux  chants.  Ses  pièces 
de  théâtre  sont  : Euridice  , Al- 
fred ( avec  Tompson  ) , Musta- 
pha , Britannia , Eu  ire.  Il  fut 
chargé,  en  1794  , de  la  publica- 
tion des  ouvrages  de  lord  Boling- 
broke,  en  5 vol.  in-4*  , et  9 vol. 
iu-8“  , dont  ce  seigneur  lui  avait 
abandonné  la  propriété  , pourré- 
compense  de  lui  avoir  vendu  sa 
plume  contre  Pope. «Mallet  mou- 
rut en  1760,  peu  après  son  retour 
d’un  voyage  en  France.  — Lne 
de  ses  tilles  , qui  épousa  au 
Italien  nomme  Cilesia  , est  au- 
teur d’une  tragédie  d 'Aimida  , 
jouée  sur  le  théâtre  de  Drury- 
Lane. 

MALLET  ( Frédéric),  profes- 
seur de  mathématiques  ù tpsal  , 
était  issu  d'une  famille  originaire 
de  France  et  réfugiée  en  Suède. 
11  composa  la  partie  astronomique 
de  la  description  générale  *de  la 
terre,  que  la  Société  cosmogra- 
phique d'Upsal  s’étaii  proposé 
de  publier.  Il  donna  de  1754  à 
1774  un  grund  nombre  de  savan- 
tes dissertations.  Il  était  membre 
de  l’Académie  des  sciences  de 
Stockholm  et  delà  Société  royale 
d’Upsal. 

MALLET  ( J*cqris-AtvDité  ), 
astronome  distingué  du  1 8* siècle. 
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naquit  à Genève,  en  174°*  Après 
avoir  étudié  les  premiers  princi- 
pes des  sciences  exactes  sous  Le- 
sage, son  compatriote  , il  sereti- 
dità  Bâle, et  suivit  les  leçons  de 
Daniel  Bernoulli  , qui  le  remar- 
qua parmi  scs  bons  élèves.  Ce 
fut  vers  17OJ  que  se  manifesta 
son  goût  pour  l'astronomie.  11  se 
lia  avec  plusieurs  astronomes  an- 
glais et  français, el  principalement 
avec  Lalande,  auquel  il  fournit 
d’excellentes  critiques  sur  les 
deux  premières  éditions  de  son 
astronomie.  Lors  du  fameux  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil,  en  1769,  Lalande  le  lit 
agréger  par  Catherine  II  à l’A- 
cadémie de  Pétersbourg.  II  entra 
dans  le  grand  conseil  de  la  répu- 
blique de  Genève  en  1770,  et  fit 
construire  quelques  temps  ap«ès, 
sur  un  des  bastions  de  l’enceinte 
delà  ville,  uu  observatoire  où  il 
plaça  à ses  Irais  une  collection 
d’instrumeus.  Il  mourut  le  ôo  jan- 
vier 1790.  11  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.el  cor- 
respondant de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  a laissé  un 
grnud  nombre  de  Mémoires, qu'on 
trouve  dans  le  recueil  des  Sa  mi  ns 
étrangers  , à l’Académie  de  Pa- 
ris , dans  les  Commentaires 
de  Pétersbourg  , et  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

MALLET  ( Pxul-Hexbi  ) , his- 
torien estimable,  né  à (>cneve,cn 
i/3o,  professeur  ro^l  de  belles- 
lettres  à Copenhague,  membre 
des  Académies  d’Lpsal,  de  Lyon, 
de  Casse!  , et.de  l’Académie  cel- 
tique à Paris,  ancien  professeur 
d’histoire  dans  l’Academie  de  Ge- 
nève ,a  donné  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  ; Introduction  à 
l’histoire  de  Danr-mar ch , Co- 
penhague, 1755-56,  a parties 
in-4*.  Histoire  de  Danemarck  , 
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jusqu'audix-huitièineMècle  , Co-  | 
penhague,  1768-65-77,  5 vol. 
io-  j*.  Traduction  française  des 
Voyages  de  Cook  dans  le  Nord  , 
avec  des  remarques  et  des  addi- 
tions, et  une  relation  du  voya- 
ge de  SI.  Mallet  lui-même  en 
Suède  , a vol.  in-4*.  Traeluc- 
tion  des  actes  et  de  Ut  formedu 
gouvernement  du  royaume  de.\ 
Suède,  Copenhague,  1706, in-8*. 
Histoire  de  Hesse,  jusqu'au  dix- 1 
septième  siècle,  5 vol.  in-8*.  , 
Histoire  de  la  maison  de  Bruns-  : 
wick , jusqu’à  l’accession  de  cette  j 
maison  au*  trône  d’Angleterre"; 
1767-JI5,  4 vj>l.  Histoire 
des  Suisses  , dès  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu’au  commence- 
ment de  la  dernière  révolution,  4 
vol.  in-8*,  Genève,  i8o3.  His- 
toire de  ta  Ligue  ansiatique , 
depuis  son  origine  jusqu’à  sa  dé- 
cadence , a vol.  in-8" , i8o5. 

Mallet  avail  découvert  à Home  la 
suite  chronologique  des  évêques 
d’Islande, quietnit  perdue  en  Da- 
nemark : ou  la  trouve  dans  le 
troisième  volume  de  la  Collection 
des  écrivains  danois  par  Lange- 
beck.  Le  plus  important  comme 
le  plus  considérable  dcce^ouvra- 
gesest  l’ Histoire  de  Danemarck 
dont  il  y a eir  plusieurs  éditions  ; 
celle  de  1787  est  la  seule  com- 
plète. Un  lira  toujours  avec  inté- 
rêt ta  savante  introduction  qui  est 
à la.  tête  de  l’histoire , et  qui  pré- 
sente un  précis  très-curieux  de 
l’ancienne  mythologie  des  peu- 
ples du  Nord.  Mallet  joignait  à un 
excellent  esprit  beaucoup  de  con- 
naissances en  histoire  et  une  lit- 
térature très- variée  Lesagréinens- 
de  son  esprit  le  faisaient  recher- 
cher dans  les  sociétés  ; les  quali- 
tés solides  de  son  caractère  lui 
avaient  fait  des  amis  , à qui  sa 
perte  laisse  des  regrets  éternels. 
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Les  derniers  troubles  de  Genève 
lui  avaient  fait  perdre  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  H ne 
devait  la  modique  aisance  qui  lui 
restait  qu'à  deux  pensions  que  lui 
faisait  le  feu  duc  de  Brunswick 
et  le  landgrave  de  Hesse.  Il  venait 
de  perdre  ces  deux  pensions  par 
une  suite  des  évédetnens  de  la 
guerre.  Il  avait  de^motifs  bien 
légitimes  pour  réclamer  la  jus- 
tice et  la  générosité  du  gouverne- 
ment; sa  réclamation  avait  été 
prévenue.  I,e  ministre  chargé  de 
dispenser  les  fonds  destinés  à ré- 
compenser ou  à encourager  les 
lalcns  , instruit  de  la  situation  de 
Mallet,  lui  avait  fait  passer  un  se- 
cours provisoire  pour  subvenir 
aux  besoins  les  plus  urgens  , en 
faisant  espérer  une  pension.  Mais 
une  attaque  imprévue  de  para- 
lysie trompa  les  vues  du  ministre, 
en  terminant  la  vie  de  Mallet.  Il 
mourut  à Genève  , le  8 février 
i8n7,dansla 77*nnnéedeson  Sge. 

M A LL  KT-P  H EVOST  ( H kwm  ), 
frère  aîné  du  précédent,  né  à Ge- 
nève en  octobre  17x7,  mort  dans 
la  même  ville  en  février  1811  , 
étudia  avec  ardeur  les  sciences  et 
surtout  la  géographie.  Il  pu- 
blia en  1767  une  Curie  des  envi- 
rons de  Genève  , qui  est  remar- 
quable par  son  exactitude.  Il  leva 
ensuite  une  carte  du  pays  de 
Vaud  , par  ordre  du  gouverne- 
ment de  Berne.  Cettecarte,  qui  est 
estimée  , parut  sous  le  titre  de 
Carte  de  la  Suisse  Romande  , 
en  4 grandes  feuilles,  1761, 
1762.  On  a encore  de  lui  une 
Carte  générale  de  la  Suisse  , 
17984  une  Description  de  Ge - 
tiève ancienne  et  moderne , Ge- 
nève, 1807,  in-13. 

malle i-dupan  ( Jacqdbs)  f 

parent  des  précédées  , né  à Ge- 
nève, en  1749,  fit  d’excellentes 
• 37* 
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études  daps  sa  pairie.  Voltaire  , d’autres  fois  lu 
qui  k connut  de  bonne  heure  et  | et  embarrassé  , 
qui  l’estima , le  lit  placer  à Cassel, 
en  qualité  de  professeur  de  belles- 
lettres.  Après  avoir  reuiplicet  em- 
ploi avec  succès  , il  se  jeta  dans 
la  politique,  et  continua  les  An- 
nales de  Linguet.  I’anckouckc  le 
chargea  bientôt  après  de  la  partie 
politique  du  Mercure  de  Fran- 
ce. Tant  qu’il  n’y  eut  pas  d’ora- 
ges , le  journaliste  plut  â tout  le 
monde  par  se»  vues  , par  ses  ré- 
flexions et  par  son  impartialité. 

Mais,  dès  que  1a  révolution  eut 
éclaté  , les  républicains  le  persé- 
cutèrent, quoique  sou  guûl  déci- 
dé pour  le  gouvernement  mixte 
ne  plût  pus  aux  royalistes.  Il  passa 
quatre  ans,  dit-il , sans  qu’il  fût 
assuré  en  se  couchunt  s’il  se  ré- 
veillerait libre  ou  vivant  le  len- 
demain. Il  essuya  , ajoute-t-il , 
cent  quinze  dénonciations,  trois 
décrets  de  prise  de  corps  , deux 
scellés,  quatre  assauts  dans  sa 
maison  , et  la  confiscation  de  tous 
ses  biens.  Il  y a peut-être  un  peu 
de  faste  dans  cette  énumération. 

TSe  pouvantvivre  en  sûreté  ni  en 
France,  ni  en  Suisse,  rti  à Ge- 
nève , il  passa  à Londres,  oû  il 
publia  le  Mercure  britannique. 

Ce  journal  , dans  lequel  il  voulait 
tenir  la  balance  entre  tonales  par- 
tis , déplut  aux  uns  et  aux  autres  . 
quoique  tous  s’empressassent  de 
le  lire.  Les  jacobius  se  fâchèrent 
de  ce  qu’il  rameuait  sans  cesse  le 
tableau  de  leurs  excès.  Il  ne  cho- 
qua pas  moins  certains  émigrés 
par  ses  réflexions  sur  les  fausses 
mesures  qu'on  avait  prises  pour 
produire  une  contre-révolution. 

Ceux  qui  lui  refusaient  l’impar- 
tialité lui  accordèrent  au  moins  de 
graudes connaissance»  historiques 
et  politiques,  un  style  ferme  et 
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lourd  , nénlogiquc 
mais  où  l’incor- 
rection était  remplneécpar l'éner- 
gie. Les  gens  sans  parti  virent 
encore  en  lui  1’indépentlnncc  du 
caractère  que  doit  avoirtout  hom- 
me qui  parle  des  affaires  publia» 
’ques  ; indépendance  qui  ne  cor- 
rige pas  toujours  l'humeur  que 
donne  le  souvenir  des  injustices. 
Celle  de  Mallet  l>u pan  s’était  ai- 
grie par  ses  malheurs,  et  sa  santé 
s’était  dérangée.  Il  y avait  ipiel- 
que  temps  qu’il  souffrait  de  la 

fitriue;  il  succomba  à ses  maux 
10  mai  1800,  â Ktcliemond  , 
chez  M.  Lally-Tolleiidal,  son-ami  ; 
laissant  une  femme  et  cinq  enfhns, 
pour  lesquels  on  ouvrit  une  sous- 
cription qui  fut  remplie  avec  gé- 
nérosité par  tous  les  partisans  tlu 
père.  Mallet  lisait  avec  recueille- 
ment les  sermons  de  Uomilly  sur 
' l’immortalité  de  l’atnç  , pendant 
les  jours  qui  précédèrent  sa  mort. 
Onadc  lui  : 1.  Discours  de  {’ in- 
fluence de  4a  philosophie  su  r 4es 
lettres , Cassel,  in-8*,  1 «72.  Il 
était  alors  le  panégyriste  de  la 
nouvelle  philosophie;  il  changea 
de  sentiment  lorsqu’il  eut  vu  les 
abii3<|ti*onen  faisait.  11.  Discours 
sur  l'éloquence  et  tes  systèmes 
politiques,  Londres,  i-pü,  in- 
m.  II 1.  Considérations  sur  la 
nature  de  la  révolution  frtm *■ 
çaise  et  sur  les  causes  qui  en 
prolongent  la  durée  , Londres, 
1 795 , in-8*.  Son  style  est  toujours 
le  même  , fort , énergique , mai» 
surchargé  de  métaphores  incohé- 
rentes. IV.  Correspondance  po- 
litique pour  servir  à V histoire 
du  républicanisme  français  , 
in-8*,  écrit  comme  l’ouvrage  pré- 
cédent. Lorsqu'on  lui  enleva  soi» 
mobilier  et  sa  bibliothèque , il 
perdit  beaucoup  de  manuscrits  , 
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politique  ‘de  (a-  Franco  et  de 
i' Europe  avant  la  révolution. 
V.  Mémoires  historiques,  poli- 
tiques et  littéraires , Généré  i 
1779  » 1783.  VI.  Du  principe 
des  factions,  1791.  VII.  On  lui 
doit  encore,  i*un  écrit  où  il  peint 
les  malheurs  de  la  Suisse  et  de 
Genève  sa  patrie  r ce»  tableaux 
peints  avec  force  , portent  l’émo- 
tion dan»  lame  du  lecteur.  Cet 
outrage  forme  l’introduction  et 
Je  premier  volume  du  Mercurq 
britannique;  a*  Visite  au  tom- 
beau de  V (te  J enning  , morceau 
plein»de  sensibilité , ce  qui  n’est 
pas  le  caractère  distinctif  des  ou- 
vrages de  son  auteur  ; 3*  un  paili- 
phlct  dirigé  contre  Catherine, inti- 
tulé Périt  de  la  balance  de  l'Eu- 
rope. 

MALLEVILLE  f ÀirroiKe- 
Clsvde  } , né  à Paris  , avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  publia, 
en  i56i,un  ouvrage  de  droit,  sous, 
ce  titre  : ln  regias  eujuarvm  et 
sytvarum  consliluttoncs  com- 
mentarius  , in-8*. 

MALLEVILLE  ( Claude  wt)  , 
l’un  de*  premiers  membres  de  l’A- 
cadémie française,  né  à Parisien 
i5f)7,  et  mort  en  1647,  nT(|it  etc 
secrétaire  du  maréchal  de  Bas- 
sompierre,  auquel  il  rendit  de 
grands  services  dans  sa  prison.  Il 
le  visitait  souvent,  et  lui  four- 
nissait des  livres  agréables  pour 
charmer  son  ennui,  ou  des  lec- 
tures plusfortes  poursoutcuirson 
ame  contre  l'injustice  du  sort. 
Les  bienfaits  que  ret  illustre  in- 
fortuné répandit  sur  lui  le  mirent 
en  état  d’acheter  une  charge  de 
secrétaire  du  roi.  Malleville  avait 
nn  esprit  assez  délicat  et  un  génie 
heureux  pour  la-  poésie;  mais  il 
négligea  de  mettre  la  dernière 
main  à ses  vers.  Le  sonnet  est  le 
genre  de  poésie  auquel  il  s’est 
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principalement  adonné,  et  avec  le 
plus  de  succès.  Ce  poète  rempor- 
ta le  prix  sur  plusieurs  beaux-es- 
prits, et  sur  Voiture  même,  qui 
travaillèrent  nu  sonnet  proposé 
sur  la  Belle  matineme.  Le  sien 
lui  donna  beaucoup  de  célébrité. 
« On  ne  parlerait  pas  aujourd’hui 
d’un  pareil  ouvrage  , dit  l'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XI V \ mai» 
le  bon,  en  tout  genre,  était  alors 
aussi  rare  , qu’il  est  devenu  com- 
mun depuis.  » Malleville  réus- 
sit encore  mieux  dans  le  ron- 
deau. Celui  qu’il  fit  contre  l’abbé 
Bois-Robert,  favori  du  cardinal 
de  Richelieu  , prouve  qu’il  savait 
badiner  agréablement. 

» 

Coiffe  d’un  froc  bien  raffiné, 

Er  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire. 

Frère  Rend  devient  meuire  » 

Il  vit  comme  un  déterminé. 

Un  prélat  riche  et  fortuné  , 

Sous  un  bonnet  enluminé  , 

En  est , s’il  ie  faut  «iiui  dire  * 
i Coiffé. 

Ce  n’esr  pas  que  frère  René  ^ » * 

D'aucun  mérite  soit  orne , 

Qu‘il  soit  docte,  qu'il  sache  écrire, 

Ni  qu'il  dise  le  mot  pour  rire; 

Mais  seulement  c'est  qu’il  est  né 
Coiffé. 

Ses  poésies  consistent  en  sonnets, 
stances  , élégies , épigrammes  , 
rondeaux  ( Voyez  Bois-Ro»ert  ), 
chansons , madrigaux  et  quelques 
Paraphrases  de  Psaumes,  im- 
primées en  1649,  S Paris  , in-4*; 
et  en  i65g,  in- 13.  Il  eut  part  à 1 1 
rédaction  des  Mémoires  de  Bas- 
sompierre  , depuis  1398  jusqu’à 
son  entrée  à la  Bastille , Parts  ; 
i(J63;  Amsterdam  (Rouen),  1721, 
4 vol.  in-13.  On  a de  lui:  I.  La 
Slratonice , Pari*  , «641 , 3 vol. 
in-8*.  II.  Almeriiule , traduit 
de  l’italien  île  Luc  Asserino  , Pa- 
ris , if>46,in-8*. 

MALLEVILLE  ( Gciit*tn»e  ) , 
prêtre  , né  à Domine,  en  *699  , 
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irologorum  dogmatil/us.  III. 
De  Geomantiâ. 

MAI.MIGNATI  ( Bartuélemi  ) , 
de  I.emJinara  , ville  de  la  Pole- 
sine  de  Rovigo,  vivait  dans  le  i6* 
siècle  ; il  fut  député  vers  le  doge 
Maec-Antoine  Trévisan  pour  le 
complimenter,  et  composa  à ce 
sujet  un  discours  intitulé  : Ura- 
zione  det  Malmignati  , ora- 
tore  delta  tnagn.  comunit  di 
Lendinara , nella  conyratula- 
zionddel  sercniss.  principe  di 
Venezia  Murcantonio  T révi- 
sant) , Veneria  , s 554  * io-S*. 

Depuis  il  prononça  et  fit  impri- 
mer un  autre  discours  au  sujet  de 
l’élection  du  doge  François  Ve- 
nicro,  successeur  deMarc- Antoine 
Trévisan,  sous  le  litre  de  Ora- 
ziont  per  la  creazione  del  doge 
Veniero  di  Bartolomeo  Mal- 
mignati, Veneria  , i554,  in-8*. 

MALMIGNATI  (Jules),  de  la 
famille  du  précédent,  poète  tra- 
gique et  épique,  florissait  «Jpns  le 
17*  siècle  , et  naquit  vers  la  fin  du 
st>‘  aussi  à Lendinara , sujet  de 
la  république1  de  Venise,  et  noble 
dé'  terre-ferme.  Il  est  auteur  de 
Cloriiule  , tragédie  pastorale , 
in-8*,  imprimée  à Trévise,  eri 
1604 ; et  à Venise,  i63o,  in- 13. 

1 1 donna  également,  dans  la  même 
ville,  en  iGao,  une  autre  tragé- 
die en  cinq  actes  , réimprimée  à 
Venise  en  1600,  intitulée  L’Oi’- 
dtma  , irogedia  del  molto  ill. 
sign.  cavalière  J iulio  Malmi- 
gnali  , atti  V,  in  verni.  On 
trouve  aussi  des  vers  de  Jules 
Malmignati , imprimés  à Padoue, 
en  1619,  à la  louange  d’un  capi- 
tale de  celte  ville,  nommé  Maxi- 
me  Va  lier,  e I insérés  dans  un  recueil 
de  pièces  faites  A ce'  sujet  ; mais 
l'ouvrage  le  moins  connu  de  ce 
poète,  et  celui  qui  mérite  le  plus 
«le. piquer  lu  curiosité,  c’est  son 
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poème  épique  en  vingt-deux 
chants,  intitulé  VEnrieo  ou  la 
France  conquise , dédié  à Louis 
XIII.  et  imprimé  en  caractères 
italiques  , à Venise  , en  »"3Ô  , 
c’est-à-dire  cent  ans  avoifcla 
lienriade  de  Voltaire,  dont  flrpre- 
mière  édition  parut  à Londres  en 
1033  , in-8*  , sous  le  titre  de 
Poème  de  la  ligue  : L’Enrico , 
ovvero  Francia  conguistata  , 
potma  eroico  del.  sig.  Julio 
Malmignati  , de'ticato  alla 
maestà  christianissima  di  Lui- 
gi XI II , re  di  Francia  e di 
Navarra,  conlicenzade'supe- 
riori  e privilégia,  Venesia , 
in-12,  de  48a  pages.  C.e  livre  est 
fort  rare , et  ne  se  trouve  pas  dans 
les  plus  grandes  bibliothèques  de 
Paris.  Ce  poète,  aussi  inférieur  à 
Homère  pour  la  modestie  que 
pour  le  talent,  a su  trouver  le  se- 
cret de  se  vanter  de  la  manière  la 
plus  indécente  , lui  et  toute  sa 
famille , et  d’amener  dans  sa  Hen- 
rlade  les  plus  grands  éloges  de  Ce 
poème.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable,  c’est  que;  dans  le 
chant  (5*  de  ce  poème,  page  139 
et  suivantes,  Henri  IV  est  enlevé 
au  ciel  dans  un  char  de  feu,  pen- 
dant la  nuit,  et  y voit  les  places 
destinées  aux  princes  chrétiens  { 
et,  chaftt  as,  pag.  468  et  sui- 
vantes, Saint  Louis  apparait,  et 
l’exhorte  à embrasser  la  religion 
catholique;  Henri  se  rend  A ses 
instances  ; et  le  dénomment  de 
la  lienriade  de  Malmignati  est  le 
même  que  celui  de  la  lienriade  de 
Voltaire  , qui  lui  est  postérieure 
d’un  siècle. 

MALO  ( le  cardinal  de  Saint). 
Voyez  BaiçoaaeT. 

MALO  (Saiht).  Voyez  Ma- 
clou. 

MALOET  ( Pierre),  né  A Gler_ 
mont  en  Auvergne,  prit  le  bonne 
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de  docteur  dans  la  faculté  de  mé-  w sa  nation.  On  ne  connaît  de  cet 
dccine  de  Paris,  en  1720.  Scs  ta-  écrivuin  que  la  Fie  de  la  Mode - 
lens , et  le»  succès  de  sa  pratiqué  leine  écrite  en  espagnol , et  itu- 
à l’hôtel  des  Invalides  , dont  il  primée  à Alcala  de  ileuarès  , 1 
était  médecin»  fui  ouvrirent  les  vol.  iu-8*. eu  1092,  i5r)8etiGo3; 
poi»S  de  l’Académie  des  sciences,  et  à Barcclonnefcn  )5ç>8. 
durflftes  Mémoires  de  laquelle  il  MALOT  ( François),  thcolo- 
a consigné  plusieurs  Observations  gien  appelant,  né  dans  le  diocèse 
sur  des  sujets  intéressans,  dans  les  de  Langres,  en  1708,  vint  à l’a- 
- années  17*7,  «728,  1702  et  ijôô.  ris  étudier  à Sainte-Barbe.  Le 
On  a aussi  de  lui  : Chirurgia  cardinal  de  Fleuri,  abusant  et  du 
non  est  inedi  cinâ  eertior,  Paris,  nom  et  de  l’autorité  du  roi,  lit 
lySti,  in-4".  par  l’entremise  de  Hérault  flieu- 

Al  A LO  ET  ( PiERae-Lot'is-M*-  tenant  de  police  , disperser  le» 
rie),  fils  du  précédent,  docteur  membres  de  cette  maison.  Malot 
en  médvcji'c  de  la  faculté  de  se  retira  dans  la  rue  Saiut-Au- 
Paris  depuis  1702,  né  en  celte  toine,  pour  y vivre  dans  la  re- 
ville, en  iç3o  , fut  médecin  de  traite;  mais  peu  de  temps  après. 
Mesdames  de  France,  et  se  dis-  | Mérac  , président  à la  chambre 
tingua  dans  la  pratique  de  son  art.  1 des  comptes,  le  prit  pour  insti- 
On  a de  lui  une  dissertation  nssez  1 tuteur  de  ses  fils.  Caylws,  évêque 
curieuse  : Ergo  homini  sua  vox  j d’Auxerre  , qui  ne  négligeait  rien 
•peculiaris,  1757  , in-4°.  Eloge  1 pour  avoir  des  hommes  de  uie- 
lùstorique  de  M.  Vemagt , 1 rite , l’invita  à venir  dans  son  dio~ 
1776,  iu-8’.  Ce  médecin  est  mort  ' cese,  et  l’ordonna  prêtre  eu  » ^5i > 
à Paris  le  24  août  1810,  à l’âge  sans  parvenir  cependant  à se  l’aU 
de  80  ans.  - • tacher;  mais  il  entretint  corres-* 

MALOMBRA  (Jean),  Vénitien,  pondante  avec  lui  jusqu’ùsa  mort, 
né  dans  le  16'  siècle,  a corrigé  la  Le  premier  écrit  qu’il  composa 
géographie  de  Ptoléiuée  d’Ale-  fut  un  ouvrage  sur  les  Psaume»  , 
xandric  , traduite  par  Jérôme  2 vol.  in-ia,  1764.  Rondet , tra- 
Koscelli  , et  y a ajouté  la  pré-  vaillant  sur  la  Bible,  pria  Malot 
face  et  la  laide  des  noms  an-  de  l’aider  ; mais  celui-ci  voyant 
ciens  accompagnés  des  noms  ino  la  manière  dont  Bondet  traitait 
dernes.  , I Duguet,  d’AsAdd  et  Mésenguy , 

MALON  de  CH  AIDE  (Pierre),  accusant  même  ce  dernier  d’avoir 
originaire  d’une  famille  noble  de  altéré  l’Ecriture  Sainte,  il  l’invita- 
la  Navarre  , né  à Cascanle,  dans  à changer  ces  passages  , et  sttf 
le  royaume  d’Aragon  , vers  l’au-  son  refus,  Malot  lui  répliqua  «qu’ÿ 
née  i.iôo,  après  avoir  fait  ses  se  croyait  obligé  de  venger  là 
études  , entra  daus  l’ordre  de  cause  de  ces  grands  hommes;  » 
Saint  Augustin  à Salamanque  , ce  qu’il  exécuta  dans  plusieurs 
où  il  reput  le  grade  de  docteur  en  écrits  sur  le  retour  des  juifs. 
théologie.  Quelque  temps  après  ! Son  zèle  l'emporta  un  peu  t$op 
il  enseigoa  la  théologie  à Sara-  loin  , ou  mot 'obscur  échappé  à 
gosse  et  à Unesco.  Mulon  de  1 Duguet,  l'avait  affermi  dans  l’i- 
Chaide  était  regardé  par  ses  oon-  ; dce.dc  fixer  l'époque  de  ce  retour, 
trmporains  comme  un  des  pre-  i 11  retoucha,  peu  de  temps  après, 
mi  ers  cralcurs  cl  théologiens  de  un  ouvrage  sur  les  Avantages  et 
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la  nécessite  d’une  foi  éclairée, 
178.1,  in- 16,  et  le  réduisit  ù un 
petit  volume  qui  a été  pulilié. 
T ruis  mois 'ayant  sa  mort. *11  im- 
posa un  autre  ouvrage  de  piété, 
qu'il  a^ait  fini,  lorsqu’il  tomba  ma- 
lade, et  que  l’on  n’a  point  trouvé 
après  sa  mort,  arrivée  le  ai  fé- 
vrier 1785.  On  «cite  c’ncore  de 
lui  : une  Dissertation  sur  l'épo- 
que du  rappel  des  juifs  et  sur  | 
l’heureuse  révolution  qu’il  \ 
doit  opérer  dans  l’ E/j  lise,  1 77G,  . 
in- 13. 

MALOUET  ( Pierre- Victor  ) , 
ministre  de  la  marine,  naquit  à 
iüom  , en  174°  > d’une  famille 
privée  des  avantagesde  la  fortune. 

Il  fut  élevé  chez  les  oraloriens,.et 
uiltiva  la  poésie  dans  sa  jeunesse; 
il  fit  d’abord  quelques  odes,  puis 
il  composa  deux  tragédies  et  une 
Comédie  qu’il  préseuta  à la  comé- 
die française  : mais  , suivant  les 
avis  du  célèbre  Lckain , il  aban- 
donna ce  genre  de  littérature  , et 
»e  rendit,  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
en  Portugal,  en  qualité  de  chan- 
celier du  consulat  de  Lisbonne. 
Après  avoir  rempli  quelques  au- 
tres emplois  , il  entra  au  service 
•le  la  marine  en  1763,  et  fut  en- 
voyé à Roehefort  comme  inspec- 
teur des  magasins  des  colonies 
pour  diriger  les  cinbarquemens. 
11  fut  employé  à Saint-Domin- 
gue, en  17G7,  comme  sous-com- 
missaire , et  l'année  suivante  , 
comme  ordonnateur  au  Cap.  Ce 
tut  pendant  ce  voyage  qu’il  com- 
posa un  poème  intitulé  : Les 
quatre  parties  du  jour  <i  la 
mer.  Il  fut  nommé  commissaire 
en  17(19,  et  demeura  cinq  ans  au 
Cap.  De  retour  en  France  en 
1774,  madame  Adélaïde  le  fit  se- 
crétaire de  ses  cninmaiulemcns  , 
et  , peu  après  , il  fut  envoyé  à 
Caycuuc  pour  reconnaître  les 
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moyens  d’accroître  celte  colonie. 
Nommé  ordonnateur,  il  repassa 
enFrancccn  1779;  il  fut  très-bien 
accueilli  du  roi,  et  fut  envoyé, 
en  1780  , à Marseille,  avec  le  titre 
de  commissaire  pour  la  vente  de 
l’arsenal  , et  l’emprunt  de  six 
millions  fait  aux  Génois.  Il  fut 
ensuite  nommé  intendant  de  la 
marine  â ToulAn,  et  eut  une  part 
très-aclivc  aux  travaux  de  ce  port. 
Elu  député  aux  Etals-généraux 
de  1789  , pour  le  bailliage  de 
Riom  , il  se  montra  dans  cette  as- 
semblée également  dévoué  à la 
cause  du  trône  et  de  la  liberté  , 
désirant  voir  s’établir  en  France 
un  gouvernement  ù peu  près  sem- 
blable à celui  de  l’Angleterre. 
Dans  la  discussion  de  la  constitu- 
tion , il  se  déclara  pour  le  veto 
suspensif,  s’opposa  fortement  à la 
déciara^on  desdroitsde  l’homme, 
et  parla  plus  d’une  fois  avec  feu 
pour  le  maintien  de  l’ordre  , et  la 
sûreté  de  la  monarchie.  Lorsque 
les  événeineus  prirent  un  carac- 
tère loul-ù-fuit  alarmant,  Malouct 
fut  appelé  par  le  roi  , dans  son 
conseil  intime , et  y demeura  jus- 
qu’à la  funeste  journée  du  10 
août;  échappé  aux  massacres  de 
septembre,  il  se  réfugia  , en  An- 
gleterre , où  il  publia  un  écrit  pour 
la  défense  du  malheureux  Louis 
XVI.  Il  adressa,  le  8 novembre 
179a,  au  ministre  de  France  en 
Angleterre  , une  demande  pour 
défendre  ce  prince  au  péril  de  su 
vie.  Celle  demande  transmise  à 
la  Convention  fut  rejetée,  et  Ma- 
louet  fut  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés. Rentré  en  France,  vers  1801, 
il  fut  arrêté  comme  émigré,  mais 
lu  liberté  ne  tarda  pas  h lui  être 
rendue.  En  i8o5,  il  fut  nommé 
commissaire-général  delà  marine, 
et  envoyé  à Anvers,  avec  les  pou- 
voirs de  préfet  maritime  , pour 
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diriger  les  travaux  de  ce  port , où 
il «rc.i  de  vastes  établissemcns  au 
milieu  de  nombreuse»  difficultés. 
Il  fut  nommé  maître  des  requêtes 
k en  180b  et  conseiller  d’état  en 
ibio.  Sa  noble  franchise  ayant 
déplu  au  chef  du  gouvernement, 
il  lut  exilé  en  181a,  à quarante 
'lieues  de  Paris,  et  se  relira  dans 
une  petite  propriété  qu’il  possé- 
dait en  Touraine.  Les  événemens 
politiques  de  mars  1814,  le  rnpn 
pelèrent  à Paris,  et  le  gouverne- 
ment provisoire  le  notnma  com- 
missaire au  département  de  la 
marine.  Le  i3  mai,  S.  M.  Louis 
XVIII  le  nomma  ministre  secré- 
taire d'état  du  même  départe- 
ment. Il  se  livra  avec  ardeur  aux 
soins  qu’exigeait  l'administration 
qui  lui  était  confiée;  mois  ces  tra- 
vaux achevèrent  de  ruiner  sa 
santé,  il  mourut  le  7 septembre 
i8i4-  Ce  ministre  était  d’une 
probité  à toute  épreuve,  et  d’une 
intégrité  scrupuleuse.  Quoique 
chargé  pendant  plus  de  quaraifte 
a ns  de  différentes  administration», 
il  mourut  sans  fortune,  et  ce  fut 
le  roi  qui  paya  les  frais  de  ses  fu- 
nérailles. On  a de  lui  : I.  Mé- 
moire sur  l'esclavage  des 
nègres  , 1788,  in-8\  II.  Mi- 
moiresur  V administration  du 
département  de  la  marine  , 
1790,  1 vol.  in-8*.  III.  La  col- 
lection de  ses  opinions , 3 vol. 
in-8* , Paris,  »7gi  et  179a.  IV. 
Défense  de  Louis  XVI , 179a  , 
in-8*.  V.  Examen  de  celte  ques- 
tion : Quelle  sera  pour. les  00- 
(miies  de  l’ Amérique,  le  résul- 
tat de  la  révolution  française? 
Londres,  1797,  1 vol.  in-8*.  VI. 
Collection  de  Mémoires  sur 
t’ administration  des  Colonies, 
Paris,  t8oa  , 5 vol.  in-8*;  VII. 
Considérations  historiques  sur 
l’empire  de  la  mer,  chez  les 
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I Anciens  et  les  Modernes,  An- 
vers, 1810,  1 vol.  in-8*. 

MALOLIN  ( PAi  L-JxcgiES  ) , 
né  en  *701,  à Caen,  chimiste  et 
professeur  au  collège  rn^il  de 
France,  médecin  ordinaire  de  la 
reine,  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  ; et  de  l’Acadé- 
mie des  science#  de  Paris,  mérita 
ces  places  par  de»  connaissances 
très-étendues  en  médecine  et  en 
chimie.  Il  n’aimait  pas  qu’on  mé- 
dit dé  son  art.  Il  disait  un  jour  à 
un  jeune  homme  qui  prenait  cette 
liberté  : « Tous  les  grands  hom- 
mes ont  honoré  la  médecine.  Ah! 
lui  disait  le  jeune  mécréant,  il 
faut  au  moins  retrancher  de  la 
liste  un  certain  Mdlière.  Aussi, 
répliqua  sur-le-champ  le  docteur, 
voyez  comme  il  est  mort.  » Un  a 
dit  qu’il  croyait  à la  certitude  de 
son  art , comme  un  mathémati- 
cien à celle  de  la  géométrie.  Il 
savait  tant  de  gré  à scs  malades 
de  leur  docilité,  qu’ayunt  ordon- 
né beaucoup  de  remèdes  à un 
homme  de  lettres  célèbre,  qui  les 
prit  exactement,  quelque  rebu- 
latis  qu'ils  fussent  , il  l’em- 
brassa tendrement  et  s’écria 
dans  son  enthousiasme  ; « V ous 
êtes  digne  d’être  malade.  » 
Comme  il  estimait  les  préceptes 
de  la  médecine,  encore  pli»  pour 
lui  que  pour  les  autres,  son  ré- 
gime, surtout  dans  ses  dernières 
aimées,  était  austère.  Il  pratiquait 
avec  sévérité  l’hygiène  ( la  mé- 
decine préservalive  ) , plus  sûre 
que  la  curative.  Ce  régime  valut 
i\  Malouin  ce  que  tant  de  philo- 
sophes ont  désiré,  une  vieillesse 
saine  et  une  morl  douce.  Il  ne  * 
connut  point  les  infirmités  de 
l’âge  , et  il  mourut  d’apoplexie  , 
à Paris,  le  5i  décembre  1777, 
dans  sa  77*  année.  Par  son  testa- 
ment il  fil  un  legs  ù la  faculté  de 
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médecine,  sous  la  condition  de 
tenir  tou»  les  ans  une  assemblée 
publique  , pour  rendre  compte  à 
la  nation  de  scs  travaux  et  de  ses 
découvertes.  Malouin  lut  à la  fois 
économe  et  désintéressé.  Après 
deux  ans  d’une  pratique  très-lu- 
crative, il  quitta  Puris  pour  Ver- 
sailles, où  il  voyait  peu  de  ma- 
lades., disant  : « qu’il  s’était  retiré 
à la  cour.  « Ses  piincipuux  ou- 
vrages sont  : I.  Traité  de  chi- 
mie., 1734»  in-ia.  11.  Chimie 
médicinale,  1753,  3 vol.  in-ia; 
livre  écrit  d’un  style  qui  t'ait  au- 
tant d’honneur  ù l'académicien  , 
que  le  fonds  même  en  fait  au  sa- 
vant. Malouin  eut  la  réputation 
d’un  chimiste  laborieux,  instruit, 
distingué  même  pour  son  temps, 
mais  plus  faible  à la  vérité  pour  le 
nôtre,  où  la  chimie  a pris  une 
face  nouvelle  , qui  pourrait  bien 
n’ètre  pas  la  dernière.  .111.  Les 
Arts  du  meunier,  du  ùouian- 
yer  et  du  vcrmicellier , dans  le 
recueil  que  l'Académie  des  scien- 
ces a public  sur  les  arts  et  mé- 
tiers. A une  séante  de  l'Acadé- 
mie, M.  Parmentier  ayant  lu  de- 
vant scs  "confrères  , au  nvunbre 
desquels  était  le  vieux  docteur, 
un  nouveau  Traité  de  l’art  du 
boulanger,  où  quelques-unes  de 
ses  idées  étaient  attaquées  , le 
jeune  académicien  craignait  ses 
regards,  sachant  à quel  point  l’a- 
mour-propre est  facile  à blesser. 
Mais,  à peine  sa  lecture  fut-elle 
finie,  que  Malouin  vint  à lui , et 
l’embrassant  : « Recevez  mon 
compliment  , lui  dit-il  , vous 

avez  mieux  vu  que  moi » 

IV.  Il  est  encore  auteur  des  ar- 
ticles de  chimie  employés  dans 
l’ Encyclopédie.  Il  a inséré  daus 
les  Mémoires  de  l’Académie , une 
Histoire  des  maladies  épidé- 
miques observéesà  Paris. 


M A L P 437 

MALOVIN  ( Cham.es  ),  parent 
du  précédent,  après  avou  pris  le 
bonnet  du  docteur  en  la  faculté 
de  Caen,  vint  à Paris  en  1717, 
où  l'excès  du  travail  le  mit  au 
tombeau  A l'Age  de  a3  ans.  On  a 
de  lui  : 1.  De  ve.ro  et  inaudito 
arlificio  quo  moventur  soiida , 
unaque  de.  cordÿ  et  ctrebri 
mot u , Cadomr,  1715,  in-4'- 
C’est  une  espèce  de  dissertation 
académique.  II.  T raité  des  corps 
solides  et  fluides  du  corps  hu- 
main, ou  Examen  du  mouve- 
ment des  liqueurs  animales 
dénis  leurs  vaisseaux  , Paris, 
1718,  in-ia;  et  1708,  in- 13. 

MALPEINES  ( IsoiuaD  de»)  , 
y oy.  Léonard. 

MALP1GIII  (Marcel),  illus- 
tre médecin  et  anatomiste  italien, 
naquit  à Crevalcuore  , dans  le 
voistuage  de  Bologne,  en  1628. 
Ses  talcus  lui  méritèrent  une 
place  de  professeur  de  médecine 
dans  cette  dernière  ville,  en 
Le  graud-duc  l’appela  ensuite  à 
Pise  ; mais  l’air  lui  étant  contraire, 
il  retourna  à Bologne  en  16Ô9.  Il 
remplit  1a  place  de  premier  pro- 
fesseur en  médecine,  dans  l'uni- 
versité de  Pise  . en  i(5f>2  , et  re- 
tourna encore  à Bologne  quatre 
ans  après.  La  Société  royale  de 
Londres  se  l’associa  en  1(1(19.  li 
continua  d’enseigner  avec  réputa- 
tion jusqu’en  1(191.  Le  cardinal 
Antoine  Pignatelli  , qui  Payait 
connu,  à Bologne  pendant  sa  lé- 
gation, étant  monte  sur  le  trône 
pontifical  sous  le  notn  d'innocent 
XII,  l’appela  à Rome,  et  le  fit 
son  premier  médecin.  Malpighi 
mourut  d’apoplexie  ù Roine.  dans 
le  palais  Qoiriual , le  29  novem- 
bre 1694  s laissant  un  grand  ’ 
nombre  d'ouvrages  en  latin,  qui 
prouvent  qu’il  s’était  plus  Occupé 
d’anatomie  que  de  belles-lettres. 
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Son  style  est  incorrect,  obscur, 
embarrassé.  Ses  principaux  écrits, 
sont  : 1.  Piantarum  an  atome  , 
Londini  , i6^5  et  1679,  2 tomes 
in-folio  avec  100  ligures.  II.  Epis- 
tofœ  varier.  III.  Dissertatio 
tpislolica  <Je  bombyee,  Londi- 
ni,  1669 , in-4*.  lig.  IV.  Defor- 
mationc  pujji  in  ovo,  l.ondre», 
jCt»7  - 1Ü70,  in  - 4”  « Cg.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  été  N 
traduit»  en  français.  V.  Consul- 
ta (Joncs  , in-4“,  1713.  VI.  De 
cerebro,  de  tingud,  de  externe 
taettis  organe r de  omento , de 
pimjutdine  et  adiposis  ducti- 
•bus,  Bologne,  iti6i  - >665, 
in-12.  VII.  Exerdtalio  anato- 
mica  de  viscerum  structura  , 
Bologne,  1666,  in-4*.  VIII.  Dis- 
sertation! s de  polypo  cordis  , 
et  de  putmonibus  , etc.  , Bo- 
logne, iü(>(>,  in-4*;  Amsterdam, 
i(itK),  in- ta.  Les  OEuvrcs  com- 
plètes de  Malpighi  ont  été  impri- 
mées à Londres  en  1(176  ou  1Ü87, 

2 vol.  in-fol.  ; et  ses  OEuvrcs 
posthumes,  précédées  de  sa  l ie, 
ont  paru  à Londres  en  1697  * “ 
Venise,  en  1698,  in-fol.;  et  à 
Amsterdam  . même  année  , ou 
1700,  in-4”.  On. a réimprimé  tous 
ces  ouvrages  à Venise  , 1703,  iu- 
folio  , avec  des  notes  de  Faustin 
Gavinelli.  ( V oy.  Hkci*.  ) Ce  sa- 
vant modeste  attribuait  la  plu- 
part de  ses  découvertes  A sou 
ami  Borclli , qu’il  avait  connu  A 
Pise.  On  trouve  dans  les  Dé-  I 
codes  de  Fabruui  l’Éloge  de  Mal- 
pighi. 

MALSEIGNE-CliïSOT  (che- 
valier de),  gentilhomme  de  Fran- 
che-Comté, commença  A servir 
dans  le  régiment  de  licaufreinont 
«A  il  devint  capitaine,  ArJormé 
en  1 765,  il  passa  A .Saint-Domingue 
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de  ce  général . il  revinteo  Franco, 
et  fut  nommé  capitaine  dans  les 
I carabiniers , et  ensuite  «iije-mar 
1 jor.  Appelé  en  1788,  au  grade 
j de  inuréchal-de-catnp , il  se  retira 
dans  sa  province.  Ayant  ensuite 
été  chargé , en  1790,  d'aller  com- 
me inspecteur , recevoir  le#  comp- 
1 tes  de  la  garnison  de  Nanci , il  y 
trouva  les  têtes  très-échuq/Ices; 
cependant  il  parvint  a réglgr  ces 
comptes,  du  moins  en  apparence; 
car  à l’instant  où  il  voulut  sortir 
du  quartier,  le  factionnaire  l’en 
empêcha  la  huïonuette  au  bout  du 
fusil.  11  ‘mit  aussitôt  l’épée.  A la 
main,  blessa  la  sentinelle  et  un 
grenadier.  Environné  alors  de 
plusieurs  soldats,  son  épée  se 
cassa  ; mais,  en  ayant  arraché  une 
A quelqu'un  qui  se  trouvait  près 
du  lui,  il  se  fil  jour  au  travers  de 
cette  soldatesque , et  sortit  du 
quartier.  Les  esprits  parurent  se 
calmer  un  moment,  et  lise  rendit 
A Lunéville  pour  vérifier  les  com- 
ptes des  carabiniers.  Un  -détache- 
ment du  régiment  du  roi  infante- 
rie, et  le  rneslre-de-camp  cava- 
lerie, l’y  stiivirent.de  près.  Il  es- 
pérais maintenir  les  carabiniers; 
mais  ilsc  vit  bientôt  livré  pur  eux, 
et  conduit  eu  prison  A Nanci.  Il 
montra  une  fermeté  incroyable 
entre  les  mains  des  rebelles,  et 
fut  ensuite  délivré  par  Bouille, 
qui  se  porta  sur  cette  ville  avec  un 
corps  de  troupes.  Il  accompagna 
ensuite  le»  frères  de  Louis  XVf 
dans  la  campagne  de  1792.  En 
1 79Ô , après  la  mort  de  la  llouaric, 
les  royalistes  de  la  Bretagne 
avaient  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
remplacer  leur  chef;  mais  il  ne 
pot  se  rendre  A leurs  vœux  {V oy. 
l'Histoire  de  la  guerre  de  la  Ven- 
dée, par'  Beauchaïups.)  II  entra 
comme  officier  général  au  service 
et  mourut  à Anspacb 


en  qualité  d’aide -de-camp  du  mar- 
quis de  Bclzunce.  Après  la  mort  jj  de  Prusse, 
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dans  le  commencement  de  1800. 

MAI.l  AÏS  (le).  Yoy.  Melchior 
Cim. 

MALTRAVEftSf , nom  que  por- 
tail une  faction  à Bologne  et  à 
Pérouse.  Cette  l'action  avait  la 
prétention  de  vouloir  s’opposer 
aux  abus.  A Bologne,  elle  prit 
naissance  en  i5ao,  et  était  formée 
deceuxqui  s’opposèrent  aux  vues 
usurpatrices  de  Bornéo  de  l’e- 
poli.  Bile  avait  pour  antagoniste 
le  parti  de  l'Echiquier  qu’elle  com- 
battit pendant  luut  le  14*  siècle. 
La  lutte  se  termina  par  lu  défaite 
de  Mallraversi  , au  commence- 
ment du  t5*  siècle.  Cette  faction 
eutù  peu  près  le  même  sort  .i  Pé- 
rouse.  C’est  tl'elle  que  sortit,  en 
i36t , le  féroce  conspirateur  Tri- 
baldino  de  Mantotie. 

MALUS  ( IvriEaxe  - Louis  ) , 
membre  de  l’Institut,  çrrlonel  du 
génie,  ne  à Paris  ,le  ü5  juin  1775, 
embrassa  la  carrière  militaire, 
qu'il  quitta  pour  «ntrer  ù l'Ecole 
Polytechnique,  ml  il  se  distingua 
ù son  arrivée  par  un  talent  ex- 
traordinaire. La  décent erte  qui 
recommandera  son  nom  à la  pos- 
térité, et  l’une  des  plus  impor- 
tantes de  la  physique,  cstln  ‘pola- 
risation (le  la  lumière.  L’expé- 
dition d’Egypte,  à laquelle  il  prit 
part,  fut  témoin  de  ses  services 
militaires  et  de  son  dévouement. 
A son  retour,  ses  organes  affai- 
blis , et  sa  santé  détruite  par  deux 
atteintes  de  lu  peste  , ne  lui  don- 
nèrent plus  assez  de  forces  pour 
soutenir  habituellement  les  fati- 
gues de  In  guerre.  Il  fut  alors  chargé 
de  diriger  des  constructions  im- 
portantes ; et  sa  passion  pour  les 
sciences  n’étant  plu»  combattue 
par  l’activité  de  sa  vie,  se  déve- 
loppa toute  entière.  Un  premier 
Mémoire  sur  l'optique  , ap- 
prouvé par  l’Institut,  êt  inséré 
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dans  la  collection  de  l’Ecole  Poly- 
technique, prouva  qu’au  milieu 
des  hasards  de  la  guerre,  il  n’a- 
vait pas  désappris  à manier  le  cal- 
cul. Bientôt  après  il  rfalisa,  par 
une  expérience  ingénieuse,  la 
différence  importante  que  la  théo- 
rie indiquait  entre  les  angles  sous 
lesquels  se  réfléchit  la  lumière 
ù l’intérieur  ou  ù l’extérieur  des 
corps,  quoique  toujours  à une 
distance  infiniment  petite  de  leur 
surface.  La  classe  des  sciences  de 
l’Institut  ayant  proposé  pour  su- 
jet de  prix  la  recherche  des  luis 
de  la  double  réfraction , Malus 
entreprit  un  nombre  immense 
d'expériences  sur  cette,  matière 
impnrtanteetdifficile.  Il  reconnut 
et  prouva  la  vérité  d’une  loi  dé- 
couverte par  Iluygens  et  mécon- 
nue par  Newton.  Le  prix  lui  fut 
adjugé;  mais  ce  ù quoi  011  ne 
pouvait  s’attcn.lrie.  parce  que  per- 
sonne ne  le  soupçonnait,  il  dé- 
couvrit dans  les  affections  des 
rayons  lumineux,  des  propriétés 
toutes  nouvelles,  qui  paraissent 
tenir  de  très-près  à la  nature  mê- 
me de  la  lumière , et  qui  devin- 
rent, entre  se*  mains.  In  source 
d’un  nombre  infini  de  phénomè- 
nes jusqti’ulors  absolument  igno- 
rés. Nommé  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  celle  de  Lon- 
dres lui  décerna  une  médaille 
d’or.  Malus,  aux  connaissances 
mathématiques,  réunissait  la  pa- 
tience, l'adresse  et  In  sagacité  qui 
constituent  le  grand  physicien. 
Mais  le  germe  de  1a  maladie  qn’if 
avait  apportée  d’Egypte  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
et  il  mourut  à Paris  , le  20  février 
181a,  il  peine  Agé  de  37  ans. 
L’Institut  assista  à ses  funérailles, 
auxquelles  un  officier  supérieur 
i du  corps  du  génie,  prononça,  au 
nom  de  ce  corps,  an  Discour» 
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dans  lequel  il  rappela  les  services 
de  Malus,  comme  militaire.  M. 
Delanibre  , secrétaire  perpétuel 
de  la  classe  des  sciences  physi- 
ques et  n^lliémaliques  de  l’Ins- 
titut , lui  a consacré  aussi  un  élo- 
ge. dans  lequel  il  déplore  la  perte 
que  les  sciences  ont  faite  dans  ce 
jeune  savant.  C’est  à cet  éloge  , 
qu’on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l’Institut,  que  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  pour  les  détails  qu'ils 
pourront  desirer  sur  la  décou- 
verte de  Malus  et  sur  scs  expé- 
riences. Elle  a été  insérée  dans 
son  premier  Mémoire  de  prix  ; la 
pldpart  de  ses  autres  expériences 
sont  consignées  dans  le  Recueil 
des  M émoires  de  V Institut. 

MALVASIA  ( Chaiilks-Césàr  . 
comte  uk),  savant  antiquaire  et 
noble  bolonais, né  leiBdéaembre 
1&16,  fut  nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  de  sa  patrie  et  cultiva 
les  arts  et  les  lettres  ; nous  lui 
devons  une  «set  bonne  Histoire, 
en  italien,  des  Peintres  de  Bo- 
logne, in- 4*i  avolun.es,  1678,  à 
laquelle  on  ajoute,  V ite  de'  Pit- 
tori  Bologncsi  non  decritte  ntt- 
la  Felsina  pittrice,  da  Luigi 
Canoniso Cretpi , Rome,  1760, 
in-4“.  Le  comte  Malvasia  y fait 
paraître  un  peu  trop  d’enthousias- 
me. On  attaqua  son  livre  avec 
chaleur,  et  il  fut  défendu  de  mê- 
me. On  a encore  de  lui  un  ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Marmo- 
ra  t'elsineaillustrata,  Bologne, 
petit  in-folio  ; et  Ætia 
Lœlia  C rispis  non  nata  resur  - 
gens  in  expositione  legali . 
ibid.,  i(J85,  in-4".  Malvasia  mou- 
rut dans  sa  patrie,  le- 10  mars 

MALVENDA  (Thomas),  do- 
minicain espagnol,  né  à Âativa, 
dans  le  royaume  de  Valence,  en 
i56f>,  professa  la  philosophie  et 
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la  théologie  dans  son  ordre  avec 
beaucoup  de  succès.  Le  cardinal 
baronius,  à qui  il  écrivait  pour 
lui  indiquer  quelques  fautes  qui 
lui  étaient  échappées  dans  sou 
édition  du  Martyrologe , trouva 
tant  de  discernement  dans  la  let- 
tre de  ce  dominicain,  qu'il  sou- 
haita l'avoir  auprès  de  lui.  Il  en- 
gagea son  général  à le  faire  venir 
à Rome,  afin  de  profiter  dA  scs 
avis-  Malvendnfut  d'un  grand  se- 
cours à ce  célèbre  cardinal.  Un  le 
chargea  eu  même  temps  de  réfor- 
mer tous  les  livres  ecclésiastiques 
de  sou  ordre  ; commission  dont 
il  s'acquitta  avec  applaudisse- 
ment. Il  mourut  à Valence  en 
Espagne,  le  7 mai  i6a8.  Ses  ou- 
vrages snnt  : I.  l!n  Traité  De  An- 
tichristo,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  .celle  de  Venise,  i(ia  1, 
in-folio.  Dans  cet  ouvrage  , divisé 
en  treize  livres,  il  parle  de  l’ori- 
gine de  l'Antéchrist,  de  ses  ca- 
ractères , de  ses  vices,  de  son 
règne,  de  ses  guerres  , de  sa  doc- 
trine , de  ses  miracles , de  ses  per- 
sécutions et  de  sa  mort,  qui  ar- 
rivera après  un  triomphe  de  trois 
1 ans  et  demi.  « Il  ne  manque,  dit 
Bergier,  à toutes  ces  belles  cho- 
ses, que  des  preuves  et  du  bon 
• sens.  Comment  en  effet  détermi- 
ner le  temps  auquel  l’Antéchrist 
doit  paraître?  c’est  cependant  ce 
que  Malvenda  tâche  de  faire  avec 
plus  d’érudition  quede  jugement.* 
II.  Une  nouvelle  Version  du  texte 
hébreu  de  la  Bible,  avec  des  no- 
tes, imprimée  à Lyon  en  i55o, 
en  5 vol.  in-folio.  Cet  ouvrage  , 
estimé  des  savans,  prouve  plus 
de  recherches  que  de  discerne- 
ment dans  le  choix  des  faits.  On 
y voit  bien  le  dominicain  celé  ; 
mais  pas  toujours  l’historien  peu 
crédule  et  le  bon  critique.  III. 
Comrneutarius  de  Paradiso 
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voluptatis  , Rome , i6o5,io-4*. 

IV  J' iday  canonizacion  deSan 
Pedromartir , Sara  gosse,  i6i3, 
iu-8".  V.  Commenta  rius  in 
Sacrum  Scripturam  , Lyon  , 
lüào,  iu-fol. , 5 vol.  Un  a encore 
de  lui  : J limites  urdinis  pras- 
dicatorum,  Naples,  1(127,  *n‘ 
folio.  Opusculum  de  hozanna 
voce  tirbraid. 

MALVKS  (Gua  de ).V oy  Guade 
Malves. 

MALVEZZl  (Jacob),  historien 
bressan.  Retiré,  en  1412,  sur  les 
bords  du  lac  de  Garda  poÜr  fuir  la 
peste  qui  désolait  Brescia,  il  écri- 
vit l'histoire  de  sa  patrie  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  Mais,  soit 
qu'il  n'ait  pas  pu  lu  terminer,  soit 
qu’il  s’en  soit  perdu  une  partie , 
il  manque  la  meilleure  portion  de 
l’ouvrage  , c’est-à-dire  la  période 
qui  commence  en  1732,  et  qui 
Unit  'à  l'époque  à laquelle  vivait 
l'auteur.  Ce  qui  en  reste  a été 
copié  presque  en  entier  d’anciens 
écrivains,  et  présente  toutes  les 
fables  qu’ils  avaient  adoptées, 
oplre  celles  que  l’auteur  y a ajou- 
tées. Celte  histoire  est  néanmoins 
utile  pour  la  connaissance  des 
temps  peu  éloignés  de  l’auteur  et 
des  traditions  qu’on  conservait  à 
cette  époque.  Muralori  l’apubliéq 
dans  ses  Scriptores  rerum  llu- 
lorum. 

MALVEZZl  (Viscilio, marquis 
de)  , littérateur  estimable  et  gen- 
tilhomme, né  à Bologne,  en  1 5^9, 
était 'fort  ■islruibdans  les  belles- 
lettres,  la  musique,  le  droit,  la 
médecine,  les  mathématiques,  la 
théologie,  et  même  l’astrologie, 
àlaquelle  il  fut  fortementattaché, 
quoiqu'il  feignit  de  la  mépriser.  Il 
servit  avec  distinction  Philippe 
IV,  roi  d’Espagne,  qui  l’employa 
dans  la  guerre  et  dans  les  négo- 
ciations. Malvezzi  réussit  en  ces 
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deux  genres.  Il  muurntàCologne,  . 
en  iüj4,  à 55  ans,  laissant  divers 
écrits  : I.  ûisvorsi.soprn  Corne- 
lio  Tacito,  Venise,  1622,  in4"; 
i635,  in-4".  Il  montre  beaucoup 
d'érudition  dans  cet  ouvrage,  et 
cite  grand  nombre  de  passages 
de  ^'Ecriture , et  des  Pères . qui 
n’ont  qu’un  rapport  très-èloigué 
avecTacite.il se  sert  de  certaines 
distinctions  scolastiques  , plus  di- 
gnes d’un  pédant  que  d’un  poli- 
tique et  d’un  commentateur  de 
Tacite.  II.  Opcreistoriche,  i65G, 
in- 12:  Venise,  1662,  2 vol.  in.iu. 
III.  Rayioni  per  le  ijuati  lette- 
rati  credono  non  potersi uvun- 
zare  nette  corli  : ce  discours  se 
trouve  dans  les  Sagyi  accade- 
rnici de  Mascardi, Venise,  i63o, 
in-4°.  IV.  Successi  principale 
delta  monarchia  tlellc  S pagne 
nell'anno  1639,  Anvers,  1641  , 
in- 16.  V.  Introduzione  ai  ra- 
conta dei  principali  successi 
accaduti  solto  U comando  di 
Filipo  ir.  Borne,  1 65 1 , in-4". 

MALVEZZl,  nonce  apostoli- 
que en  Flandre,  signalé  par  la 
haine  mortelle  qu’il  avait  jurée  à 
Henri  IV.  Un  nommé  d’Avènes, 
qu’il  avait  envoyé  pour  l’assassi- 
ner, fut  arrêté  et  rompu  vif.  l'oy* 
d’Ossat,  tom.  1 , png.  383. 

MAMACHI  ( Thomas-Mime  ), 
l’un  des  plus  savaus  dominicains, 
Grec  de  nation,  néàScio.  le  3 dé- 
cembre 1 7 1 3,de  parens  grecs,*’ap- 
pliqua  avec  ardeur  Ases  études.et 
acquit  bientôt  la  réputation  d’un 
savant.  Après  avoir  professé  la 
théologie  et  la  philosophie  dans 
le  couvent  de  Saint-Marc  à Flo- 
rence, il  fut  appelé  à Rome,  en 
1740,  en  qualité  de  théologien  de 
son  ordre.  Lié  d’une  étroite  ami- 
tié arec  les  dominicains  Concina, 
,Or$i  et  Dinelli,  il  montra  ouver- 
tement, à leur  exemple,  son 
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-aversion  pouf  les  jésuites, , qui, 
jointe  à son  profond  savoir,  lui 
donna  une  espèce  de  célébrité 
dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. 11  marqua  néanmoins,  sous 
le  pontifient  de  Clément  XIII,  de 
la  partialité  pour  le  jésuitisme, 
alors  tout-puissant;  mais,  ssius 
Clément  XIV, il  se  déclara  de  nou- 
veau contre  celle  société.  Cette 
vacillation  dans  sa  conduite, 
cette  souplesse  de  caractère  qui 
se  prêle  aux  temps,  portèrent 
quelqu'jittcinle  à sa  réputation  et 
lui  valurent  le  surnom  de  théolo- 
gien à tout  vent.  Mais  il  paraît 
cependant  quecette  dénomination 
lui  lut  donnée  par  le  parti  contre 
lequel  il  s'était  prononcé  sans 
qu'elle  fût  adoptée  généralement. 
Nommé  en  1779,  à la  place  du 
secrétaire  de  l’index,  il  fut  bien- 
tôt après  pourvu  de  celle  de  maî- 
tre du  sacré  palais , qu'il  occupa 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  au  com- 
mencement de  juin  1793,  à l’âge 
de-  79  ans.  On  a de  lui  : I.  De 
ethnicorum  oraoulis , decruce 
ConsUtntino  vi$il,et  de  evauge- 
UcA  chronotaxi,  Florentiæ,i738. 
II.  Ad  Joannem  ÜO'ninicum 
Mansiumdc  rcttûme  temporum 
Alhanasiorum,  deque  Aliquot 
syvodi*  IV  sœculo  celebratis 
epistolw  IV,  Romæ,  1748.  III. 
Originum,  et  Antiquitatum 
eltristianarum  tibri  XX,  t.  1, 
Home,  1749,10m.  a , iàid.,  1750, 
tour.  5,  ibitl.,  1751,10m.  4, s'wrf., 
1755.  IV.  De?  coslumi  de’  pri- 
mitif i cris  tia  ni,  Rome,  1753 
«0757,  3vol.in-8*.V.  Annalium 
ordinis  jtradicatorum , etc., 
auctoribtis  FF.  Thonul  Maria 
Mamochio , Francisco  Marid 
Poiydorio  , Vincentio  Maria 
Iiadetto,et  Hermanno  Domini- 
co  Christianopulo,  provincial- 
liomanæ  aluni nis,  Romæ,  1 75Ü. 


M A M B 

VI.  De  anima  bus  juslorum  in 
iinu  A brahœ  ante  Christimor- 
tem  experlibus  beata1  visio- 
nis  Dei,  Romæ,  1766,  2 totn. 
in-4".  VII.  Del  dritto  libéra 
délia  chiesa  d'acquistare , e di 
possedert  béni  temporali , Ro- 
me, 1769.  VIII.  /.a  pretesa  filo- 
sofia  de’  modérai  increduli 
examina  ta  e discussa  de’  suoi 
caratteri,  in  varie  Ictlere , 
etc.,  Rome,  17(19,  et  Venise, 
1 770. 1 X.  Ortotloxia  pal  a foxia- 
na,  etCy  Romæ,  1773,  3.  vol. 

X.  EpiMolarum  ad  Juslinum 
Febr  onium  de  ra  liane  rey  endos 
tfirislianœ  rei publicœ , deque 
legitimâ  Hornani  pontificû 
aucloritate  liber  primus.  Bo- 
nne, 177 Gitiberll , Romæ,  1 777. 

XI.  De  lavdibus  LeonisX,  P. 
M.  oratio  , Romæ.  1741. 

MAMAG.  Voyez  Mamcok. 

MAMBELL1  ( Marc-Autoihe), 
jésuite,  né  à Forli  dans  la  Roma- 
gne,cn  i58a,  entra  dans  la  so- 
ciété à l’âge  de  24  ans,  passa  une 
gruude  partie  de  sa  vie  en  Sicile, 
et  mourut  à Ferrare,  en  1644, 
âgé  de  Gu  ans.  On  a de  lui  un 
ouvrage  très-estimable,  et  dont 
on  a fait  un  grand  nombre  d’édi- 
tions, intitulé  Osservaiionidel- 
lalinguailaliana , Forli,  i685, 
totn.  2,  Ferrare,  1644*  in- 13,  a 
volumes  divisés  eu  deux  parties, 
quel’autcurpubliasouslenom  sup- 
posé de  Cinonio  , Accademico  Fi- 
lergita.  La  première  partie  do  ces 
observations  contient  I# traité  des 
Verbes , la  seconde  celui  des  Par- 
ticules. 

MAMBRÉ,  Ainorrhétn,  frère 
d’Abner  et  d’Eschol.  Tous  les 
trois  amis  d’Abrahara,  ils  lui  ai- 
dèrent à combattre  les  Assyriens, 
et  à délivrerLoth,qne  ces  peuples 
avaient  fait  prisonnier.  Matnbré 
habitait  une  belle  vallée,  qui  re- 


tint  son  nom.  Ce  fut  dan;  culte 
vallée , située  au  voisinage  de  la 
ville  d'Hébron,  de  la  tribu  de 
Juda,  qu’Abrabain  fut  honore  de 
la  visite  des  trois  auges  qui  lui 
'aunnpcèreut  la  naissance  d'I- 
sa. iO. 

Jl.VM  BftÈS , l'un  des  magiciens 
qui  s'opposèrent  à .Uoyse  dans 
l'Egypte,  et  qui,  suivant  Plieirî- 
ture,  imitaient  les  miracles  de  ce 
législateur. 

ItlAAlBRUN  ( Pif.rke  ) , poète 
latin  et  critiqué,  distingue  de  la 
Société  des  jésuites,  ne  à Cler- 
mont en  Auvergne,  l’an  itiuo, 
professa  la  rhétorique  à Paris.  I i 
philosophie  à Caen,  et  e lin  la 
théologie  à La  Flèche.  Il  trav  lil- 
lail  A un  commentaire  sur  les  li- 
vres d’Aristote , lorsqu'il  mourut 
le  3 1 octobre  itiGi.  Ce  jésuite  avait 
de  l’élévation  dans  le  génie,  de 
l'élégance  et  de  la  facilité  dans  la 
composition.  Ses  ouvrages  sont 
écrite  purement,  et  sa  versifica- 
tion est  exacte  et  harmonieuse. 
Possédant  parfaitement  son  Vir- 
gile , il  a été  un  de  ses  pins  heu- 
reux imitateurs,  si  Ton  en  juge 
par  la  cadence  de  ses  vers,  par 
le  nombre  de  ses  livres,  et  par 
les  trois  genres  de  poésies  aux- 
quels il  s’est  appliqué.  Nous 
avons  ât  lui  : I.  Des  Eqloyuc.i , 
au  nombre  de  douze,  La  Flèche, 
lt>f> i , in-ia.  IL  DetGéorgiques, 
en  quatre  livres,  qui  roulent  sur 
la  culture  de  lame  et  de  IVsprit. 
III.  Disserlutio  péri putetica  de 
epico  carminé,  Paris,  i65a, 
in-4*.  IV.  Un  poème  héroïque 
en  douze  livres,  intitulé  Cons- 
tantin, ou  Vhlolâtrie  terrassée, 
La  Flèche  , ifKii , ih-folio  , et 
Paris,  itiôa,  iu-4*î  il  est  précé- 
dé d’une  Dissertation  latine  sur 
le  poème  épique,  écrite  purement 
et  bien  raisonnée.  Le  P.  Muinbrun 
- 17. 
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était  A la  fois  hou  poète  et  excel- 
lent critique. 

MAMtRANUS  ( Hsxm  ) , im- 
primeur A Cologne,  au  iti*  siècle, 
était  né  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg. Il  cultivait  la  poésie,  ut 
était  très  versé  dans  les  antiquités. 
Ou  a de  lui  : I.  Gratulatorium 
rarmen  in  PhUippi  regis  An- 
*glitr  advenlu  in  Germanium 
(i54<)j,  in  Ang  liant  j( 1 554)  ; *» 
}lelgiuin{ibbô).  Ce  Philippe  est 
celui  qui  Tut  roi  d'Espagne  sous 
le  nom  de  Philippe  11.  IL  Epi- 
thalamium  nuptiarum  l‘ài- 
liftpicum  Maria  , A ngtiie  re- 
gtnâ , iô55.  in-4*,  etc. 

iUAM ERANUS  (Nicolas),  frère 
du  précédent , naquit  à Luxem- 
bourg, au  co-mneni  ementdu  16* 
siècle.  L’empereur  Charles  V se 
l’attacha  A cu'usc  de  son  esprit 
enjoué,  de  ses  bons  mojs  et  de 
son  caractère  facétieux.  Plusieurs 
Poèmes  qu'il  composa  en  latin  , 
sur  diflerens  sujets  lui  méritè- 
rent, dit  D.  Calmet,  d'êtic  cou- 
ronné comme  prince  des  Poètes 
de  son  temps.  Parmi  ses  ouvrages 
on  distingue  les  suivuns  : I.  De 
venalione,  carmen  fteroïeum. 
Tous  les  mots  du  premier  vers  de 
ce  poème  commencent  par  un  C. 
Cuin  cuperam  certas  circùnt 
cava  cornua  curas.  Les  autres 
vers  commencent  de  même  par  la 
lettre  B.  II.  llezola-inanus,  ou 
Baise-mains,  imprimé  a Cologne 
en  i55o.  111. Strena.ann.  i5$é, 
De  asino  Sancti  Maxim* 
Trtvirensis  cum  Sancto  Mar- 
tine. archicpiscopo  Turoncnsi 
Humain  euntis,  al>  urso  devo- 
ralo  , Anlverç. , in  4*.  IV.  Des- 
criplio  metrica  aquœducltls  , 
seu  nauigutio  Dur  celte  nsi».  Cet 
aqueduc  a été  achevé  en  làoi.  V. 
Cirsaris  iter  sexennale  per  Lier- 
muniam.Vl.  Depercgnnationc 
a8 
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IJierasotimiUmdJ  nannislfezii 
Antverp. , ' i565,  etc.  Son  esprit 
> 'étant  affaibli,  sur  tu  lin  «te  sa 
carrière,  Mamcran  lit  quelques 
extravagances  qui  amusèrent  le 
public  à>es  dépens  ; par  exemple,  I 
il  se  promenait  dans  les  rues  de 
Louvain  avec  une  couronne  de  i 
laurier  sur  la  tête,  en  déclamant  |j 
ses  vers,  et  s'appelant. Mamelle  de^ù 
l'irgite,  etc.  Un  ignore  lu  date  I 
de  su  mort. 

M A . \1  K RC  ÜS  ou  MAMERCI- 
NLS/crcè  consul,  Tan  2^0  de 
Home,  /(84  avant  J.-C.,  avec 
Fabius  Vibulnrtus,  lut  chargé  de 
luire  la  guerre  aux  Eques.  Il  es- 
suya d’abord  un  échec  assez  con- 
sidérable, mais  plus  tard  il  prit 
sa  revanche,  les  battit,  et  ravagea 
leur  territoiie;  six  ans  après,  il 
fut  élu  consul  une  seconde  fois, 
et  remporta  plusieurs  avantages  | 
sur  les  Véiens,  qu’il  contraignit  à 
demander  la  paix.  Il  fut  uommé 
consul  une  troisième  fuis,  l’an 
281  de  Ruine,  4^5  avant  J.-C. 

MAMEKCUS  (.Emiucs  Mamer- 
cincs),  tribun  militaire,  l’an 
5iti  de  Rome.  4^8  ans  avant  J.-C., 
fut  nommé  dictateur  l’année  sui-  j 
vante  par  les  consuls.  Il  vainquit 
l’armée  combinée  des  Fidénales, 
des  Falisques  et  des  Véiens,  et 
obtint  les  honneurs  du  triomphe. 
Quatre  ans  après,  il  fut  encore  dic- 
tateur, et  fit  adopter  une  loi  qui 
réijmsuit  à 18  mois  la  censure  dont 
la  durée  était  de  cinq  ans.  II  lut 
créé  uue  troisième  fois  dictateur, 
mit  en  déroute  les  Fidénates  et 
prit  leur  ville.  On  ignore  l’année 
île  sa  mort. 

MAMEftOT  (Sébastien),  an- 
cien traducteur- français , né  û 
Soissons , dans  le  i5*  siècle,  fut 
clerc  et  chapelain  de  Louis  de  La-  | 
Val',  gouverneur  du  DaupHiné-,  j 
et  ensuite  de  It  Champagne.  Il  | 
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fut  ensuite  chantre  de  l'église  de 
Saint-Etienne  de  Troyes*,  et  alla 
faire  mi  voyage  aux  saints  lieux. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Ou  a rfe  lui  : I.  l ue  traduction  de 
la  Chronique  niarlinicnne.  IL. 
Une  traduction  de  Boni  nias * c’est 
une  espèce  d’histoire  romaine, 
III.  Les  passages  d’çutre  mer 
du  noble  Godefroy  de  Bouillon, 
i-foa,  in-8”  gotli.  etc. 

MAMERT  (Saint)  , célèbre  ar- 
chevêque de  Vienne  eu  Dauphiné, 
succéda  à Simplice  vers  l’an  403, 
eut  un  différend  avec  Léonce, 
évêque  d’Arles,  touchant  la  suf- 
fragance  du  siège  de  Die  : le  pape 
Saint  Hilaire  prononça  contre  lui. 
Mnmcrt  institua  les  Rogations, 
l’ali 46f).  Les  calamités  publiques 
qui  affligeaient  alors  son  diocèse, 
furent  l’oocasion  de  eet  établisse- 
ment, qui  a passé  depuis  dans 
toute  l’Eglise.  Ce  Tut  le  pape  Léon 
III,  qui  les  établit  dans  l’Église 
romaine.  On  les  nomma  la  Lita- 
nie Gallicane  ou  les  petites  Li- 
tanies , pour  les  distinguer  des 
grandes  litanies,  qu’on  célébrait 
le  23  avril,  jour  de  Saint-Marc. 
Ce  prélat  mourut  en  4ç5.  On  lui 
Attribue  deux  sermons  insérés 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

MAMERT(Clahdiex), prêtre  et 
frère  de  Mumert,  archevêque  de 
V ienne. publia,  dans  le  3*  siècle, un 
Traité  sur  ta  nature  de  l’ame, 
contre  Faustc  de  Riez,  qui  préten- 
dait, dit-on,  qu’elle  n’est  pas 
spirituelle,  Hanau,  i(i  1 2;  et Svv i- 
cltau  , l655,\in  vol.  in-8".  L’his- 
toire ecclésiastique  de  l’abbé  Ra- 
cine lui  attribue  une  pièce  de  vers 
contre  ld  poésie  profane  ; mais 
ce  poème  est-une  suite  de  la  Let- 
tre de  Saint  Paulin  de  Noie  à Jove. 
C’est  avec  plus  de  raison  qu’on 
lui  dorme  YHymne  de  laCroix, 
que  plusieurs  diocèses  chanteuf  le 
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vemkedi  saint,  P ange,  tingua, 
glonosi  prœlium  certain inis  , 
etc.  qu’on  a justement  attribué  A 
Saint  Fortunat  de  Poitiers.  Elle 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  et  dans  les  livres  d E- 
glise.  Mamert,  ondes  plus  sarans 
hommes  de  son  temps,  mourut 
en  ou  474- 

MAR1EKTIN  ( CfcAi'DE  ) , ora- 
teur du  5*  siècle  , qu’on  suppose 
être  le  iils  du  suivant  et  que 
d’autres  croient  être  le  même  per- 
sonnage , ce  qui  n'est  guère  pré- 
sumable,fut  élevé  au  consulat  par 
Julien  l’Apostat  en  56a.  Pour  re- 
mercier ce  prince , Mamertin  pro- 
nonça en  sa  présence  un  panégy- 
rique latin  que  nous  avons  en- 
core; il  est  divisé  eu  deux  parties; 
la  première  est*toiîte  consacrée  A 
la  louange  de  l’empereur  , dont  il 
détaille  les  excellentes  qualités,* 
la  seconde  est  up  monument  de 
sa  reconnaissance  envers  son  bien- 
faiteur. ( y oyez  l’Histoire  litté- 
raire de  France  par  doin  Rivet, 
tome  i".  ) — Son  père  , Claude 
Mamertix,  prononça  deux  pané- 
gyriques A la  louange  de  Riaxi- 
mien-Hercule  vers  l’an  2ç)*.i.  On  les 
trouve  dans  les  Pancayrici  vc- 
lercs,  ad  usant  Dclpftini,  1677, 
in-4".  Le  père  et  le  (ils  poussè- 
rent un  peu  trop  loin  la  flatterie. 

MAMGON  ou  AI  AMIGON  , ori- 
ginaire de  la  Chine,  neveu  d’Ar- 
pog,  empereur  de  ce  pays,  fut 
le  fondateur  de  la  principauté  des 
Rlumigoniens  en  Arménie,  Son 
frère,  appelé  Beltok,  l’accusa  par 
esprit  de  jalousie  auprès  de  leur 
oncle,  en  lui  imputant  une  liante 
trahison  de  lèse- majesté.  Arpog 
voulut  le  punir  de  mort;  mais 
Rlaingon  étant  averti  de  la  dispo- 
sition de  l’empereur  A son  égard, 
se  sauva  avec  sa  famille  auprès 
d'Ardachir,  i,r  roi  sassanide  en 
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Perse,  vers  l’an  284  de  Jésus- 

Christ.  L’empereur  de  la  Chine 

demanda  ù ée  prince  et  A son 

successeur  Chapouh  I"  le  fugitif 
qui  était  venu  dans  leurs  états  ; 
mais  le  souverain  de  la  Perse 're- 
fusa de  le  rendre  , et  ordonna  à 
Rlamgon  de  sortirde  son  royaume, 
etdc  se  sauveren Arménie.  Eu  280, 
Tiridute  , arsacide  , couronné  A 
Rome  roi  d’Arménie  par  l’empe- 
reur Dioclétien  , retourna  bien- 
tôt en  Asie  pour  rentrer  dans  ses 
états  *.  Rlamgon  vint  alors  en  Cé- 
sarée  de  Cappadoce,  A la  rencon- 
tre de  ce  souverain  , et  lui  de- 
manda sa  protection.  Ce  roi  l’ac- 
cueillit i^c  honneur,  et  lui  ac- 
corda diJPcrrcs  et  des  revenus 
considérables.  Eu  J20,  Rlaingon 
rendit  des  services  signalés  A Ti- 
ridate  en  subjuguant  ses  ennemis. 

Ce  roi , en  récompense  de  son  at- 
tachement , lui  donna  la  princi- 
pauté de  la  province  de  Daron,  et 
le  nominacounétable  du  royaume. 

On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  * 
Rlamgon,  on  sait  seulement  qu’il 
eut  poursuccesseursonfils  Vatehé. 

Les  descendons  de  Rlaingon  héritè- 
rent de  la  même  dignité  de  père 
en  fils  jusqu’au  io*  siècle.  Ils  for- 
maient la  famille  la  plus  puissante 
en  Arménie  après  la  maison  ré- 
gnante ; ils  furent  tous  de  grands 
guerriers,  leur  influence  balan- 
çait souvent  celle  du  roi , et  ils  se 
rendaient  redoutables  aux  enne- 
mis de  ce  pays.  Les  souverains  de 
la  Perse  et  de  Constantinople  mé- 
nageaient leur  amitié  chaque  fois 
qu’ils  formaient  des  projets  d'ex- 
pédition dans  les  contrées  d'Ar- 
ménie. 

A1AMIA,  reine,  des  Sarrasins  , 
restée  veuve  A la  fleur  de  son  fige, 
prit  elle-même  le  commande- 
ment  de  son  armée, et  devint  U 
tireur  de  l’empire  romain.  Après- 
2b* 
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avoir  ravagé  la  Palestine,  elle 
luira  l'empereur  Valens  A luide- 
muuder  la  paix.  Elle  favorisa  lis 
chrétiens  par  égard  pour  un 
saint  ermite  nommé  Moyse  . et 
fil  du  rappel  des  évêques  callio- 
liqucsexilés  par  Valette,  , I un  des 
articles  du  traité  de  paix. 

MAMIGONIAN  ( IIamau  ) , 
docteur  arménien  , florissait  vers 
lu  fin  du  <)’  siècle.  On  n de  lui 
plusieurs  uuvragesdotit  parle  avec 
éloge  rhisloricu  Assolig.  1.  Lue 
Grammaire  arménienne.  11. 
Lite  Histoire  des  événement  de 
son  temps.  111.  Commentaire 
des  Proverbes  de  Salomon.  IV. 
Commentaire  sur  les  usuumrs  de 
David  , cl  autres  pièi^Psarrées. 
Toutes  ces  productions  sont  mu- 
.nusorites.  Jean  Ezengantzy,  dont 
les  ouvrages  sont  dans  la  biblio- 
thèque du  Roi , en  manuscrit , 
cite  souvent  cet  auteur  , et  en 
rupportc  des  passages. 

MAMIGONIAN  (Ablassat)  , 
célèbre  guerrier,  et  descendant 
de  l’illustre  famille  de  ce  nom , 
étudia  l’art  militaire  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  , sous  la  direc- 
tion de  son  père  Dadjad  Mami- 
gooian.  Lors  de  l'expédition  de 
la  Perse , en  1 1 08  , dans  les  états 
de  Col-Yassil,  en  Arménie  mi- 
neure, ce  général  commandait 
i ailedoite  de  l'armée  de  ce  prince; 
il  battit  les  ennemis  , qui  étaient 
d’une  force  supérieure  , il  les  mit 
en  déroute  complète , s'emparade 
leurs  bagages  , et  fit  un  grand 
tiorubre  de  prisonniers,  dont  la 
plupart  étaient  des  personnages 
marquons.  Après  celte  victoire 
éclatante  , Mamigonian  porta  des 
secours  aux  princes  Géoslin  et 
Baudouin  , qui  voulaient  pren- 
dre la  ville  de  Kharan.  Une  ar- 
mée persane  , campée  aux  envi- 
ions de  cette  ville,  leur  livra  une 


• 

^A  M l 

bataille  sanglante;  les  deux  m in- 
ces croi-é-  périrent  avec  lotit*  * 
leur»  troupes  dans  la  grande  cha- 
leur du  combat  ; le  général  ar- 
ménien, qui  commandait  l'uvant- 
gardc  de  l'armée,  se  vit  alors  tout 
à coup  abandonné  de  «es  compa- 
gnons, et  enveloppé  par  l'ennemi , 
et,  pour  sauver  sa  personne  et  ses 
soldats  , il  redoubla  de  courage  , 
ranima  ses  troupes , se  lança  dans 
les  rangs  avec  fureur  , affranchir 
le  passage  A ses  soldats  , et  ga- 
gna blentfil  les  états  de  Col- Vas- il 
pour  soigner  les  blessures  qu  il 
avait  reçues  dans  cette  journée. 
En  nio,  les.  Tartares  entrèrent 
avec  une  année  forniiduble'duns 
les  états  des  princes  Rtipénieus- 
en  Cilicie  Ablassat  Mamigonian, 
ayant  le  commandement  d’une  di- 
vision,'sous  les  ordres  de  Léon  I", 
fil  des  prodiges  de  valeur  contre 
ces  barbares;  mais,  par  un  coup  Ci- 
tai qu'il  reçut  A la  poitrine,  il  resta 
mort  sur  le  champ  dé  bataille. ! 

MAMIGONIAN  (David  ),  ver- 
tueux et  savant  prêtre  , issu  de 
l’illustre  famille  de  Mainigon  , 
vivait  vers  le  milieu  du  5’  siècle. 
Il  écrivit  une  Lettreà  I zdedgerd 
Il , roi  de  Perse  , en  faveur  de 
ta  religion  chrétienne , et  lu  iis  n 
en  mourant  un  Traité  contre 
tes  superstitions  des  mages. 

MAMIGONIAN  ( Abraham  ) , 
savant  évêque  arménien  , floris- 
sait vers  la  fin  du  5*  siècle.  Il 
écrivit  par  ordre  de  Vatehagnn  , 
roi  d’Albanie,  un  grand  nombre 
A' Homélies  sur  les  jours  df  fê- 
tes , ta  pénitence  et  t'auméuz 
La  bibliothèque  du  Roi  possèifc 
plusieurs  de  ccs  morceaux  , dans 
les  numéros  4"  et^S  des  manus- 
crits arméniens. 

MAM1R  on  AMIR  DOLVAT , 
célèbre  médecin  arménien , né 
vers  l’an  i43a  , dans  U ville  d’A- 
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, étudia  avee  succès  la  rué* 
dcciné,  lus  langues  arménienne; 
grecque  . latine  , arabe,  persane, 
turque  et  syrienne;  et, après  avoir 
voyagé  en  diverses  contrées  de 
KAsie  et  de  l'Europe  , il  se  fixa  à 
Constantinople  soins  le  règne  du 
sultan  Méheinmed  II,  surnommé 
Feith  . le  vainqueur  de  cette  ca- 
pitale. Mamir  Dnlvat  y publia  en 
i l'ft  un  ouvrage  de  médecine  , 
Ht  ni  u lé  inutile  auxignorana. 
Cet  auteur  traduisit  ensuite  par 
extraits  les  endroits  choisis  des 
anciens  médecins  grecs  , latins  , 
arméniens  et  d'autres  nations,  et 
en  forma  un  recueil  utile  surl’art 
de  guérir;  il  y nomme  les  méde- 
cins arméniens  Mikilar.  Ahurou, 
Mienne  sou  fils,  Jochilm,  leur 
parent.  Seigius,  Jacques  Vahram, 
et  autres. 

MAM.MKA  ( Jrr.u  ) , impéra- 
trice romaine,  fille  de  Julius  Avi- 
1ns  et  de  Mresa  , et  mère  de  l’em- 
pereur Alexandre-Sévèrc , naquit 
à Emèse.  Celle  princesse , qui 
avait  de  l'esprit  et  des  mœurs  , 
donna  une  excellente  éducation  à 
son  fils,  et  devint  son  conseil  tors* 
qu’il  fut  parvenu  au  troue  impé- 
rial. Elle  écarta  les  flatteurs  elles 
corrupteurs  , et  n’éleva  aux  pre- 
mières places  que  des  hommes 
de  inélite.  Prévenue  en  faveur  du 
christianisme  , elle  envoya  cher- 
cher Origine,  pour  s’entretenir 
avec  lui  sur  celte  religion  , qu’elle 
embrassa,  selon  plusieurs  auteurs. 
Matntnéa  ternit  ses  vertus  par  des 
défauts.  Elle  était  cruelle  et  avare, 
et  voulait  s’arroger  l'atitnritésou'- 
veraioa.  Des  soldats  mécontens  , 
et  poussés  à la  rébellion  par  le 
goln  Muxitnin  , la  tuèrent  avec 
■ son  fil»  , eu  aô5.  A Mayence.  On  u 
de  cette  pi  iocesse  des  médailles 
en  or,  argent  et  brome.  Celles 
d’or  sont  fort  ruées. 
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M AM MOTK F.CTUS  . ou  plu- 
tôt MAMMOTHKEPHES  , nom 
d’on  Vocabulaire  biblique \ , 
ainsi  nommé  par  son  auteur  . par- 
ce qu’il  roulait  qu’il  fût  donne  aux 
entons  comme  avec  le  lait,  et  im- 
primé A Mayence  en  i4"'>.  el  d Ve- 
nise en  ■ 4rf)  * 'n_4*  * el  ailleurs. 
L’auteur  s’appelait  Marehesini  ; 
mais  le  nom  de  son  livre  lui  est 
resté.  V oye:  Dissert,  de  prarci- 
cipuis  Itxicis  lat.  à la  tête  du 
Thésaurus  de  J.  H.  Gessner. 

A1AMOUN  ( Abocl-Abbas  Ab- 
dallah il)  , al  ) , y*  calife  de  la 
race  des  Abbassides , le  plus  illus- 
tre de  cette  famille,  el  Dis  du  cé- 
lèbre Aaron-al- Knschild  , vit  le 
jour  A Itagdad  , l’an  170  de  l'hé- 
gire , 7SO  de  J.-C.  Il  succéda  à 
son  hère  Amyn  , pris  et  tué  et»  * 
8i3.  dans  Bagdad.  Ce  prince  fut 
aussi  grand  dans  ta  guerre  que 
dans  la  paix  , mais  ildul  principa- 
lement ses  succès  à ses  généraux. 
Obligé  de  lutter  nu-  commence- 
ment de  son  régné  contre  dé  fré- 
quentes révoltes,  il  affermit  son 
autorité  par  des  actes  d'injustice 
et  de  cruauté.  Il  faussa  souvent  sa 
parole  , et  sa  clémence  consista 
plus  en  paroles  qu’en  actions.  Ce- 
pendant il  était  d’un  caractère  bon, 
mais  faible  et  inconstant  ; il  bou- 
leversa l'empire  par  sa  versatilité 
et  sa  prédilection  pour  les  Alydes, 
et  par  les  prim  ipes  qu'il  professa 
contre  l'éternité  du  Coran.  Ce- 
pendant les  auteurs  orientaux,  ex- 
cepté les  musulmans  orthodoxes, 
portent  aux  nues  son  courage,  s'.i 
clémence  . sa  sagesse , sa  justicc- 
sa  magnificence  , et  sa  libéralité- 
Ce  prince  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  lés  Grecs , se  rendit 
ninitre  d’une  partie  de  I3  Candie, 
et  s’illustra  encore  davantage  pa 
son  goût  pour  les  lettres.  Il  flr 
traduire  an  arabe  le»  meilleurs  ou* 
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vrages  des  philosophes  grecs  , et  I 
enornasa  bibliothèque,  qu'il  avait  ! 
formée  lui-même  à grands  frais.  11 
aimait  les  sa  vans,  les  récompen-  ■ 
sait  et  l'était  lui-même.  Il  établit 
des  espèces  d’Académies, auxquel- 
les il  assistait  quelquefois.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  est  remarqua- 
ble par  l'impulsion  qu’il  donna 
aux  Arabes  et  aux  Persans  vers  les 
découvertes  utiles  , et  eut  en 
Orient  la  même  influence  qu’ob- 
tinrent en  Europe  les  siècles 
d’Auguste,  de  Léon  X,  et  de 
Louis  XIV.  Quelque  religion  que 
i oii  profess.lt,  dés  qu’on  avaitdes 
talens  . on  avait  droit  à ses  bien- 
faits. Les  musulmansorlbodoxes  le 
traitèient  d’hérétique  ; mais  la 
postérité  ne  l’a  pas  moins  rèvé- 
. ré.  Il  mourut  en  833.  Les  visirs 
d’Al  Mamouu  le  pressaient  de  pu- 
nir de  mort- un  de  ses  parensqui 
s'était  l'ait  proclamer  calife, et  avait 
porté  les  armes  contre  lui.  11  ne 
voulut  jamais  y consentir,  et  leur 
dit  , les  larme»  aux  yeux  : « Alt! 
si  l’on  savait^ combien  j’ai  de  plai- 
sir à pardonner,  tous  ceux  qui 
m’ont  offensé  viendraient  me  faire 
l’aveu  de  leurs  fautes.  ■> 

HmlttOliN  ( Yahia  al  ) , roi  de 
Tolède,  succéda  vers  l’an  io35  de 
J.-C.  , à son  père  Ismaël  , qui 
régna  à Tolède,  sous  le  titre  de 
vainqueur  par  la  puissance  de 
Dieu.  Mamouu  fut  un  des  meil- 
leurs princes , qui  aient  gou- 
verné les  Maures.  Ferdinand  I", 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  le 
força  de  lui  payer  un  tribut  annuel. 
Mamoun  , fit  des  efforts  pours’en 
affranchir  ; mais  il  ne  put  y par- 
venir. Mamoun  mourutâCordnuc, 
l’an  /jtir)  ( io(j5  ).  Ce  prince  était 
bon  , humain  , généreux  et  com- 
patissant. Sou  filslicschain  imita 
ses  vertus  ; mais  il  fut  Enlevé  à” 
scs  sujets  au  bout  d’un  au  de 
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régne.  Yahia,  son  frère,  qui  Ii£ 
succéda,  se  rendit  odieux  par  ses 
crimes  , et  ses  peuples  & révol- 
tèrent contre  lui.  Il  fut  assassiné 
dans  son  sérail. 

MAMOUN.  Voyez  Amvn-Bek-  . 
FIaroik.  # 

MAMPRK,  surnommé  l 'Ana- 
lyseur , et  frère  de  Moyse  de 
horène  , étudia  d'abord  en  Ar- 
ménie ; puis  il  voyagea  dans  la 
Grèce  et  dans  la  Syrie  pour  ajé- 
prendre  leurs  langues  et  leur  phi- 
losophie. A son  retour  dans  sapa-; 
trie  , il  s'occupa  des  sciences,  et 
mourut  à In  lin  du  5’  siècle  ou  au 
commencement  du  fi*.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  , qui  sont  : 
I.  Explication  de  la  grammai- 
re. II .Discours,  ou  Homélie 
très-éloquente  sur  l’entrée  de 
Jésus-Christ  à Jérusalem  au 
jour  des  Rameaux.  III.  Traité 
philosophique  sur  les  ouvrages 
d’Arislote.  IV.  La  Traduction  de» 
Œuvres  de  Saint  Jean-Chrysos- 
tôme. 

MAMURIUS  ( VrniMcs  ) , cé- 
lèbre ouvrier  en  cuivre  , qui  flo- 
rissüil à Rome  du  tempsdcNumn. 
Ce  fut  lui  qui  fit  les  boucliers  sa- 
cres appelés  Ancifia ■ , à la  res- 
semblance de  celui  qui  était  tombé 
du  ciel  ; et,  pour  récompense  de 
son  travail  , il  ne  demanda  autre 
chose, sinon  que  les  Saliens  chan- 
tassent son  nom  dans  leurs  hym- 
mcs. 

MAMLRRA,  chevalier  romain, 
natif  de  Formium  , accompagna 
Jules-César  dans  les  Gaules  , en 
qualité  d’intendant  des  ouvriers. 
Mamurra  amassa  des  richesses  im- 
menses , qu'il  dispensa  avec  la 
même  facilité  qu’il  les  avait  ac- 
quises. Il  lit  bâtir  un  palais  mag- 
nifique à lteinc  sur  le  Mont-Cœ- 
lius.  C’eSt  le  preinicP'qui  fit  in  - 
cruster  de  marbre  les  mantilles 
f * 
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et  les  colonnes.  Catulle  a fait  des 
épigrainincs  très- satiriques  con- 
tre lui  ; II  l’y  accuse  de  concus- 
sion et  de  débauche  avec  César. 

MANAHEM,  fils  de  Gaddi,  gé- 
néral de  l’armée  de  Zacharie,  roi 
'd’Israël  , étant  à Théria  lorsqu’il 
apprit  la  mort  de  son  inaitre.  que 
Sclluin  avait  tué  pour  régner  à 
sa  place , marcha  contre  l'usur- 
pateur , qui  s’était  renfermé  dans 
Samaric  , le’  tua  et  monta  sur  le 
trône,  où  il  s’affermit  par  le  se- 
cours de  Phul , roi  des  Assyriens, 
duquel  il  s’engagea  de  payer  un 
tribut.  Ce  prince  gouverna  pen- 
dant dix  ans  avec  dureté.  Il  inon- 
-■  rut  l’an  761  avant  J.-C. 

MANAHEM,  de  la  secte  des! 
Estoniens  , se  mêlait  de  prophé- 
tiser. Il  prédit  à llérode  , depuis 
surnommé  te  Grand  , encore 
jeune,  qu’il  serait  un  jour  mi  des 
Juifs,  mais  qu'il  souffrirait  beau- 
coup de  sa  royauté.  Depuis  celte 
prédiction, ce  prince  respecta  tou- 
jours les  Esséniens. 

MANAHEM,  fils  de  Judas  Gnli- 
léen  ,.el  chef  des  séditieux  contre 
les  R^fciains  , prit  de  force  la  for- 
teresse de  Mussada  , pilla  l’arsenal 
d’Hérode-le-Grand  , qui  était 
mort  depuis  peu,  arma  se£  gens 
et  se  fit  reconnaître  roi  de  Jéru- 
salem. Un  nommé  Elcaznr.  hom- 
me puissant  et  riche  . souleva  le 
peuple  contre  cet  usurpateur,  nui 
' fut  pris  et  puni  du  dernier  suppHcc. 

MANAHEM , prophète  chrétien 
frère  de  lait  d’Hérqdc-Anlipaà , 
fut  un  des  prêtres  d’Anliocne  i» 
qui  le  Saint-Esprit  ordonna  d’im- 
poser lus  mains  à Paul  et  à Bnr- 
.**  nahé  , pour  les  envoyer  prêcher 
l’Evangile  aux  gentils.  On  croit 
»,  que  ce  Maq^hçm  était  du  nomm  e 
, f des  soixante-douze  disciples,  et 
qu’il  nmnnit  à Antioche. 

MANARA  ^Camiiic  y,' né  a| 
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Milan, en  if>5a,  mort  dans  la  pleine 
ville,  en  1709.  fut  reçu  à Pavit 
docteur  en  médecine,  et  devint 
dans  sa  patrie  . où  les  leçons  de 
Bnrthélemi  Guidetti  le  rendirent, 
un  des  mrilleui's  praticien»  de. 
Milan.  On  a de  Manara:  I.  Phjtr- 
ma ceulici  Rcturbiani  pot  11  f ad 
mcnlem  Gabrictis  Frascati  ex- 
Iractum , in  q un  nul u ra,  v irt.us 
ctulcndi  modus  cjusdem  sin- 
cère continent ur  , Ticini,  1787. 
in-8”.  II.  LdV'iltà  dclfango  ne 
Bagni  di  Rctor trio  prctiqsa*  Mi- 
lan , 1689, 1n-8\  III.  De  modé- 
rant! o panaceœ  A mericanœ 
abusa  , sive  de,  tabacci  vitio 
in  Eu  r o pais  et  maxime  in 
Insubribus  corrigcndoctemrn- 
dando  , Madrid  . 1702,  in-ia; 
Mediolani.  1707»  in- ta. 

MANARD  ( Jkjlx)  . né  A Fer- 
rare* . en  1461  , mort  en  i53fi. 
se  distingua  dans  la  médecine 
sous  Nicolas  Léonicène,  qui,  l’ai- 
mant comme  son  fils,  lui  donnait 
des  leçons  particulières  , outre 
celles  qu’il  en  recevait  publique- 
ment. Ménard  exerça  à Fefrare  , 
d’où  Ladislas  VI.  roi  de  Hongrie, 
le  fit  venir  pour  lui  donner  l’em- 
ploi de  son  premier  médecin.  A 
la  mort  de  ce  prince  . il  revint 
dans  sa  patrie,  après  s'être  long- 
temps arrêté  en  Pologne  et  en 
Autriche, "et  y enseigna  jusqu’à 
sa  mort.  On  a de  lui  : 1.  Médici- 
nales epistoltr  Rcccntiomm 
errata  et  antiquorum,  décréta 
perilissimè  referentes  , Fcrra- 
ritc.  1 5a  1 , in-4*;  l’arisiis,  i5a8. 
in-8";  Argcnlorati » iSsq,  in-8"; 
Lugduni , i 3/jO-  II.  Epistola- 
Tltnx  medicinatium  libri  AA, 
auxquelles  on  a joint  ses  Anno- 
latidHes  et  censurai  in  Joan- 
1 iis  M es  ucrj 11  w plie  ia  et  compo- 
st tq  . Sasilea* , i54°<  in-fol.;  Vp- 
lieliiÿ , 1 5 |A  , iri-fol.  ; ibidem  , 
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1611  , et  Hannvriae.  «on»  le  titre 
de  Curia  mrdica  viginti  tif/ris 
epi.ttqlarum  et  cousu  tUi  tionnm 
adumbrala  , i0ii,  in-i'ol.  On 
trouve  dans  ces  lettres  d’excel- 
lentes observations  noyées  dans  1 
des  discussions  minutieuses.  I i I . 
In  primum  artis  paria • Gu- 
4eni  liôrtnn  commentariut  , 
Romæ  . 1025,  in-4°  ; Basile*  , 
i536,  in-4*. 

MANASSK  ou  MANASSES . 
fils  aîné  de  Joseph  et  d'Ase- 
nelli  , et  petit  fils  de  Jacob,  dont 
le  nom  signifie  1 ’ouf/tj.  parce  que 
Joseph  dit  A sa  naissance  : Dieu 
m’a  fait  oublier  toutes  mes  pei- 
nes et  lu  maison  de  mon  père  , » 
naquit  eu  Egypte  l'an  1712  avant 
J.-C.  Jacob  étant  au  lit  de  mort, 
Joseph  lui  amena  ses  deux  fils  , 
afin  que  le  vieillard  leur  donnât 
sa  bénédiction  ; et.  comme  il. vit 
que  son  père  mettait  sa  main  gau- 
che sur  Manassès,  il  voulut  lui 
l'aire  changer  cette  dispnsion  ; Ja- 
cob insista  A vouloir  les  bénir  de 
cette  manière , eu  lui  disant  que 
l'ainé  a serait  père  de  plusieurs 
peuples  ; mais  que  son  cadet 
( Kphruïm  ) serait  pins  grand  que 
lui , et  que  sa  postérité  produi- 
rait l’attente  des  nations. 

MANASSES  , roi  de  Juda  , 
ayant  succédé  A son  père  Ezéehias, 
A l’Age  de  12  ans,  signala  les  cuin- 
tnencemens  de  sou  règne  par  tous 
les  crimes  et  par  l'idolâtrie.  Il 
rebâtit  les  hauts  lieux  que  son 
père  avait  détruits,  dressa  des  ou  - 
tels  à Boni,  et  fit  pass»  r son  fils 
par  le  feu,  en  l'honneur  de  Mo- 
loch.  Le  prophète  Isaïe,  qui  était 
beau-père  du  roi,  s’éleva  forte- 
ment contre  sa  conduite  ; Manas- 
sès le  fit  saisir  et  couper  par  le 
milieu  du.  corps  avec  une  scie  de 
bois.  Vers  la  22*  année  de  son 
règne,  l’an  677  avant  J.-C. , As- 
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sarliaddon,  roi  d’Assyrie,  envoya 
une  armée  dans  ses  étuts.  Il  lut 
pris,  churgé  de  chaînes,  et  cm-, 
mené  captif  A Babylone  Le  roi  de 
cette  contrée  lui  rendit  ses  étals. 
Manassès  revint  A Jérusalem,  où, 
il  abattit  les  autels  profanes  qu’il  - 
avait  élevés,  rétablit  ceux  du  dieu 
d’Israël,  et  ne  négligea  rien  pour 
porter  son  peuple  A revenir  A son 
culte. 

MANASSÈS  (Cwistatîti*),  his- 
torien grec , florissait  vers  l’an 
ii5o,  sons  l’empereur  Manuel 
Comnéne.  Il  écrivit  , en  vers 
grecs , un  abrégé  de  l’histoire, 
traduit  en  latin  par  Leitnclavius  , 
Paris,  t(>55,  in-fol.  ; il  fait  par-  . 
lie  de  la  Byzantine.  C’est  propre- 
ment une  chronique  depuis  Adam 
jusqu'à  Alexis  Comnéne,  Elle  a 
tou«  les  défauts  du  siècle  de  l’au- 
teur, la  grossièreté  du  style  et 
une  sotte  crédulité.  On  a encore 
de  lui  les  A inours  rf’  A rislmulro , 
et  lie  Callistéc , dont  on  lit  des. 
fragment  dois  les  Anrcdola  , 
priera  de  Villoisnu,  Venise,  1781,  -, 
a ml.  in-4“*  Ce  roman  a été  pu- 
1 hliè  pour  la  première  foi^avec 
mie  versioi>  latine  <t  des  mites, 
par  M.  Boissonuade,  Paris,  1819, 
a vol.  in- 12. 

MATASSES  I",  jeune  1 1ère,  ( 
issu  du  sang  royal , et  né  à Iteims  , 
vers  le  milieu  du  1 1*  siècle  , usur- 
pa , par  simonie,  en  loby , le 
siêgf  épiscopal  de  telle  ville.  Ses  , 
mauvais  procédés  dan*  l’exercice 
de  sa  dignité  ayant  ex>  ité  des 
murmures,  il  fut  cité  en  vain  au 
tribunal  def  légats  du  pape  r I dans 
plusieurs  conciles  : on  fut  obligé  ? 
de  le  condamner  par  contumace  , ■ * 
et  l’on  prononça  sa  sentence  de 
déposition  au  çhnciltxde  Lvon,  * t 
tenu  l’an  1080.  quî  mi  confirmé  |x 
par  celui  de  Roiuc  la  même  animée.  ». 
Manassès  voulut  encore  Se  in.iiu-  A*- 
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tenir  sur  sou,  siège  par  lça  arma»  ; 
tuai»,  après  <b'  vain»  efforts,  il 
quitta  Rtiins,  et  passa  en  Pales- 
tine, le  théâtre  des  croisades.  Il  i 
fut  fait  prisonnier  dan»  un  com- 
bat,elue  recou,vi  a sa  liberté  qu'en 
1099.  Son  apologie  se  trouve 
dans  le  Musreum  Italie  um  de 
dom  Mabillou. 

MANA.SSÇS.  II,  qiiarnnte-sixiù- 
me  archevêque  du  Reims,  sa  pa- 
trie, fut  disciple  de  Saint  Bruno. 
Il  monta  sur  le  siège  de  Reims, 
e.n  1096,  et  fql  sacré  dans  l'église 
île  Soint-lîemi.  Il  assista  au  con- 
cile de  Beauvai»  et  ù celui  d’ Y pies, 
cl  mourut  lu  tô  octobre  1100.  U 
y rut  de  grands  troubles  dans 
Reims  pour  l'électiou  de  son  suc- 
< Csseur. 

MANASSÈS  A 7,  A RI  A,  savant 
rabbin,  (lotissait  en  Italie  a la  An 
du  16'  siècle.  Il  mourut  à iMun- 
loue  , laissaul  quelques  ouvrages, 
entre  autres:!.  ÇaniupkiJonuh, 
n.q  les  Ailes  de  la  Colombe. , 
divisé  en  5 livres  inédits.  II.  Ma- 
jan  Ganhirn.j'oif  f vntaiue  du 
Jardin,  ouvrage  cabalistique, 
manuscrit.  III.  Asara  Maama- 
rolU , ou  dix  Traités  sur  la 
cabale.  Le-  trois  premiers  ont  été 
imprimés  à Çracovie , 1 544  • Ve 
nise,  1 58-  ; le  quatrième,  à Ams- 
terdam, 1(119,  1G48,  in-4"  ; le 
* cinquième  , à Wihnersdt^f  , 
1675 , in-4".  hes  autres  sont,  ina- 
v nuscrits. 

MANÀSSKS  'ou  MENASSES 
Rem- Joseph  Bek-Isi^cec,  célèbre 
rabbin  , né  d’un  riche  marchand  , 
en. Portugal,  vers  1604.,  et  de  la 
, famille  d Isaac  Abarbancl . selon 
Rartolocci , sui  v il  son.  |Ai  e en  Hol- 
lande.  Il  succéda  au  rabbin  Isuac- 
Lriel,  à I âge  de  18  ans,  dans  la 
sjpagugue  d'Amsterdam.  La  uiu- 
.«  diçilé  de  sqs  appointements  ne 
pou  vnntsuffire  û sasubsisiaotc  cl  à 
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celle  de  sa  fnmiile , il  passa  à BAle , 
et  de  là  en  Angleterre.  Lromvrei  le 
reput  très-bien,  et  le  laissa  dans 
riudigence.Manassé»,àsonarrivce  ’ I 
en  Angleterre,  avait  conçu  des  es- 
pérancex  téméraires  pou  rsa  na- 
tion.dit  ltasiiage,el  appliqué  aux 
protestons  les  passages  des  livres 
‘ai  lits  qui  regardent  le  Messie  j mais 
rèvéueuient  n’ayant  pas  répondu  à 
son  attente,  il  se  relira  en  /.élan- 
de,  e»  mourut  à Middelbourg,  en 
1669.  Ce  rabbin  était  de  la  secte 
des  pharisiens  ; il  avait  l’esprit  Vif  • 
et  le  jugement  solide.  Tolérant,  il 
vivait  également  bien  avec  les 
juifs  et  avec  les  chrétiens.  Il  était 
habile  dans  lu  philosophie,  dans 
l'Écriture  Sainte,  dans  le  Taltnud 
et  dans  la  littérature  des  Juifs  , et 
avait  de  lu  probité.  On  a de  lui  un 
grund  nombre  d'ouvrages  en  hé- 
breu, eiièutiu,  on  espagnol  et  en 
anglais.  Les  principaux  sont  : 1. 
line  Bible  hébraïque  , sans' 
points,  Amsterdam,  iliâ.i,  a vol. 
in-4*  » édition  fort  belle  , avec . 
une  préface  latine.  IF.  Le  Tal- 
tnud  corrigé,  avec,  des  notes,  en 
hébreu,  Amsterdam,  iGÔ3,in-8". 

III.  El  coiuiiliador  nrl  Penta- 
teuebo,  Francfort,  i63a,  in-4% 
traduit  en  partie  en  latin  par  De- 
nis Ynssins  ; ouvrage  savant  et 
curieux  , dans  lequel  il  concilie 
les  passages  de  l’ Ecriture  qui  sem- 
blent se  contredire.  IV.  De  resur- 
rrr.lione  inortvorwn  libri  1res , 
Amsterdam,  if»36,  in-8".  V.  De 
fraqilila.tr  humanà  ex  lapsu 
Adami , dequodivino  uu-rilio, 
Amsterdam,  164?;  00  oroirait  à 
peine,  en  le  lisant,  qu'il  vient  '•  •* 

d'un  juif.  VI.  Spts  Israilis  , 
Amsterdam,  i05o  , in- ta.  Ma- 
uassè»,  ayant  oui  dire  qu'il  y avait 
des  restes  des  anciens  IsiuéÜles 
dans  l'Amérique  méridionale , fut 
aster  crédule  pnui  s'inxigiuer  que 
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les  dix  tribus  enlevées  par  Snlma-  n 
nasar  s’étaient  établies  dans  ce 
pays-là,  et  que  telle  était  l’origine 
des  babitaus de  l’ Amérique. Théo- 
phile Spir-elius  , ministre  protes- 
tant d'Augsbourg,  a réfuté  celou- 
viage.  V 1 1.  Le  Sou/fle  de  vie, 
en  hébreu,  Amsterdam,  t65a, 
in-4";  ouvrage  divisé  eu  quatre 
livres,  où  il  établit  la  spiritualité 
et  l’immortalité  de  l’ame  : il  le 
finit  par  des  remarques  sur  la  mé- 
tempsycose, dont  un  grand  nom- 
bre de  juifs  sont  entêtés.  VIII. 
De  termina  vilœ  libri  1res, 
in- 1 î».  Thomas  Poccocke  a écrit  sa 
Vie  en  anglais  à la  tÿte  de  sa  tra- 
duction du  livre  précédent,  1(399, 1 
in-ia.  On  y trouve  dbs  choses 
curieuse;.  Manassès  imprimait 
tous  ses  ouvrages  lui-même. 

MANASSÈS  de  LONZ.ANO  ou 
RABBI  MENA  HEM  deJ.ONZ.A- 
NO,  florissaSt  dans  celte  ville-d’l- 
talic,  à la  fin  du  i6*  siècle  et  au 
commencement  du  suivant.  On  a 
de  lui,  en  langue  hébraïque,  un 
ouvrage  intitulé  Schtcjadoth, 
ou  les  deux  mains,  dont  la  pre- 
mière est  appelée  la  main  du  pau- 
vre, et  la  seconde,  la  main  du 
roi.  Chaque  main  est  divisée  en 
cinqdoigts,  qui  ont  des  noms  par- 
ticuliers. Le  premier  doigt  de  la 
main  du  ■pauvre  . («intitulé  or 
Thorah  (lumière  de  la  loi,  est 
le  plus  estimé  et  le  plus  utile.  La 
Main  du  jniuvrc  et  le  premier 
doigt  de  i à Main'du  roi,  ont 
d’abord  été  impYimés  à Constan- 
tinople, clensuitcà  Venise,  1G18, 
in-4?;  puis  à Amsterdam,  i65g  , 
in*4“.  Les  autres  Doigtss ont  iné- 
dit-, 

MANASSÈS  ou  MENAS  EM. 
fdsdeSaruk,  un  des  .plusscélo- 
hres  grammairiens  juifs,  florissuit 
en  Espagne,  vers  le  io*  siècle.  Il 
est  auteur  d'un  Leeoicon , intitulé 
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tantôt  (ivre  des  Racines,  tantôt 
Compositions , tantôt  Langue 
des  savons  ; on  le  trouve  ma- 
nuscrit dans  plusieurs  bibliothè- 
ques île  l’Europe.  On  a encore  de 
lui . Réponse  à uncqueslion  sur 
la  Grammaire  , proposée  par 
Rabbi  Donasch  , en  hébreu. 
Suivant  Bartolocci , il  y en  a un 
exemplaire  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  n”  137. 

MANASSES  ou  RABBI  MENA- 
IIEM  de  RECANATI.  ainsi  ap- 
pelé du  nom  de  celte,  ville  d’Ita- 
lie, sa  pglrie  , florissait  dans  le* 
»3*  siècle.  Il  mourut  en  1290.  On 
a de  lui  : I.  Seplier  hadinmin , 
on  Livre  des  jugemens , Colo- 
gne, i558,  in-4°.  II.  Tachmi 
misvoth,  ou  Raison  des  pré- 
ceptes , Constantinople  , 1 544  > 
in-8*  ; Bâle.  1 58 1 , in-4".  III. 
Traité  des  dix  sephirolh,  ma- 
nuscrit. IV.  Commentaire  ca- 
balistique sur  les  cinq  livres 
de  la  loi , jusqu  au  trente-troi- 
sième chapitre  du  Deutéro- 
nome, Venise,  i5a3  et  i545. 
in-4*;  Bile,  i58i,  in-4-*  ’>  Èu- 
blin , 1 5q5  , in-fol. , etc.  etc. 

MANCARUSO  (Micheu-Avce) . 
né  à Syracuse,  en  i6ofi,  et  mort 
en  1 70a,  avait  embrassé  l’état  ec- 
clesiastique : il  publia  les  ouvra- 
ges suivans  t:  Cttlcmlarium 

Sa+ctorum  urbis  Syracusa- 
rutn  , indexque  corum , qui 
sanclitalis  famâ  (lorucçunt.  Il 
1 laissa  en  manuscrits  IV storta  di 
Santi  Siracusani  ; Siracusa 
sotterranea , etc. 

MANCHESTER  (Sir  ÉdoViid 
Mostagu  , comte  db  ) . célébra 
général  aurais,  sous  lu.  régne  de 
Charley  l*r,  et  sous  le  protectorat 
de  Cromwel , concourut  ensuite* 
à la  restauration  de  Charles  II. 
Ce  prince  le  créa  coiffe  an  coni- 
j bat  naval  de  Southwdld-Bay.  En, 
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1671,  Montagu  , paria  Sagesse 
de  ses-  manœuvres  , tira  la  .dette 
anglaise  du  plus  grand  danger,  et 
manlra  1111  courage  sans  exemple. 
Son  vaisseau  ayant  pris  feu  , ,il 
sauta  dans  la  mer,  cl  fut  noyé.  Le 
lord  Edouard  gravait  pour  son 
amusemeut,  et  cultivait  aussi  les 
lettres.  On  a de  lui  une  Traduc- 
tion d’un  ouvrage  espagnol,  sur 
l’art  de  traiter  les  métaux  ,»in-8\ 
Ses  Lettres  et  ses  Négociations 
ont  été  imprimées  en  a vol. 

MANCINELL1  ( Astoine)  , né 
à Vellelri  , dans  la  campagne  de 
Rome,  en  i45u  , poète  et  bon 
grammairien  , enseigna  les  bellcs- 
• lettres  dans  divers  endroits  de  l’I- 
talie avec  beaucoup  de  succès,  et 
mourut  à Rome,  vers  l’an  i5o<>.  ' 
On  a de  lui,  outre  .ses  ouvrages 
de  grammaire  qu’il  serait  trop 
long  de  nommer  ici,  quatre  poè- 
mes latins  : I.  De  floribits;  ce 
sont  des  fleurs  du  beau  langage 
qu’il  veut  parler,  De  ftguris  , De 
praclicâ  virtute.  De  vilâ  sud, 
Paris,  in-4°-  H-  Epigrammala, 
Venetiis,  i5oo, . in-4“.  III.  Des 
Notes  sur  quelques  auteurs  latins. 
Le  recueil  de  ses  ouvrages  de 
grammaire  a été  publié  in-4“,  à 
Ven  ise,  1498-1 002  ; Bâle,  i5oi-  i 
08  ; Milan , 5o5-o6  ; cl  Venise , 

. 1 5 1 9-  2 1 . 

MANCINI  (P*rt)  , fondateur 
de  l’Académie  des  Umoristi , 
baron  .romain  , prêtre  après  la 
mort  de  sa  femme  , Vittoria  Ca- 
pozzi , demoiselle  d’une  ancienne 
^ famille.  Lors  de  ses  noces,  qui 
, Rirent  célébrées  avec  fa  plus 
f grande  poffipc , comme jl  jouissait 
% de  l'estime  et  de  la  faveur  géné- 
ré ,'  les. beaux  esprits  de  Rome 
composèrent  à sa  louange  u ne  fou  le 
J0e  pièces  devers,  dont  il  pria  les 
, auteurs  de  faire  la  lecture  dans 
son  pa  lais.  C c d i vc  rt  iss.c  me  n t ay  a n t 
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réussi , on  le  renouvela  à différen- 
tes époques  déterminées.  La  no- 
blesse romaine  des  deux  sexes  se 
porta  en  foule  à cette  réunion. 
Telle  n été  l’origine  de  la  société 
tlegli  Umoristi,  qui  a duré  jus- 
qu'en 1670.  Mancini  mourut  en 
i635.  Il  avait  eu  de.ux  fils  de  son 
mariage:  le  cadet.  François-Ma- 
rie Mascixi,  fut  noininé  cardinal 
à la  recommandation  de  Louis 
XIV,  le  5 avril  1660.  L’aîné, 
Michel-Laurent  Manciki,  baron 
romain  , épousa  Hiéronyme  Ma- 
zarini,  sœur  puînée  du  cardinal 
Mazarin.  Il  en  eut  plusieurs  en- 
fans,  entre  autres,  Philippe-Ju- 
lien ( voyez  Nevers),  qui  joignit 
à son  nom  celui  de  Mazarin  ; 
Laure-Victoire  Misant,  mariée 
en  16^1  , à Louis,  duc  de  Ven- 
dôme, dont  elle  eut  les  deux  fa- 
meux princes  de  ce  nom,  et  qua- 
tre autres  filles  mariées  au  comte 
de  Soissons,-au  connétable  Co- 
jlnnna,  nu  duc  de  Bouillon,  et  à 
J La  Porte  de  La  Mcillcraie.  ( V oy . 
les  articles  suivons.  ) Tout  le 
monde  coonait  les  descendons  de 
Michel -La  11  renl  Mascisi.  ( V oyez 
KrcÈSE  (le  prince) , Nevers,  Co- 
losm  , Maiitisozzi.  ) Paul  Manci- 
ni, leur  auteur  commun,  culti- 
vait la  littérature,  et  aimait  les 
gens  de  lettres,  et  e’est  un  goût 
qui  pissa  11  sa  famille. 

MANCINI  ( Marie),  petite-fille 
du  précédent f et  nièce  du  cardi- 
nal Mazarin  , était  la  troisième 
des  cinq  filles  de  MicheLLaurent 
Mancini,  baron  romain,  et  do 
Hiéronyme  Mazarini,  sœur  puînée 
du  cardinal.  Elle  naquit  à Rome, 
en  1639,  et  vint  de  Bonne  heure 
il  Paris  avec  sa  mère,  et  la  célè- 
bre Hortense,sa  sœur,  iftarie  n’é- 
tait pas  belle,  ipais  elle  était  ai- 
mable ct%pirituelle  ; elle  plut  A 
Louis  XIV , et  ce  prince  fut  sur  le 
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point  de  l'épouser.  Le  cardinal  ij  fuyait  le  monde,  et  voulait  oliIF* 
envoya  ses  nièce»  daim  un  cnn-  j gr.r  -a  femme  à te  .suivre  de  ville 
vent  à Bruitage.  Ko  faisant  ses  en  ville  dan»  ses  diffère  na^gou- 
adieux  au  roi  , Marie  aperçoit  !|  vernemen».  La  duchesse  de  Ma- 
tions les  yeux  de  ce  prince  des  i!  xarin  . au  contraire  vive  et  légère, 
humes  qu'il  s'eil'ornait  de  retenir,  aimant  le  inonde,  et  toujours  sui- 
nt lui  dit  alors  ce  mut  si  connu  : vie  d'une  foule  d'adorateurs,  fit 

y \mt  frlrum , vaut  état  roi,  j tout  ce  qu’elle  put  pour  se  taire 
et  je  port.  Kn  i6tii , elle  épousa  1 séparer  de  lui  ; mais,  n'ayant  pu 
lu  prim  e Colonna,  conaétuldc  de  1 l'obtenir,  elle  s'enfuit  avec  sou 
Naples  , et  partit  aussitôt  pour  ; frère,  4e  duc  de  Nevers,  eu  lta- 
ritnlie  avec  son  époux.  Les  pre-  lie,  d’où  elle  passu  eu  Angleterre, 
litières  aimées  de  leur  union  fil-  l'an  ititiy.  Lite  autorisa  son  su- 
rent heureuses  ; mais , ata  suite  jour  à Londres  de  sa  parenté  a*ec^  » 
d’une  comité  pénible,  elle  figni-  la  reine.  Mais  quand  cette  prin- 
lia  à son  mari  qu'elle  ue  voulait  i cesse  fut  oldigrc  de  passer  eu 
plus  vivre  avec  lui.  Kilo  prit  la  ; France,  l’un  it>88,  le  duc  fit  sol- 
l'esolulion  de  s'enfuit,  et  de  ve-  lie.iter  Hortense  de  revenir;  les  • 
ti ir  en  France,  pour  former  une  prières  n'ayant  rien  opéré,  il  lui 
plainte  contre  le  connétable,  bile  intenta  un  procès,  qu'elle  perdit, 
eut  une  suite  d'aventures  butanes  ; (F  oyez  F.baüd.  ) File  fut  condain- 
el  romanesques , dont  quelques-  née  à retourner  avec  sou  époux  ; 
unes  ue  furent  pus  à sa  louange.  [ mais  elle  persista.:!  rester  en  Au— 
Enfin,  vers  i(jç3  , suit  mari  lui  gletorre,  où  elle  avait  une  petite 
accorda  le  divorce , qu’elle  avait  cour,  composée  deceqtt’ily  avait 
demandé.  File  se  relira  dans  un  de  plus  ingénieux  à Londres.  Le 
couvent  près  de  Madrid,  y prit  vieux  épicurien  Saint-Fvremont 
le  voile , cl  revint  en  France  quel-  fut  un  de  se»  courtisans  les  plus 
que»  années  après.  On  croit  qu'elle  assidus.  File  mourut  le  a juillet 
mourut  vers  i jri 5.  . itkjt),  figée  de  53  ans.  Scs  iwt-urs 

MANC1NI  (Horteksb),  sœur  furent  violemment  attaquées,  pur 
puînée  de  la  précédente,  duchesse  son  tnari  surtout!  Il  prétendit 
deMuiarin.et  nièce  du  cardinal  qu’elle  avait  été  amouteuse  dt» 
Müzarin,  née  à Rome,  en  iG4B>  chevalier  de  Rohan , décapité  de- 
joiguil  aux  avantages  de  la  fortune  puis  pour  crime  de  trahison  con- 
ceux  d'une  rare  beauté.  Fil®  vint  tre  l’etat.  Il  fil  de  même  courir  le 
k Paris  k l'âge  de  6 ans , et  fut  éle-  bruit  qu’elle  avait  été  la  maîtresse  * 
vée  sous  le»  yeux-  de  son  onde,  du  duc  de  Nevers-,  son  frère.  Les 
qui  la. chérissait  comme  un  père.  Mémoires  de  madame  de  Mata- 
hlle  épousa.  en  1661 , Armand-  rin,  et  ceux  qu’elle  opposa  aux  , 
Charles  de  La  Porte  de  la  Meille-  Factum  de  son  mari,  se  trou-  _ 
raie,  qui  lot  obligé  alors  de  pren-  veut  dans  le  Mélange  ru  ri  et/ X 
dre  les  arme»  «t  le  nom  de  M'axa-  j tlet  meilleures  piicafiiltri  ùuéct'*  \ 
rin,  et  dont  le  caractère  singulier  ! à Saint-Êv remont , et  dans  lu  «*• 
et  l’esprit  bizarre  n’étaient  pas:  recueil  de»  œuvres  de  Samt  Réati» 

ares  a fixer  une  femme.  Outre  tom.  6 , qui  en  est  le  véritablg^ 
était  jaloux  et  avare  (il  avait  auteur,  fci  l’on  s’en  rapporte. un 
reçu  vingt-huit  millions' de  dot),  ) portrait  que  ce  philosophé  a tait 
il  était  d'une  dévotion  outrée/ ” de  cotte  durjicsse , elle  avnl  qtiel- 
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qm^  chose  de  noble  et  du  grandi 
dans  Pair  du  visage,  dans  le-  qua- 
lités de  l'esprit  et  dans  celles  de  i 
lame,  l'.l le  savait  beaucoup,  et 
« Ile  cachait  son  savoir.  Sa  con- 
versation était  à la  fois  solide  et  I 
gaie.  Elle  était  dévote  sans  supers-  j 
tition  et  sans  mélancolie  , etc.  ! 
etc.  Un  sent  que  ce  portrait  est  j 
flatte,  et  même  ridicule.  La  dé- 
votion ne  pouvait  guère  s’allier 
avec  la  vie  qu’elle  menait.  L'abbé  I 
do  Saint-Réal  a fait  un  autre  pur-  i 
trait  de  la  duchesse  de  Muzurin , i 
lion  moins  tl.it té  que  celui  de  : 
Saint-livremoiil  : «L'est,  dit-il, 
une  de  ce*  beautés  romaines,  qui 
. , ne  ressemblent  point  à des  pou- 
pées. comme  la  plus  grande  par- 
tie de  celles  de  France.  i.a  cou-t 
leur  de  ses  veux  n’a  point  de  nom, 
ce  n’est  ni  bleu,  ni  gris,  ni  tout-  ■ 
à-fait  noir;  mais  un  mélange  de  • 
tous  les  trois,  qui  n'a  que  ce  que 
chacun  a de  beau.  Il  u’v  en  a point 
de  plus  doux  ut  de  plus  enjoués 
pour  l 'ordinaire  : niais  il  n’y  eu  a ' 
point  du  si  sérieux  , de  si  sévères 
et  de  si  sensés,  quand  elle  est  I 
dans  quelque  application  d’esprit. 
Quund  elle  regarde  fixement . ou  ! 
I . croit  en  être  éclairé  jusqu’au  fond 
de  l’aine.  Lorsque  madame  de 
Sévigné  voulait  donner  une  idée 
de  deux  beaux  veux,  elle  disait  : 

■ Ce  sont  les  yeux  de  madame  de 
Mazarin....  » Son  rire  attendri- 
rait les  plus  durs,  et  charmerait 
les  plus  cuisons  soucis.  Il  lui 
change  presque  entièrement  l'air 
du  visage. qu  elle  a naturellement 
assez  froid  et  fier,  et  il  y répand 
une  teinture  de  douceur.  Elle  a le 
mil  de  la  voix  si  touchant,  qu’on 
ne  saurait  l’entendre  parler  sans 
émotion.  Son  teint  a un  éclat  si 
vif.  si  naturel  et  si  doux,  que 
personne  ne  s’est  jamais  nvisé , en 
1 la  regardant,  de  trouver  à redire 
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qu'il  ne  suit  pas  de  la  deruièru 
blancheur.  C’est  le  plus  beau  tour 
de  visage  que  la  peinture  ail  ja- 
mais imaginé.  A force  de  se  né- 
gliger, sa  taille  , quoique  la  mieux 
prise  et  la  mieux  formée  qu’on 
puisse  voir,  n’est  plus  line  en 
comparaison  de  ee  qu’elle  a été  ; 
mais  d'autres  seraient  déliée-  de 
ce  qu’elle  est  grosse.  Ou  la  voit 
quinze  jours  de  suite  coiffée  d’au- 
tant de  differentes  manières,  sans 
pouvoir  dire  laquelle  lui  va  le 
mieux....  Son  mari  est  assiué- 
ment  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes, après  avoir  été  le  plu-  heu- 
reux. Il  disait  à In  duchesse  (l’Ai- 
guillon que.  pmrvu  qu’il  épousât 
Hurleuse.,  il  ne  se  souciait  pus  <Ig 
mourir  trois  jours  après.  « Le  suc- 
cès a passé  ses  souhaits,  dit  da.is 
la  suite  madame  de  Mazarin  , il 
m’a  épousée,  et  n’est  pas  mort, 
Dieu  merci  ! » Le  duc  de.  Mazqrin  , 
époux  d’Horteuse  , était  né  en 
it>ô5,  et  il  mourut  en  i;i3,  dues 
ses  terres,  où  il  s'était  retiré  de- 
puis plus  île  5o  ans.  Si  ses  singu- 
larités n'nvnitnt  pas  perverti  h-s 
agréniinis  de  son  esprit,  personne 
n 'aurait  été  de  meilleure  compa- 
gnie. Il  succédH  au  maréchal  de 
! La  Meilleraie,  son  père,  dans  lu 
I gouvernement  de  Bretagne,  et  «nt 
encore  plusieurs  autres  goilver-i 
ueinens.  Le  tiiJréchal  s'étnll  op- 
posé tant  qu'il  avait  pu  au  désir 
que  lu  cardinal  Maiarin,  son  ami 
intime,  avait  de  choisir  son  fils 
pouf  son  heritier,  en  lui  donnant 
son  nom  et  sa  nièce.  Ildi-ail  - que 
tant  de  biens  lui  faisaient  peur, 
et  que  leur  immensité  accablerait 
un  jour  sa  famille.  » A la  mort  de 
la  duchesse  de  Mazarin,  on  pro  • 
va.  en  pleine  grand’chauibrt- , 
qu’elle  lui  avait  apporté  ad  mil- 
lions. Louis  XIV,  attaché  au  nom 
JeMaziria,  le  mit  de  tous  »er 
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conseils  , lui  donna  les  entrées  | 
des  premiers  gentilshommes  de  lu 
chambre  , et  le  distingua  dans 
toutes  les  occasions.  Nomme  lieu- 
tenant-général dès  ib54,  et  ne 
manquant  pas  de  courage , il  eût  | 
pu  parvenir  au  bâton  de  maréchal  j 
de  France.  Une  piété  mal  enten-  , 
due  rendit  inutiles  les  dons  que 
lui  avait  faits  la  nature  ; persuadé 
que  le  sort  marquait  les  volontés 
du  ciel , il  fit  des  loteries  de  son  t 
domestique,  en  sorte  que  le  cui-  j| 
sinier  devint  son  intendant,  et  le  jj 
frotteur  son  secrétaire.  Le  feu  prit 
un  jour  au  château  de  Mazarin, 
et  il  ne  voulut  pas  qu’on  l'étei- 
gnît. Il  aimait  qu’on  lui  fit  des 
procès,  parce  qu’en  les  perdant  il 
pouvait  posséder  en  sûreté  de 
conscience  les  autres  biens  que  la 
justice  lui  laissait,  line  fois  retiré 
à la  campagne,  il  ne  fit  plus  que 
des  apparitions  très-passagères  à I 
la  cour.  Le  roi  l’y  reçut  toujours 
avec  amitié,  quoiqu’il  l’eût  blesse 
par  les  visions  célestes  qu’il  lut  I 
avait  communiquées  sur  le  sort  ; 
qui  l’attendait  s’il  étonlinuait  de! 
vivre  avec  ses  maîtresses.  Ce  ! 
prince  le  regardait  comme  un 
homme  dont  le  cervean  n’étuit 
pas  sain  ; et  comme  lu  duc  avait, 
par  dévotion  , barbouillé  tous 
les  cKefs-d’œuvre  de  peinture,  et 
mutilé  les  plus  belles  statues  que 
lui  avait  laissées  son  oncle , Louis 
XIV  dit  un  jour,  en  voyant  un 
marteau  : « Voilà  un  instrument 
dont  le  duc  de  Mazarin  sait  faire 
usage.  » U eut  un  fils  d’Uortense, 
lequel  n’eut  tpj’uuè  fille  , qui  fit 
entrer  la  riche  succession  de  sa 
famille  dans  la  maison  do  Duras, 
d'ott  elle  a passé  par  les  filles  dans 
la  maison  d’Aumont,  et  ensuite 
dans  celle  des  Matignon  , ducs  de 
Valentiuois.  Il  parut  eu  1808,  à 
l’aria,  des  Mémoires  (le^iu  du- 
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chessc  de  Mazarin , 1 vol.  i Æf, 
avec  des  portraits.  C’est'  une 
reimpression  des  Mémoires  de 
Suint-Héal , défigurés  par  des  ad- 
ditions qui  sont  loin  d’être  au- 
thentiques. 

MANGIN  I (Ma&ie-Aotib),  du- 
chesse de  ltouillon  , née  à Rome, 
eu  i6/|9;  était  la  sœur  cadette  des 
précédentes.  Le  cardinal  Mazarin, 
son  oncle,  l'aimait  beaucoup.  Elle 
épousa  le  ao  avril  iboa  , Gode- 
froi  de  la  Tour,  duc  de  bouillon  , 
à qui  elle  apporta  eu  dot  deux 
cent  mille  écus.  Elle  partageait 
ses  loisirs  entre  la  lecture,  et  une 
société  d’amis-choisie.  Elle  fut  la 
première  protectrice  de  La  Fon- 
taine dont  elle  deviiuf  le  génie  , 
j|»et  ce  futile  qui  douna  le  nom  de 
Fablicr  à ce  poète  inimitable.' 
Vers  1680,  elle  fut  citée  devant 
la  chambre  ardente  destinée  à la 
poursuite  des  auteurs  du  crime 
d’einpoisunnemcnt , et  soit  inno- 
cence fut  recounue.  Cependant 
elle  fut  exilée  à Nérac  parce 
qu'elle  s'était  beaucoup  vantée  des 
plaisanteries  qu  elle  avait  faites  à 
scs  juges.  La  Fontaine  lui  adressa 
des  consolations  pendant  son  exil. 
Elle  alla  én  Angleterre,  en  1(187, 
visiter  sa  sœur  la  duchesse  de  Ma- 
zarin, et  revint  en  France  l’an- 
née suivante  , malgré  les  efforts 
qu’on  fit  pour  la  retenir.  Au  bout 
de  quelque  temps  . elle  obtint  lu 
permission  de  revenir  à la  cour. 
Elle  mourut  à Paris  , le  20  juin 
1714,  âgée  de  (*4  ans.  Elfe  avait 
pour  secrétaire  et  bibliothécaire 
belin,  l’auteur  de  Mustapha  et 
Zéangir , tragédie  "à  la  comp’è*- 
sition  de  laquelle  , on  croit  que 
M“*  la  duchesse  de  Bouillonne  fut 
pas  étrangère. 

MANCINI  ( Jeaü-Baptiste 
né  d'une  famille  différente  des 
précédons  , mort  à Bologne , sa 
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patrie  , vers  l'an  1640  , sc  lit  des 
ainis  illustres,  et  composa  divers 
ouvrages  do  morale  , dont  Scu- 
déri  a traduit  une  partie  en  fran- 
çais. Cet  auteur,  avec  de  l'ima- 
gination , n’avait  pas  de  goût. 
Son  style  est  extravagant  et  bour- 
sonfilé. 

MANCINI  (Jules),  né  à Sien- 
ne , Hérissait  au  i5*  siècle , et 
s’acquit  tant  d'estime  à Home , 
que  de  médecin  de  l’hôpital  du 
Saint-Esprit , in  Saxid  , il  fut 
nommé  chanoine  du  Vatican  , et 
ensuite  premier  médecin  du  pape 
Urbain  VIII.  A un  mérite  aussi 
rare  t Munciui  en  joignit  un  plus 
grand  , celui  de  faire  un  usage 
respectable  de  scs  richesses  : il 
légua  des  sommes  considérables 
aux  écoliers  de  lxmiversité  de 
Sienne,  et  ordonna  qu’on  en  em- 
ploierait le  moulant  à l’acqui- 
sition de  biens  - fonds  , dont  le 
revenu  annuel  servirait  à leur  en- 
tretien. Ou  n’a  de  Mancini  qu’un 
Traité  (le  decoralionc  , rédigé 
d’après  les  leçons  du  savant  Mer- 
curiali  , Venise  , 1Ü01  et  i(ia5  , 
in-4°. 

MANCINI  ( François  ) , ex- 
cellent peintre,  né  à Saint- Ange lo 
In  Vado  , dans  In  duché  d'Urbain  , 
fut  élève  de  Charles  Cignani.  Ce 
peintre  fut  raisonnable  dans  ses 
compositions,  et  joignit  au  goût 
de  l’école  de  Bologne  celui  de 
l’école  romaine  de  ces  derniers 
temps.  La  famille  Albiciui  de 
Forli , si  connue  par  scs  rieliqs 
tapisseries  brodées  en  or  , eu  soie 
et  en  argent  , sur  des  sujets  his- 
toriques, possédait  dans  sa  gale- 
rie deux  tableaux  de  cet  artiste  , 
peints  d’un  pinceau  agréable  et 
spirituel,  représentant  la  Nuit  et 
le  Jour.  Ce  peintre  orna  de  su- 
jets tirés  de  l'Histoire  Mainte  la 
bibliothèque  des  camuldulcs  de 
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Kavenne.  On  a encore  de  lui  plu- 
sieurs Tableaux  dans  différentes 
églises  de  la  Romagne  et  de  Ro- 
me, oû  il  mourut  en  iç58.  • 

MANCINI.  Voyez  Nevehs  et 
Nivernais. 

MANCINO  (Lelio),  chanoine 
de  Montepulciano,  enseigna  pen- 
dant a4  ans  la  jurisprudence  à 
l’université  de  Pise,  et,  eu  iG36* 
fut  pourvu  de  la  première  chaire 
de  droit  canon,  établie  à Padouc, 
où  il  mourut  en  1654.  0,1  « du 
lui  : De  relatione  juramenti  ; 
Conlroversiœ  jurits  sac  ri ; Dis- 
quisitiones  geniaiés  ; De  resii- 
tutione  famœ  ; ta  Vie  de  Saint 
Antoine,  etc.  * 

MANCO-CAPAC,  fondateur 
et  premier  inca  de  l’empire  du 
Pérou.  Après  avoir  réuni  et  civi- 
lisé les  Péruviens,  il  leur  per- 
suada qu’il  était  fils  du  soleil , 
leur  apprit  à adorer  intérieure- 
mcntf  et  comme  un  dieu  suprê- 
me, mais  inconnu,  le  Grand  Pa- 
chacamae,  c’est-à-dire  l’aine  ou 
lesoulien  de  l’uuivers; elcxtèrieu- 
reinent  et  comme  un  dieu  infé- 
rieur , mais  visible  et  connu  , lu 
soleil  son  père.  Il  lui  fit  dresser 
des  autels  et  offrir  des  sacrifices  , 
en  reconnaissance  des  bieufiiits 
dont  il  les  comblait.  Le  Pérou  , 
avant  l.Trèvolulion  de  1 557  , for- 
mait un  empire  particulier,  dont 
les  Souverains  étaient  très-puis— 
sans  et  très  - riches  , A cause  des 
mines  d’or  et  d’argent  que  renfer- 
me ce  pays.  Sa  richesse  lui  fut 
fatale.  Les  Espagnols , qui , dans 
leurs  courses  loin  lignes, donnaient 
la  préférence  aux  contrées  qui 
produisaient  de  l’or  , en  tentèrent 
la  couquête.  Manco  , le  dernier 
inca,  frère  d’Huascar  , conclu- 
rent du  malheureux  Ataliba  , fut 
forcé  par  Diego  d’Almagro  de 
se  soumettre  au  roi  d’Esp  igné  : 
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e»,  depuis  ce  temps,  le  Pérou  èst  I réunit  pas  moins  dàrû  ïa  prafî- 
habité  perdes  Espagnols  créoles  qti  e de  son  art.  ïlienl'M  tes  meil- 
i*t  par  des  Indiens  naturels  du  fétire=  familles  et  presque  toutes 
pays,  dont  une  partie  a embrassé  ! lés  communautés  sé  livièic'ut  'i 
le  christianisme,  et  obéit  à un  [ ses  soins,  èt  le  proto-  médecin 
vice  roi  puissant  nommé  p«r  la  de  Sicile  , Péuf  Piimttl , sè  dé- 
cuui'ounr  d’Espagne  ; l’autre  par-  chat^ea  sur  lut  d'es  fo  Actions  dé 
ne,  la  plu»  petite  des  deux  , est  itou  emploi.  Lesouv  rages  de  Mau  • 
restée  idolâtre  , et  vit  dans  uhe  ensus,  très  estimés  dé  Ses  cOn- 
espèce  d'indépendance.  Il  éxiMe  téniporains  , sont  : 1.  De  sècttn- 
n ne  tragédie  de  Leblanc,  intitulée  I ddtüiiti  scctione  in  otniritnà 
Manco  - Capac , et  représentée  f'rùfôbvs  putridis  èt  vrrè  p'cs- 
en  l r*>3.  tiie'iinàvt , friêeertim  in  ejiî1 

MANCO  II,  fils  d’Huàna-Ca-  efkmrcû  fitYc  quœ  Tàiior’mïttrt 
par,  frère  d’Huascur  , se  mit  A la  ! iifvaxit  ànno  i(J'4*  , PtmofRtl, 
tête  des  Indiens  , après  la  mort  J iflân  , in-4*.  II.  De  Cuium'bo- 
ile  sou  frère  . défendit  Cusco  c«n-  rutH  retruclatioht,  Ibid. , iU3o  J 
tre  les  Espagnols  et’ sé  réfugia  ht-$*  , éti.  , * ' 

Hans  les  montaghés  , quand  il  vit  MANDAGOT  ( (I liu.ACèE  fié), 
qu'il  ue  pouvait  plu*  délètVdië  d’une  famitlu  illustré  de  Lüdète  , 
cette  ville.  Il  consentit  plus  tard  compila  lé  6*  livré  dés  Dé&rc"- 
A recevoir  de  Pitarre  la  Couronne  laies,  par  Ordre  du  pAbè  Boùli'acé 
de  sesaiK'êtreS, ét  i reconnaitré la  VIII,  cohjoinièlnènt  évéd  fré- 
souveraineté  des  roisd’Espagne.  Il  dbli  et  Richard  de  Sienne.  Il  ihOil- 
eut  une  entrevue  avec  Pitarré,  èt  ru»  à Avigudn,  én  l'ia  I , àprèsavii’f  , 
lit  son  entrée  ptibliqué  à CuseO  , été  SnccèssiVeme'nt  ârchidîacré 
en  iâ33.  Mais  voyant  qu’il  fi’é-  de  Nîmes,  prévit  de  TouIômU. . 
tait  pas  rétabli  dans  sè»  droilé,  et  âh'berêquèd’Eifibi  iin.  puiid’Aiv, 
qu'il  ôtait  à peu  près  prisonnier  et  enfin  cardinal  èt  évüqué  dé  Pa- 
(lesEspagnols,  il  *e  saura  parruse;  le*  tri  ne.  On  a de  lui  un  Traité 
en  1 f>35,  rassembla  des  troupes  , de  f élection  des  piètaté , dont 
et  remporta  quelques  avantages  il  y a eu  plusieurs  éditions.  Notii 
surjes  Espagnols.  Mais  ue  poli-  connaissons  Cellé  dé  Cologne1  ; 
vaut  leur  résister,  il  licujcia  ses  1O01  , in-8“. 
soldats,  et  se  réfugia  èn*5n-,  A MANDAJORS  (Lncli  nés  OtrèA 
Villapampa  au  milieu  des  Aude.*,  de)  , écuyer  , seigneur  de  Man- 
II  y fut  assassiné  quelquèsflnnéé*  : dajors  , Causas,  fetc. , bailli  gé- 
après  par  ûn  Espagnol  proscrit,  & j héraldn  comté  d’Alais,  et  innirédé 
qui  il  avait  donné  asile.  : cètle  ville,  mort  en  i£iG  ; u’ésl 

MANCCSl'S  ( Josepb  ) , né  A j onnmi  que  par  l’ouvrage  suivant  : • 

Paleruie,  en  i ,>p8.  mort  un  1671.  j;  Il  ouvettes  découverte  s sur  l'-étal 
fit  des  prngrèssi  rapides  dans  lé-  jj  de  i‘  ancienne  Gante  du  temps 
tude  de  la  philosophie  et  surtout  H de  César  , in-ia  , Paris, 
de  la  médecine  , qu’A  peine  reçu  ! L’auteur  montre  peu  d’éruditino 
docteur,  il  fut  chargé  pur  ses  con-  et  encore  moins  de  jugement.  Son 
citoyens  d’enseigner  cette  scien-  système  géographique  bouleverse 
oc,  et,  malgré  sa  jeunesse,  parvint  toutes  les  positions  des  villes  et 
à . former  des  médecins  dont  la  ré-  des  territoires  des  nations  de  l’an- 
putation  honore  la  Sicile.  Il  ne  cienne  Goule , et  n’est  appuyé 
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que  sur  de  vaines  conjectures  et 
des  rapports  de  noms.  Il  place 
Aului)  à Lyon  , Il  i b racle  il  Pé- 
brac,  petit  bourg  d'Auvergne  , et 
Alésia  ou  Alise  dans  Alais  sa  pa- 
trie. Il  eut  un  (ils  <| ii i suivit  la  mê- 
me carrière  littéraire  , et  qui  s'y 
montra  avec  plus  de  distinction.  ! 
y oyez  l’article  suivant. , 
MANDAJORS  (Jean-Piehiie  des 
Oiiks  de),  historien  ,*  né  à Alais 
en  Languedoc  , le  24  juin  <679  , 
de  Louis  de  Mandajors;  et  de  .Ma- 
rie d’Aborlènc  de  Sévérac,  fit  se* 
études  avec  succès  et  promptitu- 
de ; à 1 4 ans  il  les  avait  termi- 
nées; lu  dissipation  de  la  jeunesse 
lui  fit  oublier  une  grande  partie 
de  ce  qu'il  avait  appris  si  rapide- 
ment; mais  il  conserva  un  goût 
décidé  pour  la  littérature  , et  ses 
lectures  refléchies  lui  firent  bien-  . 
tôt  recouvrer  ce  qu’il  avuil  perdu,  j 
Il  avait  17  ans  , lorsqu’en  itiyG 
son  père  l’amena  A Paris,  et  y fil 
imprimer  ses  Nouvelles  décou- 
vertes sur  Citât  ds  l'ancienne 
Gaule.  Le  jeune  Maudajurs  sen- 
tit que  cet  ouvrage  attirerait  à 
son  père  des  critiques  désagréa- 
bles. Pour  les  détourner  il  se  lia 
avec  plusieurs  gens  de  lettres, 
qui , par  égard  pour  le  fils  , gar- 
dèrent le  silence  sur  l’ouvrage  du 
père.  Il  obtint,  en  171a,  une  pla- 
ce d'élève  à 1’  Vcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres , et , en 
tyiS,  il  fut  reçu  incmbreBsso- 
cié  et  vétéran.  L’histoire  ancien- 
ne de  la  Gaule  fut  l’objet  prin- 
cipal de  ses  travaux  littéraires.  Il 
débuta  par  la  lecture  d’un  Mé- 
moire sur  la  marche  d’Annihal 
dans  les  Gaules  , dont  on  trouve 
un  extrait  dans  le  volume  3 des 
Mémoires  de  cette  Académie.  Il 
lut  en  i7iâun  second  Mémoire 
sur  le  même  sujet,  inséré  par  ex- 
trait dans  le  toute  5.  11  composa 
•7- 
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divers  autres  Mémoires  , sur  la 
situation  de  Trévidou  et  de  Pru- 
siunum,  maisons  de  campagne  de 
Ferxéol , préfet  du  prétoire  des 
Gaules  ; sur  I évêché  d'Arisidium 
ou  Aresftum  , sur  les  limites  de 
la  France  et  de  la  Gothie  , sur  un 
passage  de  Grégoiie  du  Tours  au 
sujet  des  années  du  règne  d’Eu- 
ric;  des  Remarques  sur  les  Vies 
d'Annibal  et  de  Scipion  , attri- 
buées à Plutarque  ; une  Disser- 
tation sur  une  prétendue  loi  de 
Marc-Aurèle  en  faveur  des  chré- 
tiens; enfin  il  publia  un  volume 
iutitulé  Histoire  critique  de  lu 
Gaule,  narùonnaise  , avec  des 
dissertations , Paris,  1 733,  in- 1 3; 
ouvrage  précieux  pour  ceux  qui 
s’occupent  de  recherches  géogra- 
phiques et  historiques  relatives  à 
l’ancienne  Gaule.  L’auteury  a ré- 
pandu des  lumières  nouvelles  sur 
une  matière  jusqu’alors  fort  obs- 
cure. Mandajors,  mort  à Alais  , 
en  novembre  1747",  joignait  à 
un  caractère  doux,  poli  et  enne- 
mi de  la  médisance,  beaucoup  de 
fermeté  et  d’élévation  dans  les 
sentimrns.  On  a aussi  de  lui  un 
grand  nombre  de  Mémoires  , et 
de  Dissertations  savantes. 

MANDANÈS  , philosophe  et 
prince  indien  . renommé  par  sa 
sagesse  , fut  invité  par  les  ambas- 
sadeurs d’Alexandre-le-Grand  de 
venir  au  banquet  du  fils  de  Jupi- 
ter. On  lui  promit  des  récom- 
penses s’il  obéissait , et  des  ch.1- 
timens  s’il  refusait.  Insensible 
aux  promesses  et  aux  menaces  , 
ce  philosophe  les  renvova  , en 
leur,  disant  « qu’Alexandre  n’é- 
tait point  le  fils  de  Jupiter,  quoi- 
qu’il commandât  une  grande  pnr- 
lie  de  l’univers  ; et  qu’il  ne  se 
souciait  point  des  présens  d’un 
homme  qui  n’avait  pas  de  quoi 
se  contenter  lui-même...  Je  tné- 
’9 
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f irise  scs  menaces  , ajouta-t-il  ; 
'Inde  est  suilisanle  pour  me  faire  | 
subsister  , »si  je  vis  ; et  la  mort 
ne  m’effraie  point , parce  quelle 
changera  ma  vieillesse  et  mes  in- 
iirmités  en  une  meilleure  vie.  » 
MANDAR  ( Jkan-Fbakçois  ) , 
prêtre  de  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire , supérieur  du  collège  de 
Juillv,  élu  supérieur  général  de 
sa  congrégation  au  moment  de  sa 
suppression  , prédicateur  du  roi, 
né  en  1 l~7>,2  , à Marine  , près  de 
Pontoise  , mort  à Paris,  en  i8o5, 
a public  un  Panégyrique'  de 
Saint  Louis,  en  177a;  il  l’a 
prononcé  trois  fois:  la  première 
en  présence  de  l'Académie  fran- 
çaise , la  deuxième  devant  les 
membres  de  l’Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  , et  la 
troisième  en  Angleterre  , com- 
me on  va  le  voir.  Nous  avons  du 
P.  Mandar  un  Voyage  à la 
grande  chartreuse  , en  vers 
ulexaudrins  : il  offre  une  des- 
cription pittoresque  cl  sublime 
des  belles  horreurs  que  l’on  est 
obligé  de  traverser,  en  sortant  de 
Grenoble  pour  se  rendre  à la  gran- 
de Chartreuse  , et  un  eloge  sim- 
ple et  vrai  de  cette  vie  active  et 
pieuse , de  ce  silence  profond  et 
continuel  , de  ce  détachement 
absolu  du  inonde  , et  de  cet  élan 
vers  le  ciel  , délices  de  ces  soli- 
taires. lia  publié  aussi , en  1802, 
Discours  sur  la  vieitlcsse . et  un 
Cantique  envers  latins,  à l’usage 
des  eiilans,  pour  la  première  com- 
munion. lia  laissé  plusieurs  Ser- 
mons. Le  Sermon  sur  le  ciel 
était  celui  qu’il  savait  le  mieux; 
il  était  en  effet  le  plus  beau.  Le  P, 
Mandar  était  savant  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  11  avait 
acquis  une  très -grande  connais- 
sance des  poètes  et  des  orateurs 
sacrés  et  proiaues.  11  professa  la 
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rhétorique  avec  succès;  scsmirurs 
furent  douces  et  pures.  Il  avait 
refusé  d’être  évêque  sous  le  règne 
de  Louis  XV  , et,  à son  retour  en 
France  , en  1800  , il  refusa  un 
archevêché.  Son  unique  ambition 
était  le  ciel....  Sa  modestie  n’é- 
tait surpassée  que  par  sa  piété  et 
par  sa  charité  envers  les  pauvres. 
Le  caractère  de  ses  serinons  est 
la  force  ; il  persuade,  il  comman- 
de, il  entraîne  ; il  exerçait  en 
chaire  toute  l’autoriléd’un  apôtre, 
son  ame  qui  élnit'toute  à la  reli- 
gion et  à Dieu  , et  qui  , ce  sem- 
ble , habitait  déjà  l’éternité  , se 
peignait  à grands  traits  sur  sa-  fi- 
gure calme  et  d’une  simplicité  an- 
tique. Le  P.  Mandar  avait  été  en- 
vers ses  neveux  et  nièces  un  pa- 
rent généreux  et  tendre  , il  les 
aida  tous  de  ses  conseils  et  de  sa 
fortune  qui  fut  long-temps  bornée. 
La  loi  sur  le  serment  exigé  des 
prêtres  le  détermina,  en  171)2,  àse 
| retirer  en  Angleterre; il  y demeu- 
| ra  neuf  années,  lin  jourde  Saint- 
; Louis  , le  P.  Mandar  était  aile  à 
Saint- Albans , à quelques  milles 
de  Londres,  et  il  y prononça 
le  panégyrique  de  ce  grand  roi, 
eu  présence  d’un  nombreux  au- 
ditoire , et  de  personnages  au- 
gustes. Au  moment  oii  il  se  dis- 
posait à monter  en  chaire  , on 
vint  lui  dire  que  le  prince  de 
Galles  et  les  princes  ses  frères  é- 
taienlM  en  roule,  et  qu’ils  desi- 
raientrenteiidrc.  L’auditoire  dans 
lequel  su  trouvaient  les  princes 
français  et  un  grand  nombre  de 
prélats  lui  témoigna  le  désir  qu’il 
différât  ; il  monta  en  chaire , et 
il  y attendit  les  princes.  Ils  arri- 
vèrent peu  d’instans  après  , et  ils 
lui  témoignèrent  ces  sentiment 
de  respect  et  de  vénération  qu’il 
était  impossible  du  ne  pas  éprou- 
ver pour  cet  orateur  , quand  on 
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l'avait  entendu.  11  était  devenu,  j 
en  1787,  propriétaire  d’une  for-  1 
lune  suffisante  pour  un  sage,  tout 
fut  vendu  au  profit  de  II  nation  1 
pendant  son  exil  , et  se#  neveux 
lui  dirent, en  le  revoyant:  «Cher  ‘ 
oncle,  vous  ave»  pris  soin  de' 
nous  pendant  notre  enfance,  vous 
nous  avez  servi  de  père , nous 
vous  nourrirons  , et  nous  hono- 
rerons vos  cheveux  blancs  de  no- 
tre amour  et  de  nos  respects.  » 

MANDAT  (Astoine-Jean-Gal- 
liot  de)  , né  à Paris,  en  1701  , 
ancien  capitaine  aux  gardes  fran- 
çaises , embrassa  le  parti  de  II 
révolution  , et  devint  comman- 
dant d’un  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale. Il  disposa  avec  intelli- 
gence les  grenadiers  de  la  section 
des  Filles  -Suint-' Thomas  , le  10 
août  179a.  A défendre  le  château 
des  Tuileries,  qui  allait  être  atta- 
qué par  les  Marseillais.  Mandat  , 
accusé  d’avoir  voulu  faire  retenir 
aux  Tuileries  le  maire  Pétion  en 
charteprivée,  fut  mandé  à l’hôtel- 
de-ville,  sur  les  cinq  heures  du  I 
matin  : sitôt  qu’il  y fut  arrivé  , 
il  fut  arrêté  ; et,  comme  on  le  con- 
duisait A la  prison  de  l'Abbaye,  il 
fut  massacré  sur  l’escalier  A neuf 
heures  le  même  jour.  On  jeta  son 
corps  dans  la  Seine  , malgré  les 
larmes  de  son  (ils , qui  le  réclamait 
pour  lni  donner  lu  sépulture. 

MANDAT  (Étienne- Martial  , 
baron  de),  neveu  du  précédent, 
né  au  château  de  Neuilly  , près 
de  Briennc,  le  12 décembre  1770, 
entra  dans  le  service  , et  devint 
sous-lieutenant  dans  le  régiment 
demestre-de-camp,  dragons.  Il  a- 
vait  18  ans  A l’époque  de  l’émigra- 
tion, et  il  passa  au  service  des 
pays  étrangers  , oû  il  se  distin- 
gua parungruudcourage.  Ilpassa 
ensuite  aux  chouans  , fut  pris  les 
armes  A la  main,  et  fut  fusillé  A 
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| Caen,  le  18  septembre  1798.  Il 
était  connu  en  Normandie,  sous 
le  nom  de  Mandat  te  Ba-Utfré.  — 
Na  sœur,  mariée  A M.  Thomassin 
de  Bicnville  , comparut  en  juin 
179/1,  au  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris.  F ouquier-Tainville  dit 
alors  , il  n'y  a rien  contre  la  ci- 
toyenne, mais  elle  s’appelle  1 Man- 
dat ,'je  conclus  A la  mort.  » Elle 
mourut  A l’âge  de  24  ans. 

MANDKLSLO  ( Jean  - Albert 
de),  voyageur  allemand  , né  en 
t6it>  au  pays  de  Meeklenbourg  , 
fut  page  du  duc  de  Holstein  , et 
suivit,  en  qualité  de  gentilhom- 
me , les  ambassadeurs  que  ce 
prince  envoya  en  Moscovie  et  en 
Perse  l’an  ip36.  Il  alla  ensuite  A 
Orinu*  , et  de  IA  aux  Indes.  On  a 
de  lui  une  Relation  de. ses  voya- 
ges aux  Indes  , 1727,  in-folio, 
traduite  par  Vicqucfort,  Amster- 
dam , 1707  , 2 vol.  in-fol.  , car- 
ies et  fig.  ; elle  est  estimée.  II 
mourut  A Paris  en  i644- 

MANDELSOHN.  Voyez  Men- 
delsohn ( Mosès  ). 

MANDER  ( Charles  van  ) , do 
l’école  flamande  , né  A Mcule- 
bcckc  , près  de  Courtrui  , en 
1ÔA8,  mort  A Amsterdam  en  1606, 
préféra  la  carrière  des  arts  A celle 
que  semblait  lui  ouvrir  une  nais- 
sance illustre.  Peintre  et  littéra- 
teur A la  fois  , on  le  voyait  taptdt 
décorer  de  sestahlcaux  les  temples 
et  les  palais  , tantôt  luire  jouer 
avec  succès  sur  les  théâtres  ses 
tragédies  et  ses  comédies  dont  il 
peignait  lui-même  lesdécorations. 
A Ilomcjoû  il  séjourna  trois  ans, 
il  fit  des  dessins  , des  paysages  et 
des  tableaux  A fresque  et  A l’hui- 
ie , qui  furent  très-recherchés. 
Passant  A son  retour  parla  Suis- 
se , H enrichit  la  ville  de  Bâle  da 
ses  ingénieuses  productions.  Il 
vivait  heureux  au  sein  de  sa  fa- 
a9  * . 
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mille,  quand  la  guerre  le  fuira  de 
quitter  son  pays.  Plusieurs voilu-  I 
res  chargées  «le  re  qu’il  avait  de  ] 
jdus  précieux  l'accompagnaient  ; ; 
mais,  rencontré  par  un  parti  d'en-  | 
nemis,  il,  vit  égorger  sous  ses 
yeux  les  conducteurs, #cs  dûmes-  i 
tiques,  et  lui-tnèine  n'échappa  à j 
la  mort  que  par  le  secours  d'un  j 
oüicier  avec  lequel  il  s’était  lié  1 
d’amitié  à llome.  Van  Mander  , 
obligé  de  quitter  Bruges  àl’appro-  ] 
che  des  ennemis,  s’établit  avec  ! 
sa  famille  à Harlem  , où  le  pro- 
duit de  scs  ouvrages  répara  ses  : 
perles,  llfonda  line  académie  dans 
celle  ville  , et  introduisit  en  Hol- 
lande le  goût  italien.  Le  nombre 
de  ses  tableaux  et  de  ses  cartons 
pour  les  tapisseries  est  très-consi- 
dérable. H.  Hondius  a gravé  d'a- 
près ce  peintre  le  Jugement  de  \ 
Salomon  , J.  Soenretîam , Saint  i 
Paul  et  Saint  Darnabè  déchi- 
rant leurs  vêlement  , J.  de 
Gliéin. /Vraie  et  une  fuite  en  É- 
a g fi  te.  Les  crimes  littéraires  de 
Viui  Mander  composent  plusieurs 
volumes.  Indépendamment  de  ses 
pièces  eide  ses  autres  poésies,  on 
a de  lui  une  Explication  de  la 
Fable,  et  la  Vie  des  peintres 
anciens,  Italienset  Flamands, 
jusqu’en  iGoq.  Les  jugemens 
qu’il  porte  des  artistes  dont  il  écrit 
la  vie,  sont  pleins  déraison  et  de 
justesse.  « Van  Mander,  dit  Des- 
camps,  fui  bon  peintre  , bon 
poète  , savant  éclairé  , sage  cri- 
tique et  homme  de  bien.  » 

MANDEV1LLE(  Jesk  de  ).  en  ( 
latin  Magnovillanus , chevalier,  I 
miles  , né  à Saint-Alhan*  , ville 
d’Angleterre  , vers  l'an  i3oo, 
professait  la  médecine  et  floiissail 
dans  le  i4*  siècle.  Le  goût  des 
voyages  le  conduisit  en  Turquie,  | 
en  Arménie,  en  Égypte,  dans  la 
Lybie  , en  Syrie  , ù Jérusalem  , 


’ en  Arabie,  en  Perse,  en  Tarta- 
i rie  , dans  la  Chaldée  , dans  l in- 
J de,  dans  la  Chine  et  dans  une  in- 
imité d’iles  , nù  il  observa  les 
j loi'*,  les  mueuis  , les  coutumes  des 
diiïcrens  peuples  qui  les  habi- 
, taienl.  Au  retour  de  son  voyage 
d nnlre-mcr.il travcrsalallongi ir, 
l'Allemagne,  et  se  lixa  à Liège. 

1 Là  , après  trente • trois  ans  d’ab- 
sence , il  écrivit  sa  relation 
| eu  français  , ou  plutôt  en  ruimii) 

, gaulois,  et  la  termina  en  iô.';5. 

! Peu  île  temps  après  , celte  lela- 
! lion  fut  traduite  eu  latin  dans  I.» 
9<  nic  ville  II  en  existe  encoru 
diiïcrens  manuscrits  du  i^’el  du 
i5*  siècle.  Les  imprimeurs  de  la 
fin  du  i5'  siècle,  dans  leurs  édi- 
tions , ont  suivi  littéralement  et 
copié  le  titre,  l’exposé,  la  sous-, 

! cription  et  la  date  du  mauusarit 
i lutin  de  l’itinéraire  de  Mandcvillr, 
l tinerarius  à terril  Jnglier  in. 
parles  J herosolbmitanas,  rdi- 
lus  primo  in  tinguâ  galtica- 
nû  anno  M.  CCCLV , éditas 
(mis  au  jour  et  non  pas  imprimé}.. 
I.es  lecteurs  peu  instruits  ont  at- 
tribué à l'imprimé  ce  qui  n’i  st 
propre  qu’au  manuscrit.  Mamie- 
ville  , mort  à Liège  le  17  novem- 
bre tô^a  , fut  enterré  an  monas- 
tère desGuillelmittes de cel le  ville, 
de  l'ordre  de  Cluny  , situé  à l’ex- 
trémité du  quai  d’Avroy.  On  a vu 
la  pierre  quicouvrait  ses  cendres, 
et  que  les  Vandales  de  la  révolu- 
tion liégeoise  ont  détruite.  On  a 
eu  soin  derecueillir  son  épitaphe, 
ainsi  conçue  : Hic.  jacet.  vir. 

I nobitis.  dominus.  Johannes, 
de.  Mande  ville,  alias,  d ictus  nd 
barbant.  ( appelé  le  barbu  ) mi- 
les. dominus  de  Camjtdi.  na- 
tus  de  Aatgliâ.  medic.inœ  pro- 
| fes.sor.  devotissimusqueorulor. 
et  bonorum  suorum  largissi- 
| mus  pauperibus  erogator.  qui 
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Info.  quasi,  orbe,  (uslrato.  Leo- 
dii.  ( litin  vitœ  suœ  clau.sit 
extremum.  anno  Domini. 
M.  CCCLXXIl.  menais  no- 
rembris  dix  XV II.  Autour  de 
lu  tombe  , sur  Laquelle  Mainle- 
vée était  sculpté,  on  lisait  , en 
jdiûme  liégeois  : 

V ot  qui  pa.cit  «or  mi, 

r'ar  l'amor  Deix  proi^t  p©r  mi. 

La  relation  de  ses  voyages  , en 
gaulois,  a été  imprimée  à Lyon  , 
en  1480,  petit  in-fol.  gothique  ; 
à Paris  , in~4* , à peu  près  dans 
le  même  temps; 'à  Venise,  en 
italien  , en  i4y«  , in-4*.  L'Ili-  ' 
nerarius  à terni  Anglior.  in 
•paries  J herosolimitanas  et  in  î 
•ultcriorcs  transinarina* , a été 
imprimé  à Zwol  , dans  l’Over- 
Issel,  en  i483,  in-8*  ; à Lou- 
vain , de  même  format , vers 
1499,  etc.  La  relation  de  Mmide- 
> i I le  porte  avec  elle  la  feinte  de 
son  siècle.  Elle  est  remplie  de  laits 
et  d’évéuemens  romanesques,  in-  1 
croyables  , et  tels  que  la  sous-  1 
cription  des  anciens  imprimés  | 
semble  l'annoncer  : Cy  finist  ce  • 
très  playsunt  fîure  nomme  Alan-  ] 
deuille,  etc. 

MANDEVILLE  ( Bemurd  de  ), 
médecin  hollandais  et  écrivain 
anglais  , né  à Dort  , vers  «<>70  , 
mort  à Londres  le  19  janvier  i^3ô, 
à 63  ans  , e>t  connu  par  des  ou- 
vrages irréligieux.  On  dit  qu’il 
vivait  comme  il  écrivait , et  que 
sa  conduite  ne  valait  pas  mieux 
que  scs  livres.  Ou  a de  lui:  1. 
Un  poème  anglais  intitulé  : The 
yrumbting  IJive  , c’est-à-dire 
ta  ruche,  bourdonnante , ou 
tes  jYipons  devenus  ho  unes  tes 
gens , sur  lequel  il  fit  ensuite  des 
remarques.  Il  publia  le  tout  à 
Londres  en  1723,  in-8*,  en  an- 
glais , et  l'intitula  1m  fable  des 
abeilles.  Ce  livre,  en  français  , 
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" parut  à Londres  en  1?"°»  «su  4 
vol.  in-8",  sous  ce  titre  : l.a  fa- 
ble des  abeilles,  ou  Les  Fri- 
pons devenus  bonnes  tes  gens , 
avec  le  commentaire,  où  Ton 
prouve  que  les  vices  des  parti - 
cutiers  tendent  il  t'avantage  du 
public , traduit  de  T anglais 
sur  la  & édition.  Il  prétend  dans 
cet  ouvrage  que  le  luxe  et  les  vi- 
ces des  particuliers  tournent  un 
bien  et  à l'avantage  de  la  société. 

Il  s’oublie  jusqu’à  dire  que  les 
crimes  mêmes  sont  utiles  , en  ce 
qu’ils  servent  à établir  une  bonne 
; législation.  Ce  livre  , réim- 
primé en  1702  , fut  traduit  de 
l'anglais  en  français  par  Ber- 
j traud,  Amsterdam  , i;jo  , j v. 
in- 12.  11.  Pensées  libres  su r (a 
religion , T église,  tt  le  bonheur 
de  la  nation , qui  firent  grand 
bruit,  aussi  bien  que  sa  fable  des 
abeilles.  111.  Recherches  sur  l'o- 
rigine de  T honneur , et  sur  Tu- 
I lilité  (lu  christianisme  dans  la 
guerre,  içôj  , in-8*.  Il  contre- 
| dildans  ce  livre  beaucoup  d’idées 
: avancées  dans  sa  fable  des  aheii- 
• les.  II. reconnaît  la  nécessité  de 
lu  vertu  par  rapport  au  bonheur. 
>au  EtTcu  traduirait  en  français  les 
Pensées  libres  , La  Haye , 1720, 

J 2 vol.  in-12.  On  a encore  de 
■ Maudeville  : La  Vierge  démas- 
quée , ou  dialogues  entre  une 
jeune  fille  et  sa  mère,  sur  l’a- 
mour, le  mariage,  etc. , 1719;  et 
ti  n li  a i té  affections  hypocon  - 

driaques  et  hystériques,  1711. 

MANDONIUS  et  INDIB1L1S  , 
deux  chefs  des  Espagnols  , qui 
avaient  rendu  de  grands  services 
à Sr.ipion  l’Africain  dans  la  gucr- 
, re  d’Espagne,  et  qui,  voyant  ce. 

1 général  dangereusement  malade  , 
■ songèrent  à se  révolter  et  à sur- 
i prendre  les  Romains  pour  les 
, tailler  en  pièces.  Leur  projet  ayant 
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échoué,  Scipion  , revenu  en  san-  révolutionnaire, le 7 janvier 
té,  les  fit  arrêter  et  amener  de-  On  lui  doit  quelques  écrits  . dont 
Tant  lui  : ils  s’attendaient  l’un  et  le  plus  remarquable  est  intitulé 
l’autre  à perdre  la  tète;  mais  j Le Spectateur  américain,  Ams- 
terdam , 1784,  in-8“.  Ses  vues 
sur  les  colonies  anglaises  et  sur 
leur  commerce  sont  judicieuses. 
Dans  un  autre  ouvrage , Le  Voya- 
geur américain , ou  Observa- 
tions sur  l’état  actuel , la  cul- 
ture et  le  commerce,  des  colo- 
nies britanniques  en  Améri- 
que, traduit  de  l'anglais,  aug- 
menté d’un  précis  sur  l’Amérique 
seplentrioualcet  la  république  des 
sieurs  ouvrages  peu  dignes  de  il  Etats-Unis,  Amsterdam,  ij85, 
pa  ser  à la  postérité,  parmi  les-  j in- 8°.  Mandrillon  s’est  eiïorcé  de 
quels  on  distingue:  I.  liibliotcca  j,  prouver  que  la  découverte  de  l’A- 
Romana.  II.  Centuria  d i etiim-  'j  m crique  avait  été  aussi  funeste  à 
mi.  III.  Catalogod’ autori,  che  ij  l’ifnrope  qu’à  elle-même.  Ou.  a 
hannodato  in  lucc  opère  spel-  !:  encore  de  lui  : Mémoires  pour 
tanli  al  giuvileo  detl'  anno  'j  servir  <i  l'histoire  de  la  ré  ca- 
sante IV.  Adurgovte,  tragé-  \ lution  des  Provint,  es- Unies  en 
die.  Home,  iG7G,in-i2.  V.  «St-  1787.  Paris,  171)1  , in-8°. 

■rie  dajli  archialri  pontifici , MANDH1N  ( Lotis)  , fameux 
llomc,  1784.  a vol.  Cet  ouvrage  contrebandier,  né  àSuinl-Ltienne 
acquit  à son  auteur  la  réputation  ||  de  Saint-Geoire , village  près  la 
d'un  écrivain  exact  et  laborieux,  jj  Côte-Saint-André  en  Dauphiné , 

était  lits  d’un  maréchal  - ferrant. 
Il  s’enrôla  de  trè#-bonnc  heure  ; 
mais  las  des  assujetlissemens  du 
métier  de  soldat,  il  déserta,  fit 
de  la  fausse  monnaie,  et  enfin  la 
dosio  dans  le  nouvel  ouvrage  qu’il  jj  contrebande.  Devenu  chef  d’une 
publia,  Degti  archialri  ponti-  '!  troupe  de  brigands,  au  commen- 
cer. j cernent  de  1704*  il  exerça  un 

MANDUILLON  (Josepu)  , lit-  | grand  noi«J  ire  tle  violences,  et 
lérateur,  né  en  1 7-4-»  A Bourg-en-  i commit  plusieurs  assassinats.  On 
Bresse;  livré  très-jeune  à la  pro-  le  poursuivit  pendant  plus  d’une 
fession  du  commerce , quitta  sa  j année,  sans  pouvoir  le  prendre, 
patrie  pour  en  suivre  les  opéra-  j Enfin  on  le  trouva  caché  sous  un 
lions.  Il  voyagea  en  Amérique  et  j amas  de  fagots  dnnsun  vieux  châ- 
en  Hollande,  où  il  s'établit.  Après  j teau  dépendant  du  roi  de  Sar- 
s’y  être  montré  contiairc  an  parti  I daigne  , d’où  on  l’arracha  malgré 
du  stalhouder,  et  l’un  des  palrio-  l’immunité  du  territoire  étranger, 
les  les  plus  zélés,  il  revint  en  sauf  à satisfaire  à S.  M.  Sarde 
France  si  l’époque  de  lu  révolu-  pour  celte  espèce  d’infraction, 
tion.  Victime  de  la  tyrannie  de  Ho*  Mandrin  fut  condamné  à la  roue, 
bespieiTC,  il  périt  sur  l'échafaud  le  ?-4  mai,  1^55,  parla  chambre 


Néanmoins  , 1 abhe  Gaclano  Ma-  , 
rini , préfet  des  archives  secrètes  I 
du  pape  , outre  les  supplûmens  jj 
qu’il  a ajoutés  ,*  a corrigé  beau- 
d’erreurs  échappées  à Man-  I 


Scipion,  pour  ne  point  irriter  ces 
nations  barbares  qui  l'avaient 
bien  servi , sc  contenta  de  leur 
taire  une  forte  réprimande  , et 
les  renvoya. 

MANDOSIO  ( Phosper  ) . litté- 
rateur et  laborieux  biographe , 
noble  romain  et  chevalier  vlcl’or 
dre  de  Saint-Etienne,  nombre 
des  Académies  des  lnft  condi  et  1 
des  Umoristi-  On  a de  lui  plu-  I 
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criminelle  de  Valence,  et  exécuté 
le  aG  du  meme  mois.  Ce  scélérat 
avait  une  physionomie  intéres- 
sante , le  regard  hardi , la  repar- 
tie vive  , et  parlait  avec  facilité. 
La  vie  de  Mandrin  a été  publiée 
par  l’abbé  ltegley,  Paris,  i?55, 
in- 12.  H y eu  a une  autre  de 
Terrier  de  Çléron , Venise,  1707, 
in-8°.  Un  a aussi  la  Mort  de 
Mandrin , tragédie  en  trois  actes, 
Nanci,  1703  , par  Lagrange  de 
Montpellier  ; et  Mandrin  pris  , 
comédie  en  un  acte,,  par  Chopin 
du  Havre. 

- MANDROCLÈS,  architecte  et 
peintre  , Rorissait  environ  5oo 
ans  avant  la  naissance  de  J.-C. 
Il  se  rendit  célèbre  en  construi- 
sant sur  le  Bosphore  de  Thrace 
(le  détrçit  de  Constantinople), 
un  pontcomposé  de  bateaux  joints 
l’un  à l’autre  si  solidement  , 
que  l’armée  formidable  des  Per- 
ses y passa  toute  entière  d’Asie 
en  Europe.  Pour  conserver  la 
mémoire  d'un  ouvrage  si  singu- 
lier, Mandroclès  peignit  le  Bos- 
phore , et  Darius  assis  sur  son 
trànc  aumilieudupont,voyant 
déjilrr  son  aiit iée.*Ce  tableau, 
qu’t]  érodote  dit  avoir  vu  dans  le 
temple  de  Junon  à Samos,  por- 
tait cette  inscription  : « Mandro- 
clès , après  avoir  construit  sur 
le  Bosphore  un  pont  de  bateaux 
par  ordre  de  Darius,  a dédié  à 
Junon  ce  monument  qui  fait  hon- 
neur à l’artiste  et  à Samos  sa  pa- 
trie. » 

MANECCITIA,  peintre  napo- 
litain, selon  l’opinion  commune, 
apprit  son  art  à l’école  de  Marc 
Mazzuropi.  L’église  de  la  Sapience 
de  Naples  possède  deux  tableaux 
de  ce  peintre , placés  aux  murs 
latéraux  du  grand  autel. 

MANELFI  ( Juan  ),  né  à M011- 
terotoudo,  terre  principale  des 
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Sabins  , dans  le  17*  siècle  , pre- 
mier médecin  à Rome  et  dans 
tout  l’Etat  ecclésiastique  , eut  la 
première  chaire  de  philosophie 
et  de  médecine-pratique  du  col- 
lège de  la  Sapience.  On  a de  lui, 
De  fletu  et  iacrymis  ; respon- 
sio  ad  Prosperum  Martianum 
super  aphorismum  a-a  primi 
lia.  Hippocratis  ; Concocta 
mcdicarc  ; De  helletoro  dis- 
ceptalio  adPelriïm  Castdlum ; 
Prognostici  in  jeùriùus  in 
commuai,  Adnotationcs  100 
in  aphorismes  Hippocratis  ; 
Thcoria  febriumin  commuai ; 
Vrbanœ  disputationcs  in  pri- 
mum  liùrum  proùlcmatum 
Aristolclis  ; Urbanœ  a(iœ  dis- 
putai iones  in  Uù.  IV  mctcoroi,, 
et  II  de  anima  A ristotclis 
schol.  trieclerica  in  mtdicinâ 
praxi , etc. 

MANERRA  (Alexandre),  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  né 
à Brescia,  Rorissait  vers  i5i)o  ; il 
a écrit  Commentarii  délia  re- 
ligione  di  S.  Domenico;  Sylva 
moratis , çt  d’autres  ouvrages. 

MAN  ERIC  (Vincent  ) , de  l’or- 
dre des  chartreux,  né  dans  le  iG* 
siècle  , à Tcrranuova.  ancienne- 
ment L«cri , dans  la  Calabre  Ul- 
térieure , fut  poète  et  savant  dans 
les  lettres  grecques  et  latines.  Ou 
a de  lui  : Demor le C hristi  lit.  , 
en  vers  héroïques.  De  Ascen- 
sionr  C hristi,  etc.;  De  viris 
■ illustribus  cartji usianis , etc. 

MANÈjym  MAN  Y , hérésiar- 
que du  o^^Kc  , fondateur  de  la 
secte  des  mBRhéens, s’appela  d’a- 
bord Cuùricus.  Nécu  Perse  dans 
l’esclavage  , au  commencement 
du  3"  siècle,  il  avait  reçu  du  ciel 
un  esprit  et  une  figure  aimables. 
Une  veuve  dont  il  était  l’esclave, 
le  prit  en  amitié  , l’adopta  et  le  fit 
instruire  par  les  mages  dans  b 
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philosophie  des  Perses.  Manès 
trouva  chez  sa  bienfaitrice  les  li- 
■vresde  i'hfrésiarque Terebinlhus, 
et  y puisa  les  dogmes  les  plus  ex- 
travagans.  11  les  sema  d’abord 
dans  la  Perse,  où  ils  se  répandi- 
rent rapidement.  L’imposteur  se 
qunliGait  d’apôtre  de  J.-C.  , et 
t>e  disaille  Saint-Esprit  qu’ilavuit 
promis  d’envoyer.  Il  s'attribuait 
le  ilon  îles  miracles;  et  le  peuple  , 
déduit  par l'austérité  de  ses  mœurs, 
ne  pariait  que  de  I ascendant  qu'il 
avait  sur  tontes  sortes  d'esprits. 
Sa  renommée  parvint  jusqu'il  la 
cour  de  Sapor,  roi  de  Perse.  Ce 
prince  l'ayant  appelé  pour  voir 
lin  de  ses  (ils  . attaqué  d’une  ma- 
ladie dangereuse  , ce  charlatan 
chassa  tous  les  médecins,  et  pro- 
mit la  guérison  du  malade  avec 
le  seul  remède  de  ses  prières.  Le 
jeune  prince  étant  mort  entre  ses 
liras,  sou  père  fil  mettre  aux  fers 
cet  imposteur.  Il  était  encore  en 
prison,  lorsque  deux  de  ses  dis- 
ciples, Thomas  et  Uuddus,  vin- 
rent lui  rendre  compte  de  leur 
mission  en  Egypte  et  dans  l'Inde. 
Effrayés  de  l'étal  où  ils  trouvaient 
leur  maître  , ils  le  conjurèrent  de 
penser  au  péril  qui  le  menaçait. 
Manès  les  écouta  sans  agitation  , 
calma  leurs  inquiétudes  , ranima 
leur  courage,  échauUa  leur  ima- 
gination et  leur  inspira  une  sou- 
mission aveugle  à ses  ordres,  et 
mie  force  d’ame  à l'éprr  titre  des 
périls.  Thomas  *t  Buddas,  en  ren- 
dant compte  de  Ic^L^iissiou  à 
Manès  , lui  apprird^Hi'ils  n’a- 
vaient pas  rencoiil^W"  plus  re- 
doutables ennemis  que  les  chré- 
tiens. Manès  sentit  la  nécessité  de 
se  les  concilier,  et  forma  le  pro- 
jet d'allier  ses  principes  avec  le 
christianisme.  Il  envoya  ses  disci- 
ples acheter  les  livres  des  ehté- 
tiens,  et,  pendant  «a  prison,  il 
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ajouta  à l'Ecriture  Sainte,  on  en 
retrancha  tout  ce  qui  était  favo- 
rable ou  contraire  à scs  principes. 
« Manès  lut  dans  les  livrrs  sacrés, 
dit  l’abbé  Pluquet  , qu'un  bon 
arbre  ne  peut  produire  de  mau- 
vais fruit»  , ni  un  mauvais  arbre 
1 de  bons  fruits,  et  il  crut  pouvoir, 

' sur  ce  passage  , établir  la  néces- 
sité de  reconnaître  dans  le  monde 
un  bon  et  un  mauvais  principe  , 
pour  produire  les  biens  et  les 
maux.  Il  trouva  dans  l'Ecriture 
que  Satan  él;>it  Ie  principe  des 
ténèbres  et  l'ennemi  de  Dieu  ; il 
crut  pouvoir  faire  de  Satan  son 
principe  malfaisant.  Enfin  Manès 
vit  dans  l'Evangile  que  J.-C.  pro- 
mettait à ses  apôtres  de  leur  en- 
voyer le  Paraclet  qui  apprendrait 
toutes  les  vérités  ; il  croyait  que 
ce  Paraclet  n’était  point  encore 
arrivé  du  temps  de  Saint  Paul  , 
puisque  cet  apôtre  dil  lui-même; 
« Nous  ne  connaissons  qu'iiiipnr- 
» faiteiuent  ; mais  quand  la  per- 
nfection  sera  venue  . tout  ce  qui 
«est  imparfait  sera  aboli.  >•  Manès, 
s’imaginant  que  les  chrétiens  at- 
tendaient encore  le  Paraclet  , ne 
douta  point  qu’en  • prenant  celte 
qualité  il  lie  leur  fit  .recevoir  sa 
doctrine.  Tel  fut  en  gros  le  projet 
que  cet  hérésiarque  forma  pour 
rétablissement  de  sa  secte.  Pen- 
dant qu’il  arrangeait  ain-i  ses 
idées,  il  appiit  que  Sapor  avait 
résolu  de  le  faire  mourir.  Il  s'é- 
chappa de  sa  prison . et  fut  repris 
peu  de  temps  après  par  les  gardes 
du  roi  de  Perse,  qui  le  fit  écor- 
cher tout  vif,  ver»  l'an  2^4  • *• 
fit  suspendre  sa  peau  , remplie 
de  paille  , à l’une  de»  portes  de 
Djoudischaour.  Ses  disciples  fu- 
rent mis  ù mort  dans  tout  le 
royaume;,  mais  plusieurs  se  ré- 
fugièrent dans  l’empire  romain  , 
et  y propagèrent  la  doetriue  de 
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leur  maître.  La  doctrine  de  Ma-  1 
nés  , laquelle  avait  déjà  en,  dans 
le  a'  siècle  , Cerdon  pour  apôtre, 
roulait  principalement , comme 
nous  Venons  de  le  voir,  sur  la 
distim  l ifin  dedenx  principes,  l’un 
lion,  l’autre  mauvais;  niais  tous 
deux  souverains,  tous  deux  ind^- 
pendaus  l'un  de  l’autre.  L’homme 
avait  aussi  deux  aines,  l’une  i 
bonne  , l’antre  mauvaise.  La  chair 
était  selon  lui , l’ouvrage  du  mau- 
vais principe;  par  conséquent  il 
fallait  empêcher  la  génération  et 
le  mariage.  C’était  un  crime  à ses 
veux  de  donner  la  vie  à son  sem- 
blable. Ce  fou  , d’une  espèce  sin- 
gulière, attribuait  aussi  l'amienne 
loi  au  mauvais  pi  incipe , et  pré- 
tendait que  tous  les  prophètes 
étaient  damnés.  # Ce  n’était  pas 
seulement  sur  la  raison,  dit  en- 
core Pluquct  , que  Mânes  ap- 
puyait son  sentiment  sur  le  bon 
et  sur  le  mauvais  principe  ; il  pré- 
tend 'it  en  trouver  la  preuve  dans  ! 
l’Ecriture  même.  Il  trouvait  son  j 
sentiment  dan*  ce  que  Saint  Jean  1 
dit,  en  parlant  du  Diable,  que 
« comme  In  vérité  n’est  pas  en  lui, 
toutes  les  fois  qu'il  ment , il  parle 
de  son  propre  fonds,  parce  qu’il 
est  menteur  aussi  bien  que  son 
père.  » Quel  est  le  père  du  Dia- 
ble , disait  Manès?  Ce  n’est  pas 
Dieti  : car  il»ri’est  pas  menteur. 
Oui  est-ce  ifonc?  il  n’y  a que 
deux  moyens  d’être  père  de  quel- 
qu’un : la  voie  de  la  génération 
ou  de  la  création.  Si  Dieu  est  le 
père  du  Diable  par  la  génération, 
le  Diable  sera  consubstanliel  à 
Dieu  ; celte  conséquence  est  im- 
pie. Si  Dieu  est  le  père  du  Diable 
par  la  voie  de  la  création , Di»u 
est  un  menteur;  ce  qui  est  un 
autre  blasphème.  Il  faut  donc 
que  le  Diable  soit  fils  ou  créature 
de  quelque  être  méchant  qui  n’est 
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pa-  Dieu  : il  y a donc  un  antre 
principe  créateur  que  pieu.  "C'est 
sur  ces  sophismes  qo’il  bâtit  son 
étrange  système.  Il  défendait  de 
donner  l'aumône  . traitait  d’ido- 
lâtrie le  culte  "des  reliques,  et  ne 
vouuiil  p is  qu’on  crût  que  Jé-ns- 
Christ  se  fiât  incarné,  cl  rôt  vé- 
ritablement souffert.  Tl  soutenait 
que  " celui  qui  arrachait  une  plan- 
te. ou  tuait  un  animal,  serait  lui- 
même  changé  en  cet  animal  ou  en 
cette  plante.  «Ses  disciples,  avant 
de  couper  un  pain  , avaient  soin 
de  maudire  celui  qui  l’avait  fait . 
lui  souhaitant  «d’être  semé,  mois- 
sonné , et  cuit  lui-même  comme 
cet  aliment.  » Ces  absurdités,  loi* 
de  nuire  au  progrès  de  cette  secte, 
ne  servirent  qir’à  l’étendre.  Le 
manichéisme  est.  déboutes  les 
hérésies,  celle  qui  a subsisté  le 
plus  long-temps.  Après  la  mort 
de  Manès  , les  débris  de  -a  secte 
se  dispersèrent  du  rôté  de  l’O- 
rient , se  firent  quelques  ètablis- 
seinens  dans  la  Bulgarie,  et  vers 
le  io'  siècle,  se  répandirent  dans 
l’Italie,  et  eurent  des  établisse- 
mens  dans  la  Lombardie  «d’où  ils 
envoyèrent  des  prédicateurs  qui 
firent  beaucoup  de  prosélytes. Les 
| nouveaux  manichéens  avaient  fait 
de-  ehangemens  dans  leur  doc- 
trine. Beaucoup  de  ceux  qui  l’em- 
brassèrent étaient  desenlhousias- 
tes.  que  la  prétendue  sublimité 
de  la  morale  manichéenne  avaient 
séduits  : tels  furent  quelqucscha 
uoines  d’Orléans  qui  étaient  en 
grande  réputation  de  piété.  Leroi 
Robert  les  condamna  au  feu  ; et 
ils  se  précipitèrent  dans  les  flam- 
mes avec  de  grands  transports  de 
joie,  en  loaa.  Les  manichéens 
tirent  beaucoup  plus  de  progrès 
dans  le  Languedoc  et  la  Provence. 
On  assembla  plusieurs  concile* 
contre  eux,  et  on  brûla  plusieurs 
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sectaires  , mais  sans  éteindre  la 
secte.  Ils  pénétrèrent  même  en 
Allemagne,  et  passèrent  en  An- 
gleterre. Partout  ils  firent  des  sec- 
taires ; mais  partout  on  les  com- 
battu. Le  manichéisme,  pergétué 
à travers  tous  ces  obstacles , dé- 
généra insensiblement,  et  pro- 
duisit dans  les  12'  et  i3'  siècles  , 
cette  multitude  de  sectes  qui  fai- 
saient profession  de  réformer  la 
religion  de  l’Eglise,  tels  lurent 
les  albigeois , lespétrobusiens,  les 
hcnriciens,  tes  disciples  de  Tan- 
lin  ,les  popclicains  , les  cathares. 
Les  anciens  manichéens  étaient 
divisés  en  deux  ordres  : les  au- 
diteurs, qui  devaient  s'abstenir 
de  vin,  de  la  chair,  des  œufs  et 
du  fromage;  et  les  élus  qui,  ou- 
tre une  qjtslinencc  rigoureuse  , 
faisaient  profession  de  pauvreté. 
Ces  élus  avaient  seuls  le  secret 
de  tous  les  mystères,  c’est-à-dire, 
des  rêveries  les  plus  extravagan- 
tes de  la  secte.  Il  y en  avait  12 
parmi  eux  qu’on  nommait  maî- 
tres , et  un  i,V  qui  était  le  chef 
de  tous  les  ailles , à l’imitation 
de  Ma«ès  qui  , se  disant  le Para- 
clet , avait  choisi  12  apôtres.* Les 
savans  ne  sont  pas  d accord  sur 
le  temps  auquel  cet  hérésiarque 
commença  de  fuiraîtrc  ; l’opinion  I 
la  plus  probable  est  que  ce  fut 
sous  l’empire  de  Probus  , vers 
l’an  280.  Saint  Augustin  , qui 
avait  été  de  leur  secte,  est  celui 
«le . tous  les  Pères  qui  les  a com- 
battus avec  plusde  force.  Aucune  j 
hérésie  ne  s’est  reproduite  sous  j 
«les  formes  plus  diverses  que  celle 
des  manichéens.  On  peut  consul- 
ter là-dessus  un  traité  plein  /le  re- 
cherches : Laurentii  Jnticottii  i 
Dissertait o de  antiquis  1 10 vis-  j 
tjuc  nia  nichais.  L’auteur  aurait 
pu  donner  encore  plus  d’étendue  ; 
à son  catalogue  , en  y plaçant  | 
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plusieurs  nouveaux  philosophes , 
Bayle  , entre  autres  , qui  a fait 
tous  ses  efforts  pour  justifier  la 
doctrine  de  cette  vieille  secte. 
Beausobre,  savant  protestant,  a 
publié  une  Histoire  di*  mani- 
chéisme, in-4*.  2 vol. , pleine  de% 
recherches.  Il  y justifie  quelque- 
fois assez  bien  cette  secte  de  la 
plupart  des  infamies  et  des  abo- 
minations qu’on  lui  a imputées. 

« Mais  nous  croyons  devoir  aver- 
tir, dit  l’abbé  Pluquct,  que  l’his- 
toire de  Beausobre,  laquelle  ne 
peut  être  l’ouvrage  $ie  d’un 
nomme  de  beaucoup  d’esprit  et 
de  savoir,  et  qui  peut  être  utile 
à beaucoup  d’égards , contient  ce- 
pendant des  inexactitudes  pour 
les  citations,  pour  la  critique  et 
pour  la  logique  ; que  les  Pères 
y sont  censurés  souvent  avec  hau- 
teur, et  presque  toujours  'injus- 
tement. Il  faut  que  M.  de  Beau- 
sobre n’ait  pas  senti  ce  que  tout 
lecteur  équitable  doit,  selon  moi, 
sentir  en  lisant  son  livre;  c’est 
que  l’auteur  était  entraîné  par  l’a- 
mour du  paradoxe  et  par  le  désir 
de  la  célébrité  , deux  ennemis  ir- 
réoonciliables  de  l’équité  et  de  la 
logique.  » 

MANESS  ou  M AM  ESSE  (Rti- 
dicer  de),  d’une  ancienne  fa- 
mille noble  de  /.tiricli,  consolida 
la  constitution  dtmqgeà  celte  ville 
en  i356,  par  son  premier  bourg- 
mestre . Brun.  11  devint  bourg- 
mestre en  i3f>i  , et  mourut  en 
i38j.  Sa  famille  sc  distingua  par 
son  gofit  pour  les  lettres  et  pour 
la  poésie.  C’est  à Beidigcr  et  à 
son  fils  qu’on  doit  la  hellccÿlUc- 
lioti  des  poésies  de  leur  temps  , 
connues  sous  le  nom  d’UEuvre» 
de  Minnesingcr. 

MANESSON  (Alain).  Voyez 
Mali.f.t.  **'•*•• 

MANETHON,  fameux  prêtre 
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égyptien,  natif  d’Héliopolis.  et 
originaire  de  Scbcnnytus,  floris- 
sait  «lu  temps  de  Ptolénricc-Plii- 
ladelplie,  versl’an  a(>ô  avant  J. -C. 
11  compo-a  en  grec  {'Histoire 
universelle  d'Egypte,  ouvrage 
Célèbre  .souvent  cité  par  Jdsephe 
et  par  les  auteurs  anciens.  Il  l’a- 
vait tirée,  si  on  l’en  croit,  des 
érrils  de  Mercure  . et  des  anciens 
Mémoires  conservés  dans  les  ar- 
chives des  temples  coolies  à sa 
garde.  Jules  Africain  en  avait  fait 
un  abrégé  dans  sa  chronologie. 
L'ouvrage  de  Manclhon  s’est  per- 
du, et  il  ne  nous  reste  que  des 
fragmens  des  extraits  de  Jules 
Africain.  Ils  se  trouvent  dans 
George  Syncelle....  Manclhon 
avait  aussi  composé  un  Traité 
des  anciens  rites  religieux  des 
Egyptiens.  Gronovius  a publié 
un  Poème  de  ülancthon,  sur  le 
pouvoir  des  astres  qui  président 
à la  naissance  des  hommes,  grec 
et  latin  , Leyde,  i(iy8.  iu-4'. 
Thomas  Tirwhitt , l’un  des  criti- 
ques les  plus  judicieux  de  ce  siè- 
cle, a proposé  sur  ce  poème  une 
opinion  remarquable , à la  fin  de 
la  préface  d’une  édition  qu’il  n 
donnée  à Londres  en  1781,  du 
prétendu  poème  d'Orphée  Sur 
tes  pierres.  Il  prouve  d'abord 
que  le  poème  des  A potclcsmes 
ne  saurait  être  raisonnablement 
attribué  à l’égyptien  Manpthou, 
« l qu'il  ne  peut  être  qu’une  pro- 
duction de  la  décadence xre  l’em- 
pire romain. Il  établit  ensuite  avec 
un  très-haut  degré  d’évidence  que 
I •,  livres  un  et  cinq  de  ce  poème 
ne  sont  pas  de  la  même  main  que 
'1rs  quatre  auties,  mais  d’un  versi- 
ficateur différent,  plagiaire  de  Ma- 
ncthon.  Go  poème  a été  traduit  en 
vers  italiens  par  l’abbé  Salvini. 

MA  N LT  II  (Guxnozzu)  , célè- 
bre littérateur  italien,  disciple 
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d'Ambroise  le  Camnldule  , qui 
lui  enseigna  la  langue  grecque  , 
né  à Florence  en  IJ9G.  d’une 
famille  noble , qui  le  destinait  au 
commerce,  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus,  dans  le«iâ* 
siècle , aux  progrès  <\cs  sciences. 
Son  goût  le  portail  à l’étude  des 
bclles-Iellrcs,  des  langues,  et  de 
la  philosophie  : il  le  suivit,  et 
commença  sa  carrière  littéraire 
par  expliquer  la  morale  d’Aristote 
dans  l’université  de  Florence.  La 
république,  voyant  eu  lui  un  gé- 
nie délié,  l’envoya  dans  diverses 
cours,  où  il  montra  beaucoup  de 
sagesse  etHe  dextérité.  Il  eut  en- 
suite le  gouvernement  de  diver- 
ses places  qui  lui  donnèrent  les 
moyens  de  luire  éclater  ses  talens 
pour  l'administration.  L’envie  , 
excitée  pnrson  élévation , le  pour- 
suivit au  point  qu’il  quitta  Flo- 
rence, et  se  rendit  à Rome  auprès 

de  Nicolas  V,  qui  le  reçut  avec 
' * . 

empressement.  Ses  concitoyens 
piqués  de  sa  fuite,  lui  ordonnè- 
rent de  revenir,  sous  peine  d'ètrc 
banni  pour  toujours.  Il  obéit; 
mais  Nicolas  , craignant  qu’il 
| n’essuyât  de  nouvelles  tracasse- 
ries, le  revêtit  du  titre  de  son  am- 
bassadeur à Florence,  où  il  ne 
demeura  qu’un  an.  Il  retourna  à 
! Rome , et  y obtint  la  place  de  sc- 
I crélairc  intime  çlii  pape.  Des  af- 
| faircs  de  famille  l’ayant  appelé  à 
Naples,  il  jouit  de  la  pimi  srandc 
considération  aiiprèj*fm  1 uèAl- 
pliousc  , et  mourut  dansante 
ville  le  2f>  octobre  t jâfV  Manclli 
traduisit  le  Nouveau  Testament 
du  grec  en  latin,  ainsique  divers 
ouvrages  d’Aristote . et  composa 
un  Traité  cil  dix  livres,  pour  ré- 
| fuler  les  juifs.  La  plupart  de  se* 
productions  n’ont  pas  été  impri- 
mées. Ce  qu’ou  a publie  de  scs 
oeuvres,  ce  sont  des  Harangues , 
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une  Hutoirr  de  Pistoie,  le-  51 

I irs  «lu  Dante,  de  Pétrarque.  I 
de  Bnirare  et  de  Nicolas  V . et  un 
Truité  en  quatre  livres  De  digvi- 
li'le  et  cxceHentid  honnnix , 
Pâte,  i53a,  in-8*.  Il  composa  ce 
dernier  ouvrage  pendant',  qu'il 
était  gouverneur  de  Scalperia,  à 
la  sollicitation  d’Alphonse  , mi  de 
Naples,  à qui  il  le  dédia;  ce  dont 
on  lui  lit  dans  la  suite  un  crime. 

II  se  trouve  parmi  les  livres  dé- 
tendus dans  V Index  de  Madrid, 
de  l’an  itiia.  On  peut  trouver  la 
liste  exacte  des  ouvrages  de  Ma- 
nclli,  dans  le  tome  i"  des  Dis- 
tertazioni  V ossiane  d’Apostolo 
i.eno. 

MANET  TI  (Rctilio),  peintre 
italien,  élève  de  Francesco  Vun- 
ni,  dont  il  imita  parfaitement  la 
manière,  naquit  en  «571,  et  mou- 
rut en  iH5ç).  On  estimait  beau- 
coup à Flore.nce  et  â Pi-e  ses  Ta- 
bleaux, qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  les  églises  et  cha- 
pelles de  ces  deux  villes. 

MANETTI  (Xxvim),  profes- 
seur de  médecine  et  de  botani- 
que, intendant  du  jardin  impérial 
des  plantes  à Florence,  mourut 
dans  cette  ville  en  1785.  Ce  sa- 
vant adonné  : Catalogua  horli 
ocndemictr  Florentitue , elle 
} ' iridarium  Fiorentinum  , 

1751,  in-8".  On  a encore  de  lui 
diverse » Dissertations  sur  des 
objets  A médecine , et  Storia 
r/cdÉpIPce/fi'  : Ornitfialagia 
vitWod.irè  digesla  . Florence , 
r 767-76,  5 vol.  in-fol.  Cel  ou- 
vrage écrit  en  latin  et  en  italien  , 
ci  qui  contient  six  cents  planches 
coloriées,  fut  entrepris  et  termi-  | 
rié  avec  Laurentio  Laurentius, 
et  Violante  Vannio.  Il  est  fâcheux 
que  le  travail  en  soit  d'uuc  exé- 
cution médiocre  et  que  les  plan- 
ches soient  en  général  peu  soi- 
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gnées  pour  la  vérité  et  pour  la 
gravure. 

MANKVILLETE  (d'après  de). 
F oy.  Après. 

MANFRED  ou  MAINFROY , 
fils  naturel  de  l'empereur  Frédé- 
ric II . eut  d’aburd  le  titre  de  prin- 
ce de  Tarente.  Après  la  mort  «le 
Conrad  IV,  en  taâq*  il  se  char- 
gea d’être  le  tuteur  de  Conradiu, 
fils  «le  ce  prince.  Mais  bientôt, 
avant  fuit  courir  le  bruit  de  la 
mort  de  son  pupille,  il  se  lit  cou- 
ronner à Païenne,  sous  le  ti- 
tre de  roi  «le  Sicile  , et  gouverna 
despotiquement  pendant  près  de. 
onze  ans.  S’étant  brouillé  avec  le 
pape  Innocent  IV,  il  porta  la 
guerre  dans  les  Etats  de  l'église  , 
et  battit  les  troupes  papales.  Le 
vainqueur  enleva  au  saint-siége 
le  comté  de  Foncli , et  fut  excom- 
munié par  Urbain  IV.  Ce  pontife 
fr  inrais  appela  Charles  d'Anjo«i , 
frère  de  Saint  Louis,  en  Italie,  et 
lui  donna  l’investiture  des  royau- 
mes  de  Naples  et  de  Sicile.  I.e 
nouveau  roi  fit  la  guerre  â Main- 
froy , possesseur  de  ces  deux 
royaumes.  On  prétend  que  celui- 
ci  fit  proposer  un  accommode- 
ment à Charles,  qui  lui  répondit 
en  ces  termes  : « Allez  vers  le 
sultan  de  Luceria(il  appelait  ain- 
si Mainfroy,  qui  tirait  on  secours 
des  Sarrasins  de  Lureria),  et  lui 
dites  -que  je  ne  veux  ni  paix  ni 
trêve  ajec  lui , et  que  dans  peu 
je  l’enverrai  en  enfer,  ou  qu'il 
m’enverra  en  paradis.  » ®ne  ba- 
taille dans  les  plaines  de  Bcné- 
vent,  donnée  le  afi  février  iaf»6  , 
décida  de  tout  : Mninlroy  y com- 
battit en  héros  et  fut  tué.  Sa 
femme,  sesenfans,  et  ses  trésors 
furent  livrés  au  vainqueur.  Char- 
les lui  refusa  la  sépulture  , parce 
qu’il  était  mort  excommunié.  Ou 
le  jeta  dans  un  fossé  le  long  du 
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grand  chemin,  où  les  soldats  le  II 
cuuvriienl  d’un  monceau  de  pier- 
res. • Le  pape  le  fit  transporter 
depuis  hors  du  territoire  de  Bé- 
iiévcnl,  ne  voulant  pas  tpi  il  fût 
inhumé  proche  d une  ville  qui  lui 
appartenait.  Telle  lut  la  Un  de 
Muiulioy,  prince  digue  d'uu  meil- 
leur sort,  et  dont  nous  devons 
prendre  une  idée  différente  de 
celle  que  nous  eu  ont  laissée  la 
plupart  des  historiens,  qui  Tout 
maltraité  sur  la  loi  des  écrivains 
dévoués  au  pape.  Tuut  Ce  qu'on 
peut  lui  reprocher  avec  fonde- 
ment, est  l'usurpation  du  royau- 
me de  Sicile  sur  son  neveu  Cou- 
radin.  Mais  l'injustice  était  encore 
plitji  glande  du  cûtê  de  ceux  qui 
attaquaient  ce  jeune  prince  , puis- 

3ue,  non  cunlensde  renverser  ses 
roils  incontestables,  ils  enle- 
vaient cette  couronne  à la  maison 
de  Souabc,  pour  y appeler  une 
maison  étrangère....  Un  a imputé 
à Uaiulroy  la  mort  de  Frédéric  II 
sou  père.,  celle  de  Henri  et  de 
Conrad  ses  propres  frères  ; et 
quelques  écrivains  prétendent 
qu’il  fut  soupçonué  d’avoir  atten- 
té par  le  poison  à celle  de  Con- 
radin  : mais  toutes  ses  accusa- 
tions ne  se  trouvent  que  dans  des 
auteurs  attachés  au  parti  du  pape, 
ou  dans  les  historiens  qui  les  ont 
copiés.  Il  fallait  bien  que  , pour 
rendre  Mflinfroy  odieux,  on  lui 
reprochât  quelques  crime»  , et 
qu’on  saisit  avec  avidité  des  ca- 
lomnies renouvelées  trop  souvent 
à la  mort  des  princes.  » ( Histoire 
«te  l'Empire  d’ Allemagne , par 
Montigny  , tome  3.)  Il  parait 
cependant  que  tous  ces  reproches 
laits  à Maiufroy  n'étaient  pas 
des  calomnies,  et  qu’un  ambi- 
tieux qui  usurpa  l'héritage  de  son 
pupille , et  qui  traita  quelquefois 
scs  sujets  en  tyran,  pouvait  avoir 
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des  talens  militaires,  mais  qui! 
avait  très-peu  de  vertus.  Ce  prince 
aimait’ l’élude  et  les  arts.  Il  tra- 
vailla avec  son  père  à un  traité 
considérable  sur  la  Chasse  aux 
oiseaux,  qui  a été  imprimé  en 
iüq6,  in-b°,  pur  les  soins  de 
Pretoilus.f^oÿeiBauNErro-LATiM. 

M A N FR  E DI  , maison  souve- 
raine de  l’aeiirn,  domina  aussi 
quelquefois  à linola.  pendant  ie 
i4*  et  le  iû*  siècles.  Elle  était  à la 
tête  du  parti  gibelin,  et  couitneu- 
ça  à exercer  Ta  souveraineté  vers 
l’an  lüü.j,  dans  la  personne  de 
Richard  Manl'redi.  Jean  et  Renier, 
que  l’on  croit  être  ses  enians,  lui 
succédèrent  avant  i55o.  Ils  fu- 
rent lohg-lemps  en  guerre  avec 
l Eglise,  et  bravèrent  la  puissance 
des  papes  jusqu’à  l’époque  où 
Innocent  VI  envoya  contre  eux  le 
cardinal  Egidio  Albornuz,  qui  le» 
força  de  sortir  de  Fuenza,  le  17 
novembre  i3ù6.  Les  deux  frère», 
firent  plusieurs  tentatives  pour 
rentrer  dans  cctle  ville,  mais  il| 
ne  purent  y parvenir. 

MANFREDI  ( Asroaitt  1*'),  fut 
seigneur  de  Faenza,  de  1Ô77  à 
■ 4o5.  Il  s’empara  de  Faenza  le  a 5 
juillet  )377  et  en  fut  reconnu  sei- 
gneur pur  tous  les  hahitans.  Il  se 
rendit  aussi  maître’  d’Imula  , et  le 
pape  le  noinina  vicaire  pontifical 
dans  les  deux  villçs  soumises  à sa 
puissance.  Il  fut  battu  par  Albéric 
de  Barbiano,  et  fut  obligé  de 
rendre  Faenza  eu  1404  à Baltha- 
sar Cossa , alors  légat  à Bologne. 
Cossa  se  rendit  maître  l’année 
suivante  de  la  personne  d’Astorre 
"vlaufrcd i , et  lui  fit  trancher  la 
tète  le  a8  novembre.  — Jea»  Ca- 
lez», fils  du  précédent,  rentra  dans 
Faenza  par  surprise,  le  18  juin 
1 4 1 o , et  fut  reconnu  seigneur.  Il 
mourut  en  14 16.  — Son  fils  Cui- 
d’Autouio  ou  Guiduzzo  Manfredi* 
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lui  succéda.  Il  exerça  ses  sujets 
aux  armes,  leva  des  troupes,  les 
mit  à la  solde  des  puissances 
étrangères,  et  se  rendit  redouta- 
ble à ses  veisius;  il  mourut  le  18 
juin  1448.  Ses  deux  lils  Astorre 
11  et  iaddée  héritèrent  de  ses 
états,  le  premier  eut  la  seigneu- 
rie de  Faetrza;  le  second,  celle 
d’iinola.  Astorre  II  mourut  le  a 
mai  i4<>8.  Taddée  vendit  en  i4?3 
sa  seignerie  à Jérome  de  lliario , 
neveu  de  Sixte  IV. 

MANFREDI  (Galeotto),  fils 
et  successeur  d’Astorre  II,  com- 
mençait régner  en  1468,  au  pré- 
judice de  son  frère  Charles,  qui 
s’empara  de  Faenza  en  >4|f7-  t»®- 
leotto  la  reprit  avec  le  secours  de 
Jean  Bcnlivoglio,  seigneur  de  Bo- 
logne. son  beau-père.  Sa  femme 
Françoise  Bentivoglio,  l’assassi- 
na eu  1488,  dans  un  transport  de 
jalousie.  — Son  fils  Astorre  111  , 
qui  n’avait  alors  que  trois  ans, 
fut  reconnu  pour  seigneur  par  les 
habitons  de  Faenza  , qui  confiè- 
rent sa  tutelle  à la  république  de 
Florence.  Ce  jeune  prince  pro- 
mettait un  heureux  avenir  à ses 
sujets  dont  il  était  chéri,  lorsqu’il 
fut  attaqué  en  i5oo,  par  César 
Borgia,  qui  s’empara  de  Faenza, 
le  26  février  i5oi  , et  lit  périr  lu 
jeune  Astorre  au  mépris  de  la 
promesse  qct'il  avait  donnée,  pç- 
puis'cetic  époque,  la  famille  Slan- 
fredi  perdit  la  souveraineté.  * 

MANFREDI  (Jérôme),  doc- 
teur en  pliilospphie  et  en  méde- 
cine, vivait  au  1 à*  siècle,  et  don- 
na dans  toutes  les  rêveries  de 
l’astrologie  judiciaire.  Comme 
professeur  de  médecine  à Bolo- 
gne. jusqu’en  1492»  il  s’attacha 
;i  prouver  la  nécessité  et  l’avan- 
tage des  recherches  astronomi- 
ques dans  la  cure  des  maladies. 
Manfredi  ne  se  borna  point  à dé- 
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biter  en  chaire  sa  folle  et  dange- 
reuse doctrine,  il  la  consacra 
par  les  ouvrages  suivans.  qui  ten- 
dent à égarer  l’esprit  des  lecteurs. 
I.  Centiloquium  de  medieis  et 
infmnis,  Bononiie,  «483,  1 489, 
în— 4" ; Venctiis,  i.Vio,  in-folio; 
Nnrirobcrgæ,  i53o,  in— 8”.  II. 
Eptiemerides  aslroiogicœ  opé- 
ra lianes  medicas  spécialités, 
Qoiioniæ,  itib.j. 

MANFREDI  (Lemo),  auteur 
italien  , qui  llorissait  au  ib*  siè- 
cle, traduisit  de  l’espagnol  en 
italien  le  roman  Tirante  il  Bian- 
co  , valorissimo  cavalière  , 
Venise,  1 558,  in— 4"-  L’original  en 
castillan  parut  à Valence  en  1490, 
in-4“,  fut  réimprimé  à Baecc- 
lonne,  1497,  in-fol.  goth.  4 5 1 ï v . , 
édition  rare , puis  t\  Valladolid  , 
i5n,  même  format.  Le  comte 
de  Caylus  a donné  une  traduc- 
tion française  de  ce  roman,  sous  ce 
titre  : Histoire  du  vaillant  che- 
valier Tyran-le- B ta  ne,  Lon- 
dres, sans  date  (Paris,  1740)*  a 
vol.  petit  in-8",  Manfredi  a aussi 
fait  une  version  d’un  petit  ouvra- 
ge espagnolqui  a été  mise  en  fran- 
çais, par  Gilles  Corrozet,  sous  le 
titre  delaPrisond’ainours,  Paris, 
i5ab,  in-b",  imprimée  avec  le 
texte  espagnol  en  f egard,  Paris, 
i5gâ,  in- 13. 

MAN FREDI  ( Bartiiélemi  ) , 
peintre  deMuntuue,  né  vers  1672, 
disciple  de  Michel-Auge  de  Carii- 
vage.  Manfredi,  doue  d'une  faci- 
lité prodigieuse,  a si  bien  saisi  la 
manière  de  son  maître,  qu’il  est 
diflieile  de  ne  pas  confondre  les 
ouvrages  des  deux  artistes.  Scs 
sujets  les  plus  ordinaires  étaient 
des  Joueurs  de  cartes  ou  de-dés, 
et  des  Assemblées  de  soldats. 
On  voit  trois  tableaux  de  cet  ar- 
tiste au  Musée  du  Louvre  : I. 
Les  vendeurs  chassés  du  T cm- 
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pie,  gravé  pur  J.  llau'ssard.  II. 
Une  assemblée  de  buveurs  , 
gravée  par  l«  même.  111.  Une 
femme  </ui  se  fait  tirer  son 
horoscope.  Il  mourut  à Rome 
vers  iGo5.  Il  travaillait  dillicile- 
ment;  sa  sauté  était  ruinée  par 
suit  inconduite , et  il  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  digne  de  la  pos- 
térité. 

MANFRLDI  (Ecstacuio)  , cé- 
lèbre mathématicien , né  à Bolo- 
gne, en  i(>7-/|,  donna  dès  ses  pre- 
mières années,  par  son  esprit  , 
les  espérances  les  plus  flatteuses. 
Il  devint  professeur  de  mathéma- 
tiques à Bologne,  en  1G98  et  sur- 
intendant  des  eaux  du  Bolonais 
eu  170  j.  La  même  année,  il  lut 
mis  à la  tête  du  collège  de  Mon-, 
talte  fondé  par  Sixlc-t^uint  à Bo- 
logne, pour  des  jeunes  gens  des- 
tinés à l’état  ecclésiastique.  Il  y 
rétablit  la  discipline,  les  bonnes 
mœurs,  et  l’umourde l’étude,  qui 
en  étaient  presque  entièrement 
bannis.  En  171 1,  il  eut  une  place 
d’astronome  à l’Institut  de  Bolo- 
gne, et  dès-lors  il  renonça  abso- 
lument au  collège  pontifical , cl  à 
la  poésie  même  qu’il  avait  tou- 
jours cultivée  j£$qnc-lâ.  Ses  Son- 
nets , ses  Canzoni,  et  plusieurs 
autres  morceaux  imprimés  à Bo- 
logne, 171G,  in-ia,  réimprimés 
avec  une  notice  sur  sa  vie  et  sur 
ses  ouvrages,  179J,  in-8°,sont 
une  preuve  de  ses  talens  dans  ce 
genre.  Il  a traité  des  sujets  de 
galanterie,  d’amour  passionné  , 
de  dévotion  ; il  a chanté  des 
princes,  des  généraux,  de  grands 
prédicateurs  : mais  ses  sonnets 
ne  finissent  pas  toujours,  comme 
les  nôtres,  par  des  traits  irappaus. 
Ce  ne  sont , le  plus  souvent , que 
des  paroles  harmonieuses  et  des 
louanges  un  peu  exagérées.  L’A- 
cadémie  des  sciences  de  Paris  et 
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fa  Société  royale  de  Londres  se 
Associèrent,  l'une  en  1726,  l’au- 
tre en  1739.  et  le  perdirent  en 
1759.  Il  mourut  le  i5  février  do 
celte  année.  On,  a de  lui  : I. 
Ephemerides  motuum  cales - 
tium , ab  an  110  171 5 ad  annuni 
1700  , cwn  inlroductione  et 
variés  tabulés , à Bologne,  1 7 1 f>- 
1723.  en  4 volumes  in  — 4"-  Le 
premier  vol.  est  une  excellente 
introduction  h l’astronomie;  les 
trois  autres  contiennent  les  cal- 
culs. Ses  deux  sœurs  l’aidèrent 
beaucoup  dans  cet  ouvrage  si 
pénible,  et  si  estimé  pour  son 
exactitude  et  sa  justesse;  elles  l’ai- 
daient aussi  dans  ses  calculs  astro- 
nomiques. 11.  De  transita  Mer- 
curii  per  sotem,  anno  1733  , 
Bologne,  1724,  in-4”.  III.  De 
annuisinerrantiumstellarum.  * 
aberrationibus , Bologne,  1729,  * 
in— 4”.  Il  y réfute  les  astronomes 
qui  regardaient  ces  observations 
comme  l'effet  de  la  parallaxe  an- 
nuelle de  la  terre.  IV.  De  novis- 
simiscircàsiderum  fi.vorum  e r- 
rores  observalionibus  Epis- 
tolar ibid.,  17Ô0,  i n-4°.  V.  Liber 
de  tjnomone  meridiano  Bono- 
ifiensi,  ibid. , 1 70(5,  in-4'.  VI. 
Elcmenti  delta  Cronoloyia , 
ibid.,  17.44»  in-4°.  Vil.  Isiitu.- 
zioui  aslronomichc  , ibidem  , 
1749,  in-4*.  VIII.  La  Vie  de 
Malpirjhi  dans  les  Este  derjli 
Arcadi  illustré. 

MANFKliDI  (Gabriri,),  frère, 
du  précédent , né  à Bologne  le 
a3mars  1G81  , fut  porté  par  son 
goût  à l’étude  des  mathématiques, 
et  surtout  de  l’algèbre;  il  y fit  do 
très-grands  progrès  , et  acquit  la 
réputation  de  meilleur  algéhristu 
qu’ait  eu  l'Italie.  A l’âge  de  20 
ans,  il  composa  un  excellenL_ou- 
vrage  sur  les  équations  du  pre- 
mier degré,  qui  lui  mérita  les 


.,<>4  M A > V 

éloges  du  inonde  savant.  En  170g, 
le  senatde  Bologne  le  uiiluu  nota- 
ble de  ses  secrétaires  ; en  1730.  il 
le  pourvut  d une  chaire  d analy- 
se à l'université  de  celle  ville, 
ut  eu  173!),  il  lé  créa  chancelier. 
Il  lut  ensuite  chargé  de  la  direc- 
tion des  travaux  hydrostatiques  , 
et  donna  alans  oe  nouvel  emploi 
des  preuves  de  sou  savoir  et  du 
sou  amour  du  bieu  public.  Il  lit 
plusieurs  voyages  à Home,  pour 
couibalLre  Ses  prétentions  des  Fer- 
raiais, relatives  aux  eaux  quibai- 
gnent  le  territoire  de  ces  deux 
villes!  et  de  retour  dans  sa  pa- 
irie , il  mourut  en  17(3».  li  était 
si  versé  dans  ta  géographie,  qu'il 
n’y  avait  pas  de  position  et  dé 
lieu  si  éloigné  qu'il  ne  connût 
parfaitement.  Ou  a de  lui  : 1.  De 
cvnslrucliontœqualionumdif- 
fereutiniium  / trimi  gradua  , 
Boutonne,  1707.  Le  célébré  Lei- 
bniu  lui  écrivit  uuc  lettre  de  fé- 
licitatiun  sur  cet  ouvrage.  II. 
Brève  Scncdiasma  geo  met  rien 
per  la  costruziouedi  una  grau 
parte  deit’  equazioni  dijfertn- 
zialidet  primo  g roda.  Ce -trai- 
té est  inséré  dans  le  18*  volume 
du  Giornale  de’  lelterati  luf- 
iiani.  III.  Soluzione  d'un  pro- 
sterna uppartenente  al  calcolo 
intégrale , insérée  dans  le  second 
volume  du  supplément  du  même 
.journal.  IV.  Ve  formulés  qui- 
busdam  integrandis  ; De  eli- 
minandis  ab  œquutione  arett- 
bt ts  circularibua , et  allai  De 
inveniendis  datarum  forma- 
larum  irrationalium  recipro- 
cis.  O11  trouve  ces  opuscules 
dans  les  actes  de  l'Academie  de 
l'institulde  Bologne.  V.  Conside- 
razioni  sopra  ulcuni  dubbj , 
che  debbono  esaminarsi  nellu 
congngazione  dell’  acque.  del 
>5  seuembre  1709,  Home, 
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173g  VI.'  Risposta  al  compen- 
dio  dclle  prêtasse  ragioni  tic 
Ferra  easi , etc.,  Rome,  1760. 

MANFREDl  (Emile),  frère  du 
précédent,  lié  i Bologne,  le  px 
novembre  1679,  entré  dans  l’or- 
dre des  jésuites  en  1694 , fit  ses 
éludes  avec  distinction,  et  se  li- 
vra ensuite  à l’éloquence  sacrée. 

Il  s’acquit  la  réputation  d’un  ex- 
cellent orateur,  et  parut  dans  les 
principales  chaires  d'Italie  avec 
avantage  et  d’une  manière  très- 
houoruble  pour  lui.  Doué  d’un 
goût  vif  pour  la  poésie',  il  la  cul- 
tiva avec  succès,  et  ses  vers  ita- 
liens et  latins  répandus  dans  plu-  ’ 
sieurs  recueils  prouvent  son  talent 
dans  ce  genre.  Il  mourut  à Par- 
me le  iti  mai  1744-  On  & de  lui  : 

! 1.  ijuuresimale,  Venise,  1747. 
il.  Orazionc  funèbre  nelt'  ese- 
quie  del  seremssimo  principe 
vit. mente  Gio.  Federico  Cesare 
d'Eate,  Modem: , 1737. 

MANFREDl  (Pacl),  médecin 
italien,  né  à Lacques,  se  fitcoH- 
I naître  vers  le  milieu  du  17*  siècle 
I par  des  folies  d’un  singulier  genre. 

; Sectateur  enthousiaste  de  Liha- 
vus , il  écrivit  uu  traité  pour 
prouver  lesa>anlq£es  de  la  trans- 
fusion du  sang  d'un  animal  dans 
un  autre,  et  le  publia  sous  ce 
titre  : De  novâ  et  inauditâ  me - 
dico-chirurgicâ  observatione, 
tanguùnem  transfundenlede  in- 
dividuo  in  individuutn , priés 
in  brûlis  et  tleiiule  in  ho  mine 
ræjiurtd,  Ilonue,  i6G8,in-4*.Puut 
Muufredi  a donné  encore  à Rome, 
in-4*»  en  1(374  • Observation 
sur  l’oreille  interne  et  sur  l'u- 
l'ce . insérées  par  Manget  dans  sa 
Bibliothèque  anatomique.  * 
MANFREDI  (Menu),  né  à 
Ccsène , ville  de  la  Rumagne , 
dans  le  18*  siècle,  secrétaire  do  ' 
Dorothée  , duchesse  de  Bruns- 
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wick  . se  distingua  par  son  talent 
en  poésie.  On  a de  fui , outre  ses 
Madrigaux,  des  Lettre* , et  Sc- 
iniramis,  tragédie. 

MANFAüDl.  Votiez  Bestivo- 
ofco. 

MANFREDINI  (TriAiidiko), 

surnommé  le  nouveau  Catilina, 

• par  ses  compatriotes  , était  un 
gentilhomme  attaché  à la  faction 
Multraversa  de  Pérouse , ‘vers  le 
milieu  du  1 4*  siècle.  La  haine 
qu’il  nourrissait  dans  son  cœur 
contre  la  faction  des  Raspanti,  le 

Forta  à vouloir  sacrifier  jusqu’à  : 
existence  de  sa  patrie.  Distingué 
par  une  brillante  valeur,  par  une 
éloquence  persuasive, il  séduisit  un 
grand  nombre  de  citoyens,  et  les 
prépara  à seconder  ses  projets  ; 
mais,-  avant  de  leur  confier  son 
secret,  il  avait  eu  soin  défaire  par- 
venir au  gouvernement,  à plu- 
sieurs reprises,  de  faux  avis, 
pour  lui  fairewclicrcher  un  com- 
plot qui  n'existait  point  encore. 
Ces  fausses  alertes# avaient  pré- 
paré lej  membres  du  gouverne- 
ment à ne  tenir  aucun  compte  des 
avis  qu’on.pourrait  lenr  donner 
sur  sa  conspiration,  si  on  venait 
* à la  révéler.  Les  choses  ainsi  ar- 
rangées , Tribaldino  initia  ses 
associés  dans  son  projet,  et  fixa 
le  i"  octobre  i5Gi  pour  le  jour 
de  l’exécution.  On  devait  mettre* 
le  feu  dans  tous  les  quartiers  dé 
• la  ville  , massacrer  tous  les  mem- 
bres du  gouvernement,  et  faire 
périr  tous  ceux  qui  leur  étaient 
attachés.  Truieri  de  MonJemelli- 
no , épouvanté  de  tant  d’horreurs, 
révéla  le  complot.  Les  conjures 
instruits  à temps  prirent  la  fuite. 
On  instruisit  cependant  leur  pro- 
cès , et  Tribaldino  fut  condamné 
à mort  par  contumace , ’avec’qua- 
rante-cinq  gentilshommes.  Il  rnou- 
î ui  en  exil.  • 

>7- 
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MANFRKDONIA  (Jean- Bap- 
tiste), philosophe  ci  mathémati- 
cien de  l’ordre  de»chanoines  ré- 
guliers, professa  pendant  long- 
temps à l’université  de  Padou e , 
avant  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. On  a de  lui  Commento 
sopra  la  s fera , e Ttoria  deli 
pianeli. 

MAMFELLI  (Do.mixjqfe)  , Na- 
politain , jurisconsulte  du  i?*  siè- 
cle , a publié  l’ouvrage  suivant  : 
Osservazioni  aile  decisioni  del 
reggente  capecclatro. 

MANGEANT  (Lie  - L'rbain), 
pieux  et  savant  prêtre  de  Paris, 
né  dans  celte  ville  , en  i(J5G,  y 
mourut,  en  i-a^.  On  a de  lui  troi\ 
éditions  estimées,  l’une  de  Saint 
Futgence,  évêque  de  Kuspe  ..Pa- 
ris, iG84-,  in-4*.;  l’autre  de  Saint 
Prosptr,  in-dbl.  , Paris,  1711, 
avec  des  Ayertissemcns  fort  ins- 
tructifs et  la  troisième,  de  la 
Il  i b le  de  Saeg , avec  le  latin  et 
des  notes,  Liège,  170a,  3 vol. 
in-fol. 

MANGEA  RT  ( Dont  Thomas)  , 
savant  antiquaire,  né  ù Metz,  en 
iGflâ,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Vannes  et  de  Saint- 
Ilidulphc  , obtint  les  titres  d’an- 
tiquaire, de  bibliothécaire,  et  de 
conseiller  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine. Il  préparait  un  ouvrage  fort 
considérable , lorsque  la  mort 
l’enleva,  l’an  I7Ü3>  avant  qu’il 
efil  mis  le  demie#  qrdre  à son  li- 
vre, dont  on  doit  l’achèvenicntet 
la  publication  à l'abbé  Jacquin. 
Celte  production  a paru,  en  1760, 
in-folio  , sous  ce  titre  : Intro- 
duction à la  science  des  me-' 
d ai  lie  s ,+pour  servir  à la  con- 
nhissance  des  dieux,  de  la  reli- 
gion , des  sciences , des  arts  , et 
de  tout  ce  gai  appartient  à 
V histoire anteiemu  , avec  tes 
preuves  tirées  des  médailles. 

. * 3o 
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Les  Traités  -élémentaires  sur  la 
science  numismatique  étant  trop 
peu  étendus,  et  les  dissertation» 
particulières  trop  prolixes,  le  sa- 
vant bénédictin  a réuni  en  un 
seul  volume  tons  les  principes 
contenus  dans  les  premiers,  et  les 
uotions  intéressantes  répandues 
dans  les  autres.  Son  ouvrage  peut 
servir  de  supplément  à l 'Anti- 
quité expliquée  de  dom  Mont- 
faucon.  On  a encore  de  lui, 
Deux  Mémoires  sur  les  varia- 
tions d'une  agathe,  et  sur  un 
médaillon  d'or  de  l'empereur 
Pertiiusx , du  cabinet  du  duc 
Charles  de  Lorraine,  1754,  in-4”; 
une  Octave  de  Sermons,  avec 
un  Traité  sur  le  Purgatoire, 
Nanti,  1739,  deux  vol.  in-ia. 

.MANGENOT  (Loris),  chanoi- 
ne du  Temple  à Paris,  sa  patrie, 
né  en  1694,  mort  en  1768,  était 
un  poète  de  société  et  un  homme 
aimable.  Il  remporta,  sans  le  sa- 
voir , le  prix  des  jeux  floraux  , son 
oncle  ayant  envoyé,  sans  le  lui 
dire  , une  tfglogue  de  lui  au  con- 
cours. Quoique  d'une  conversa- 
tion agréable  et  enjouée,  sou  ca- 
ractère n’en  était  pas  moins  porté 
à une  misanthropie  un  peu  cyni- 
que. On  peut  en  juger  pur  les 
vers  suivans,  sur  un  petit  salon 
qu’il  avait  fait  construire  dans  un 
jardin  dépendant  de  son  bénéfice: 

San  inqvii rude,  fan.  peine. 

Je  jouis  dans  c;»iic«*  du  destin  le  plus  beau; 
Les  dirui  m'ont  accorde1  l’jrne  de  Dioeinc, 

Et  ntt  faibles  ralen s m'ont  talu  soe  tonneau. 

Mangenot  a rédigé  le  Journal 
tfes  Savaux,  depuis  le  30  septem- 
bre 1737  jusqu’au  17  novembre 
1731.  On  a publié  à Amsterdam, 
en  *776,  ses  Poésies .dn-8*.  Ce 
recueil  contient  deux  Kglogucs , 
qui  ont  du  naturel  et  des  grâces; 
des  Fables  dont  quelques-unes 
•Ont  bien  laites;  des' Couler, 
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I beaucoup  trop  libres;  des  Mora- 
lités; de?  Réflexions-,  des  Sen- 
tences-, des  Madrigaux,  etc., 
etc.  Il  y a , dans  l’Anthologie, 
quelques  Chansonsde  lui.  On  ae 
| connaît  de  l’abbé  Mangenot  auemi 
ouvrage  en  prose, A moins  qu’on  ne 
veuille  regarder  comme  un  ouvra- 
ge son  Histoire  abrégée  de  la  poé- 
sie française  , plaisanterie  aussi 
justeqn’agréable,  oii  il  serait  drfli- 
cllè do  trou verbenucoup  «le  blutes, 
car  elle  se  réduit  à une  demi- 
page.  La  voici  : « La  poésie  fran- 
çaise , sous  Ronsard  et  Baïf,  était 
un  enfant  au  berceau,  dont  on 
ignorait  jusqu’au  sexe;  Malherbu 
le  soupçonna  inflle , et  lui  fit  pren- 
dre la  robe  virile;  Corneille  en  fit 
{ un  héros;  Racine  en  fit  une  fem- 
me adorable  et  sensible;  Quinault 
en  fit  une  courtisane  , pour  la 
rendre  digne  d’çpouser  Lu lll , et 
la  peignit  si  bien  s<y|s  le  masqae  , 
que  le  sévère  Boileau  s’y  trompa, 
et  condamna  cQuinaiilt  A l’enfer, 
et  sa  muse  aux  prisons  de  Saint- 
1 Martin.  A l’égaril  de  Voltaire,  il 
eu  a fait  un  excellent  écolier  de 
rhétorique,  qui  lutte  contre  tous 
ceux  qu’il  croit  «mpereurs  de  sa 
classe,  et  qutuiicun  de  ses  pareils 
n’ose  entreprendre  de  dégoter,se 
contentant  de  s’en  rapporter  au 
Jugement  de  la  postérité,  unique 
cl  seul  préfet  des  études  de  tous 
les  siècles.  • — Son  frère  Christo- 
phe faisait  aussi  des  chansons. 
Celle-ci,  entre  autres,  Malgré  la 
bataille  qu’on  donne  demain, 
etc.,  cl  qu’on  a attribuée  à Vol- 
taire,, fut  composée  de  moitié  par 
lui,  et  par  M.  de  la  Garde,  dans 
le  temps  des  guerres  de  Flandre , 
en  1 744- 

MANGET  (Jea.v  -Jacqi  es)  , fé- 
cond et  laborieux  compilateur  , 

| né  à Genève,  en  i652  , s’était 
L d’abord  destiné  A la  théologfc; 
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mais  il  quitta  cette  étude  pour 
celle  de  la  médecine.  L’électeur 
de  Brandebourg:  lui  donnnf  des  let- 
tres de  son  prAnier  médcc'in«en 
1699,  et  Manget  conserva  Ce  titre 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  à Genève 
en  1 74a  » é l’âge  de  91  ans.  On  n 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
cs  ; les  plus  connus  sont  :1.  Bi- 
liothcca  anatoiuica , Genève, 
i685,  1699,  a vol.  in-fol.  On 
trouve  une  bonne  critique  de  cet 
^ ouvrage  dans  les  AdversaMa 
anatoinica  de  Morgagtfl/ll.  Une 
Collection  de  diverses  Pharma- 
copées, in-folio.  \ fl. •Bipliothc- 
ca  pharmaceutico  - inedica  , 
1703,  a vol.  in-fol.  IV.  Biblio- 
theca  medico  - vractica , 1739, 
4 vol.  in-fol.  V.  Le  Seputcre- 
. tumde  Bonnet,  augmenté,  Lyon, 
1700, 3 vol.  in  Mol.  VI.  Biitlio- 
theca  du  mica , Genève,  170a. 
a vol.  in-fol.  C’est  le  moins  com- 
mun des  ouvrages  de  ce  savant. 
VIL  Biùliolheca  chirurgien, 
4 tomes  en  a vol.  in-fol. , Genève, 
. 1721.  VIII.  Bibliothccascr.ipto- 
rum  medicorum  veterum  et 
recentiorum  , Genève,  1701, 
4 tomes  en  a vol.  in-fol.  Il  a fait 
entrer  daus  cet  ouvrage  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  médeciiis  de 
Lindnnus,  augmentée  par  Merc- 
klein,%rec  ua  jgrand'nombre  de 
fautes  qui  s’™lrouvaient.  Éloy , 
médecin  de  Mons , eu  a donné 
une  beaucoup  plus  exacte.  Mons, 
1778,  4 toi.  in-4**  etc.  Daniel  Le 
•Clerc,  auteur  d’une  histoire  de 
médecine,  l'aida  beaucoup.  Un 
écrivain  qui  a enfanté  tant  de  vo- 
lumes n’a  pas  pu  être  toujours 
exact  et  original.  Maugel  est  plus 
souvent  compilateur  qu’observa- 
teur; mais  ses  recueils  sont  utile» 
à ceux  qui  ne  peuvent  pas  avoir 
des  bibliothèques  nombreuses. 
On  a encore  de  lui , un  Traite  de 
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la  peste,  recueilli  des  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes  , 
1711,  a vol.  in-12;  et  de  nou- 
velles Observations  sur  l'ori- 
gine de  la  peste,  ibid.,  1722, 
iil-12.  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  mars, 
1743,  une  notice  sur  Manget. 

MANGEY  (Thomas)  , ecclésias- 
tique anglais,  qui  s'est  distingué 
dans  le  commencement  du  18* 
siècle  par  ses  serinons,  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions , et  par  nom- 
bre d’écrits  ascétiques  estimés. 
On  lui  doit  uni  bonne  édition  des 
Œuvres  de  l’hilon-lc-Juif,  publiée 
en  174a.  sous  le  titre  de  Phiio- 
nisji tultri  opéra  omnia  quas 
rejîeviri  potuerunt,  in-fol.,  2 
vol.  Mangèy  mounrt  le  1 1 mars 
1755,  et  laissu  en  manuscrit  des 
Remarques  sur  le  Nouveau 
Testament, 

MANGIADORI  (Benoît),  chef 
de  la  famille  la  plus ‘célèbre  de 
San-Miniatu,  enTohcane,  entre- 
prit de  secouer  le  joug  des  Flo- 
rentins qui  pesait  sur  sa  patrie. 
Le  17  mars  1397,  il  se  rendit 
chei  le  gouverneur  de  la  ville, 
suivi  dq  dix-sept  conjurés,  le  tua 
et  s'empara  de  son  palais,  où  il 
soutint  un  siège  contre  In  garni- 
son , 'comptant  sur  les  secours  que 
Jean  Qaleas  lui  uvait  promet  ; 
mais , celui-ci  n’arrivant  point, 
Mangiadori,  et  la  plupart  de  ses 
compagnons  s’édftippèrent  au 
travers  des  précipicéSdont  la  ville 
est  entourée. 

MANGIN  (Charles),  né  à Mi- 
try,  près  la  ville  de  Meaux,  le  2 
mars  172*1  , fut  élève  de  Jujlli. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  son 
goût  se  manifesta  pour  l’architet- 
ture.  Son  oncle  (Lottin,  impri- 
meur-libraire à Paris) , jaloux  de 
seconder  de  si  heureuses  dL-pusi-  • 
tions,  lui  fit  apprendre  les  ma- 
30* 
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.thématiques , le  dessin , et  le 
plaça  successivement  chez  phi- 
sims  architectes,  où  des  progrès 
rapides  justifièrent  la  lionne  opi- 
nion qu’il  avait  eue  de  son  neveu. 
Nous  n'en  trop  rendions  pas  de 
suivre  Mangin  dans  la  carrière 
qu’il  a parcourue;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  nionuincns 
publies  dont  l’entreprise  et  la  di- 
rection lui  forent  confiées  à Paris. 
La  construction  priçiitive  d<*  la 
Halle  aux  bits;  la  Gare ; le 
Séminaire  du  Saint-Esprit  ; 
les  Fondations  «t  V Élévation 
du  portait  de  l’église  de  Saint 
Bai  thélemi,  aujourd'hui  détruite  ; 
la  Restauration  du  portujj  de 
Saint-Sulpice  ; l’Élévation  M ses 
tours  . et  surtout  ’i’achèveuient 
des  chapelle»  inférieures,  d’une 
belle  exécution  et  du  plus  beau 
fini;  V Église  du  Gros-Caillou  ; 
et,  d’après *Ses  plans,  un  grand 
nombre  d» butinions,  parmi,  les- 
quelsvon  disÿngue.  la  Maison  de 
la  Rive.  Les  arts  lui  doivent  aussi 
deux  superbes  Châteaux,  l’un  si- 
tué à Montebize,  près  la  Ferfé- 
sous-Jouarre,  et  l’autre  il  Mon- 
taud.  Agé  de  ^5  ans,  Mangin 
s'occupait  même  d’un  projet  d’em- 
bellissement pour  la  Capitale.  Ce 
projet,  qu’il  soumit  au  Lycée  des 
arts,  lui  valut  une  mention  honoL  ; 
rdhle  et  une  médaille,  tl  est  mort 
à Nantes,  le  4 février  1807;  ayant 
conservé  jusuae  dans  la  vieillesse 
la  plus  recule?  ses  facultés  intel- 
lectuelles. ” 

MANGIN  , adjudant  - général 
français,  né  à Mayence,  passa  en  I 
Frunce  après  la  prise  de  cette  ville 
pur  les  troupes  prussiennes,  y fut 
employé  dans  son  grade,  et  eut  J 
le  bras  emporté  d'un  boulet  de 
canon  dans  une  légère  afiairc  près  I 
de  Salzbomg. . Il  mourut  dans  tt 
celle  ville  dès  suites  de  sa  blessu-  J 
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re,  en  janvier  1800.  Mangin  in- 
venta une  machine  de  guerre  , à 
laquelle il  avait  donné  ie-nom  de 
Scaphandre , dont  on  a faitl’ex- 
pvirnee  en  1798.  Cette  machine, 
propre  à soutenir  un  honni  c sur 

I eau  dans  une  position  verticale, 
était  destinée  à exécuter  le  pas- 
sage des  rivières’par  des  corps 
entiers,  sans  ponts  ni  bateaux. 

Ce  général,  estimable  sous  tous 
les  rapports,  d’un  caractère  et  de 
iqprurs  aimables,  fut,  pendant  _ 
quelque  temps , chargé  de  la  par-  * 
tic"  secrète  .'1  l’ariqée  de  Moreau. 

II  avait  épopsé  la  fille  du  sénafcur 

Jacqueminot.  * 

MANGOLD  ( Joseph  ) , né  à 
Rhelingen  en  Souahc,  eu  1716.  jé- 
suite. enseigna laphilosophic  dan» 
l’universitéd’Ingolstadt.  Mangold 
puby.i , sur  la  nature  de  la  lumière 
et  des  couleurs  , un  Traité  qui 
lit  beaucoup  de  bruit  , intitulé  : 
Systcma  lurnints  et  colorum  , 
novam  de  réfractions  t heorianx 
compiect'cns  , cum  previâ  dis- 
sert alloue  de  sono , Ingolstadt  , 
l/53  , in-8*.  Ün  y observe  des 
vues  neuves,  qui,  dans  fine  ma- 
tière où  ils  eh  faut  bien  que  toutes 
les  recherches  soient  épuisées  , 
pouvaient  conduire  A des  résultats 
intéressons.  ( Voyez  Gbuuldi.) 

Il  donna  ensuite  un  cours  entier 
de  Philosophie , (fcolsta*.  1 -55, 
jà  vol.  in-4*.  Il  enseigna  la  théo- 
logie pendant  sept  ans  , et  rem- 
plit divers  emplois  honorables  , 
jusqu’à  la  suppression  de  la  so- 
ciété*A  cette  époque  , il  fut  con- 
tinué dans  Je  gouvernement  du  * 
collège  , par  la  volonté  expresse 
(le  l’évêque-princc  ,-eldu  magis- 
trat d’Augsbuurg,  et  s’acquitta  de 
cette  charge  avec  autant  de  zèle 
Hue  de  prudence  pendant  qua-  ' 

torze  ans.  Le  pape  Pie  VI  , A 
sùn  passage  par  Augsbourg  , ’*u 
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1782,  lui  fit  un  accueil  très-dis-  I 
tingué.  , l'appelant  v encrait  il  is 
païer.  11  mourut  à Augsbourg,  le 
1 1 mai  1 787. 

MAnGONE  (Adélaïde),  de  la 
famille  des  comtes  de  Mangone  et 
Rabbiosi  en  Toscane,  fut  deman- 
dée en  mariage  par  Ezzelin  IV, 
dit  le  Moine , après  qu’il  eut  ré- 
pudié Cccilia  da  Abuno  ; ses  noces  j 
furent  célébrées  en  1184,  à Bas- 
sano,*avec  une  pompe  vraiment 
royale.  Elle  eut  de  cette  union 
quatre  filles  et  deux  Ois.  La  pre- 
mière, Palma-Norella,  épousa  le  ! 
comte  Albert  da  Buone.  La  se- 
conde, Imia,  Imigla  ou  Emilie  , 
mariée  à Albert,  des  comtes  de 
Vicence  , Ois  d’Uguccione  , qui 
joua  un  si  grand  r<ile  dans  l’his- 
toiqp  de  cette  ville,  fut  accusée 
d'bérésie,  et  le  frère  François 
T’rissino , inquisiteur  ù Vicence 
sous  le  pape  Nicolas  , y fit  par 
celte  raison  confisquer  serbiens 
par  le  Saint-Ofliee.  La  troisième 
fut  Sophie  , à laquelle  sa  mère 
enseigna  l’astrologie  judiciaire; 
elle  épousa  d'abord  Henri  d’Egna, 
riche  seigneur  du'  Tyrol,  qui 
mourut  des  excès  commis  avec  : 
elle,  et,  pleine  encore  de  fraîcheur  j 
et  de  beauté  , passa  en  secondes  ! 
noces  au  célèbre  Saliiigucrra  II, 
seigneur  de  Ferrarc.  V oyez 
Toreli.i  - Samngceriu  II.  La 
quatrième  fut  Cunizza  , qui  fit 
tant  de  bruit  par  ses  amours  et 
ses  galanteries.  Ses  deux  Ois  fu- 
rent Ezzelin  V et  Albéric.  La  nais- 
sance du  premier,  arrivée  le  26 
avril  129.I,  à midi,  fut  sujette  à 
mille  fables  ridicule#.  Les  uns 
snpposaienl^u’Ezzelin.  le  Moine, 
avait  eu  une  vision  qui  lui  avait 
fait  connaître  Quelles  seraient  l'é- 
lévation et  la  destruction  de  sa  fa- 
mille; les  autres,  qu’Adélaïde 
l’avait  lue  dans- les  astres.  Les 
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auteurs  contemporains  s’épuisent 
en  détails  bizarres  sur  le  moment 
de  lu  conception  d’Adélaïde  : Ali— 
prandi  etPIalina  prétendent  «que 
le  démon  Fixant  surprise  pendant 
son  sommeil,  eut  de  vive  force 
commerce  avec  elle,  et  que  de 
cette  union  fatale  naquit  Ezzelin 
V.  b Spaciarini  rapporte  qu’à  la 
naissance  et  à la  mort  d’Ezzelin-le- 
tyran  , sa  chambre  fut  remplie  de 
ténèbres,  et  qu’une  fumée  noire 
et  épaisse  se  répandit  dans  toute 
la  maison;  Ces  divers  contes  fu-* 
rent  répétés  par  plusieurs  auteurs 
crédules;  et  l’Arioste  fait  allusion 
à cette  ancienne  croyance,  quand 
il  dit  dans  son  Orlando  furioso, 
chant  5,  stance  33*  ; 

Ezutlino  immanissimo  Tirannn 

Ckc  >ia  credulo  JiUo  del  Hemonio. 

Les  moines  n’invcnt&ent  ou  n’ac- 
eréditèrenl  ccs  fables  que  lorsque 
Ezzelin  V se  fut  déclaré  contre  la 
cour  de  Home  ; eL  ils  aigrirent 
ainsi  le  caractère  de  ce  prince  , 
qu’Adèlaïde  avait  jrafcfiileinenl  éle- 
vé , et  qui  passait  dans  sa  jeunesse 
pour  un  cavalier  accompli.  Voyez 
;ï  l’article  d’EzzELiv,  surnommé  la 
Tyran , les  deux  portraits  qu’en 
fait  le  moine  de  Padou*.  Pour 
Adélaïde  , elle  joignait  à la  beauté 
un  esprit  mâle  %t  une  gratine  pru- 
dence. Elle  faisait  des  vers  latins, 
connaissait  l'astronomie , était 
versée  dans  l’astrologie  judiciaire, 
ce  qui  lui  avait  donné  un  grand 
ascendant  sur  l’esprit  de  son 
mari,  qu'elle  rendît  parfaitement 
heureux.  Elle  inpuryt  à l’âge 
d’environ  5o  ans.  Aliprandi  pré- 
tend « qu’au  lit  de  mort  elle  ap- 
pela son  mari  et  ses  enfans  pour 
leur  révéler  leur  terrible  origine, 
leur  prédisant  tous  les  maux  qu’ils 
devaient  faire  à l'Italie,  et  la  ca- 
tastrophe qui  devait  terminer 
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leur»  jours.  » Le  vrai  est  qu'à  scs 
derniers  womens  elle  leur  donna , 
pour  éviter  leur  perte  , de  très- 
sages  conseils,  que  leur  excessive 
ambition  ne  leur  permit  pas  de 
suivre.  Rolandini  rapporte  qu’Ez- 
zelin-le-Moine , du  fond  de  sa  re- 
traite , engageant  ses  enfans  à ne 
nas  se  mesurer  avec  lesFadouans, 
leur  répétait  : Hoc  ttiim  dixissc 
mihi  recoio  matrem  vtstram 
qiur  stedurutn  cursus  novcrat, 
notnùatc(rlestesdouios,scieùat 
• cliain  judicia  planctarum  ; 
ait  qu'm  ; 

En  quia  fata  parant  tarrymo*'  g panHerr 
cas  us 

Ctn'em  mmr  hiciamfratrcs  aboiera  pc  te  nies 
feulent  Ax'tnum ,muclu>lr nt  cast  fl  Zenonû. 

Ce  sont  les  seuls  vers  prophéti- 
ques d’Adélaïde  qui  soient  passés 
à la  postérité.  Ils  furent  trop  ac- 
complis. En  effet,  les  marquis 
d’Este  détruisirent  ces  deux  frères  | 
si  puis»ans  : ‘Ezzellino  périt  au 
château  de  Sdh  - Zennone , entre 
Bassa’no  et  Azzolo;  et  Albéric  y 
fut  pris  en  i iûb , «traîné  à la  queue 
dhm  cheval  et  pendu  , après  avoir 
vu  massacrer  ses  six  enfan»  et 
brûler  vives  sa  femme  cl  ses 
deux  fi  Ile  s.  ( Voyez  ci-après  Ro- 
mano-ALbéric.I 

MANGOT  (Clacd*),  petit-fils 
d’un  itvocat  de  Loudun  en  Poi- 
tou, naquit  à Paris,  et  fut  protégé 
par  le  maréchal  d’Ancre.  Par  un 
caprice  singulièr  de  la  fortune, 
Mangot  devint,  en  moins  de  dix- 
huit  mois,  premier  président  du 
parlement  de  Bordeaux  , secré- 
taire'd’élat  et  garde  des  sceaux 
en  1616.  Au  premier  bruit  du 
massacre  de  son  protecteur,  il 
courut  se  cacher  dans  les  écuries 
de  la  reine.  Ensuite,  résolu  de  tout 
hasarder , il  alla  au  Louvre  pour 
voir  quel  serait  son  sort.  Yitri  , 
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capitaine  ^s  gardes-du-coïps , 
lui  voyant  prendre  le  chemin  de 
l’appartement  de  la  reine,  lui  dit 
d’un  ton  moqueur  : « Où  allez- 
yous,  monsieur,  avec  votfte  robe 
de  satin  ? le  roi  n’a  plus  besoin 
de  vous.  > En  effet,  il  fallut  qu’il 
remit  les  sceaux.  1|  mourut  dan» 
l’obscurité.  Sa  postérité  finit  dans 
se»  petits-fils.  — Son  frère,  Jac- 
ques Maxgot,  célèbre  avocat- 
général  nu  parlement  de  faris  , 
magistrat  savant, éloquent  et  intè- 
gre , mort  en  1587,  à 56  ans, 
était  ennemi  de.  la  brigue,  de  la 
fraude  et  des  factions.  Un  lui  re- 
prochait seulement  une  longueur 
assommante  dans  ses  plaidoyers. 
L’inquiétude  que  lui  causèrent  les 
troubles  qui  agitaient  la  France 
abrégea  ses  jours.  Il  donnait  tous 
les  ans  aux  pauvres  la  dixième 
partie  de  son  revenu. 

M ANGOLou  MENGKO  KH  AN, 
quatrième.  Empereur,  ou  'grand 
Khan  des  Mogols  , était  fils  de 
Tnuly  , quatrième  fils  de  Cengis- 
Khan  ; il  fut  élu  khan  en  1260,  nu 
préjudice  de  la  famille  d’Okta!  , 
et  cette  élection  fut  confirmée  dans 
une  autre  assemblée  qui  se  tint 
l’année  suivante  en  Tartarie.  Man- 
gou  eut  à lutter  contre  les  cons- 
pirations de  la  famille  qu’il  venait 
de  déposséder,  et  parvint  à affer- 
mir sa  puissance.  Scs  armées 
s’emparèrent  de  Bagdad  , mirent 
fin  au  califat , souimrcnt  la  Mé- 
sopotamie , l’Armérne,  la  Géor- 
gie , et  pénétrèrent  vdans  l’Asie 
tnineure  , et  dans  la  Syrie.  Il  en- 
treprit aussi  la  conquête  de  l’em- 
pire de  laC^jnc  , et  s'ciflparad’un 
grand  nombre  de  ville».  Celle  con- 
quête importante  fut  interrompue 
par  sa  mort  , arrivée  le  10  août 
1260.  Il  perdit  la  vie  au  siège  de 
Hot-chcou  , figé  de  5a  ans*  et 
après  un  règne  de  g ans.  Saint 
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Louis,  roi  de  France,  croyant 
qu’il  avait  Embrassé  le  christia- 
ni|me , lui  avait  envoyé  en  am- 
bassade plusieurs  religieux , pour 
lui  demander  la  permission*  de 
prêcher  l'Évangile  dans  ses  états, 
Cette  négociation  n’eut  aucun  ré- 
sultat. 

MANIIA  RT(Fa  ançois-Xsvies), 
pè  à Inspruck,en  iGvyO  , jésuite 
en  171a  , mort  à Hall,  petite  ville 
du  Tyrol,  en  1770,  sr  distingua' 
dans  divers  genres  de  littérature, 
Ct  enseigna  la  plupart  des  sciences 
dans  difl’érens  collèges  et  Acadé- 
mies. On  a de  lui  : I.  Disserta- 
tiones  thcolpgicœ  de  indole  , 
ortu  ac  progressu , et  fontibus 
sacrai  Àbctrinœ  , Augsbourg  , 
1749  • *8”.  U-  hibliolhecado- 
tnestica  bonarum  ■ arlium  ac 
fruditwnis  studiosorum  tisui 
imtructa  et  apcrla,  Augsbourg. 
176a,  in-8*.  III.  Idea  ma  g ni 
l)ei  contra  atfseismum  Uujus 
<evi,  Augsbourg,  17OÔ,  in-8*. 
IV.  Jnÿguitatcs  christiauo- 
rum , Augsbourg,  17Ü7,  iu-8°. 

MANIACES  ( Georce  ) , gé- 
néral des  Grecs  en  Italie  , se  dis- 
tingua vers  le  milieu  du  n*  siècle, 
sous  le  règne  de  Michel  lePaphla- 
gouien  , empereur  d'Orient.  Il 
lut  envoyé  deux  fois  en  Italie  pour 
luire  la  conquête  de  la  Sicile,  mais 
il  ne  put  y parvenir.*  Constantin 
Monomaque  , son  "ennemi  per- 
sonnel , étant  monté  sur  le  trône 
de  Constantinople,  Maniace*  se 
révolta  dans  la  fouille  , o ù il 
commandait,  et  se  fit  proclamer 
auguste  par  ses  troupes.  LesNor- 
mands  le  chassèrent  de  Tarente 
cf  d'Olranle  , et  le  forcèrent  de 
a'cnfiiir  par  mer  à Durazzo,  où  il 
fut  mis  à mort  par  les  agens  de 
l'empereur. 

MAN1AGO  ( Léona^p  de  ) , né 
4 Cividad  di  Friuli , d'une  fa- 
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mille  noble  , chanoine  de  celte 
h-ille,  florissait  dans  le  ib*  siècle.* 
Mauiago  fut  auteur  d’une  Histoire  ’ 
de  son  temps  , commençant  à 
l’ouverture  au  concile  de  Trente 
jusqu'il  la  fin  du  siècle.  La  pre- 
mière partie  fut  publiée  à Venise 
en  1597,  et  ensuite  à Bergume 
en  1600  , avec  les  deux  premiers 
livres  de  la  seconde  partie.  L’au- 
teur ne  poussa  pas  plus  loin  son 
'travail.  4 * 

MANICHÉENS,  rogez  B CO- 
UDE et  Mises.  • 

MANIERE,  f^oy.  MzesifeRE. 
MANILILS  ( Marcus  ) , poète 
latin  sous  Tibère  , florissait  vers 
la  fin  du  règne  d’Auguste,  il  a 
composé  en  vers  un  Traité  d’as- 
tronomie , intitulé  Astronomie 
con  , divisé  en  cinq  livres  , qui 
traitent  des  étoiles  fixes.  Quoique 
Manilius  ait  vécu  dans  le  beau  siè- 
cle de  la  latinité , on  croit  remar- 
quer à sa  diction  qu’il  n’était  pas 
Romain.  Son  style  est  à la  vérité 
plein  d’énergie , et  quelquefois  de 
poésie  ; mais  ou  y trquve  des  ex- 
pressions , des  tournures  singu- 
lières qu’on  chercherait  en  vain 
dans  les  poètes  de  sou  temps.  Ce 
quipeutrexcuser,  c’est  que,  üaû- 
tant  un  sujet.netif , il  loi  a nffiu 
des  couleurs  nouvelles.  Son  Poème 
a été  long-temps  enfotii  dans  les 
bibliothèques  d'Allemagne  , ct  y 
serait  peut-être  encore  enseveli 
dans  l’ouldi,  si  le  Pogge  ne  l’a- 
vait publié  il  y a environ  deux 
siècles  eLaicmi.  Il  u’en  est  pas 
plus’  mention  dans  les  anciens  au- 
teurs que  s’il  n’cftt  jamais  existé, 
et  les  Modernes  en  avaient  si  peu 
de  connaissance,  qu’ils  ont  peine 
à s’accorder  sur  la  temps  où  il  n 
vécu.  Les  meilleures  éditions  de 
cet  ouvrage  sont;  celle  de  Jo-epli 
Scaliger , Leyde  , idoo,  io-4"  y 
celle  jje  Richard  Bentley,  Lon- 
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dres , i?38,  in-4* . et  d’EdraontLj 
Burton  , cum  votis  vfiriorum  fl 
Londres  , ij-85,  in-S*.  Creech  , 
qui  a donné  une  traduction  an- 
glaise de  Manilius  , Tait  fort  peu 
de  cas  de  l’édition  adusum  Dcl- 
phini , Paris,  îtijx),  iu-j*.  J1  y 
en  a eu  une  autre  de  Paris,  1786, 

2 vol.  in-8°,  avec  une  traduction 
française  , et  des  notes  par  le  P. 
Pingre  , si  célèbre  par  ses  con-, 
naissances  astronomiques.  C’était 
à peu  pr£b  le  seul  auteur  du  siècle 
d'Augîiste  qui  it’eflt  pas  été  tra- 
duit en  français.  Cette  traduction 
parut  avec  celle  des  phénomènes 
d'Aratus,  poète  grec,  d’après  la 
version  de  Cicéron  et  les  supplé- 
mens  de  Grotius  , et  enfin  celle 
de  Stoebrr  , Strasbourg,  1787, 
in-8\  L’édition  de  Bologne,  177/4, 
in-fol.  , est  très-rare. 

MANIQUET  ( Étiense  ) , né  iV 
Saint- l’aol -en -. larrêt , près  de 
Lyon  , entra  chez  les  •minimes  , 
et  fut  trois  Tois  provincial  de  son 
ordre.  O11  a de  lui  les  Oraisons 
/'uni lires  de  Louis  Xtl'  , et  du 
premier  dauphin.  Il  mourut  en 
1728. 

MANIS  ( Lons  ) , récolle.t  re- 
commandable à la  fin  du.  17' siè- 
cle, par  une  sorte  d’éloquence 
populaire  v qui  le  faisait  suivre 
avec  enthousiasme  dans  ses  pré- 
dications. La  foule  fit*  quelquefois 
si  grande,  qu’on  le  força,  pour 
la  satisfaire  , à prêcher  plusieurs 
fois  dans  les  places  publiques.  Il 
mourut  à Lyon  , sa  jfctrie  , -en 
1U22.  Ji 

MANITIÜS  ( Savcei.  Got- 
thelf  ) , membre  de  l’Acadé- 
itiie  impériale  des  Curieux  de  la 
nature  , sous  le  nom  de  Macer  , 
médecin  , né  en  Lusncc  , professa 
cet  Hrt  à Dresde,  et  y fit  impri- 
mer en  iGq  1 , in-i a,  un  ouvrage 
intitulé:  De  œtaiiùus  Zeduariœ 
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relalio.  George  Mathias,  qui  fixe 
la  mort  de  Manitius  an  sa  sep- 
tembre i(if)8  , lui  attribue  oti 
autre  ouvrage  publié  à Dresde  » 
comme  appartenant  à Scmpro- 
nins  Gracchoi,  de  JJarsei Ile,  por- 
tant pour  titre  : M édictés  hujus 
sa-cuti,  se u Heriqa  tyroni  mé- 
diat expedilissimam , r/uàeun- 
dum,  viain  monatrans , Dres- 
dæ  , iGq3  .*n-8". 

MAMvBERNY.  Voy.  Djeeai- 

KDDYX. 

MANI.EY  (Mistriss),  fille  de 
sir  Roger  Manley , née  à Gtier- 
nesry.  ou  dans  l’une  des  petites 
îles  qui  l’avoisinent,  dont  son 
père  était  gouverneur  , reçut  une 
éducation  conforme  è sqjpaissan- 
ce , et  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  fort  au-dessus  de 
son  âge.  Mistriss  Manley  eut  le 
. malheurdc  perdre  ses  pareil*  étant 
encore  très-jeune  , circonstance 
qui  lui  fut  bien  funeste  , et  influa 
sur  toute  sa  vie.  Son  tuteur,  dé- 
signé par  son  père  , |k  séduisit 
par  un  •mariage  supposé,  et  l'a- 
bandonna d ms  ses  plus  belles  an- 
nées , qu’elle  passa  dans  la  soli- 
tude. Présentée  quelque  temps 
après  à la  duchesse  de  Cléveland, 
maîtresse  de  Charles  II , elle  en 
reçut  quelque  secours  qui  ne  fu- 
rent que  passagers.  Dègofttée  du 
monde,  et  n’osant  y paraître,  elle 
composa  dans  sa  retraite  sa  pre- 
mière tragédie  . intitulée  The 
lioynl  il  ischief  ( V auguste  in- 
fortune ) , jouée  en  i(k)(i.  Son 
succès  lui  procura  une  foule  d'ad- 
mirateurs , qui  lui  devint  fatale  , 
cl  la  jeta  danstoules  sortes d’intfi- 
gue.s.  C’est  dans  ces  circonstan- 
ces qu’elle  composa  sa  Nouvelle 
Atluptis  , en  4 vol.  , traduite  en 
français,  Rouen,  1714  > in-t  3 « 
2 volume^!  Dans  ce  roman  histo- 
rique cl  satirique , elle  se  permit 
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d’.il tnqurr  plusieurs  personnes  de 
son  sexe  ; en  outre  , ayant  puisé 
dans  les  scntiinefts  de  son  fière  un 
vifattacheuient  à la  cause 'de  Char- 
les I*l,  elle  peignit  à grands  traits, 
et  sans  ménagement,  tous  ceux 
qui  tiraient'  contribué  à la  révolu- 
tion. Le  gouvernement  fit  arrêter 
l'imprimeur  et  le  libraire  ; Mis- 
trissManley,  troji  généreuse  pour 
les  sacrifier  A sa  tranquillité-,  pa- 
rut à la  cour  du  banc  du  roi,  s’a- 
voua pour  l’auteur  de  l 'Atlan- 
tis , et  ne  parvint  qu’avec  beau- 
coup de*  peine  à se  débarrasser 
des  tracasseries  que  lui  suscita 
cette  affaire.  Le  ministère  ayant 
changé,  s‘a  situation  devint  moins 
orageuse,  et  elle  se  livra  avec 
plus  de  nberlé  à ses  gnftts  et  à scs 
amis.  La  seconde  édition  de  ses 
lettres  parut  en  1713.  La  tragédie 
de  h u oi us , premier  roi  chré- 
tien de  Bretagne,  fut  jouée  à 
Drury-Lans  , en  1717.  Les  pièces 
que  nous  avons  citées  , et  sa  co- 
médie intitulée  l’ Amant  perdu  , 
ou  le  Mari  jaloux,  jouée  en 
i6g6  , complétèrent  son  "œuvre 
dramatique.  Klle  fut  employée 
sous  le  ministère  de  la  reine  Aune, 
et  fut  alors  aidée  des  conseils  du 
docteur  Swift.  Klle  mourut  le  1 1 
juillet*  172/1  , chez  Jean  Barber, 
alderman  de  Londres  , avec  le- 
quel elle  vivqjl  dans  le  concubi- 
nage. On  cite  encore  d’elle  : I. 
Almgna,  trag.  , 1707.  II.  Mé- 
moires sur  l'Europe  , vers  la 
fin  du  i 7*  siècle  , 1710,  2 vol. 
jn-8*.  III.  Intrigues  de  fa  Cour. 
1711  , in-8“.  IV.  Aventures  de 
Bivelle.  1714  'in-8*.  V.  His- 
toire secrète  dqla  reine  Zarah. 

1745,  in-i*.  - 

M.4NLIO  ( Festuxànt»)  , archi- 
tecte napolitain  , disciple  de  Jean 
.de  Nfile  . florissait  vers  i53o.  Il 
lit  le  modèle  de  l’église  de  l’An- 
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nonciation  , où  on  lit  son  épita- 
phe , celui  de  la  Casa  $anta. 
Madlio  se  distingua  dans  la  cons- 
truction du  grand  Hôpital , et  fut 
très-estimé  de  Pierre  de  Tolède, 
vice-roi  de  Naples.  Il  ouvrit  la 
rue  de  la  porte  de  Nûle,  cons- 
truisit une  maison  royale  à Pouz- 
xolc,  agrandit  la  grotte  de  ce  nom, 
décora  d’orncniens  d’architecture 
le  pont  de  Capoue  , et  laissa  une 
grande  quantité  d’ouvrages  qui 
assurent  sa  réputation.  ’ 

MANLIUS,  gendre  de  Tarquin- 
le-Superbe,  donna  un  asile  A ce 
i roi  lorsqu’il  fut  chassé  de  Rome  , 
l’an  ôngnvant  J.-C.  Il  est  regardé 
comme  le  chef  de  l’illustre  f^millu* 
romaine  des  Manlius  , d’où  sorti- 
rent trois  consuls  , douze  tribuns 
et  deux  dictateurs.  Les  hommes 
les  plus  célèbres  de  cette  famille  , 

| sont  les  suivans  : 

MANLIUS’-  CAPITOLINUS 
( Minces  ) , célèbre  consul  et  ca- 
pitaine romain  , distingué  dans 
les  armées  dès  loge  de  i(i  ans  , 
se  réveilla  ddns  le  Caphdle , aux 
cris  des  oies  sacrée^1,  lorsque 
Rome  fut  prise  par  les  Gaulois, 
Ct  repoussa  les  ennemis  qui  vou- 
laient surprendre  cette  forteresse. 
Ce  service  important  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Capitolin  et  de 
Conservateur  de  la  ville , l’an 
avant  Jésus-Christ.  Manlius, 
naturellement  inquiet , impétueux 
et  bouffi  de  vaine  gloire,  porta 
envie  A Camille,  qui  venait  dl 
triompher  pour  la  troisième  fois. 
Ne  sc  croyant  pas  aussi  bien  traité 
par  le  sénat  et  la  noblesse  que  l’a- 
vait été  ce  général . il  passa'  de 
l’ordre  des  patriciens  dans  celui 
du -peuple.  Feignant  de  s’attacher 
aux  intérêts  de  la  multitude  . il 
chercha  le  moyen  de  la  soulever, 
en  proposant  l’abolition  de  toutes 
( les  dettes.  Le  peuple  en  était  citai  gé 
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surtout  depuis  qu’on  avait  re- 
bâti Rome.  C’était  précisément 
dans  ce  temps-là  même  que  les 
VoNqucs  se  révoltaient.  La  con- 
joncture était  si  dangereuse,  qu’il 
fallut  élire  un  dictateur.  Les  voix 
tombèrent  sur  Cornelius-Cossus, 
qui , ayant  triomphé  des  ennemis 
du  dehors  , s’occupa  de  réprimer 
les  divisions  intérieures.  A son 
retour  de  l'armée . il  fit  arrêter 
Manlius  comme  un  rebelle.  Le 
peuple  prit  le  deuil . et  délivra  son 
défenseur.  L'ambitieux  Romain  , 
aspirant  îtccrèlemcnt  à la  souve- 
raineté, profita  mal  de  sa  liberté; 
il  excita  une  nouvelle  ^édition. 
«La  conjuration  éclata  ; les  tribuns 
du  peuple ritèrentMunliiiscomme 
le  chef  de  ces  factieux,  et  se  ren- 
dirent ses  accusateurs.  L’-nssem- 
bléc  se  tenait  dans  le  Chnmp-de- 
Mars  , à la  vue  du  Capitole  que 
Manlins  avait  sauvé.  Cet  objet 

(variait  fortement  en  sa  faveur  ; 
es  juges  s’en  aperçurent.  On  trans- 
porta ailleurs  le  lieu  des  comices, 
et  Manlius  , condamné  comme 
conspiratmir,  fut précipitéduhaut 
du  roc  Tarpélen  , l’an  584  avant 
J.-C.  ( Ce  trait  historique  est  le 
sujet  d’une  tragédie  estimable  de 
Lafosse,  où  depuis  quelques  an- 
nées M.  Talma  a déployé  les  plus 
rares  talens.)  1 1 y eut  une  défense 
expresse  qu’uucun  de  sa  familial 
portât  à l'avenir  le  surnom  de 
Marcus , et  qu’aucun  patricien 
habitât  dans  la  citadelle  où  Man- 
lius avait  eu  sa  maison. 

MANLILS-TORQU ATUS 
( Tin  s ) , de  la  même  famille  que 
le  précédent  , consul  et  capitaine 
romain  , Cls  de  Manlius  Imperio- 
sus,  avait  l’esprit  vif,  mais  peu  . 
de  facilité  à parler.  Son  père  , | 
n 'osant  le  pioduire  à la  ville  , lu  I 
retint  à la  campagne  parmi  des  I 
esclaves.  Ce  procédé  parut  si  iu-  j 
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juste  à Marcus  Pomponius  , tri-  • 
bun  du  peuple  , qu’il  le  cita  pour 
en  rendre com pte.  Torqualus,  le 
fils,  indigné  qu’on  poursuivit  son  * 
père,  alla  secrètement  chez  le  tri- 
bun ; et , le  poignard  à la  main  , 
lui  fit  jurer  qu'il  abandonnerait 
son  accusation.  Cette  action  do  » 
générosité  toucha  le  peuple  , qui 
le  nomma,  l'année  d’àprès,  tri- 
bun militaire.  La  guerre  contre 
les  Gaulois  s’étant  allumée  , un 
d’entre  eux  proposa -un  combat* 
singulier  avec  le  plus  vaillant  des 
Romains  ; Manlius  s’olTrit  à com- 
battre ce  téméraire,  le  tua  , nui 
Ota  une  chaine  d’or  ( torques  ) 
qu’il  avait  au  cou,  et  la  mit  au 
sien.  De  là  lui  vint  le  surnom  de 
Torqualus  , qui  passa  ensuite  à 
ses  descendais.  Quelques  aimées 
après  il  fut  créé  dictateur  , et  eut 
la  gloire  d’être  le  premier  Romain 
élevé  à la  dictature  avant  d’avoir 
géré  le  consulat.  Manlius  fut  sou- 
vent consul  depuis;  il  l’était  l’an 
54o  avant  Jésus-Christ,  pendant 
la  guerre  contre  les  Latins.  — l.c 
jeune  Mitons,  son  fils,  accepta, 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  un 
défi  qui  lui  fut  présenté  par  un  des 
chefs  des  ennemis.  Les  généraux 
romains  avaient  fait  défendre  d’en  • 
accepter  aucun  ; mais  le  «jeune, 
héros,  animé  par  lu  souvenir  de 
la  victoire  que  son  pjoc  avait  rem- 
portée dans  une  pareille  occasion , 
attaqua  et  terrassa  son  adversaire. 
Victorieux  , mais  désobéissant,  il 
revint  au  camp , où  il  reçut , par 
ordre  de  sou  père  , une  couronuÿ 
et  la  mort.  Manlius-Torquatus  , 
après  cette  exécution  barbare  , 
vainquit  les  ennemis  près  du  fleuve 
Visiris,  dans  le  temps  que  son  col- 
lègue Deciuf  Mus  se  dévouait  à la 
mort  pour  sa  patrie.  On  lui  ac- 
corda l'honneur  du  triomphe  ^ 
mais  les  jeunes  gens  , indignés  de 
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sa  crtiauté  , ne  voulurent  pas  aller  i 
au-devant  de  lui  ; on  donna  de-  ' 
puis  le  nom  de  Manliana  édicta 
a tous  les  arrêts  d’une  justice  trop 
exacte  et  trop  sévère.  Les  vieux 
sénateurs  l’en  respectèrent  davan- 
tage : ils  allèrent  seuls  au-devant 
de  lui  quand  il  rentra  dans  Home. 
On  ne  connaît  pas  le  reste  de  sa 
vie. 

MANLIUS  - TORQUATL’S  II 
( Titcs  ) , lut  désigné  consul  de 
Home,  l’an  5ir)  (aûôavaut  .l.-C.). 

Il  fit  la  conquête  de  la  ÿardaigne, 
et  obtint  les  honneurs  du  triom- 
phe,àson  retour  de  cette  expédi- 
tion. Le  temple  de  Janus  fut  tanné 
alors  pour  la  seconde  fois  ; il  ne 
l’avait  pas  été  depuis  Ntima.  Man- 
lius fut  élu  de  nouveau  consul, 
l’an  53o  , et  chassa  les  Gaulois  , 
qui  ravagèrent  les  bords  du  Pô. 

Il  parla  avec  force  contre  le  ra- 
chat des  prisonniers  faits  par  An- 
nibul  à la  bataille  de  Cannes  , et 
son  avis  prévalut  dans  le  Sénat^ll 
fut  une  troisième  fois  désigné  pour 
le  consulat , l’an  543  (211  avant 
J.-C.  ) ; mais  il  refusa  cette  di- 
gnité A cause  de  la  faiblesse  de  sa 
vue.  Et  comme  quelques  jeunes 
gens  se  joignaient  auxanciens  pour 
le  presser,  Torqualus  ajouta  : «Si 
j’étais  consul , je  ne  pourrais  souf- 
frir la  licence  de  vos  mœurs  , ni 
vous  la  sévérité  de  mon  comman- 
dement; retourne»doncà  l’assem- 
blée , et  rappelez-vous  qu’Anni- 
bal  est  en  Italie.  » 

MANLIUS,  ancien  peintre  ro- 
main. Il  imitait  si  parfaitement  la 
nature  , qu’o/i  dit  que  des  arai- 
guées  furent  trompées  par  la  re- 
présentation qu’il  fit  d'une  mou- 
che. 

MANN  (A.  T.), antiquaire, phy- 
sicien et  littérateur,  né  vers  174° 
dans  la  Flandre  autrichienne,  fut 
chanoine  à la  collégiale  de  Cour- 
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Irai.  Il  était;  en  1774»  prieur  de 
la  Chartreuse  anglaise  de  Nieu- 
port.  Il  fut  membre  de  l’Acadé- 
mie , fondée  à Bruxelles  par  Ma- 
rie-Thérèse , secrétaire  perpétuel 
de  celle  de  Londres  , et  membre 
delà  Société  royale  de  cette  ville, 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. On  ignore  I époque  de  sa 
mort.  On  a de  lui  : I.  Mémoire 
sur  (es  diverses  méthodes  em- 
ployées pour  garantir  les  édifi- 
ces des  incendies  , Bruxelles  , 
1778  , in-4°  ; Lyou  , 1779  , in-8“. 
II.  Tableau  des  monnaies  , 
1779,  1788,  jn-8*.  II f.  Tables 
chronologiques  de  l’ histoire 
universelle  , de  1700  à 180a  , 
Dresde  ( Paris , Treuttel),  1804, 
in-4".  IV.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  et  de  Dissertations. 

MANNA  ( Jean-Antoine  ) , né 
à Capoue,  vécut  dans  le  16*  siè- 
cle, et  fit  imprimer  l’ouvrage  sui- 
vant : La  prima  parte  delta 
cancclleria  di  tutti  i privilegj , 
ca pi  loti,  le  Itéré  régie,  e a lire 
scrittum  di  Capoa  , dal  1109 
fno  al  i52o.  • 

MANNEBS  (John),  marquis 
de  Gjanby  , fils  du  duc  de  llut- 
land,  lié  en  janvier  1731  , et  des- 
j tiné  à la  profession  des  armes  , 

' ptyv int , en  1755,  au  rang  ma- 
jor-général , et  fut  nommé , en 
1758,  lieutenant-général  et  colo- 
nel. M a nners  marcha  en  celte  qua- 
lité avec  les  troupes  envoyées  en 
1 Allemagne  , pour  servir  sous  le 
j prince  Ferdinand  de  Brunswick  , 
et  il  en  obtint  le  commandement 
général  en  1759.  S'il  n'eut  pas 
tous  lés  talcns  d’un  .général  en 
chef,  il  eut  tontes  les  qualité*  qui 
cartictériscnt  un  excellent  c.qp- 
mandant  en  second.  En  l7Ü<v,  il 
justifia  , par  sa  lionne  conduite  à 
Warbourg  , où  la  cavalerie  an- 
•glaisc  sc  distingua  particulicrc- 
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ment  . les  rapports  avantageux  i 
qu’avait  faits  de  lui  le  prince  Fer- 
dinand , après  la  bataille  de  Min-  1 
den.  A l'ouverture  de  la  campa- 
gne suivante,  il  commanda,  sous 
le  prince  héréditaire , l’attaque  des 
rilles  frontières  de  la  Hesse  , et 
se  montra  avec  distinction  à la 
bataille  de  KÛrk-Dcnkcrn.  Il  mou- 
rut en  1770  , avant  son  père  , ;i 
l'flge  de  49  ans. 

MANNEVILLETTE  (d’Après 
i>*  )••  Vouez  Arnts. 

SlAN'Nl  ( Jeak-Baptiste)  , né  à 
Modènc  . en  ifioG  , entré  dans 
l’ordre  des  jésuite^  eh  i(3a5  , 
écrivît  beaucoup  d’ouvrages  as- 
cétiques . parmi  lesquels  011  dis- 
tingue les  suivons  : I.  Trattnlo 
detexxtto  dovuto  atV  imxxxagixii 
de'  santi , etc..  Modènc,  iG55. 
H.Ristreitodetta  vitadi Maria 
Gonzaga,  dnehessa  di  Manlo-  1 
ra, Venise,  iiitiQ.-IIl.  / tfovissi- 
iv i del  tanna,  Bologne,  1671. 
IV.  Sacra  trigesimo,  0 sia  no 
XXX  predic/teml  piirgatorio, 
Bologne,  1G73.  V.  Tribûxxale  di 
Dio  gixidicante,  etc. , Bologne, 
1678.  VI.  La  congrcgazmne 
dette  dame  delta  Croâtrra , 
fonda  ta  doit?  impératrice  Lcn- 
nora  , etc.  , Vienne,  iG....  VII. 
Centrera  d’esempi  , Vcnis#  , 
1689.  VIII.  Quattro  maisime  di 
cristiana  fxtosofia  , 'Bologne  , 
16G9.  J\.  Quarcsimatc  con  i 
sabbati  di  Maria  Vtrgxne,  Ve- 
ni-e  . 1681;  Bologne,  i685.  * 

MANNI  (Domimqcr  - Madif.)  , 
célèbre  imprimeur . grammairien 
et  antiquaire  , né  à Florence  , le 
8 avril  tGrp)  , de  Joseph  Nanni  , 
aussi  imprimeur  , et  auteur  du 
’tkbtcau  des  sénateurs  de  Flo- 
rence, 1720,  in-4%  éerivitbcau- 
conp  d’ouvrages  historiques,  sur- 
tout pour  éclaircir  quelques  points 
de  1 histoire  cio  la  Toscane.  Il* 
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mourut  le  3o  novembre  1788  , 
presque  centenaire.  Outre  les  ou- 
vrages itérés  dans  les  histoire^ 
et  les  journaux  littéraires  de  l’Ita- 
lie , et  la  bibliothèque  de  Fonta- 
nini , avec  les*  Notes  de  Zerro,  on 
a de  lui  : I.  Osservazioni  isto- 
richesopra  isigitli  anlichi  de i* 
secoti  vassi , Florence,  17/19, 
18  volumes  in- 4°.  II.  Istoriade- 
gti  anni  sancli  dut  toro  prin- 
cipio  fi  no  at  présente  del  1750, 
Florence  , 1750.  III.  l,e  Fegtie 
piaccvotir , ovvero  vite  de’  pi  à 
bizarri , e giocondi  uomini 
Toscani  , etc.  Florence , 1*757. 
I \ .dlctlc  a tx  fiche  terme  di  Fi- 
renze , Florence,  # 7 5 1 , in-4*.V. 
Notizie  istoriche  ixxtorno  at 
Patazzio  , ovvero  axxfleatro 
di  Firenze,  Bologne,  1746.  VI. 
Iltxistrazione  storica  del  De- 
cante ronc  di  Giovaixi  Boccac- 
cio , Florence,  1742.  VII.  /.e- 
zioni  de  liixgua  toscana  , Ve- 
j n»c  , 1708  , a volumes  in  - 8*. 

; VIII.  Traltato  istorico  dcgti 
o'ccliiati  da  uaso  ixxventati  da 
Salvino  Arxxxati  , Florence  , 
17Ô8.  IX.  Ragioxxaxxxenti  di 
Domenico  Maria  Maixxvi  sulla 
vita  di  S.  Fctippo  N cri Fio- 
rentino,  Florence,  1785.  X. 
Vitu  drt  tetteralissirno  tnonsi -* 
gnor  Xiccoto  Simone  di  Duxni- 
xnarca  , etc.  , Florence, *1755. 

XI.  /le forent  fais  inrentiscoxn - 

mentariu'm  , Forrare  , 1 70 1 . 

XII.  Istorica  nolizia  dclC  ori- 
gine e signifient o dette  Befane, 
ed  un  hliltio  ixtedito  di  "Be- 
ixedetto  BuonmntUi  , I.ucques, 
>766.  On  lui  doit  aussi  tin^grand- 
nombre  d’éditions  de  bons  ou- 
vrages. 

MANN.ORY  ( Lotis  ) , ancien 
avocat  au  parlement  de  Paris  , 
sa  pairie,  né  en  1696,  et  mort 
en  1777  , a donné  18  volumes 
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-in-ia  de  Plaidoyers  et  Mémoi- 
res,concernant  dès  questions ' 
intéressantes . Paris,  1709.  Ce, 
recueil  offre  un»  grand  nombre 
de  causes  singid  tires . et  le  talent 
de  l’auteur  était  de  les  rendre 
encore  plus  pépiantes  , par  la 
manière  agréable  dont  il  les  pré- 
sentait. Il  tut  l’avocat  de  Tra- 
venol  dans  sou  procès  contre 
Voltaire  , et  quoique  ce  poète 
l’eût  secouru  dan^lç  besoin  , il 
ne  lui  épargna  pas  les  traits  de 
satire.  Voltaire  s en  vengea,  en 
le  peignant  comme  nu  bavard 
mercenaire,  quiucndiyt  sa  plume 
et  ses  injures  au  plus  offrant. 
Mannory  aurait  été  plus  estimé 
comme  avocat  et  comme  écri- 
vain , si  son  style  eût  été  moins 
prolixe  et  plus'  joigne  T s’il  avait 
plus  approfondi  les  matières  et 
plus  ménagé  la  plaisanterie  dans 
des  causes  qui  ne  demandaient 
que  du  savoir  et  de  la  logique. 
On  a de  lui’:  I.  Une  Trluluc- 
tion  en  français  de  l’Oraison 
funèbre  <le  Louis  XIV , par  le 
P.  l’orée.  II.  Des  Observations 
judicieuses  sur  la  Sémiramis  de 
Voltaire,  Alclnpolis  (Parts),  17A9, 
in-8".  111.  V otleriana , ou  étoye 
amphigourique  de  F. -Marie 
A rouet , 1748,  in-8”.  IV.  Apo- 
logie de  la  nouvelle  tragédie 
d’Œdipe  , de  Voltaire,  l’ariî  , 
1719  , in-8*. 

MANNINGHAM  (Richard), 
docteqr  en  médecine , de  la  so- 
ciété royale  et  du  collège  des 
médecins  de  Londres,  se  fit  une 
grande  réputation  dans  cette  ville 
par  les  Traités  qu’il  y publia  vers* 
le  milieu  du  18*  siècle  : I.  Com- 
pendium arlis  obstetricandi , 
Londini,  1709,  in-4”;  Halæ-Saxoj 
num  , 1746,  in-4%  par  les  soins 
de  Philippe  Bochmcr,  qui  l’a  en- 
richi d’une  Préfacée  t d’une  Dis-  | 
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sériation  sur  le  forceps  de  Chain- 
bertnyuc,  perfectionné  par  Chap- 
man et  Gilford  , Londini,  1704  , 
in- j*;  Lovunii  , 1730,  in-4*;  en 
anglais,  Lÿtidres,  1774,  in-4", 
sous  le  litre  d'AbstructofMid- 
wifery.  Tout  concis  que  soit  cet 
ouvrage,  il  donne  des  préceptes 
très-utiles  ,.  en  forme  d'aphoris- 
mes, sur  l’accouchement  naturel 
et  non  naturel;  sur  les  mauvaises 
positions  de  l’enfant  dans  la  ma- 
trice, cl  les  manoeiAccs  propres 
à le  -ramener  é une  meilleure. etc. 
11.  The  symtorns,  nature,  cau- 
ses yn<{  cure  of  tke  fcbviytta 
commonty  called  the  nervous 
and  hysterical  fevers,  Londres, 
171G-48.  Il  prétend  «pie  la  visco- 
sité du  sang  et  le  décroissement 
d’activ,  itédansles  esprits  animaux, 
sont  les  causes  de  la  maladie 
hystérique,  et  c’est  sur  celte  théo- 
rie qu’il  fonde  ses  indications  cu- 
ratives. 

MANNOZI  ( JgAN  ) , peintre 
célèbre,  dit  J eundeSaint-J  tan, 
du  nom  du  litqi  de  sa  naissance  , 
village  près  de  Florence.  Cet  ar- 
tiste, mort  en  itiôti,  3gé  de  4S 
ans, illustra  l’école  de  Florence  par 
la  supériorité  de  son  géuie.  Man- 
nozi  entendait  parfaitement  la 
poétique  de  son  art  : rien  de  plus 
ingénieux, et  en  même  temps  de 
nyeux  exécuté  , qyc  ce  qu’il  pei- 
gnit dans  les  salles  du  palais  du 
grand-duc  , popr  honorer  , non 
les  verti^|  politiques  de  Laurent 
de  Médicis  , mais  son  caractère 
bienfaisant  et  son  goût  pour  les 
beaux  - arts.  Mauuozi  rassissait 
particulièrement  dans  la  peinture 
à fresque.  Le  temps,  n’a  point  de 
prise  sur  les  ouvrages  qu’il  a faits 
en  ce  genre  : ses  couleurs  sout  , 
agrès  deux  siècles  , aussi  fraî- 
ches que  si  elles  venaient  d’ê- 
I tre  employées.  Ce  maître  , sa- 
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tant  dans  la  perspective  et  dans  Any.  Mefik-Schah  , l’homme  le 
l'optique  , a $i  bien  imité  des  plus  vertueux  qui  ait  paru1  sur 
bas-reliefs  de  stuc*,  qu’il  faut  y -le  sol  de  la  Perse  , lors  de  son 
porter  la  main  pour  s’assurer  expédition  en  Arménie  et  dans 
qu’ils  ne  sont  point  de  sculpture,  la  Natolie  , étant  informé  de# 
Mannozi,  misanthrope  farouche,  hautes  qualités  de'Manooché , le 
envieux  de  tout  mérite’,  et  porté  combla  d'honneurs,  et  lui  kssurà 
A décrier  toutes  sortes  de  talcns , la  possession  de  son  gouverûe- 
cut,  même»  après  sa*  mort,  des  ment.  En  1094  , Manouché  se 
rivaux  qui  voulurent ‘insinuer  au  hattft  valeureusement  contre  El- 
grand-duc  de  détruire  scs  ou-  Khasy, général  Scythe,  et  reinpor- 
» rages  ; mais  Ce  prince  ti  Vit  fut  ta  sur  lui  une  victoire  décisive.  Ce 
que  plus  afrdent  A les  conserver,  chef  mahomé tan,  par  son  niïhbi- 
MANONCOURT.  V.  Sonmm.  lité  et  par  sa  tolérance  religieuse, 
MANOUCHÉ,  savant  sarra-  avait  gaghé  l'affection  du  grand- 
sin^florissait  vers  le  indiens  du  patriarche  y et  ’du  peuple  d’Ar- 
1 i*  siècle.  Instruit  dans  les  lan-  naénie.  , ' 
gués  arabe  , persane  , grecque  , MANOUG  , savant  diacre  ar- 
artnénicnne  et  syriaque,  il  pos-  ménien,  natif  d'Edcsse , florissait 
sédait  A fond  la  littérature  de  tous  vers  la  Gn  du  i5*  qièclo.  Il  laissa 
ces  peuples  d’Orient,  et  il  était  manuscrits,  après  sa  mort,  les  ou- 
un  zélé  défenseur  de  l'Alcorau  vrages  suivans  : I.  Hisloirechro- 
dc  Mahomet.  Manodché  avait  nologique  des  empereurs  de  Bg- 
reçu  des  marques  d’honneur  de  zancc , depuis  Constantin  jus- 
la  part  des  califes  d’Égypte  et  de  ’qu’à  fa  prise  de  Constantino- 
Bagdad  , et  rh:  l'empereur  de  pie.  II.  rte  de  Saint  Atonias , 
Constantinople.  En  1044  , cet  il-  écrite  en  vers  arméniens.  III. 
lustre  personnage  ^ se  trouvant  Histoire  de  l'invention  de  la 
dans  cette  capitale  , eut  des  dis-  Sainte  Croix.  IV.  Un  livre  ioli- 
putes  littéraires  et  religieuses,  tulé  les  Martyrs  ' % 
avec  le  prince  Grégoire  Makis-  MANRIQUE(Akce)  , né  à Bur- 
dros  , et  les  termina  en  embras-  gos  vers  i5-j,  moine  de  l’ordre 
fiant  de  plein  gré  la  religion  de  de  Citeaux  , docteur  en  théolo- 
l’Évangilc.  _ gie  à Salamanque  , évêque  de 

MANOUCHE,  petit  - fils*  de  Bgdajoz  , l’an  i(i44  > mort  l’an 
Fadloun  , nommé  'émir  de  4a  1649,  a donné  les  annales  de  son 
ville  d’Any  , dans  un  Age  fort  ordre.  On  y chercherait  en  vaié 
jeune,  vers  l’an  10-1  de  J.-C.  , de  l’exactitude  et  de  la  critique, 
était  un  homme  dotl*  , paci-  Cet  ouvrage  est  intitulé  : Anna- 
fl^ue , vaillant  dans  les  guerres  , les  Cistercienses  seu  verius 
ami  du  bon  ordre  et  de  la  pros-  Ectlesiastici  Annales  à condi- 
périté  publique.  La  plupart  des  to  Cistcrcio  , Lyon  , Laurent 
édifices  de  cette  ville  étaient  rui-  Anisson,  i64a“4o>  4 vol.  in-fol. 

, nés  par  les  guerres  précédentes  ; — Sébastien  Hanmqi>e,  religieux 

Manouché , qui  possédait  des  tré-  | aupistin  espagnol  , fut  missiot- 
sors  , employa  tout  pour  Taire  «aire  apostolique  dans  les  gran- 
oublier  les  souvenirs  des  mal-  des  Indes  , de  i6uB  A rf>4i.  Ha 
heurs,  et  accorda  des  privilèges  publié  en  espagnol  un  itinéraire 
A cepx  qui  venaient  habiter  dans  g des  Missions  dans  les  Indes 
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Orientales  , Rome  , 174g  , 
i'n-8*. 

MAN  S A RT  (Fiuitçois)  , célè- 
bre architecte  français  , né  à l’a- 

• ris  en  i5g8  , d’une  famille  ori- 
ginaire «l'Italie  , et  dont  un  des 
membres  était  architecte  de  Hu- 
gues Capet  , mort  en  septembre 
lÜGli.  Quoique  né  arec  les  taleris 
de  son  art,  et  quoique  applaudi 
souvent  du  public,  Mansard  avait 
beaucoup  de  peine  ù se  satisfaire 
lui-même.  Colbert  lui  ayant  dc- 

• mandé  ses  plans  pour  les  façades 
du  Louvre, il  lui  en  fit  voir  dontte 
ministre  fut  si  content, qu’il  vou- 
lut lui  faire  promettre  qu’il  n’y 
changerait  rien.  L’architecte  re- 
fusa de  s’en  charger,  à ces  condi- 
tions , voulant  toujours  , répon- 
dit-il , « se  réserver  le  droit  de 
mieux  faire.  » Les  magnifiques 
édifices  élevés  sur  les  plans  de 
Mansard  , sont  autant  de  monu- 
mens  qui  font  honneur  à son  gé- 
nie et  d ses  talens  pour  l’architec- 
ture. Il  avait  des  idées  nobles 
et  magniGques  pour  le  dessin 
général  d’un  édifice  , et  un  goût 
délicat  et  exquis  pour  tous  les 
ornemens  d’architecture  qu)il  y 
employait.  Ses  ouvrages  ont  em- 
belli Paris  et-*ses  environs , et 
même  plusieurs  provinces.  «Les 
principaux  sont,  le  Portail  de 
Céglisedes  Feuillatis,  rue  Saint- 
Honoré, qui  est  détruit;  V Eglise 
des  filles  Sainte  - Marie  , rue 
Suint- Antoine  ; le  Portail  des 
Minimes  de  la  place  royale  , qui 
n’existe  plus;  une  partie  de i'HiS- 
tel  de  Coati  , Y Hôtel  de  Bouil- 
lon1,  celui  de  Toulouse,  et  I Hlô- 
tel  de  Jars.  L’église  du  Val-de- 
Grace  devait  être  bâtie  sur  son 
dessin.  On  représenta  à la  reine- 
mère  qu'il  avait  le  défaut  , en 
voulant  toujours  perfectionner  , 
de  détruire  sans  ce»»#  ce  qu'il 
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avait  commencé , et  la  conduite 
de  ce  monument  fut  donnée  à 
d’autres  architectes. , Mansard  a 
aussi  fait  les  dessins  du  ChAleait 
de  Maisons , dont  il  a dirigé  tous 
les  bâtimens  et  les  jardins.  Il  le  bâ- 
tit pour  le  président  de  Longui-H  , 
surintendant  des  finances  , et  qui 
fut  assex  son  ami  pour  le  laisser 
le  maître  absolu  de  la  disposition 
générale , de  la  décoration,  et,  ca 
qui  Surtout  est  plus  rare  , de  la 
.dépense;  aussi  dit-on  que  Mau- 
sard  en  usa  largement,  et  ne  ba- 
lança point  û faire  abattre  une 
partie  de  ce  qu’il  venait  d'édifier  , 
sans  consulter  même  le  président, 
assez  riche  sans  doute  pour  lais- 
ser une  telle  latitude  é sou  archi- 
tecte, et  qui  oblint  en  échange  la  sa- 
tisfaction d'habiter  l’un  des  chefs- 
d’œuvre  de  l'architecture  fran- 
çaise. Peut-être  celte  singularité 
ajouta-t-elle  encore  & la  réputa- 
tion de  l’ouvrage  et  de  l’artiste  ; 
elle  prouve  au  moins  l’importanco 
que  Mansard  mettait  à son  art, et 
la  considération  que  l’on  avait 
qjors  pour  son  talent  et  sa  pro- 
bité. Il  a fait  encore  construire 
une  infinité  «d'autres  superbes 
châteaux  ; ceux  de  Ballerog  en 
Normandie, de  Bcrni  près  Paris? 
de  Blirancourt,deChoisg-sur- 
Seine  , de  Givre  en  Brie  ; une 
parti^de  celui  de  Fresnes,  où  il 
y a une  chapelle  qu’on  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre  d’archi- 
tecture. Cette  chapelle  fut  cons- 
truite sur  le  plan  qu’il  avait  don- 
né pour  l’église  du  Val-de-Grace. 
sauf  la  réduction  deS  deux  tiers 
dans  la  proportion  , et  elle  fit  re- 
gretter qu’on  n’eût  pas  suivi  ses 
dessins,  etc.  C'est  lui  qui  a in- 
venté cette  sorte  de  couverture 
brisée  , que  l’on  nomme  man- 
sarde , de  sOn  nom  , et  à laquelle 
on  peut  reprocher  de  manquer  au 
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luoins  d'élégance,  sinon  d’utilité.  I 
MANSART  (Jetés  Habdocis), 
neveu  du  précédent,  né  ù Paris  , 
en  1G4Ô  ,*de  Jules  Harduuin  , 
peintre  du  cabinet  du  roi  , et 
d’une  sœur  de  François  Mansart, 
mprt  en  1708,  ù 6 j ans.  Char- 
gé de  la  conduite  de  presque 
tous  les  bûtimens  de  Louis  XIV  , 
il  devint  non-seulement  premier 
architecte  du  roi , comme  son 
oncle,  niais  encore  chevalier  de 
Saint-Michel,  surintendanlet  or- 
donnateur général  des  bâlimens 
arts  et  manufactures  du  roi.  C'est 
sur  les  dessins  de  ce  fameuxarchi- 
tectc  qu’on  a construit  la  galerie 
du  Palais- Royal, biplace  de Louis- 
le-Grond  , celle  des  Victoires.  Il 
a élevé  le  Dôme  tics  I n valides, el 
a mis  la  dernière nftinàcetle ma- 
gnifique église  , dont  le  premier 
architecte  fut  Libéral  bruant. 
C’est  de  tous  les  ouvrages  de 
Mansartle  plus  marquant  et  celui 
qui  contribue  le  plus  ;Y  lui  faire 
honneur,  en  ce  qu'il  peut , à cer- 
tains égards,  se  comparer  avec 
Saint-Pierre  de  Rome  et  Sain^ 
Paul  de  Londres.  La  dispositif 
générale  est  heureuse  , la  masse 
élégante  , l eXécuiTon  assez  soi- 
gnée; les  détails  seuls  manquent 
de  pureté  et  de  ce  grand  carae-i 
tère  , de  cette  noble  simplicité 
des  mouumens  de  la  GrèeeiCl  de 
Rome  , inconnus  ou  dédaignés 
par  les  architectes  du  17*  siècle. 

\ Mansart  a encore  donné  le  plan 
de  la  maison  de  Saint-Cyr,  de  la 
cascade  de  Saint-Clund,  de  la 
Ménagerie  , des  écuries,  du  châ- 
teau de  Versailles  , et  de  la  cha- 
pelle , spri  dernier  ouvrage  , qu’il 
ne  put  voir  finir  avant  sa  mprt. 
Voltaire  l’a  appelée  un  cftlifk/iel 
brillant  ; mais  il  fut  gêné  par 
je  terrain  ; il  est  (yobable  que 
é'il  avait  eu  de  l'espace,  cette  çha- 
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I)  pelle  aurait  égalé  eu  noblesse  ses 
autres  édifices.  L'orangerie  qu'il 
bâtit, etquiestd’une  grande  beau- 
té , fut  élevée,  sur  le  dessin  de  Le 
Xostre. Mansart  et  LcNçstrc  furent  a 
les  premiers  artistes  honorés  du 
cordon  de  Saint-Michel.  Mansard 
employait  puurplaireà  Loui.-XIV 
tous  y.'s  déluurs  d’un  courtisan. 

Il  lui  présentait  quelquefois  des 
plans,  où  il  laissait  des  choses 
si  absurdes  , que  le  roi  les  voyait 
du  premier  coup-d’œil  : aussitôt 
Mansart  feignait  de  s’extasier  sur  % 
le#  connaissances  et  le  bon  goût 
du  roi  , et  s’écriait  : « Votre  ma- 
jesté n’ignore  rien,  elle  en  sait 
plus  en  architecture  que  les  maî- 
tres eux -mêmes.  ».  ( l'oyez  Le 
Nosire.)  Le  portrait  de  Mansart , 
par  Rigaud  , se  voit  maintenant 
dans  le  Muséum  de  Versailles  , 
sous  le  n"  ai 9.  San  tombeau  , 
sculpté  par  Çoysevox,  avait  été 
transféré  au  Musée  des  monu- 
uiens  français;  en  1 818,  il  a été  re- 
placé dans  une  des  églises  du  Paris. 

MANSFELL)  (Pierre- Ernest  , 
comte  de  ),  issu  d’une  des  plus 
illustres  maisons  d’Allemagne  et 
des  plus  fécondes  en  personna- 
ges distingués,  fait  prisonnier 
en  i55a  , dans  Ivtyr , où  il  com- 
mandait , servit  depuis  les  ca- 
tholiques à la  bataille  de  Mont- 
contour.  Ses  talens  le  firent  cm- 

I ployer  dans  les  ailaircs  les  plus 
délicates.  Devenu  gouvernepr  du 
Luxembourg,  il  maintint  la  tran- 
quillité dans  cette  province  , tan- 
disque  le  rcs^e  des  Pays-Bas  était 
en  prJiqaux  malheurs  de  la  guerre 
civijp.  Les  Etats  lui  témoignèrent 

I leur  gratitude  , en  plaçant  sur  la 
porte  de  Phâtel-dc-vilfe  ! 'inscrip- 
tion suivante  : In  lielt/io  oinnia 
atan  vustatcivilcbcUuniMuns- 
feldus.belloet puce  fidus,  hana 
provint  in  fidc  conùntl 
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servatqueillœsam.cum  summo 
pojiuli  consulta  et  kilari  ju- 
cuiulitate.  11  eut  ensuite  le  com- 
mandement général  des  Pays- 
Bas,  et  mourut  à Luxembourg,  le 
ai  mars  iüo4,  à 8-  ans,  avec  le 
titre  de  prince  du  Saint-Empire. 
Son  mausolée  en  bronze  , qu'on 
voyait  dans  la  chapelle  de  son  nom, 
qui  joint  l'église  des  Recolle  ts  à 
Luxembourg  , est  un  ouvrage  ad- 
mirable. Louis  XIV  , ayant  pris 
cette  ville  en  1684  , fit  enlever 
quatre  pleurcuses,d'un  grand  fini, 
qui  décoraient  ce  monument. 
Mansfeld  réunissait  le  goût  des 
sciences  et  celui  de  la  guerre , 
aimait  et  encourageait  les  arts  , 
avait  l’esprit  vaste  et  porté  aux 
grandes  choses.  Mais  il  fut  quel- 
quefois avide  d’argent  et  prodi- 
gue de  sang.  L’abbé  Schannat  a 
. donné  l'Histoire  du  comte  de 
Mansfeld  en  latin, Luxembourg, 
1707. — Charles,  comte  de  Mans- 
fead,  son  fils  légitime,  se  signala 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  de 
Hongrie  , et  mourut  sans  pos- 
térité , en  1 5g5 , après  avoir  bat- 
tu les  Turcs,  qui  voulaient  se- 
courirla  ville  deGran  (Strigonie) 
qu’il  assiégeait.  F oyez  l’article 
Licneroli.bs. 

MANSFELD  ( Ernest  de)  , né 
en  1 585, l’un  desplus  grandsgéné- 
raux  du  1 7*  siècle , fils  naturel  de 
Pierre  Ernest  et  d’une  dame  de 
Malines  , servit  utilement  le  roi 
d’Espagne  dans  les  Pays-Bas  , et 
l’empereur  en  Hongrie,  avec  son 
frère  Charles  , comté  de  Mans- 
feld. Sa  bravoure  le  fit  légitimer, 
par  l’empereur  Rodolphe  11.  Mais 
les  charges  de  son  père  , et  les 
biensqu’il  possédait  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols,  lui  ayant  été  refu- 
sés contre  les  promesses  données, 
U se  jeta  , en  1610,  dans  le  parti 
des  priuces  protestons,  quoiqu’il 
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fût  catholique.  Devenu  l’un  de» 
plus  dangereux  eimemisde  Lunai- 
son d’Autriche  , qui  l'appelait 
V Attila  de  la  chrétienté . il  se 
mit  , en  1G18  . à la  tête  des  ré- 
voltés de  Bohème  , et  s’empara 
dePiIseu,en  îGig.  La  déluite  de 
ses  troupes,  en  difïérens  combats, 
ne  l’empêcha  pas  de  pénétrer 
dans  le  Palatinat.  Il  y prit  plu- 
sieurs places , ravagea  l’Alsace  , 
s’empara  d'Hagucnau  , et  défit 
les  Bavarois.  Eufin.il  fut  .entiè- 
rement défait  lui-même  par  Wals- 
tein  , à 1a  bataille  de  Dessau  , au 
mois  d’avril  1626.  Ayant  cédé  au 
duc  de  Weimar  le  peu  de  troupes 
qui  lui  restaient , il  voulut  passer 
dans  les  états  de  Venise;  mais.il 
tomba  malade  dans  un  village  , 
entre  Zara  et  Spal.itro  , et  y ren- 
dit les  derniers  soupirs,  le  20  no- 
vembre de  In  même  année, à j6ans. 
Le  procurateur  Nani  le  peint  ainsi  : 

« Hardi , intrépide  dans  le  péril  , 
supérieur  aux  premiers  géniesde 
son  temps  pour  une  négociation  , 
s’insinuant  dans  l’esprit  de  ceux 
qu’il  voulait  gagner  , avec  une 
éloquence  naturelle;  avide  du  bien 
d’autrui  et  prodigue  du  sien  ; tou- 
jours plein  de  vastes  projets  et 
de  grandes  espérances  , il  mou- 
rut sans  terres  et  sans  argent.  » 
Il  11e  voulut  point  mourir  dans 
son  lit , revêtu  de  ses  plus  beaux 
habits  , l’épée  au  côté  , il  expira 
debout,  appuyé  sur  deux  domes- 
tiques. On  raconte  de  lui  ce  trait 
fort  singulier.  Instruit, én’enpou- 
voir  douter,  que  Cazel,  celui  de 
ses  ofliriers  auquel  il  se  fiait  le 
plus  , communiquait  le  plan  de 
ses  projets  au  chef  des  Autri- 
chiens, il  n’en  montrn  ni  humeur 
ni  ressentiment.  Il  fit  donner  au 
traître  5oo  rixdalcs  , avec  une 
lettre  pour  le  comte  de  Buquoi, 
courue  en  ces  ternies  : « Cazel 
3i 
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éianl  votre  affectionné  senilenr, 
et  non  le  mien,  je  vous  l'envoie, 
«fin  que  vous  profiliez  de  ses  ser- 
vices. » Celle  action  partagea  les 
esprits,  et  trouva  autant  de  cen- 
seurs que  de  paitisans.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  Ernest  passe  avec 
raison  pour  l’un  des  plus  grands 
généraux  de  son  temps.  Jamais 
capitaine  ne  lut  plu»  patient  , 
plus  infatigable  , ni  plus  endurci 
au  travail,  aux  veilles  , au  froid 
et  A la  faim.  11  mettait  des  armée» 
sur  pied,  et  ravageait  les  pro- 
vinces de  ses  ennemis  avec  une 
promptitude  presque  incroyable. 
Les  Hollandais  disaient  de  lui  : 
Bonus  in  auxilio , car  us  in 
prplio*;  c’est-A-dire  qu’il  rendait 
de  grands  services  A ceux  qui  l’em- 
ployaient , mais  qu’il  les  luisait 
payer  bien  cher. 

MANSFELD  ( Henbi-Fbakçuis, 
comte  de),  de  la  même  maison 
que  les  précédens , se  signala 
duos  les  guerres  de  la  succession 
d’Espagne.  Il  mourut  à Vienne 
le  8 juin  1715  , A 71  ans,  après 
avoir  été  prince  du  Saint- Empire 
et  de  Fondi,  grand  d’Espagne, 
ataréchal-de-camp , général  des 
armées  de  l’empereur,  généial 
de  l’artillerie  , ambassadeur  ou 
France  et  en  Espagne  , prési- 
dent du  conseil  aulique  de  guer- 
re ,et  grand-chambellan  de  l’em- 
pereur. 

MANSFIELD  ( Willian-Meb- 
Kay  , lord,  comte  de  ),  président 
du  banc  du  roi,  né  à Perlh  en 
Ecosse,  le  a mars  1705  , fut  en- 
voyé en  Angleterre  à I Age  de 
trois  ans  , pou^son  éducation.  Il 
étudia  à Oxford,  et  voyagea  en- 
suite en  France  et  en  Italie.  Au 
retour  de  ce  voyage  sur  le  conti- 
nent, ilenlraALincoIns-lnn,ets’y 
fil  bientôt  une  grande  réputation  ; 
tou  habileté  à parler  eu  public 
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lui  donna  de  la  supériorité  même 
sur  ceux  dont  il  u’avait  encore 
pu  atteindre  ni  le»  connaissances, 
ni  l’expérience.  Ses  succès  pré- 
maturés donnèrent  à penser  qu’il 
était  plutôt  orateur  que  juriscon- 
sulte ; et  eoinuie  en  débutant  dans 
sa  carrière  , il  surpassa  en  élo- 
quence ses  contemporains  , et 
ceux  qui  l’avaient  précédé,  on  ne 
lui  rendit  comme  jurisconsulte 
qu’une  justice  plus  tardive.  Son 
gofit  pour  les  belles-lettres,  et 
ses  liaisons  avec  les  littérateurs 
les  plus  distingués  , fortifièrent 
cette  idée  ; maisle  temps  et  l’expé- 
rience ne  tardèrent  pas  ù l’effarer. 
En  174a, il  fut  nommé  membre  du 
parlement, député  deBoroughbrid- 
gc;  en  1754,  procureur  gênerai 
de  la  cour  du  banc  du  roi  ; peu 
de  temps  après  lord  chir.f  justice, 
et  crée  baron  de  Mansfield.  A sou 
installation  A 1a  présidence  de 
cette  cour  , il  s’appliqua  A intro- 
duire la  plus  grande  exactitude  et 
la  plus  grande  célérité  dans  l'ex- 
pédition des  affaires  qui  lui  étaient 
soumises.  Dans  l'état  d’incertitude 
où  se  trouva  Je  ministèreen  1737. 
lord  Mansfield  accepta  le  f)  avril 
les  fonctions  de  chancelier  de  l’é- 
chiquier ; les  grands  sceaux  lut 
furent  offerts  à la  retraite  de  lord 
Hardwick;  mais  il  les  refusa.  Au 
commencement  du  règne  du 
George  111,  lord  Mausticld  fut 
l'ubjet  de  la  haine  des  partis  , et 
pendant  plusieurs  années  exposé 
aux  invectives  étaux  calomnies 
des  fagtiouS.  Leurs  attaques  ue 
mirent  aucune  interruption  dans 
l’attention  qu’il  ne  cessa  d’ap- 
porter dans  les  devoirs  de  sa  pla- 
ce. Elles  se  réveillèrent  lorsque 
la  proscription  de  M.  Wilkes  lut 
I portée  A lu  cour  du  banc  du  roi. 
j Cette  affaire  , devenue  célèbre  , 
fixait  d’une  manière  particulière 
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I attente  du  publie;  le  jourilu  ju- 
gement, non-seulement  lu  sulle 
d'atidience  , inuis  celle  de  Wesl- 
niinsteret  lucourdu  palais  étaient 
remplies  de  spectateurs  inquiets 
et  impatiens.  A celte  occasion,  lord 
IWurtsüeld  releva  avec  beaucoup 
de  fermeté  lesmauxqui  pouvaient 
résulter  de  cette  chaleur  que  le 
peuple  montrait  contre  les  juges 
de  lu  cour  , et  particulièrement 
contre  lui.  Il  exprima  avec  force 
sou  mépris  pour  toutes  les  me- 
naces qui  tendraient  à intimider 
lu  cour  , et  à lui  luire  oublier  ses* 
devoirs.  « J honore  le  roi,  dit-il, 
et  respecte  le  peuple  ; mai-, à mon 
nvis  , rien  de  ce  que  petit  donner 
la  faveur  de  l’un  ou  de  l’autre  ne 
doit  exciter  l'ambition.  J’apprécie 
tout  ce  que  vaut  la  popularité,  et 
j’estime  celle  qui  suit  les  Services 
rendus,  autant  que  je  dédaigne 
collequiest  bassement  mendiée.» 
Kûiyjti,  il  futtiommécomle  delà 
Grande-Bretagne,  sous  le  litre  de 
comte  de  Manslield  , et  faillit,  en 
i yHo,:!  Être  la  victime  d'un  mouve- 
ment populaire  qui  , à la  suite  de 
quelques  troubles  excités  dans  la 
capitale  , se  tourna  contre  lui  ; sa 
maison,  attaquée  àl’improviste  , 
fut  détruite  et  brûlée  la  nuil  du  y 
juin;  il  ne  put  sauver  que  sa  tie. 
et  lorsque  la  chambre  des  com- 
munes eut  volé  un  dédommage- 
ment en  faveurdeceux  quiavaieut 
souffert  de  cet  accident  , lord 
Mansficld  , invité  à établir  la 
quotité  de  ses  pertes  , répondit 
que«  quelque  considérables  qu’el- 
les pussent  être  , il  ne  luPeonve- 
ipiil  ni  d’attendre  ni  de  réclamer 
aucune  indemnité  du  gouverne- 
ment. » A lu  suite  des  infirmités 
de  l’flge  , il  demanda  sa  retraite 
en  1 788  , et  n’y  survécut  que  jus- 
qu’au 20  mars  1790.  Il  conserva 
presque  sau»  altération  l’usage  de 
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tontes  scs  facultés.  On  rapporte 
qu'eu  parlant  de  la  révolution  de 
Fiance,  il  disait  que  c'était  un 
événement  extraordinaire  ;que, 
comme  il  était  sans  exemple  , il 
avait  été  aussi  sans  pronostic  , 
et  qu’on  ne  pouvait  encore  for- 
mer de  conjectures  sur  ses  con- 
séquences. Lord  .Mansficld,  mû- 
rie . en  1 708 , à lady  Elisabeth 
Finch  , fille  du  comie  de  Win- 
t'hcl  sea,  mourut  sans  enl'ans.  J. 
ilolliday  a écrit  la  y ie  de  ce  cé- 
lèbre magistrat,  1797,  in-4*. 

MANSFIKLU  (lord),  membre 
du  parti  ministériel  dans  la  cham- 
bre des  pairs  du  parlement  d’An- 
gleterre. avait  été  ambassadeur 
d'Angleterre  en  France  , sous  le 
ministère  du  lord  Stormond. 
Pendant  la  guerre  de  la  révolu- 
tion française,  il  combattit  cons- 
tamment le  parti  de  l’opposition  ; 
et  on  le  vit,  notamment  leôi 
janvier  1 79;  , réfuter  le  lord 
Stanhope,  qui  attaquait  la  vali- 
dité d’un  jugement  rendu  contre 
1 bornas  Muir.  Dans  le  courant 
de  mars  . il  proposa  au  parlement 
d'autoriser  le  roi  d'Angleterre  à 
exciter  la  rébellion  eu  F’ rance  par 
tous  les  moyens  possibles  ; défen- 
dit . le  5o  avril,  un  traité  conclu 
avec  la  Prusse,  soutint  le  1 5 mal 
la  proposition  faite  de  lever  des 
corps  d’émigrés  français  , et  pro- 
fila de  cette  occasion  pour  jeter 
une  fleur  sur  la  tombe  dé  Males- 
herbes  , « dont  ie  soulfte  de  la 
calomnie  n’a  jamais  osé,  dit- 
il,  ternir  le  caractère.  » lin 
juillet,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  d’étal,  sans  département 
fixe,  lin  novembre  1 790, il  défen- 
dit le  bill  proposé  contre  les  écrits 
séditieux,  et  essaya  de  prouver  la 
nécessité  de  cette  mesure  en  citant 
l'exemple  de  la  France.  « J'étais 
encore  fort  jeune,  dit-il  , lorsque 
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j’allai  pour  la  première  fois  en 
France  ; j’y  retournai  vingt  ans 
après,  l’esprit  public  n’était  plus 
reconnaissable.  A la  première  épo- 
que il  y avait  très-peu  de  gens  à 

{irincipes  licencieux , on  aurait  pu 
escompter;  mais  â la  seconde, 
je  vis  les  principes  démocratiques 
faire  le  sujet  des  conversations  , 
et  je  reconnus  que  ce  pays  était 
travaillé  de  symptômes  de  révo- 
lution. La  cause  de  ce  change- 
ment était  dans  la  fatale  négli- 
gence qui  laissait  circuler  libre- 
ment des  livresinfectés  du  poison 
delà  sédition.  » Mansfield,  mort 
à Londres,  en  1796,  jouissait 
alors,  tant  en  places  qu’en  pen- 
sions , de  dix-neuf  mille  livres 
sterling  de  rente. 

MANSI  ( Jeas-Dominique  ) , 
savant  prélat  du  18*  siècle,  d’a- 
bord clerc  régulier  de  la  congréga- 
tion de  la  Mère  de  Dieu  , ensuite 
archevêque  de  Lucques  , naquit 
danscctte  ville,  le  16  février  169a, 
d’une  famille  illustre  qui  s'étei- 
gnit en  sa  personne.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions  et 
d’une  extrême  avidité  d’appren- 
dre, ses  études  furent  rapides  et 
brillantes.  Il  professa  pendant 
iong-temps  la  théologie  morale  à 
Naples.  Defréquens  voyages  dans 
les  principales  villes  d’Italie  et 
au-delà  des  monts,  pour  y visiter 
lesbibliothèquesety  puiserde  nou- 
velles lumières,  joints  à une  étude 
opiniâtre  et  réfléchie  des  anciens 
manuscrits,  lui  donnèrent  le  plus 
haut  degré  de  savoir  et  de  profon- 
des connaissances  dans  l’histoire 
sacrée  et  profane.  Nommé, en  1765 
à l'âge  de  73  ans  , à l’archevêché 
de  Lucques  par  Clément  XIII,  ce 
pontife  crut  devoirlui  donner  une 
preuve  de  son  estime  en  le  dis- 
pensant de  l’examen  d’usage.  Cet 
illustre  prélat  mourut  le  37  sep- 
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tembre  1769.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Dictionarium 
historictan  , crilicum  , chro- 
noiogicum  , geographicum  et 
littérale saertr- S criplurœ,  Luc- 
cse,  1731.  C’est  la  traduction  latine 
de  D . Calme t,  avec  desno/cs  et  des 
augmentations  par  Mausi , pu- 
bliée de  nouveau  par  le  même  , 
avec  un  supplément,  Lucques, 
1731.  II.  Prolegomcna  et  dis- 
sertationes  in  omnes  et  singu- 
lot  sacrœ  Scripturœ  libres, 
jetc. , Luccæ  , 1739.  III.  Com- 
mentarioruni  litteralium  in 
omnes  t ibros  V eteris  et  ov  iTes - 
tamenti , auctore,  Augustino 
Calmet , interprelatio  laliiia, 
accuratâ  textuutn  coüatieme 
prœstans  , Luccæ , 1701.  IV. 
De  vete-ri  etnovâ.  Ecclesi-œ  dis- 
ciplina. Opus  Ludovici  Tho- 
masini  apport-unis  animad- 
versionibus  illustratum,  cum 
elogio  historico  P.  Ludovici 
Thotnasini  , Luccæ  , 1708.  V. 
Annales  ccclcsiastici  Cœsaris 
Iîaronii,cardinalis , cum  no- 
tés Stephani  Baluzii  , critica 
hist.  chronologica  AntoniiPa- 
gii , continuationc  Oderici 
Raynaidi , notisque  Dominici 
Georgii , et  Jo.  Dominici 
Mctnsi  , unà  cum  apparu  tu 
et  indice  generali,  Luccæ , 
1740,  38  tomes  in-folio.  VI.  De 
epoch  is  conci liorum Sa rdyeen- 
sium,  et  Sirmiensium , etc.  , 
Luccæ,  i74f>.  Cet  ouvrage  fut 
critiqué  d’une  manière  indécente 
p r le  dominicain  Mamachi , au- 
quel Mdtisi  répondit  par  une  Dis- 
sertation publiée  à Lucques,  en 
1749»  VII.  Sanct.  conciliorum 
collectionis  à P.Ph.  Lalibeo,ct 
Gabriele  Cossartio  soc.  Jesu 
presbyleris  primum  vulgatæ, 
dein  emenaatioris  et  amplio- 
ris  operd  ÜHcolai  Coteti  Fe- 
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ncliis,  récusas  supplcmcntum,  Caroli  Borromœi  ad  confessa- 
etc.  , Luccæ,  6 vol.  in-fol.  Cet  riès , bullas  , décréta,  etc.  , 
ouvrée. fut  imprimé  sous  un  non-  Yenetiis  , 1770.  Aot.  Zatta  est 
veau  titre,  à Venise,  avec  des  auteur  d’uneVie  de  ce  prélat,  qui 
augmentations  considérables,  des  a paru  sous  le  titre  de  Comrnen- 
»uppl£tnens  , des  notes  , des  dis-  tar.  de  vitâ  et  scriptis  J.  D. 
sériations,  etc.,  par  Munsi,  Mansi,  Venise,  177a. 
aidé  des  PP.  Zaccaria,  Puel,  For-  MANSION  ( Colard  ),  impri- 
benio  , Forster,  et  autres,  5o  vol.  meur  belge,  et  auteur  français  du 
Le  trentième  paruten  179p.  VIII.  1 5*  siècle,  était,  selon  l’opinion  la 
Nova  editio Historiœ  ecclesias-  pluscommune,néenFranceetnon 
ticœ.  P.  Natalis  Alexandri  , à Bruges,  où  il  a passé  presque 
etc.  , Luccæ  , 1749;  Vcnetiis  ,*  toute  sa  vie  ; ce  qui  fortifie  cette 
175g.  IX.  R.  P.  F.  Anacleli  opinion,  ce  sont  ses  traductions 
Reinfestuei  ord.min.  S.  Fran-  et  impressions  françaises.  On  a 
cisci  theologia  moralis  , etc.,  de  lui  : I.  Les  Métamorphoses 
accédant  supplémenta  nunc  d'Ovide  moraiisées,  traduites 
primùm  édita,  etc.  , Mutinæ,  en  français  par  Mansion,  du 
1758.  X.  Joannis  Alberti  F a-  latin  de  Thomas  fVateys , ja- 
bricii  bibliotheca  lalina  me-  cobin,  U par  lui  imprimées  en 
dias  et  infirmas  œlatis,  etc.,  1 4^4  > in-fol.  II.  La  Pénitence 
editio  prima  italien  e MSS.  d’ Adam,  traduite  du  latin,  ma- 
editisque  codicibus  correcla  , nucrit  à la  bibliothèque  du  Roi , 
Ulustrata , et  aucta  , etc.,  Pa-  n*  7864,  On  lui  attribue  encore 
tavii,  1754*  XI.  Thçotogia  mo-  la  traduction  de  la  Consolation 
ralis  in  quinqueltbros  distri-  de  Boëce  , qu’il  imprima  en 
buta  , etc.  , auctore  Paulo  1477  i et  du  Dialogue  des  créa- 
Lagman  , soc.  Jesu  , in  epi-  tures  , Lyon , 1488.  Mansion  fut 
tomen  redacta  , et  nunc  pri-  le  premier  imprimeur  de  Bruges;  . 
mùtn  pturiùus  in  loeis  exposi-  et  le  premier  ouvrage  sorti  de  ses 
ta,  castigala  , aucta  , etc.  , presses,  fut  le  Jardin  de  etevo- 
Patavii  , 1760.  XII.  Stephani  lion,  que  l’on  croit  imprimé  en 
Baluzii  miscetlanea  novo  or-  i4;ô.  Il  publia  ensuite  avec  la 
dinc  digesta  , et  nonpaucis  date  certaine  de  1476»  lu  Ruine 
ineditis  monumentis  et  notis  des  nobles,  hommes  et  femmes, 
aucid , etc.,  Luccæ,  1761,  4 de  Jean  Boccace.  On  croit  que 
vol.  in-fol.  XIII.  Ilistoria  ec-  Mansion  avait  appris  son  art  en 
clesiastica  variiscolloquiisdi-  France  , du  moins  à en  juger  par 
gesta  , etc.  auctore  Fr.  Igna-  la  forme  de  scs  caractères.  Il 
tio-Hyacinto  Amat.  de  Gra-  mourut  en  1484.  M.  Yan-Praet, 
veson  , etc.  Editio  nov issima  conservateur  de  la  bibliothèque 
iuculentissiniis  additionibus  , du  Roi,  a publié  des  Recherches 
prrpetuisque  adnotationibus  sur  la  vie  , les  écrits  et  les  èdi- 
illustrata  , et  continuations  lions  de  cet  imprimeur,  qui  sc 
usquead  annum  17C0  (ocuple-  trouvent  dans  l’ouvrage  du  P. 
ta  ta,  Venetiis  , 17Ü2.  XIV.  Lambinet  sur  l’origine  de  l’impri- 

Epitome  doctrinœ  moralis  ex  merie  , Bruxelles  an  7 ( 1798^  , 
operibus  Benedicti  XIV  de-  et  Paris,  1810.  Voyez  le  Dto 
p rompue;  Acccdunt  vio nita  S.  f lionnaire  bibliog.  choisi  du 
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çt itmième  siècle  , Toul,  page»  calife  Abbasside,  sncréda  A Abool- 
55 1-55.  Abhas  son  frère, eu  i36  de  l’hégire 

MANSO  ( Jeah  - Baptiste  ) , ( juillet  *54  ).  Il  fit  périr  son  on* 

marquis  de  Villa,  né  A Naples,  cle  Abdallah,  qui  s ’élait  fait  pro- 
vers 1Ô70,  servit  quelques  an-  clamer  calife  à Damas,  et  fit  subir 
nées  dans  Içs  troupes  du  duc  de  un  pareil  sort  A Abou  Mosletn  , 
Savoie  et  du  roi  d’Espagne;  puis  le  plus  brave  de  ses  généraux  , et 
se  retira  à Naples  sa  patrie,  pour  l'un  des  principaux  soutiens  de  la 
y cultiver  à loisir  les  muses  et  les  fumiile  des  Abbussides.  Le  règne 
lettres.  Ce  fut  un  des  principaux  d’AImausour  fut  heureux  et  pai- 
foridaleurs  de  l'Académie  degli  sible.  Ses  armées  firent  des  con- 
Oziozi  de  Naples,  où  il  mourut  quêtes  en  Orient;  mais  l’Espa- 
eri  iG45  .à  84  ans.  Quoiqu'il  eût  gne  lui  fut  enlevée  par  uu  prince 
de  grands  biens  ',  Manzo  vivait  de  la  famille  des  Ominiades,  l’an 
sans  faste  et  sanséclol.  bon  éco-  de  l'hégire  îô;,  ( ^55  tj  de  J.-C.)* 
uomie , taxée  d’avarice,  avait  Alinansour  mourut  à Bit-Mai» 
cependant  un  but  utile.  Il  vécut  nmun,  à une  journée  de  la  Mekke, 
dans  une  grande  intimité  avec  le  l’an  1 58  de  l'hégire  ( >8  octobre 
Tasse.  Leur  amitié  a été  célébrée  77 5,  figé  de^63  ans.  Ce  prince 
et  immortalisée  dans  le  dialogue  avait  de  grandes  qualités  et  de 
cle  ce  grand  poète,  intitulé:  II  j grands  vices.  On  lui  reprocheson 
lianso.  Il  fonda  à Naples  le  col-  ingratitude  envers  ses  amis  et  srs 
loge  des  nobles,  qu’il  dota  riche-  parens.  Ilesl  le  fondateur  dcBag- 
ment  à sa  mort.  Scs  biens,  au  lieu  ^ dad. 

de  passer  au  fisc,  passèrent , avec  I MANSOUJjL  - BILLAH  (Aaor- 
l’agrémeiit  du  roi  d’Espagne,  à ce  ■ Tiialeb-Issuel-Ai.  ),  troisième 
collège  , qui  fut  son  héritier.  On  a 1 calife  fatimile  d’Afrique,  succè- 
de lui  : I.  / paradossi , ovvr.ro  ! dn  en  5."»4  de  l'hégire  ( 9 'pi  ) A 
delV  amore  e deila  itcllciza  , Caïni  Biamr-lllah.  Il  vainquit 
dioioghiXll  , A Milan,  tlioS,'  l'imposteur  Abnu-Vezid  qui  avait 
iu-8*.  II.  Rime,  i83ô,  in-ta.  enlevé  un  grand  nombre  de  villes 
111.  lyita  del  Ta*»0  , Naples,  I cl  de  places  à son  père  , et  relour- 
1619,  in-4*;  IÜ34,  in-ta.  Man-  na  régner  paisiblement  dans  sa 
son  était  pasun  poète  du  premier  capitule.  Il  mourut  I an  54>  de 
rang;  mais  on  ne  doit  pas  le  l'hégire  ( g53  ) , Sgé  de  5g  ans, 
compter  nou  plus  parmi  ceux  du  apt  es  sept  ans  de  règne,  ('.e  prince 
dernier.  était  bruve  et  magnanime,  i lavait 

MANSON  (Jean),  capitaine  une  éloquence  brillante , etim- 
de  L’amirauté  en  Suède  , publia,  provisait  facilement  dans  les  cé-> 
dans  Je  17*  siècle,  une  Urscrip-  rémonies  publiques. 
lion  nautique  de  {a  fiatlique  , MANSOLR  ( Aboul-Cassem  ) , 
en  suédois  avec  descartes.  Stock-  troisième  prince  de  la  dynastie 
holin,  1Ü44  , 174':.  Mauson  per-  des  /.aïrides  , commença  à régner 
dit  la  vie  éo  i658,  dans  un  coin-  eu  073  (984). Âpres  son  père  You- 
bat  naval,  qui  eut  lieu  dans  le  souf.  Ses  états  comprenaient  l'A* 
Sund  eutre  les  Danois  et  les  Sué-  frique  septentrionale  , la  Sicile  et 
dois.  la  Sardaigne.  Ce  prince  était  har- 

MANSOLR  ( Asoti  I)j*iar  As-  barc  et  cruel.  Il  fit  périr  de  sa 
BALLin  11 , surnommé  Al.),  second  propre  main  son  premier  minis- 
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trc  Abdallah  , que  des  courtisans 
jaloux  lui  avaient  dépeint  comme 
110  traître.  Un  de  ses  sujets  s’étant 
révolté,  Mansour  marcha  contre 
lui,  le  vaii‘tquit,et  s'empara  de  sa 
personne.  11  l’abattit  de  sa  propre 
main  à ses  pieds  et  avant  qu’il 
eut  reudu  le  dernier  soupir,  lui 
ouvrit  les  flancs , arracha  sou 
cœur  et  le  dévora.  Il  mourut  en 
38G  ( 99G). 

MANSOUR  I"  (Asoo  Saleral), 
sixième  pilbce  de  là  dynastie  des 
Satnanidcs  , monta  sur  le  trône 
de  la  Transoxune  l’an  ôôo  de  l'hé- 
gire ( 961  ) , apres  la  mort  de  son 
frère  Abdel-Malek  I".  Il  était  en- 
core en  bas-Agejetsa  minorité  fut 
près- orage  use.  C’est  du  règne  de 
ce  prince  que  date  la  décadence 
de  l’empire  des  Samanides.  Les 
grandes  provinces  de  l'état  en  lu- 
reut  démembrées, et  devinrent  des 
fiefs  héréditaires.  Mansour  mou- 
tnt  l’an  5G5  ( 97G).  Il  était  sur- 
nuinnlé  Al  Sadid  ( celui  qui 
marche  dans  le  droit  chemin  ). 

MANSOUR  II  ( Asou-Habetii 
Al),  fils  et  successeur  de  Nouh 
II  , monta  sur  le  trône  des  Sainu- 
indes  l’an  087  de  l’hégire  ( 997 
de  J.-C.  ).  Bektouroun  et  Faîk  , 
ses  deux  premiers  ministres,  cau- 
sèrent sa  perte  par  leur  perfidie, 
lis  parvinrent  à usurper  toute 
l'autorité  , le  déposèrent,  s’em- 
parèrent de  sa  personne,  et  lui  fi- 
rent crever  iesyoux eu  089  (999). 
Il  avait  régné  19  mois. 

mansour  ( Abob-amer  al  ) , 

l’un  des  plus  célèbres  capitaines 
des  Maures  d’Kspagoe  , était  fils 
d'Abdailah,  de  la  tribu  arabe  de 
Moal'er  , et  naquit  ATorasoh,  en 
Andalousie  ( Torres  près  d'Alge- 
siras  ) , sur  la  fin  de  l’an  337 
de  l’hégire  ( 939  de  J.-C.  ).  Il 
rwnpprta  un  grand  nombre  de 
\ioloires  sur  les  chrétiens,  el  cette 
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suite  de  triomphes  lui  mérita  le 
surnom  d 'Al  Mansour  ( l'invin- 
cible ).  A la  mort  de  Hakctn  , il 
lut  chargé  de  la  tutelle  du  enlift 
Al  Mnwayed  Hescham  H , et  de 
la  régence  du  royaume  de  Cor- 
doue.  Il  vainquit  successivement 
Bermude  II , roi  de  Léon  , Bord  , 
comte  de  Barcdonrie,  et  Garcie, 
comte  de  Castille.  Mais, ayant  per- 
du la  bataille  sanglante  de  Cnla- 
lanacor,  qu’il  livra  contre  les 
princes  chrétiens  réunis,  il  mou- 
rut , dit-on,  de  chagrin  , la  mô- 
me année  ( 998  ).  D’autres  histo- 
riens disent  qu’il  mourut  à Medi- 
nu-Codi  en  3q3  ( 1003  ).  AI 
Mansour  aimait  les  lettres  et  les 
cultivait  avec  succès  ; et  il  unis*- 
sait  la  générosité  et  la  démence 
à la  valeur  la  plus  intrépide. 

MANSOUR  ( Abob  Yousobt- 
Yacocb  Al  Modjahed  Al),  qua- 
trième prince  de  la  dynastie  des 
Mowahedonn  , commença  à ré- 
gner sur  l’Afrique  Septentrionale 
et  sur  l'Espagne  mahoinétane  , 
l’an  de  l’hégire  58o  ( 1184  de 
J.-C.  ).  Il  eût  à étouffer  plusieurs 
révoltes  qui  avaient  éclaté  dans 
ses  états  d’Afrique  , et  fut  long- 
temps en  guerre  avec  Alphonse 
IX  . roi  de  Castille , qu’il  vainquit 
en  deux  batailles  rangées.  Il  fut 
obligé  d’interrompre  scs  conquê- 
tes en  Espagne  pour  se  rendre  à 
Maroc  dont  lé  gouverneur  s'é- 
tait révolté.  11  s’empara  de  cette 
ville  après  un  an  de  siège  , et 
punit  cruellement  le  gouverneur 
et  les  habitons.  Il  foourut,  selon 
les  uns,  à Salah(  Salé)  ; selon 
les  autres,  à Maroc  en  5<)fv 
( 1 199).  En  lui  s’éteignit  la  gran- 
deur des  Almohades. 

M ANSOUR  (Chah),  cinquième 
et  dernier  sultan  de  la  dynastie 
des  Modhaffériens , était  Dis  de 
ModbalTer  , et  petit-fil*  de  Mo- 
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barren,  fondateur  de  cette  dy- 
nastie dans  la  Perse  méridionale. 
Il  s’empara  du  trône  en  790 
(i388  ),  quelque  temps  après 
la  mort  de  Chah  Choudjah,  et  bat- 
tit plusieurs  princes  ses  compé- 
titeurs. Mais, malgré  sa  valeur  cl 
son  habileté,  il  ne  put  soutenir  le 
choc  de  la  fortune  colossale  de 
Tutnci'lau.  Ce  conquérant  le  lit 
prisonnier,  et  lui  lit  trancher  la 
tête  l’an  795  ( 1593). 

MANSOLtt  ( Mohammed  Al)  , 
roi  de  ilamah  en  Syrie  , un  des 
prédécesseurs  du  célèbre  Aboul- 
Feda  et  de  la  même  famille  des 
Ayoubiles,  est , comme  lui,  plus 
connu  par  son  mérite  {littéraire 
que  comme  roitelet  d’une  ville 
médiocre  et  de  son  territoire;  mais 
il  s’en  faut  bien  néanmoins  que 
la  réputation  du  premier  appro- 
che de  celle  de  son  descendant. 
11  termina  ses  jours,  dans  un  âge 
avancé,  l'an  de  l'hégire  6i5, 
1218  de  l’ère  vulgaire.  Le  seul 
ouvrage  que  l’on  connaisse  d’Al- 
Mansour  est  une  Histoire  assez 
complète , écrite  en  arabe  , des 
poètes  arabes  jusqu’à  son  temps, 
en  10  volumes. 

MANSl'JilN  (Christophe-Her- 
mann de  ) , né  à l’étersbourg,  le 
premier  septembre  1711,  servit 
long-temps  et  avec  distinction 
dans  les  aruiées  de  la  Russie,  en 
qualité  de  colonel.  Il  passa,  en 
i745,au  service  du  roi  de  Prusse, 
fut  nommé  général-major  d'in- 
fanteriè  en  1754,  cl  se  distingua 
duos  toutes  .les  occasions  par  sa 
bravoure  et  son  habileté  dans  l’art 
de  la  guerre.  En  1707,11  fut  blessé 
à la  bataille  de  Rotin,  et  peu  de 
temps  après  tué  près  de  Leutme- 
rilz  , universellement  regretté 
par  tous  ceux  qui  l’avaient  con- 
nu, ses  ennemis  mêmes  lui  don- 
nèrent des  larmes.  Manstcin  , 1 
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dans  les  moinens  de  loisir  que  lui 
laissait  le  métier  de  la  guerre,  se 
livrait  a l’étude.  Il  savait  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe.  On 
a de  lui  des  Mémoires  histori- 
ques , politiques  et  militaires 
sur  la  Russie , Lyon,  177a,  a 
vol.  in-8° , avec  des  plans  et  de* 
cartes.  Ces  Mémoires  commen- 
cent à la  mort  de  Catherine  I" 
en  1737,  ils  finissent  en  1 744  » et 
contiennent  les  événeuiens  dont 
il  a été  le  témoin  titulaire,  ou 
dont  il  a eu  une  connaissance 
particulière.  Il  y a ajouté  un  Sup- 
plément , où  il  remonte  au  temps 
des  anciens  czars  , et  s’étend  par- 
ticulièrement sur  Pierre  I".  11 
donne  à la  fin  de  l’ouvrage  une  m 
idée  du  militaire,  de  la  marine  , 
du  commerce  , etc.  de  ce  vaste 
empire.  C’est  un  morceau  d'his- 
toire aussi  précieux  par  lu  can- 
deur du  l’historien  , témoin  des 
faits  qu’il  raconte,  qu’intéressant 
par  rapport  aux  faits  eux-mêmes. 

H u inc.  ayant  reçu  l'original 
français  de  ces  Mémoires , les 
fit  traduire  en  anglais  , et  les 
publia  à Londres.  Il  en  parut 
peu  après  une  traduction  alleman- 
de à Hambourg.  M.  Huber  en  a 
publié  une  édition  française  à 
Lcipsick  en  1771.  Il  en  a paru 
une  nouvelle  édition  augmentée 
em  1781.  « 

MANSVELD  ( Regnier  ) , né 
à IJtrechl,  en  1839,  d’une  fa- 
mille distinguée,  se  consaera d’a- 
bord au  ministère  évangélique. 

En  1G60,  il  obtint  une  chaire  de 
philosophie  à l'Académie  d’U- 
trecht.  Partisan  de  la  nouvelle 
doctrine  de  Descartes  , il  la  dé- 
fendit contre  Samuel  Desmarcts , 
pur  un  ouvrage  intitulé  Spéci- 
men confut  a tiouis  disserta - 
tionis  de.  abusu  philosophies 
cOrtcsiauœ  ; et  Desmarcts  y 
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ayant  répondu,  il  publia  encore: 
Animadve  r sûmes  in  vindicias 
Maresii , et  Specimen  boinùo- 
machûe.  Ces  écrits  parurent  sous 
le  nom  supposé  de  Petrus  ab 
Atullo  , mais  tout  porte  à croire 
qu’ils  sont  véritablement  de  lui. 
Plusieurs  Dissertations  acadé- 
mie/ ues,  spécialement  d e.  Ratioci- 
natione  légitima,  reimprimées 
à Loipsick  en  169g,  et  à Horborn 
en  1711  , in-8".  Une  Réfutation 
posthume  du  Discursus  liicoio- 
gico-polilicus  de  Spinosa  , sous 
le  titre  de  Lucuùrationes  in , 
etc.  , Amsterdam , 16741  în-4*. 
Sa  mort  prématurée  , en  1671  , 
l’empêcha  de  mettre  nu  jour  ses 
Commentaires  sur  VEnchiri- 
dion  d'Épictèle. 

MANTÀtïOUN  Y ( Abdavait  ) , 
célèbre  général  sous  les  ordres  de 
Khosrou  I"  , roi  Arsacidc  en  Ar- 
ménie, se  battit  contre  Ardachir 
I"  , et  remporta  des  victoires  si- 
gnalées. Lorsque  ce  prince  fit  as- 
sassiner Khosrou,  et  voulut  faire 
massacrer  toute  la  fdmillc  royale 
des  Arsacidcs,  Mantagouny  sauva 
t\  Rome  un  des  enfans , nommé 
Tiridate,  et  lui  donna  l'éducation 
' f convenable  à son  rang.  En  l’an 
' 286  de  J.-C.  , ce  jeune  prince 

eHlra  copossession  de  son  royau- 
me par  la  protection  de  l’empe- 
reur Dioclétien , et  Mantagouny 
fut  investi  du  pouvoir  de  généra- 
lissime de  toutes  lestroupes  d’Ar- 
niéuic.  Chapouh  1",  fils  d’Acbir, 
déclara  de  suite  la  guerre  à Tiri- 
date. Mantagouny  battit  les  trou- 
pes persanes  dans  tous  les  com- 
bats, obligea  le  souverain  de  ce 
pays  de  céder  la  Médie  au  roi 
Arménien,  et  de  se  retirer  dans 
l'inlèricurde  la  Perse.  Après  avoir 
réparé  des  pertes  considérables  , 
Chapouh  II  voulut  faire  la  guerre 
à l’Armcnie  , et  suscita  les  peu- 
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pies  du  Chtrvan  et  du  mont  Cau* 
case  à se  soulever  contre  Tiridate. 
Mantagouny  , dans  un  fige  fort 
avancé,  se  signala  de  nouveau 
dans  les  combats,  et  mourut  sur  le 
1 champ  de  bataille  , vers  l’an  620 
de  J.-C. 

MANTAGOUNY  (JE\*),éIu 
en  480  grand-patriarche  d’Armé- 
nie , à i’figc  de  soixante-quinze 
ans,  sc  mit  fi  la  tête  des  armées 
de  ce  pays  contre  la  Perse  , qui 
voulait  s’emparer  de  ce  royaume, 
et  y établir  définitivement  la  reli- 
gion des  Mages.  Malgré  la  supé- 
riorité des  forces  de  l’ennemi , 
Mantagouny  donna  des  preuves 
d'un  courage  héroïque  , excita  le 
peuple  A former  de  nouveaux  ba- 
taillons pour  défendre  la  patrie  et 
la  religion  de  ses  pères.  En  485, 
dans  un  des  combats  qui  fut  un 
des  plus  terribles,  Mantagouny  , 
après  avoir  reçu  une.  blessure  gra- 
ve , tombé  de  son  cheval , et  res- 
té quelque  temps  confondu  parmi 
les  cadavres,  rassembla  ses  forces 
et  gagna  bientôt  le  camp  des  Ar- 
méniens. Cette  guerre  désastreu- 
se , qui  durait  depuis  plusieurs 
années  , persuada  Valarn,  fils  do 
Berosc , roi  do  la  Perse  , qu’il 
était  impossible  de  vaincre  ce 
peuple  par  la  force  des  armes  ; 
il  envoya  un  de  scs  commandans 
nommé  Nikhor- Vechnasb-Tad  , 
chargé  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  une  paix  aux  conditions 
que  demandaient  les  Arméniens. 
Après  la  paix  signée  des  deux  cô- 
tés , Je  patriarche  Mantagouny 
rassembla  le  peuple  et  les  princi- 
paux personnages  d’Arménie  dans 
l’église  patriarcale  de  Thoviri  + 
il  prononça  un  discours  très-élo- 
quent analogue  à la  circonstance*, 
et  mourut  peu  de  temps  après, 
vers  l’an  487.  Ce  patriarche  est 
auteur  de  la  plupart  des  Prières, 
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d«s  C fui  ntt  et  «les  Hymne*  de 
1 rpfi.ie  d’Artm-.nie.  On  a aussi  de 
loiplusieurs  Homélies , dont  une 
se  trouve  dan»  la  bibliothèque 
du  Roi,  n"  47  des  manuscrits  ar- 
méniens. 

MANTEGNA  ( A*dré ) , pein- 
tie  d’histoire  et  graveur,  Dedans 
un  village  prés  de  Padoue  , eu 
i l3o  , fut  d'abord  orrai pé  à gar- 
der des  moutons.  On  s'aperçut 
qu’au  lieu  de  veiller  sur  son  trou- 
peau , il  s’amusait  à dessiner;  on 
ta  plaça  chez  le  peintre  Squarcio- 
ne , qui,  charmé  de  scs  disposi- 
tions pour  In  peinture  et  de  la 
douceur  de  son  caractère,  l'adop- 
ta pour  sun  lits  , et  l’institua  son 
heritier.  Mautcgna  , à l'âge  de 
i ; ans  , fut  chargé  de  iâire  le  ta- 
bleau de  l’autel  de  Sainte-Sophie 
de  Padoue,  et  les  quatre  évangé- 
listes. Jacques  Rellini,  admirateur 
de  ses  talens  , lui  donna  sa  tille 
•n  mariage.  Mantegna  fit  pour  le 
duc  de  Mnntoue  une  suite  qu’on 
nomme  le  Triomphe  de  César, 
qui  a été  gravée  en  clair-  obs- 
cur , en  neuf  feuilles.  Sui- 
vant Vasari  , c’est  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  peintre.  Le  duc  , 
par  estime  pour  son  rare  mérite  , 
le  fit  chevalier  de  son  ordre.  On 
attribue  communément  â Mante- 
gna l’invention  de  la  gravure  au 
burin  pour  les  estampes.  Cet  ar- 
tiste mourut  â Munloue  en  i5o5. 
Ses  deux  fils  lui  érigèrent  un  mo- 
nument dans  la  chapelle  de  St.- 
André,en  i5o?.  Le  muséedu Lou- 
vre possède  quatre  tableaux  de 
t«  l artiste  : La  Cierge  sur  un 
trône  , avec  V enfant  Jésus  , 
h Parnasse  , les  vices  chassés 
■par  ta  sagesse , et  un  Calvaire, 
Oti  y voit  aussi  plusieurs  dessins 
do  sa  composition/ — Charles  de 
Mavteckx  , peintre  , florissait 
en  x 5 1 4»  à Cènes.  11  imita  la  i na- 
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m'Vte  d’André , qui  était  son. pa- 
' reut , et  l'on  croit  qu’il  travailla 
dans  le  palais  de  Maritoue,  et  dan» 
la  chapelle  de  Saint-André. 

MANTELlüS  ( Jean  ) , né  à 
Hasselt,  ville  du  comté  de  Looz, 
dans  la  principauté  dé  Liège,  la 
u3  septembre  lûçq),  sc  fit  augus- 
j|  (iu  , enseigna  les  belles-lettres  et 
surtout  la  rhétorique  , fut  succes- 
sivement prieur  à Anvers  , Bru- 
xelles , Ypres,  Hasselt,  Cologne, 
visiteur  de  sa  province,  et  mou- 
rut le  a3  février  1676.  On  a de 
lui  : 1.  Il asselctum  , LotiTaiu  , 
iGG3,  in-4".  C’est  une  descrip- 
tion de  lu  ville  de  Hasselt  et  des 
environs. IL  Historiée  Lossensis 
lib.  X . Liège,  1 7 1 7,  in-^*.  Cette 
histoire  , bien  écrite  , est  utile 
pour  l'histoire  généraledc»  Pays- 
Bas.  On  voit  à la  ûmStemma-  co~ 
iniiutn  Losseusium  du  même 
aiiteiir.une  collection  dediplèntes,* 

J et  une  petite  description  histori- 
que des  villes  du  comté  de  Looz, 
par  Laurent  llohins  , avocat  de 
Liège.  111.  Carte  de  ta  princi- 
pauté de  Liège  et  du* comté  de 
Looz,  Amsterdam  , ifiôy.  Celle 
du  P.  Leclerc,  jésuite,  est  beau- 
coup plus  exaete  et  mieux  cxccu-t 
tée.  liiantelius  a encore  fait  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ascéti- 
ques écrits  eu  latin  , et  quelques 
pièces  de  vers. 

MANTICA  ( Fhasçois)  , né  A 
lidine,  en  i534,  enseigna  le  droit 
A Padoue  avec  réputation  , et  fut 
ensuite  attiré  à Borne  pur  ta*  pape 
Sixte  V,  qui  lui  donna  une  charge 
d'auditeur  de  rote.  Clément  VIII 
le  fit  cardinal  en  i5gt>.  Mautica 
mourut  à Rome  le  a#  janvier  iG  1 4- 
On  a de  lui  : I.  De  conjectures 
i ultimarum  volunlatum  livri 
XII  , Genève,  1734  , in-fol.  On 
peut  encore consuller  cct  ouvrage 
i|  avec  fruit.  IL  Un  Traité  intitulé 
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Lucubrationes  vaticanar , seu  prisonné  pour  avoir  prêché  dans 
De  lacitis  et  ambitjuis couvert-  un  conciliabule,  mais  mis  eu  li- 
tionihus  , a vôl.  in-fol.  III.  De-  berté  peu  après.  Ses  ouvrage*} 
cia iones  roter.  Ronuinec,  Ruine,  qui  sont  «lés  Sermons  dans  l’e.»- 
itii8  , in -4*.  prit  du  calvinisme,  ont  été  recucil- 

MANl'INllS  ( Jacques  ),  me-  lis  en  5 vol.  in-fol.  Ce  docteur  a 
decin,  très-versé  dans  les  langues  été  enterré  dans  l’église  de  Sloke- 
Savanteg  , lié  en  Espagne  . s’ac-  Ni  wington. 

qult  par  son  art  une  grande  ré-  MAiVÏOUAN  ( Batiste  Spa- 
putation  & Venise  , au  commun- | cxcoi.i,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cernent  du  iG*  siècle.  On  a de  lui  Baptiste)  , poète  ou  plutôt  versi- 
plusieurs  traductions  en  latin  j li  ta  leur  célÂre,  et  fécond  du  iS* 
de  quelques  ouvrages  d’Avicen-  j siècle,  ainsi  appelée  parce  qu’il 
ne  et  d’Averroës.  1.  Pnraphra - était  de  Mantoue  , né  l’an  i444  * 
sis  A verrats  de  partibus  et  ge-  était  fils  naturel  de  Pierre  Spa- 
neratiane  animalium , Rome,  gnuoli, d’une  famille  noble  de  cette 
1621  , in-fol.  Il  a suivi  une  ver-  ! ville.  Les  Spagnuoli  le  reconnu- 
sion  hébraïque  , qui  avait  été  laite  j rent  volontiers  pour  leur  frère.  II 
d’après  l’arabe.  11.  Puraphrusis  j leur  fit  honneur  par  ses  talens  , • 
A verrais  super  libres  PUitonis  ||  et  sa  plume  fut  toujours  prête  à 
de  RcpuHieâ*  Rome,  1 âbg.  j|  célébrer  la  gloire  de  leur  maison: 

III.  Avicemue  F en  I F prient,  !j  Avant  pris  l’habit  decarine,  il  se 
■de  universali  rationem  r tient/ i |j  distingua  tellement  dans  son  or- 
versio  laliiut , Venise,  i53o, etc.  , dre,  qu’il  parvint  au  généralat  en 

IV.  Avicennœ  eu  put  XXIX  ; 1 5i  5.  Quoiqu’il  paraisse  dans  se» 

tertii  canonis  F en  / , tractatus  ; poésies  avoir  eu  une  morale  as- 
l de  cnnanibus  universalibus  s relâchée , il  voulut  réformer 
curation  is  do  loris  cnpitis.  Vc-  ses  confrères.  Mais,  ses  tentatives 
nise,  i53o,  avec  la  méthode  de  ayant  été  inutiles,  il  se  démit  da 
Corneille  Bacrsdorp.  V.  Inter-  sa  dignité  en  ioi5,  pour  culth- 
prelationea  in  orgunum  Aver-  ver  plus  librement  leslettres.il 
rofs , Venise.  Les-erreurs  d'Aver-  ! mourut  l’année  d’après,  le  ao 
roë»  et  d’Avicenne,  qu’on  suivait  ! mars.  Cet  auteur  est  principale- 
alors  dan.»  lesécoles, sont  oubliées,  ment  connu  par  ses  Poésies.  Son 
ainsi  que  celles  de  Muntinus.  esprit  était  si  fécond,  qu’il  enfan- 

MANTÜN  (Thomas),  théolo-  ta  plus  de  59,000  ver»  , dont  la 
gien  anglais  non-conformiste,  né  j plupart  sont  semés  de  pointe»,  et 
en  1620  , à Laurent-Lydiard , au  > n’ofTrent  qu’une  facilité  inhile  et 
comté  de.  Soinmerset  , mort  en  languissante.  Parmi  “ses  Poésies  . 
1677,  élèvedu  collège  de  Vadham  on  distingue  ses  Égiogues  . dans 
à Oxford  , prit  les  ordres,  et  fut  Ie»quelles  il  est  tour  a tour  épi- 
ministre  de  Colytou  au  comté  de  curicn  et  dévot.  Il  détruit  daus 
Devon.  Il  s’établit  ensuite  â Sto-  j l’une  la  croyance  d’une  autre  vie; 
ke-Newingtnn  , prêcha  plusieurs  ' et  dans  l’autre  , la  Vierge  appa- 
fnis  devant  lu  parieincul  , et  fut  ,,  rail  a un  berger  . et  lui  promet  « 
nommé  chapelain  â la  restaura-  j que  • quand  il  aura  passé  sa  vie 
lion  de  Charles  II;  mais  il  perdit  I sur  le  Carmel,  elle  IVidcveradans 
cette  place  , en  ibGa,  pour  non-  j des  lieux  plus  agréables,  et  l’y 
conformité.  En  1671,  il  fut  cm-  l|  fera  habiter  les  cicux  avec  le* 
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dryades  et  leshamadryadès.  » Ses 
bergers  sont  d'une  grossièreté  dé- 
goûtante. Il  s'emporte  jusqu’à  la 
fureur  contre  les  lèuimes  et  contre 
les  ecclésiastiques  : ('/est  surtout 
dans  son  Poèuie  de  la  Calamité 
des  Temps  qu'il  s'acharne  con- 
tre ces  derniers  arec  un  emporte- 
ment digne  de  l’Arétin.  Ses  autres 
poésies  ont  pour  objet  des  sujets 
de  morale , ou  les  éloges  des 
Saints.  Elles  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  ses  ouvages,  qui  parut 
pour  la  première  fois  , rers  la  lin 
du  i5"  siècle,  en  1 vol.  in-fol.  , 
sans  date;  ce  recueil  a été  de  nou- 
veau publié  à Venise,  >499  9 m- 
4*;  à Paris,  i5oa  , in-fol.  ; i5i3, 

3 vol.  in-fol.  ; et  Anvers,  i5ç6  , 

4 vol.  in-8*.  Ce  recueil  renferme  : 

1.  Commentaire  sur  les  Psau- 
mes. II.  La  ViedcSainl  Basile. 
III.  En  Poème  sur  Saint  Nicolas  i 
de  ïolentino,  en  3 livres.  Milan, 

• i5oq,  in-4*.  Il  parle  à la  fin  du 
premier  livre  du  fameux  Merlin  ; 
et, quoiqu’il  le  fasse  fils  du  diable, 
suivant  un  préjugé  populaire  de 
son  temps,  il  le  reconnaît  pour  un 
vrai  prophète  , et  lu  met  même 
au  nombre  des  Saints.  Spagnuoli 
se  montre  , dans  plusieurs  autres 
endroits  de  ses  productions  aussi  ! 
crédule  que  peu  judicieux.  IV.  j 
Bucolica,  seu  Adoiescenliain  i 
deeem  eelogas  divisa  , Lyon , | 
i54Ü,  in-b*.  V.  Contràamorem  ! 
et  de  iui  tard  amoris  , carmen  j 
juvénile.  VI.  Fastorum  libri  \ 
XII , etc.  , etc. 

MANTOUAN  (le).  V.  Ghisi. 

MANTOUANA  (Duna).  Foi/. 
Ghisi. 

MANUCCI  ( N.  A.  ),  médecin 

. vénitien  , employa  un  séjour  de  i 
quarante  ans  aux  Indes  pour  com- 
pter une  Histoire  très-volumi- 
neuse, què  le  P.  Catrou  a tra- 
duite et  abrégée  dans  son  flis- 
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foire  générale  de  T empire  du 
Mogol. 

MANUCE  ( A£de  ) , Aldus 
Pitis  Manutius  . célèbre  impri- 
meur italien,  né  en  i44r»  à Bas- 
sano , ville  située  dans  le  duché 
de  Sermonetla,  près  de  Velletri 
et  des  Marais  Pontins  , ce  qui  le 
fit  surnommer  Bassianus , est  le 
chef  de  la  famille  d’imprimeurs  de 
ce  nom  , si  célèbres  dans  l'enfan- 
ce de  l’art.  Manuce  est  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
à la  perfection  de  Part  typogra- 
phique. Les  lettres  lui  ont  de 
grandes  obligations  ; son  infatiga- 
ble persévérance  à déchiffrer  les 
manuscrits  qui  devaient  servir  de 
base  à ses  éditions  , sa  patience 
à conférer  les  textes,  à suppléer 
aux  omissions  des  copistes,  et  son 
goût  pour  choisir  celle  d’entre 
diverses  leçons  qui  lui  paraissait 
la  meilleure  , lui  ont  mérité  la 
reconnaissance  de  l’Europe  savan- 
te et  de  la  postérité.  Car  ses  tra- 
vaux ont  contribué  d’une  manière 
directe  et  immédiate  j aux  pro- 
grès de  l’esprit  humain  et  de  la  ci- 
vilisation, et  étendront  leur  utile 
influence  jusque  sur  les  généra- 
tions les  plus  reculées.  Le  pre- 
mier, il  imprima  le  grec  correc- 
tement et  sans  beaucoup  d’abré- 
viations. Il  imprima  d’abord,  en 
i5oi,  une  Grammaire  latine 
de  Lascaris , qui  a cté  plusieurs 
fois  réimprimée  depuis.  Manuce 
vint  à Borne,  oû  il  sc  livra  à l’é- 
tude des  belles-lettres.  En  148a  , 
il  abandonna  Ferrare  , serrée  de 
près  par  l’armée  vénitienne  , et 
conçut , avec  le  fameux  Pic  de  la 
Mirandole  , le  projet  de  rétablis- 
sement d’une  belle  imprimerie  à 
Venise , en  1488,  et  débuta  par 
le  petit  poème  de  Musée,  liera  et 
Lèandrc,  grec  et  latin,  sans  date', 
mais  indubitablement  de  i494* 
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Le  Recueil  de*  truités  de  gram- 
maire de  Théodorus  , Apollonius 
etUèroiliunus  fut  beaucoup  mieux 
imprimé;  et,  depuis  ce  moment, 
chaque  pas  que  lit  Manuce  dans 
la  carrière  en  lut  un  vers  la  per- 
fection. Detoutesses  entreprises, 
celle  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur, 
est  l'édition  des  Œuvres  d’ Aris- 
tote. Ce  beau  monument  de  l’art 
typographique  . commencé  en 
i4<)5el  terminé  en  1498,  lit  alors 
regarder  Aide  Manuce  comme  le 
premierimprimeur,  etcommeun 
des  savans  les  plus  recommanda- 
bles de  son  siècle.  Jusque-là  ou 
n’avait  travaillé  que  pour  les  sa-- 
vans  de  profession  : le  format  in- 
fol. était  le  seul  que  l’on  connût  ; 
format  incommode , auquel  on 
en  a heureusement  substitué  de 
plus  avantageux.  Aide  Mauuce 
résolut  de  les  publier  in-,8".  Il 
imagiua  d’abord  un  caractère  dont 
on  assure  que  l’écriture  de  Pé- 
trarque lui  donna  la  première  idée 
et  qui  fut  nommé  Aldino.  Le  pape 
Jules  II  accorda  à Manuce  , le  *7  \ 
janvier  iüi3,  un,  privilège  pour 
se  servir,  privativemenl  à tout 
autre  , des  caractères  de  son  in- 
vention, qu’il  appelle  beaux  et 
semblables  à l’écriture.  Ce  carac- 
tère, moins  beau  sans  doute  que 
les  lettres  rondes  employées  par 
Vindclin  de  Spire,  Jenson,  etc.  , 
était  bien  supérieur  au  lourd  go- 
thique. En  1001  parut  le  Virgile 
imprimé  de  cette  manière.  Le 
prince  des  poètes  latius  fut  bien- 
tôt suivi  de  tout  ce  que  la  littéra- 
ture avait  de  meilleur.  Déinos- 
thènes,  Lucien  , Dante,  Horuce, 
Pétrarqpc,  Juvénal,  Luçain,  Ho- 
mère, Sophocle,  et  les  Jjkùtres  fa- 
milières de  Cicéron  frfrent  suc- 
cessivement publiés  dans  le  même 
format.  Cette  grande  entreprise 
fît  plus  pour  la  réputation  que  pour 


MANU  4y5 

la  fortune  de  son  auteur  ; mais 
Aide  Manuce  aimait  la  gloire.  Les 
travaux  de  l’impritneric  ne  l’ein- 
péchèrent  pas  de  se  livrera  ceux 
de  l'érudition.  Cependant  il  ne  se 
montrait  point  aussi  supérieur 
dans  cette  dernière  partie  que 
dans  la  première.  On  accusa  ses 
éditions  grecques  fie  manquer  de 
correction.  Son  goût  était  pur , 
et  son  style  ne  manquait  ni  d’élé- 
gance, ni  de  naturel,  ni  de  force. 
Voyez  les  préfaces  et  les  notes 
qu’il  a jointes  ù ses  éditions  grec- 
ques et  latines,  et  à sa  traduction 
latine  de  la  grammaire  grecque  de 
Lascaris  , qui  parut  en  1 494-  Il 
préparait  et  promettait  un  travail 
sur  Oppien  et  sur  Virgile,  lors- 
que la  mort  le  surprit  en  i5i5,  à 
Venise,  dans  un  âge  très-avance.' 
Aide  Manuce  dut  paraître  une  es- 
pèce de  prodige  dans  un  siècle 
où  l’on  sortait-à  peine  de  la  bar- 
barie, et  où  les  connaissances 
étaient  rares,  surtout  dans  la  belle 
littérature.  Ce.  savant  et  laborieux 
artiste , craignant  d’être  détourné 
de  son  travail  par  les  oisifs  dqnt 
les  villes- sont  remplies,  avait  mis 
à la  porte  de  son  cabinet  un  avis 
à ceux  qui  venaient  l’interrom- 
pre , de  ne  l’entretenir  que  des 
choses  nécessaires,  et  de  s’en  al- 
ler dès  qu’il  les  aurait  satisfaits. 
On  a de  lui  ; Une  Grammaire 
grecque,  i5i5,  in~4*.  II.  Des 
Notes  sur  Horace  , dans  l’édi- 
tion de  ce  poète,  publiée  par  Com- 
be, Londres,  1790.  III.  Des  Tra- 
ductions de  quelques  traités  de 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
Saint  Jean  de  Damas.  IV.  Die- 
tionarium  grœco-  laiinum  , 
1487 , i5a4  , in-fol.  V.  Scripta 
tria  longé  rarissiina  denuo édi- 
ta et  Hlustrata,  Bussano  , 180G. 
in-8*.  Cetnuvrage  a été  publié  par 
le  savant  abbé  Morelli.  Il  a paru  à 
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Fadoue  , eit  1790,  Sérié  dHl’- 
edizioni  AUline,  per  ordine 
cronolgg ico  ed  aifabelico  , in- 
iq  de  18a  page-;.  C’est  la  2*  édi- 
tion de  ce  catalogue  plus  eomplè-  ; 
le  que  la  première,  et  cependant 
susceptible  de  nouvelles  addi- 
tions. Ou  l'attribue  au  dernier  ar- 
chevêque de  Sehs.  Loménie,  dont 
on  vendit  la  riche  collection  d’édi- 
tions du  i5*  siècle  l’année  suivan- 
te, 179».  Le  catalogue  rédigé  par  , 
Frnnçois-XavierLaire. parut à Sens  I 
sous  le  titre  de:  Index  tibrorum  j 
ait  inventa  ti/pographid  ad  au- 
nuin  îôoo,  a vol.  in-8*.  Ce  cé- 
lèbre imprimeur  a lait  tirer  sur 
véliu  un  seul  exemplaire  des  prin- 
cipaux ouvrages  qu’il  a publiés. 

MANUCE  (Paul)  . fils  du  pré- 
cédent , d’une  complexion  faible 
et  d’nn  travail  infatigable  , né  à 
Venise-,  en  i5ia  , fut  chargé 
pendant  quelque  temps  de  la  bi- 
ïdiothèque  vaticane  par  Pie  IV  , 
qui  le  mit  à la  tète  de  l’imprime- 
rie apostolique.  Pour  que  scs  li- 
vres eussent  toute  la  perfection 
qu’il  était  capable  de  leur  donner, 
il  laissait  un  long  iutervasle  entre 
la  composition  et  I impression. 
On  prétend  même  qu’il  n’ache- 
vait qu’à  la  fin  de  l’automne  les 
livres  qu’il  uvait  commencés  au  J 
printemps.  Son  assiduité  à l’étu-  ! 
de  avança  sa  mort,  arrivée  à Ro- 
me , en  i5  7«j.  To  ns  ses  ouvrages  j 
saut  écrits  en  latin  avec  pureté  et 
avec  élégance.  On  estime  prin- 
cipalement: I.  Ses  Commentai- 
res sur  Cicéron , surtout  sur  les 
K pi  très  familières  et  sur  celles 
à Atticus  , Venise,  1 547  , in-8“. 
II.  Des  Epitres  en  latin,  en  12 
livres  , in- ta.  i58o,  qui  furent 
très-recherchées.  III.  Les  traités 
De  legibus  AntiquiUitum  Ro- 
manarum  , in-8"  ; De  dirruin 
upud  Rom  a nos  uetercs  ratio  ne: 
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1 Desenattt  Roinano , i58i.  in-4*  { 
I De  comitiis  Ramants,  Bologne, 

[ 1 585,in-f(,l.;  De  civitate  Roma- 
| nâ  , Rome,  t f>85,  in*4".  La  plu- 
part deces  traités  se  trouvent  dans 
le  Trésor  de  Grævius.  Tbus  eus 
écrits,  qui  sont  pleins  d'érudition, 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois. 

MAN  UC  L ( A lue  ) , le  jeune  , 
né  à Venise,  en  1647.  Héritier  du 
savoir  et  de  la  vertu  de  Paul 
Manuce  son  père  , le  jeune  Aide 
professa  à Venise,  àBologne,  et 
ensuite  à Fisc  Clément  VIII  lui 
confia  la  direction  de  l'imprime- 
rie du  Vatican,  place  qui  11e  le  ti- 
•rapasde  la  misère  où  il  fut  plongé 
toute  sa  vie.  11  répudia  sa  femme, 
comptant  d’obtenir  quelque  ri- 
che bénéfice  ; et  , peu  de  temps 
après  , il  fut  pourvu  de  In  charge 
de  professeur  des  belles -.lettres. 
Mais  quelque  savoir  qu’il  eût  , il 
fut  assez  malheureux  pour  ne 
trouver  personne  qui  voulût  être 
son  élève  , et  il  employait  ordi- 
nairement le  temps  de  ses  leçons 
■\  se  promener  devant  sa  .classe. 
Il -mourut  à Rome  eu  1097,  sans 
autre  récompense  que  des  élo- 
ges , et  après  avoir  été  oblige  de 
vendre  sa  bibliothèque  , amassée 
à grands  frais  par  son  père  et  son 
aïeul,  et  composée  , dit-on  , de 
80,000  volumes.  Manuce  écrivait 
en  latin  avec  beaucoup  de  pure- 
té. On  a de  lui  : I.  Traité  de  l'or- 
thographe , qu'il  composa  à I7l~ 
ge  de  14  ans  , Venise , 1 5b6 , in- 
8*;  réimprimé  en  1Ô91.  Manuce 
en  publia  un  Abrégé  , 1575  , 
in-8".  II.  De  savates  Commen- 
taires sur  Cicéron,  i5-5,  in-8*.- 
III.  Trois  (ivres  d' E pitres,  2 v. 
in-8".  IV.  Elégante,  tnsieme 
con  (a  copia  délia  iingua  T os* 
cana  e latin a\  Venise,  i558  , 
in-8".  V.  Vingt -cinq  Discours 
politiques  sur  Tite-Live  , ibid.. 
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ifioi  , in-fol.  VI.  Le*  I ies  de 
Càme  île  Médicis,  i58(j,  in-fol., 
et  de  Castruccio  C(txtracuni  , 
lâtiu  , iu-4*,  en  italien,  etc. 

MANUEL  ( Jean  ),  fils  de  l’in- 
fant don  Manuel , et  pelit-lils  du 
roi  Ferdinand-le-Saint,  florissàit 
au  coniHieneement  du  i4'  siècle; 
il  laissa  un  uoni  à sa  postérité  , 
qu’il  illustra  par  des  actions  d'é- 
clat sous  les  règnes  de  Ferdinand 
IV  etd’Aphnnse  XI.  Ce  qu'il  y a 
de  plus  rare  et  de  plus  admirable 
dans  le  siècle  où  il  vivait,  c’est 
qu’il  sut  allier  la  culture  «les  let- 
tres avec  le  tumulte  des  armes. 
Les  ouvrages  qu'il  a laissés  sont  : 

I.  La  Chronique,  de  <* Espagne. 

II.  Le.  Livre  des  Sa-vans.  III. 
Le  Livre  du  Çavaticr.  IV.  Ce- 
lui de  l'Ecuyer.  V.  Celui  de 
l’Infante.  VL  Le  Livre  de  la 
Maison.  VU.  Celui  des  Trom- 
peries. VIII.  Celui  des  Canti- 
ques. IX.  Celui  des  Exemples. 
\.  Celui  des  Conseils.  XI.  Le 
Comte  Lucanor  est  un  roman 
moral  , qui  renferme  d’excellen- 
tes maximes  pour  se  conduire 
dans  le  inoude  avec  sagesse.  De 
tous  ces  ouvrages  , ce  dernier  seul 
vit  le  jour,  d’abord  A Séville,  en 
1676,  par  les  soins  du  savant  ar- 
gote  de  Molina  , et  ensuite  A Ma- 
drid , en  1642,  in-4°. 

MANUEL  (Nicolas)  , mort  à 
Berne  , en  i5ôo  , avait  fait  jouer 
dans  cette  ville,  en  t5aa  , deux 
misérables  farces  ; l’une  intitulée 
Le  Mangeur  des  Morts ; et  l’au- 
tre.  Antithèse  entre  J. -C.  et  son 
vicaire.  Quoique  Berne  fût  en- 
core catholique,  on  ne  lui  fit  point 
un  crique  de  ces  deux  comédies. 
Manuel  fut  fait  conseiller  peu  de 
temps  après  , et  employé  A plu- 
lieurs  négociations.  Il  est  le  tra- 
ducteur du  Recueil  des  procé- 
dures contre  les  jacobins  exécu- 
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lés  A Berne,  en  1Ô09  , pour  cri  ma 
de  sorcellerie,  auquel  Traité  sont 
accouplés  des  Cordeliers  d’Or- 
léans , pour  pareille  imposture, 
traduit  de  l'allemand  , Genève  , 
i5ô6  , in-8*. 

MANUEL  ( Locm-Piehm  ) , né 
à Moutargis  , en  1 76  ■ , d’un  po- 
tier de  terre,  reçu!  cependant  uns 
éducation  assez  soignée  pour  en- 
trer d’abord  dans  la  congrégation 
des  doctrinaires , et  devenir  répé- 
titeur de  collège  A Paris  , puis 
précepteur  du  flivd’nn  banquier. 
Après  avoir  obtenu  de  ce  dernier 
une  pension  viagère  , il  se  livia  A 
la  littérature  , et  A la  culture  «les 
lettres  ; if  y joignit  le  commerce 
des  livres  défendus:  une  hroebii-, 
re  , qui  se  vendait  sous  te  man- 
teau , le  conduisit  à In  Bastille  , 
où  il  resta  trois  mois.  En  juillet 
1789,  il  einbrassu  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution.  Il  su 
réunit-  aux  électeurs , et  lor*  do 
l’organisation  de  la  municipalité* 
dont  Bailly  fut  nommé  maire,  il 
obtint  une  place  d’administrateur 
de  la  police.  Ce  lui  pendant  qu’il 
exerçait  ces  fonctions  qu’il  re- 
cueillit toutes  les  anecdotes  scan- 
daleuses qu’il  a publiées  depuis 
dans  un  ouvrage  en  deux  volu- 
mes, sous  le  titre  de  la  P olive 
dévoilée.  Celte  production  révol- 
ta toutes  les  aines  honnêtes.  Au  re- 
nouvellement de  la  municipalité, 
en  1791,  Manuel,  nommé  procu- 
reur «le  lu  commune,  eut  une  part 
active  A la  fameuse  journée  du  20 
juin  179a;  ce  qui  lui  fournit  l’oc- 
casion «Je  jouer  un  grand  rfile  , et 
d’acipiérir  une  grande  popularité. 
Suspendu  de  ses  fonctions  par  la 
département,  il  se  fit  réintégrer 
par  un  décret;  il  publia  une  lettre 
adressée  à Louis  XVI,  commen- 
çant par  ces  mots  : Sire,  je  n'ai- 
me pas  le  roi.  Il  proposa  <j« 
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renfermer  au  Val-dc-Gracc  , pen- 
dant la  guerre  , la  reine , comme 
suspecte.  Manuel , encore  pro- 
cureur de  la  commune  au  lu  Août, 
s'attribuait  en  partie  le  ■ succès 
de  cette  journée  ; il  fit  abattre  , 
dans  la  cour  de  l’hôtel— de-  ville  , 
la  statue  de  Louis  XIV  , ce  qu’il 
appelait  lu  (Uchcancc  de  Louis 
XIY,  et  fut  le  premier  à proposer 
de  renfermer  Louis  XVI  nu  t em- 
ple. N ultime  député  à la  Conven- 
tion , il  se  chargea  d'apprendre  à 
ce  prince  l'aboljtyipn  de  la  royau- 
té , et  l’ètablissélncnt  de  1a  répu- 
blique. Dès  ce  montent  le  spec- 
tacle du  malheur  ouvrit  son  cœur 
à la  pitié  ; Manuel  parut  louché 
de  la  situation  de  cette  famille  , 
et  lit  des  efforts  pour  l’adoucir  ; 
il  se  détacha  du  parti  de  Robes- 
pierre , et  tâcha  deloiguer  le  ju- 
gement du  monarque  , en  de- 
mandant que  le  peuple  français  , 
réuni  en  assemblées  primaires  , 
lût  consulté  pour  savoir  s’il  con- 
sentait à l'abolition  définitive  de 
la  royauté.  Ce  changement  d’o- 
pinion surprit  tous  les  auditeurs. 
« Les  jacobins,  dit  un  écrivain, 
soutinrent  qu’il  avait  été  gagné  par 
la  reine  ; d'autres , qui  se  préten- 
daient instruits,  assurèrent  que  , 
dans  le  temps  ‘où  l’armée  aux  or- 
dres du  duc  de  Brunswick  péné- 
trait sans  obstacles  en  Champa- 
gne , Manuel , JPètion  et  Kersaint 
se  rendirent  un  matin,  près  de 
Louis  XVI , et  qu’après  lui  avoir 
déclaré  l’état  des  choses  , ils  lui 
annoncèrent  qu'il  y avait  à crain- 
dre que  le  peuple  ne  le  massa- 
crât avec  toute  sa  famille,  dès 
que  l’armée  allemande  approche- 
rait de  la  capitale;  mais  que  s’il 
voulait  engager  les  alliés  à retirer 
leurs  troupes  , la  comimiue  si- 
gnerait, au  bas  de  sa  lettre  au 
roi  de  Prusse  , l’engagement  de 
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mettre  ses  jours  en  sûrelé  ; que 
Louis  XVI  consentit  à écrire  sous’ 
leur  dictée  , et  qu’ils  signèrent 
tous  trois  ce  qu’ils  avaient  pro- 
mis; que  cependaht,  honteux  de 
ccttc  démarche  dès  que  le  danger 
fut  passé  , ils  convinrent  de  la  te- 
nir secrète,  de  peur  que  leurs  en- 
nemis n’en  profitassent  pour  les 
perdre.  » Que  lorsque  le  procès 
du  roi  fut  résolu.  Manuel  , qui 
avait  encore  parfois  des  retours  de 
conscience  , se  ressouvint  de  ce 
serment , et  vota  pour  la  déten- 
tion de  ce  prince,  et  son  bannis- 
sement à la  paix;  cependant  on 
doit  dire  pour  l’honneur  de  Ma- 
nuel, et,  pour  rendre  hommage 
à la  vérité . que  l'existence  de 
cette  lettre  de  Lojii»  XVI  a été 
contestée  par  M.  de  Malcsherbes, 
par  Hue  et  partons  ceux  qui  au- 
raient dû  nécessairement  la  con- 
naître, et  qu'on  ne  dut  son  chan- 
gement d’opinion  et  de  conduite 
qu’à  l'impression  que  les  entre- 
tiens de  Louis  XVI  avaient  produit 
sur  lui  , et  à la  pitié  que  la  dé- 
plorable situation  de  cette  famille 
infortunée  avait  dû  nécessaire- 
ment exciter  dans  son  ame.  Dans 
le  proeès  contre  la  rciiie*  Manuel, 
loin  de  l’accuser,  loua  son  cou- 
rage et  plaignit  scs  malheurs.  Il 
sentit  qu’il  allait  payer  de  son 
sang  son  refus  de  la  calomnier  ; 
mais  il  n’hcsila  pas.  Ayant,  en 
outre,  plaidé  la  cause  de  quelques 
: émigrés  , et  blâmé  les  tribunes 
> de  leurs  vociférations  féroces,  on 
assura  aussitôt  en  pleine  assem- 
blée qu'il  était  devenu  fou,  et  ott 
l’abreuva  de  tant  d’injures,  <ju'il 
lut  furcé  de  donner  sa  démission. 
Il  se  retira  à Montargis  /où  on 
voulut  le  faire  assassiner;  mais 
sa  mort  n’ayant  pas  suivi  ce  cum- 
piot , on  le  fit  arrêter,  traduire  i 
la  conciergerie  de  Paris  , d’où  la 
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tiibuuul  révolutionnaire  l’envoya  miel  lut  l'éditeur  dus  Lettres  èeri- 
ù i’échafand  , le  14  novembre  tes  par  Mirabeau  , rln  donjon  de 
1790,  à l'âge  de  42  ans.  Il  y mon-  Viueennes  , à Sophie  ( ttutfey, 
to,  l’çsprit  presquealiéné.  Manuel  comtesse  de  Monier),  depuis  1777 
avait  Me  la  facilité*  û parler,  et  jusqu'en  1780.  il  mit  en  têle  du 
une  concision  piquante  qui  n’of-  ce  recueil  une  préface,  remplie 
fiait  point  de  sécheresse.  Ses  ce-  d'idées  biiarrcs,  et  d’extra  vagan- 
purties  étaient  vives  et  mordantes;  ces.  Vil.  Opinion  do  Manuel  . 
on  peut  en  juger  par  celle-ci  : Le  qui  n’-airue  pus  tes  rois  , in-8'. 
dépWé  Legendre  , qui  avait  été  il  Yill.  lies  Ltilrcs  et  des  Puin- 
boucher , piqué  de  ce  que  Manuel  phtels.  IX.  Les  voyages  de  l'O- 
vunait  de  combattre  avec  succès  piniondans  Us  quatre  parties 
l'une  de  ses  motion?,  s’écria  :«Bh  du  momie,  , 1790  . etc. 
bien  l it  faudra  décréter  que  Ma-  MANUEL-COMNÈNE , einpc- 
nuel  a de  l'esprit.  •>  Il  vaudrait  bien  reur  grec,4’lils  de  l'emperéurJean. 
mieux  décréter,  répondit  celui-ci,  Cotnnène  et  d’Irène  de  Hongrie, 

« que  je  suis  une  bête  ,. parce  que  né  à Coustantinoplc , en  nao, 
Legendre .,  exerçant  Ja  prol'es-  fut  couronné  empereur  dans  cette 
s ion  , aurait  le  droit  du  me  tuer.»  ville,  en  11 43,  au  préjudice  d’I- 
Mauucl  avait  beaucoup  d’orgueil,  ! saac,  son  frère  aîné  , homme  fa- 
it se  croyait  un  grand  écrivain  j rouche  et  emporté,  que  son  père 
du  siècle.  Ses  ouvrages  sont  loin  I avait  privé  par  son  testament  de 
de  justifier  cette  prétention.  Il  eu  U succession  impériale.  Ses  états 
voulait  principalement  aux  prê-  ayant  été  inondés  par  les  armées 
très  ; sans  cesseil  les  poursuivait  : de  la  seconde  croisade , les  Grecs, 

leurs  cérémqnies  excitaient  son  incommodés  de  ce  débordement 
indignation.  Il  publia  è cet  égard  d’étrangers,  leur  rendirent  tout 
une  lettre  circulaire  à l’occasion  le  mal  qu’ils  croyaient  on  avoir 
de  la  fêle -Dieu.  Un  lui  doit  : I.  reçu.  La  guerre  que  Manuel  sou- 
f.ellre  d’un  officier  des  gardes - tint  contre  Roger , roi  de  Sicile  , 
du-aorps,  1786,  in-8*.  II.  Coup-  qui  avait  pénétré  dans  l'empire, 
d’œil  philosophique  sur  le  règne  fut  d’abord  malheureuse  ; mais 
de  Saint  Louis,  1786,  in-8*.  111.  enfin  il  vint  à bout  de  chasser  les 
L’ Année  française , 4 v.  in-12  , i Siciliens  de  ses  provinces,  et  ses 
1789.  L’auteur  place  la  vie  d’un  succès  les  forcèrent  à lui  dernan- 
F rancais  illustre  à chaque  jour  der  la  paix.  Il  passa  ensuite  dan» 
de’  l’année , pour  réunir  son  sou-  la  Dalmatie  , et  de  là  dans  la 
venir  à celui  du  Saint  qu’on  ho-  Hongrie  , et  il  eut  partout  des 
nore.  Cet  ouvrage  est  écrit  tantôt  avantages.  Après  avoir  humilie 
avec  une  emphase  ridicule , tantôt  les  sultans  d’Alep  et  d’Icone,  il 
avec  une  trivialité  dégoûtante.  Il  descendit  en  Égypte  , à la  tête 
marque  très- peu  de  dates  de  la  d'une  (lotte  et  d’une  armée.  Un 
vie  de  ces  héros  , et  celles  qu’il  prétend  qu’il  aurait  conquis  ce 
indique  ne  sont  pas  toujours  royaume  , sans  la  trahison  d’A- 
justes.  IV.  La  Police  de  Paris  rnauri,  roi  de  Jérusalem,  avec  le- 
dé voilée  , a volumes  in-8*.  V.  quel  il  s’était  ligué  pourcetteetpé- 
Let très  sur  la  révolution,  re - dition.  line  nouvelle  guerre  avec 
cueillies  par  un  ami  de  laçons-  le  sultan  d’Icone  vint  occuper  ses 
titulion,  179a , in-â*.  VI.  Ma-  troupes  : elle  ne  fut  pas  d’abord 
17.  ’ * 3a 
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heureuse  ; mais  la  valeur  de  Ma- 
nuel finit  par  triompher.  Tandis 
qu'il  combattait  , il  s’occupait  de 
disputes  de  religion.  Il  composa 
du,  instructions  en  forme  de  ca- 
téchisme , qu’il  prononça  lui- 
même  devant  le  peuple.  Ayant  la 
uianie  de  disputeravec  lesévêques 
sur  les  points  les  plus  obscurs  des 
mystère»  du  christianisme,  il  pro- 
posait ^chaque  jour  de  nouvelles 
questions  sur  les  passages  les  plus 
difficiles  de  l’Écriture.  Il  en  fit 
naître  une  importante,  touchant 
les  qualités  de  prêtre  et  de  vic- 
time en  Jésus-  Christ  ; et  les  évê- 
ques qui  refusèrent  de  suivre  son 
.culiment,  furent  déposés.  Le  cé- 
lèbre Eustache  , archevêque  de 
Thessalonique  , dont  nous  avons 
un  savant  commentaire  sur  Ho- 
mère, fut  de  ce  nombre.  Quelque 
temps  après,  il  entreprit  de  don- 
ner un  nouveau  sens  à ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  : •>  Mon  Père 
est  plus  grand  que  moi.  » Il  as- 
sembla dans  le  palais  , les  plus  sa- 
vons de  t’empire  , où  il  soutint 
contre  tous  l’opinion  qu’il  avait 
avancée,  et  leur  lit  souscrire  un 
décret  conçu  en  ces  mot?  : « J’ad- 
mets les  explications  qj:  .'les  Pères 
ont  données  de  ces  dfots  de  Jé- 
sus-Christ : Mou  Père  est  plus 
grand  que  moi;  mais  je  dis  qu’ils 
doivent  s’entendre  de  son  corps 
qui  était  créé  et  passible.  » 11 
n’o?a  cepeudant  émettre  dans  cette 
formule  son  véritable  sentiment, 
que  le  Fils  était  moindre  que  le 
Père,  depuis  qu’il  s’était  revêtu 
de  l’humanité;  mais  il  fit  une  or- 
donnance , par  laquelle  il  mena- 
çait d’excommunier  et  de  faire 
mourir  ceux  qui  la  combattraient, 
et  même  ceux  qui  pensernienHe 
contraire  ; et  il  lit  graver  son  dé- 
cret sur  un  marbre  qui  fut  mis 
dans  l’église  principale  de  Cons- 
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(antinoplc.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  ordonna  qu’on  eflaçât  du  caté- 
chisme un  anathème  prononcé 
contre  le  dieu  de  Mahomet,  que 
ce  fuux  prophète  avait  dit  né  point 
engendrer,  et  n’avoir  point  été 
engendré.  La  décision  de  l’empe- 
reur, qui  renversait  les  idées  que 
les  chrétiens  ont  de  la  Trinité  , 
souleva  tous  les  esprits  ; et  coifthie 
cette  nouveauté  allait  exciter  une 
guerre  civile,  les  évêques  convin- 
rent dédire  simplement  anathème 
à Mahomet  et  à sa  doctrine.  Ma- 
nuel mourut  quelque  temps  après, 
à la  fin  de  septembre  1180,  figé 
de  60  an?.  Comme  il  avait  scan- 
dalisé l’Eglise  grecque,  en  dog*-  • 
inatisant  sur  les  mystères  , en  se 
livrant  aux  chimères  de  l’astrolo- 
gie judiciaire,  il  se  revêtit  avant 
sa  mort  d’un  habit  de  moine.  Ce 
prince  était  d’ailleurs  plein  de 
grandes  qualités  : humain  , gé- 
néreux, patient  dans  les  travaux 
militaires,  brave  à la  tête  des  ar- 
mées, et  11e  formant  que  des  pro- 
jets dignes  de  sa  grandeur  d’ame. 

Les  Latins  le  calomnièrent,  pour 
se  venger  du  peu  de  succès  de 
leurs  croisades  ; et  les  Crées,  pour 
se  dédommager  des  impôts  exor- 
bitans  que  les  guerres  conti- 
nuelles de  son  règne  occasio- 
nèrent.  * • 

MANUEL  - M.4MIGONIAN  , 
prince  du  pays  de  Daron,  et  cofi- 
nétablc  d’Arménie,  né  en  55a  de 
J.-C.  , ctudia  de  bonne  heure, 
l’art  de  la  guerre.  Après  avoir 
servi  pendant  quelque  temps  sous 
les  rois  arsacides  en  Arménie,  il 
alla  en  Perse,  et  obtint,  par  Schah-  * 
pour  II  , un  commandement  de 
troupes  contre  les  Korasmes  : il 
y gagna  plus  de  vingt  batailles , 
subjugua  les  peuples  révoltés,  et  se 
couvrit  de  gloire.  En  384»'  *1  re* 
vint  en  Arménie  , prit  possession 
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de  la  principauté  de  Daron,  qui  i 
appartenait  à sa  famille  , et  lut 
nommé  en  même  temps  généra- 
lissime des  troupes.  Manuel  s'at- 
tira bientôt  l'affection  des  soldats, 
et  roulut  détrôner  Varazxad,  roi  de 
ce  pays.  Des  batailles  sanglantes 
se  donnèrent,  le  roi  fut  obligé  de 
se  sauver  dans  les  états  de  l’em- 
pereur grec , et  Marnigonian  se 
mit  à la  tête  des  affaires  du 
royaume  en  qualité  de  régent. 
Archag  et  Vagharchag,  fils  du  roi 
Bab,  prédécesseur  de  Vnrastad, 
étaient  encore  en  bus  fige,  et  la 
couronne  d’Arménie  leur  apparte- 
nait de  droit.  Manuel  les  éleva 
sous  ses  yeux  avec  le  consente- 
ment de  la  reineZarniantoug,  leur 
uièrc.  Sitôt  qu’Archag  fut  par- 
venu à l’âge  de  pouvoir  régner. 
Manuel  lui  «forma  sa  fille  en  ma- 
riage , le  couronna  roi  d’Arménie, 
et  se  retira  de  tous  les  soins  du 
gouvernement.  Au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  il  rassembla  les 
principaux  personnages  du 
royaume  autour  de  lui , fit  son 
testament  en  faveur  des  pauvres 
"et  des  malades,  »c  découvrit  de- 
.vnnt  l’assemblée , fit  voir  que  son 
corps  était  couvert  depuis  les 
pieds  jusqu’à  la  tête  de  blessures 
qu’il  avait  reçues  dans  les  com- 
bats, et  leur  dit  ces  paroles  avant 
d’expirer,  a Je  meurs  avec  regret  ; 
car  je  meurs  dans  le  lit  et  non 
sur  le  champ  de  bataille.  » 
MANUEL  - PALÉOLOGUE  , 
empereur  de  Constantinople,  se- 
cond fils  de  Jean  Paléologue  I"  , 
et  a"*  empercurde  Constantinople 
«prés  lui  ,4'ut  encore  moins  heu- 
reux que  son  père.  Les  Turcs  lui 
déclarèreUf  la  guerre  l'an  1091, 
lui  enlevèrent  Tliessalonique,  et 
faillirent. à se  rendre  maîtres  de 
Constantinople,  en  i3g5.  Comme 
ses  prédécesseurs,  il  vint  deman- 
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der  aux  Latins  des  secours  qu’il 
ne  put  obtenir.  Enfin,  Lis  des  in- 
fortunes qu'il  éprouvait , il  remit 
le  sceptre  à Jean  Vil  Paléologue 
son  fils,  et  prit  l'habit  religieux 
deux  jours  avant  sa  mort , arrivée 
en  i4a5.  Il  était  âgé  de  77  ans. 
et  en  avait  régné  35.  La  douceur 
de  sou  caractère  le  fit  aimer  de 
scs  peuples.  La  politique  fut  la 
base  de  son  gouvernement  ; mais 
comme  il  ne  parut  presque  point 
à la  tête  de  ses  armées,  qu’il  n'em- 
ploya que  des  troupes  étrangères, 
et  qu’il  négligea  de  discipliner  les 
soldats  de  sa  nation,  il  prépara  la 
ruine  de  l’empire.  11  laissa,  de  sa 
femme  Irène,  Jean  Paléologue, 
qui  lui  succéda,  Constantin  Drj| 

« osés,  dernier  empereur  de  Cons- 
tantinople, et  quatre  autres  fils 
et  une  fille.  a 

MANUEL  PHILE.  Voy.  Pnar. 

MAN  T,  premier  peintre  dont 
l’Inde  ait  conservé  la  mémoire, 
vint  à la  cour  de  Matirajc,  et  s’y 
mit  en  grand  crédit  par  son  mé- 
rite. Il  présenta  au  roi  des  figu- 
res auxquelles  il  imposa  au  hasard 
le  nom  de  ses  ancêtres,  et  fut  ma- 
gnifiques rot  payé  d’un  travuil 
qui  semlil  t tenir  du  miracle. 
Many,  combléM'honncurs  et  de 
richesses,  ne  appoint  encore  sa- 
tisfait ; il  manquait  à sa  vanité 
d’artiste  de  perpétuer  sa  mémoire 
d’une  manière  stable,  et  il  ima- 
gina, pour  y parvenir,  d’engager. 
Ic  roi  à faire  rendre  des  honneur* 
à ces  images  de  scs  pères.  Le  roi 
prêta  tes  mains  à ce  projet , et  il 
fut  ordonné  de  leur  rendre  hom- 
mage. An  bout  de  quelque  temps, 
on  commença  à les  adorer,  et  en- 
fin , sous  le  règne  de  Soura  e , ce 
culte  devint  une  idolâtrie  pres- 
crite sons  de  grandes  peines  , et 
qui  s’empara  de  toute  l’Inde. 

1 Ainsi  les’  vœnx  du  peintre  Mâny 
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furent  complètement  exaucés  , 
puisqu’on  ne  pouvait  point  ado- 
rer les  nouveaux  dieux  , sans 
rendre  hommage  à la  main  qui  les 
avait  laits. 

MANYOKI  (A ni*  de),  né  à 
Sxokolia  , près  de  Novigrad  en 
Hongrie,  en  iGe3,  mort  peintre 
et  pensionnaire  de  la  cour  à Var- 
sovie, dans  un  fige  av&ncé,  pei- 
gnit le  portrait  d'une  manière  si 
distinguée,  qu’un  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  le  comparerai!  célébré 
Nnllier.  Manyoki  imitait  soigneu- 
sement la  nature  , mais  otoc 
choix.  Sa  touche  était  agréable, 
moelleuse  et  transparente , quand 
H fallait  qu’elle  le  fùW  et  dans  ses 
«jpnaiini^  on  trouvait  ce  qu’on 
appelle  la  couleur  dç  la  pêche. 

MANZd.Nl  (Jean-Baptiste),  lit- 
térateur célèbre  , né  à Bologne , 
d’une  famille  nrible  , lè  'ïx  aoflt 
t5})«,  passa  une  grande  partie  do 
sa’Vie  à Rome  et  dans  differentes 
cours  d’Italie,  qui  le  comblèrent 
d’honneurs  et  de  distinctions.  Il 
mourut  dans  sa  patrie,  lu  3o  no- 
vembre i66^.  On  a de  lui,  Delhi 
peripezia  di  forluna , ovi'cro 
Sopra  la  vadula  di  Sejano  ; 
Dell ’ ofjizio  delta  settimanu 
tanta  ; Della-mta  di  St.  Etts- 
tachio  mariera;  H Crelidto , 
romanzo  ; 1 tre  concorrcnli 
aniorosi  ; I j urori  délia  tjio- 
ventil;  La  Ftcrida  gelosa,  tra- 
gédie, etc. 

M AN/,0,  l oi/.  Manso. 

iUANZOLLl  on  MAN/.OLI. 

(Vieebe-Akce.)  Voyez  P a us  g ère. 

MAOIJARDY  ( Abou-Hassar- 
A’ly  ),  remplit  honorablement  les 
fonctions  de  cadi  , c’est-à-dire 
de  juge  dans  la  ville  du  Caire , et 
occupa  en  même  temps  une  place 
distinguée  dans  la  république  des 
lettres.  Il  écrivait  sur  la  politique 
et  la  jurisprudence  , et- a laissé  un 
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grand  nombve  d’ouvrages  esti- 
mes, dans  l’un  et  l'outre  genre. 
Le  plus  célèbre  porte  le  titre  de 
Ce  qui  embrasse  tout.  On  s’at- 
tend à des  prodiges  de  la  part  d’un 
homme,  qui  promet  tant  de  chrts 
ses;  niais  lorsqu’on  trouve,  après 
ce  titre  magnifique , un  livre  de 
droit,  fort  bien  (ait  sans  doute, 
mais  sec  él  ar.ide  . on  reconnaît 
l’esprit  oriental  et  l’oh  est  obligé 
de  dire  : 

Parlurienf  moules,  nasccfur  ridiculus  mus. 

La  montagne  en  travail  entame  une  souris. 

Moauardy  mourut  l’an  de  l’hé- 
gire 4^*°  { io58  de  J.-C.  ). 

MAl’KS  (Waeteb),  poète  an- 
glais qui  jouit  dans  son  temps 
de  quelque  célébrité  , et  vécut 
sous  Henri  II  , smnymmé  Plan- 
tayinet , dont  il  devint  chapelain. 
Mapès  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  du  prince  Jean,  et 
fut,  à cette  époque,  nommé  cha- 
noine de  Salisbury,  ensuite  pré- 
centcur  de  Lincoln  , et  archidiacre 
d’Oxford.  Il  écrivit  en  latin  ; et 
ses  vers,  dont  il  reste  quelques^ 
fragmens  , sont  d'un  style  sati- 
rique et  léger.  On  vante  Içsagré-» 
mens  de  son  esprit  et  du  sa  con- 
versation. Ln  lils  natufcl  de 
Henri  11  oitait  un  jour  devant  lui 
la  royauté  de  son  père  : « Que  ne 
citex-vous  aussi,  lui  dil-il,  l'hon- 
nêteté de  madame  votre  mère,  a 
On  a de  lui  un  Abrigè’dc  Topo- 
graphie , Doser  ip  t io  N or  fol  - 
eue  , Epitome  Cambriœ  , èt 
plusieurs  autres  Traités  qui  -<è 
trouvent  dans  les  différente^  |»> 
hliothèques  d’AnglciiVic.  'Oti,  î - 
qucs-iins  ont  été  traduits'  en  fran- 
çais. 

M \i*H l.li S.  Voyez  Ma  rrri  et 
Mai  fe<i. 

MAPLLTOF 1 ( J car  ) , 'savant 
anglais,  d’une  bonne  famille -du 


>y  Google 


M A r L 


il  A R A 5o  i 


«o'mté  d’Huntington,  ncàMargu- 
ret-Inge  en  itiôi  , voyagea  en 
1660  pour  se  perfectionner  dans 
la  profession  de  médecin,  qu’il 
avait  embrassée  , et  vécut  près 
d'un  un  à Rome , auprès  d’Alger- 
non  Sidoey.,  auquel  il  .avait  été 
recommandé  par  son  oncle,  le 
comte  de  Nortbumberland.  De 
retour  en  Angleterre,  il  pratiqua 
la  médecine  à Londres,  où  il  se 
lia  avec  plusieurs  sa  vans  distin- 
gués, tels  que  Willis,  Sydenham, 
Locke  ; et  parmi  ceux  qui  s’appli- 
quaient aux  sciences  ecclésias- 
tiques, avec  VViehcote , Tillotson, 
Patrick  , Sherlock,  Slillingfleet , 
etc.  Il  suivit  , en  1670  , lord 
Ilssex  daus  son  ambassade  en  Da- 
nemarck  , et  accompagna  , en 
167a  , la  douairière  lady  Nor- 
ihumbeiiatul  eu  France.  Il  fut 
nommé  professeur  de  médecine 
dans  le  collège  de  Gresham  à 
Londres,  et  le  docteur  Sydenham, 
lui  dédia  ses  Observations  ruc- 
■dicœ  circà  morborum  acuio- 
rum  hi  si  or  uun  et  curàtionem, 
que  Mapletuft  avait  traduites  en 
latin,  à la  prière  de  l’auteur.  Peu 
d'années  après , renonçant  à lu 
médecine  pour  embrasser  l’état 
ecclésiastique,  il  reput  les  ordres 
en  i(i8a.  et  se  livra  à la  prédica- 
tion jusqu’à  liage  de  80  ans. 
Au  moment  de.  sa  retirer,  il  lit 
imprimer  unonvrage  intitulé  : Les 
■Principes  et  les  devoirs  de  la 
religion  chrétienne , 1710  ,'  io- 
’8",  dont  il  envoya  un  exemplaire 
...»  -chacun  de  ses  paroissiens.  11 
mourut  en  1721  , âgé  de  91  uns. 
-Savant  estimable  , il  écrivait  en 
latin  avec  élegauce  , possédait 
parfaitement  le  grec  et  plusieurs 
langues  rivantes,  liidéjieudaut- 
, meut  des  ouvrages  dont  ou  a 
'parlé,  on  a encore  de  lui  quel- 
que» autres  Traités  de  inorale  et 


de  théologie  qui  sont  estimés. 

MAPP  (Marc)  , en  latin  Map- 
pus  , botaniste,  né  à Strasbourg, 
en  i63a  , y commença  sou  cours 
de  médecine , alla  perfectionner 
ses  connaissances  à Padoue , et 
vint  prendre  le  bonnet  de  docteur 
dans  sa  ville  natale.  Peu  après , 
il  y fut  nommé  professeur  de  bo- 
tanique et  de  pathologie,  et  sou- 
tint avec  science  et  énergie  la 
doctrine  d’Hippocrate  et  de  Ga- 
lien contre  les  médecins  systéma- 
tiques. Mappus  était  chanoine  de 
Suint-Thomas  lorsqu'il  mourut 
en  1701  , laissant  quelques  011- 
.vrUges  sur  la  botanique,  et  beau- 
coup de  dissertations  sur  divers 
sujets  : I.  Thermojiosia,  seu 
üissertationes  medtcœ  1res  de 
potu  calido,  Argentmati,  167a, 
1674,  >6/5,  iu-4*.  II.  Dr,  (is- 
tulâ  gênas  ter  minât  d cul  aen- 
tem  cariosum  , ibid.  , 1Ü7.Ï  . 
in-4*.  III.  De  oculi  fuimani 
partibus  et  usu , ibid. , 1677  , 
in-4”.  IV.  De  superstitione  et 
remédiés  superstitiosis , ibid-, 
1677,  in-4'.  V.  Catalogue  plan- 
tnrum  horli  tncdici  Argenli- 
; nensis,  ibid. , 1Ü91 , in-4*,' etc. 
i VI.  Historia  mvdicade  acépha- 
les, 1687,  in-4*.  VII.  Düserta- 
| lianes  mcdicas  1res  de  rccepùs 
\ h,  h Lie  in  Europâ , poids  ca- 
1 tidi  generibus  , thee  , va/c  , 

! chocolata , Strasbourg  , itiÿi- 
ibflô  et  itiyS. 

MAQRISI.  Voyez  Marmsi. 

JIARACCI.  Voyez  Marbacci. 

M.YKAFA  (Aktoidb)  ,•  de  l’or- 
dre des  prédicateurs,  né  à Mar- 
liua  dans  la  Pnuille,  fut  profes- 
j seur  de  mathématiques  a l’tinivcf- 
sité  de  Naples  dans  le  16*  siècle  , 
et  écrivit  un  Commentaire  sur 
la  métaphysique , sur  let  pro- 
priétés et  la  nature  de  l'unie. 

UARAI  (.las-Ioussoi  r) , c»i 
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auteur  d’une  histoire  des  califes 
et  «les  sultans  qui  ont  régné  en 
Egypte.  Il  périt  en  161g.  Comme 
il  était  du  parti  du  sultan  Musta- 
pha déposé,  on  présume  qu’Oth- 
înan  II  le  fit  mettre  à mort. 
Rciske  a donné  une  traduction 
allemande  de  son  ouvrage.  On  la 
trouve  dans  le  Magasin  pour 
€ histoire  moderne  et  la  géogra- 
phie, far  Busching,  tome  â,pag. 
3ü’"-454. 

MARAIS  (Maris)  , célèbre  mu- 
sicien, né  à Paris,  en  i656,fit 
des  progrès  si  rapides  dans  l’art 
de  jouer  de  la  viole,  que  Sainte- 
Colombe,  son  maître,  ne  voulut 
plus  lui  donner  de  leçons  passé 
six  mois.  Il  porta  la  viole  à son 
plus  haut  desrc  de  perfection  , et, 
le  premier,  il  imagina  de  faire 
filer  en  laiton  les  trois  dernières 
cordes  de  la  basse , afin  de  ren- 
dre cet  instrument  plus  sonore. 
On  a de  lui  diverses  Pièces  de 
viole,  et  les  opéras  A' Alcide, 
d'Ariane  et  Bacchus,  deSéméÛ 
et  à' Alcyons  : ce  dernier  passait 
pour  son  chef-d’œuvre.  On  y ad- 
mirait surtout  une  tempête  qui 
faisait  un  effet  prodigieux,  lin 
bruit  sourd  et  lugubre,  s’unissant 
avec  les  tons  aigus  des  flûtes  et 
autres  instrumens,  rendait  toute 
l’horreur  d’une  mer  ugilée  et  le 
sifflement  des  vents  déchaînés. 
Cet  illustre  musicien,  mort  le  i5 
noût  1728,  laissa  neuf  enfans, 
dont  quelques-uns  héritèrent  en 
partie  des  lalsns  de  leur  père. 

MARAIS  (des).  Voyez  Desma- 
bets,  Godet  et  Reckier. 

• MARAIS  (dc).  Voyez  Pamj- 
daeds. 

MARALDI  (Jacqcbs— Philippe), 
savant  mathématicien  et  célèbre 
astronome , de  l’Académie  des 
sciences,  naquit  à Perinaldo  dans 
le  comté  de  Nice,  en  i665,  de 
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François  Maraldi,  et  d’Angèle- 
Catherine  Cassini  , sœur  du  fa- 
meux astrdnome  de  ce  nom.  Son 
oncle  le  fit  venir  en  France  l’an 
1687,  e*  Maraldi  s’y  acquit  une 
grande  réputation.  En  1700,  il 
travailla  à la  prolongation  de  la 
fameuse  méridienne  jusqu’à  l’ex- 
trémité méridionale  du  royaume. 

Le  pape  Clément  XI  profita  de 
scs  lumières  pour  la  correction  du 
calendrier  , dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Rome.  En  1718,  il  alla,  avec 
trois  autres  Académiciens , ter- 
miner la  grande  méridienne  du 
côté  du  nord.  « A ces  voyages 
près , dit  Fontenelle , il  passa 
toute  sa  vie  dans  l’Observatoirfr, 
ou  plutôt  dans  le  ciel , d'où  ses 
regards  et  ses  recherches  ne  sor- 
taient point.  Il  mourut  le  1"  dé- 
cembre 1 729 , Agé  de  64  ans.  On 
a de  lui  un  Catalogue  manuscrit 
des  étoiles  fixes,  plus  préciser 
plus  exact  que  celui  de  Boyer.  Il 
donna  un  grand  nombre  d 'Obser- 
vations curieuses  et  intéressan- 
tes dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie. Celles  qu’il  fit  sur  les 
abeilles  et  sur  les  pétrifications 
obtinrent  aussi  un  applaudisse- 
ment universel.  Elles  ont  cepen- 
dant été  effacées  depuis  pal  celles 
de  Réaomur. 

MARALDI  (Jean-Domiriqce), 
neveu  du  précédent  et  de  Jean- 
Dominique  Cassini , membre  de 
l'Académie  royale  des  sciences, 
naquit  à Paris,  le  17  avril  1709.  * 

Après  avoir  achevé  ses  études  an 
collège  des  jésuites  de  San  Remo, 
il  vint  à Paris  en  1727,  où  il 
s’appliqua  à l'étude  de  l’astrono- 
mie. Ses  premières  recherches  se 
tournèrent  vers  la  théorie  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  à laquelle  if  se 
consacra  d’une  manière  particu- 
lière , et  qui  fut  pendant  cinquante 
ans  son  objet  de  prédilection,  et 
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le  but  principal  de  ses  observa- 
tions. En  16G8,  le  premier  Cassini 
avait  publié  les  nouvelles  éphé- 
mérides  des  satellites  de  Jupiter; 
après  lui , Philippe  Maraldi  avait 
passé*  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  A les  perfectionner;  Do- 
minique Maraldi  reprit  le  même 
travail.etonluifut  redevable  d’une 
nouvelle  preuve  de  cette  vérité, 
que  les  mêmes  lois  qui  régissent 
notre  système  gouvernent  égale- 
ment le  monde  des  satellites  de 
Jupiter.  En  1765,  il  reconnut  un 
mouvement  d'oscillation  dans  le 
noeud  du  second  satellite,  et,  en 
1769,  il  détermina  la  période  des 
variations  de  l'inclinaison  du  troi- 
sième, qu’il  trouva  de  i32.  Pen- 
dant 8 années  consécutives,  de 
1732  à 1740,  il  fut  associé  à son 
cousin  Cassini  de  Tbury  dans  la 
description  trigonométriquo  des 
côtes  etdes  frontières  de  la  France, 
ainsi  que  dans  le  tracé  de  ces 
méridiens  rt  de  ces  perpendicu- 
laires , qui  traversèrent  le  royau- 
me dans  tous  les  sens*  et  qui, 
liés  ensemble  par  une  cbatoe  con- 
■ tinue  de  4<>o  triangles,  appuyés 
sur  18  bases,  formèrent  le  cane- 
vas de  la  grande  carte  générale 
de  la  France,  en  180  feuilles, 
qui  a été  publiée  depuis.  Cetfc 
carte,  le  plus  grand  monument 
él#vc  A la  géographie,  et  le  mo- 
dèle de  tous  les  travaux  de  ce 
genre,  dont  l’entreprise  hardie  a 
été  poursuivie  pendant  cinquante 
ans,  au  milieu  des  difficultés  et 
,descontrariétés,  a dû  son  entière 
«.exécution  au  zèle  opiniâtre  de 
son  auteur.  La  feùille  des  trian- 
gles comprenant  ces  travaux  fon- 
damentaux de  Maraldi  et  de  Cas- 
sitii  de  Thury,  parut  eh  1 744- 
En  1735,  Maraldi  fut  chargé  de 
2a  connaissance  des  temps , tâche 
pénible  et  ingrate,  dont  il  s’ae- 
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quitta  pendant  25  ans,  au  bout 
desquels  il  fut  remplacé  par  La- 
lande. On  a de  lui  plusieurs  Mé- 
moires dans  le  Recueil  de  V A- 
ceulémie  des  sciences  , parmi 
lesquels  on  en  distingue  un,  lu 
en  1743,  dans  lequel  il  donna  le 
calcul  de  la  comète  de  1729,  dans 
un  orbite  parabolique.  Ou  cite 
aussi  celui  qu’il  fit  sur  le  mouve- 
ment apparent  de  l'Etoile  po- 
laire vers  les  pôles  du  monde , et 
celui  qui  roule  sur  les  Satellites 
de  Jupiter.  Eu  1770,  Maraldi 
se  décida  à retourner  à Perinaldo, 
sa  patrie,  où  il  poursuiville  cours 
de  ses  observations  sur  les  satel- 
lites. Il  y mourut  le  14  novembre 
1788.  Cassini  ût  son  éloge.  — 
Jean  - Philippe  Mahaidi.  de  la 
même  famille,  né  en  1746  à Pe- 
rinaldo, était  aussi  un  habile  as- 
tronome. — Son  fils,  Jacques- 
François,  vint  à Paris  en  1797  , 
pourtravailler  avec  Lalande  ; mais 
ce  jeune  homme  mourut  peu  de 
temps  après. 

MARAN  (dom  ParnEMv) , habile 
théologien , bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  en 
i685  à Sézannc  eu  Brie,  fit  pro- 
fession à l’âge  de  19  ans , et  mou- 
rut en  1762,  après  avoir  illustré 
son  ordre  par  son  érudition  et  ses 
ouvrages.  On  a de  lui  : I.  Une 
bonne  édition  des  Œuvres  de 
SaintC y prien,  Paris,  Imprime- 
rie royale,  1726,  in-fol.  Une 
| autre  édition  des  Œuvres  de 
Setinl  Justin , Paris,  1742,  in- 
fol.  Il  a eu  beaucoup  de  part  à 
celle  de  Saint  Basile  qu’il  donna 
avec  dom  Julien  Garnier,  Paris, 
1721,  1700,  5vol.  in-fol.  Il  pré- 
parait une  édition  de  Saint  Gré- 
goire de  Nazianee  lorsqu’il 
mourut.  II.  Bivinitas  dominé 
Jesu-Ckristi  manifestâtes  in 
Scripturis  cttradilione , Paris, 
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1746)  in  - fol.  III.  La  divinité, 
de  ftotre  Seigneur  Jèsus- 
t.'hrist,  prouvée  contre  les  hé- 
rétiques et  les  déistes,  par  on 
bénédictin  de  la  congrégation  (Je 
Saint-Maur,  Paris,  ij5i , 5 vol. 
In- 12.  Cet  ouvrage  est  la  traduc- 
tion du  précédent.  IV.  La  Doc- 
trine de  l’Ecriture  et  dis  Pères 
sur  les  guérisons  miraculeuses, 
Paris,  >754,  in-12.  V.  Les  Gran- 
deurs de  Jésus-Christ  et  la  dé- 
fense de  sa  divinité,,  1766 , in-, 
12.  VI.  Dissertation  sur  les  sé- 
tninariens  , dans  laquelle  on 
défend  la  nouvelle,  édition  de 
Saint  Cyrille  contre  les  au- 
teurs dcsMémoircs  dcTrévoux, 
Paris,  1722,  in  1 2.  Ces  différen- 
tes productions  décèlent  un  hom- 
me savant;  mais  on  y trouve  ra- 
rement l'écrivain  élégant  et  pré- 
cis. La  mort  surprit  cet  auteur, 
lorsqu’il  s’occupait  à une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  Saint 
Grégoire  de  Aàzianzc,  qui  n'a 
pas  vu  le  jour. 

JUARANA  (Jeab-Paol)  , né  vers 
îtiqï  à Gênes,  d’une  famille  dis- 
tinguée , n'avait  que  28  ans 
lorsqu’il  fut  impliqué  dans  la 
cnnjuralion  de  Raphaël  de  La 
Torre  , qui  voulait  livrer  Savoue 
nu  duc  de  Savoie.  Après  quatre 
ans  de  prison,  il  >c  relira  à Mo- 
naco, où  il  écrivit  l'histoire  de 
cotte  conspiration.  S’élaul  rendu 
à Lyon,  il  l’a  fit  imprimer  en 
1682,  in-12,  eu  italien.  Cette 
histoire,  semée  d'anecdotes  im- 
portantes, offre  des  particularités 
curieuses  sur  la  manière  dont 
Louis  XIV  termina  les  différends 
entre  les  Génois  et  le  duc  de  Sa- 
voie. Marana  avait  toujours  eu 
du  goût  pour  Paris;  il  s’y  rendit 
en  1682.  Son  mérite  perça  , et 
plusieurs  grands  seigneurs  furent 
sc s Mécèues.  C’est  pendant  son 
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séjour  dans  la  capitale  qu’il  publié 
stm  Espion  du  Grand  Seigneur 
do  ns  tes  cours  des  princes  chré- 
titns,  en  6 vol.  in-12,  augmen- 
tés d’un  septième  en  1742 , date 
de  l'avant-dernière  édition  lie  cet 
ouvrage.  Quoique  le  style  n’en 
soit  ni  précis,  ni  correct , ni  élé- 
gant, le  public  le  goûta  extrême- 
ment. Marana  avait  su  intéresser 
la  curiosité  par  un  mélange  amu- 
sant d'aventures  piqpantes,  moi- 
tié historiques,  moitié  romanes- 
ques, que  les  gens  peu  instruits 
prenaient  pour  véritables.  Les 
personnes  éclairées  ne  s’y  mépri- 
rent pas.  O11  vit  bien  que  ce  n’é- 
tait pas  un  Turc  qui  écrivait  ces 
lettres  imaginaires;  mais  un  au- 
teur de  nos  contrées,  qui  se  ser- 
vait de  ce  petit  artifice,  suit  pour, 
débiter  des  choses  hardies,  soit 
pouf  répandre  des  nouvelle» 
vraies  ou  fausses.  Les  trois  pr«-  • 
miers  volumes  furent  applaudis  : 
les  trois  autres,  beaucoup  plus 
faibles,  le  furent  moins,  et  les 
uns  et  les  autres  11e  sont  plus  lus- 
à présent  que  parla  jeunesse  cré- 
dule et  oisive.  O11  a donné  une 
suite  de  cet  ouvrage,  qui  forme 9 
j|  volumes  in-12  , réimprimés  à 
: Amsterdam  , 1756;  cette  suite  est 
de  Charles  Cotolendi.  Beaucoup 
1 d’auteurs  Tout  imité , et  n^ms 
; avons  eu  une  foule  d’espioris  des 
; cours,  qui  n 'étaient  jamais  sortis 
! de  leur  cabinet  ou  de  leur  galetas. 

Marana  vécut  à Paris  dans  une 
j médiocrité  assortie  à sa  façon  de 
penser,  depuis  1682  jusqu 'eu 
jj  1G89.  Le  désir  de  la  retraite.  le 
: porta  à se  retirer  dans  une  soli- 
l|  tilde  d’Italie  . oïl  il  mourut  en 
1 1(193,  et  où  il  publia  en  italien 
1 lescvéneiuens  les  plus  considéra- 
|j  b le;  du  règne  de,  Lotiis-le-Grand, 

<!  traduits  eu  français  par  Pidou  de 
jj. Saint-Olon , Paris,  1690,  in-12. 
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On  ne  peut  disconvenir  que  cet  | 
auteur  n’eflt  de  l’esprit;  mais  il 
effleure  tout  et  n'approfondit  rien. 
On  a aussi  de  lui  : I.  La  Congiu- 
ra  d\  Rafaelto  delta  Torrc , 
Lyon,  iti8a,  in-12.ll.  Entretiens 
d’un  philosophe  avec  un  soli- 
taire . Paris,  1Ü96,  in- 12. 

MARANDÉ^N.  de ), conseiller 
et  aumônier  de'Lnuis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  a publié  en  i654,  un 
ouvrage  intitulé  : Inconvénient 
d’ estât  procédant  du  jonsènis- 
irte , in-4*.  L’auteur  ÿ'-pp  le  d’un 
projet  formé  poi»  bouleVwser  la 
religion,  et  rapporte  à ce  sujet 
une  lettre  circulaire.  V oyez  Fil- 
i.f.au.  Mais  indépendamment  d’un 
dessein  formel  et  prémédité,  il 
dit.  que  l’esprit  et  les  œuvres  de 
celle  secte  opéreront  ce  funeste 
effet,  cl  causeront  en  même  temps 
la  perte  de  l’état. 

» MARANGONI  (Jean),  savant 
antiquaire  , né  à Vicence , en 
i(i?3,d  abord  chanoiue  de  l’église 
Cathédrale  u’Agnani,  ensuite  pro-  1 
• tonotaire  apostolique,  mourut  à 
Rome  , le  5 février  17.53.  5gé  de 
80  ans,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  sa- 
crée et  profane,  parmi  lesquels 
on  distingue  : I.  Thésaurus  pa- 
. rochovutn  , seu  vilœ  ac  monu- 
mmta  paroéhoruin , quisanc- 
t tin  le , martyria,  /net  a te,  etc., 
ittuslrârUnl  Eeclcsiam , Ro- 
mæ,  1726,  2 vol.  iu-4°.  IL  De 
Passionc  Chrisli  consideralio- 
nes.  III.  A Tl  Etercizj  per  la 
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| novena  del  SS.  Natale;  dette 
inemorie  sacre,  e civili  delT 
anlica  cità  di  Novarra,  oggidi 
Città  nuova , nella  provincia 
de.l  Piceno.  IV.  Dçltecose  gen- 
Htcsche  e profane  traspor- 
iate  ad  uso  e ad  ornamento 
dette  chiese , 1744»  in-4*-  V. 

Dette  inemorie  sacre  e profane 
dclf  anfitcalro  F'avio  di  Ro- 
uta, Rome,  1744*  in-4*.  VI. 
Ch  ronologia  Romanorumpon- 
tificum  superstes  in  pariete 
austrati  ùnsilica • Sancti  Pauli 
apostoli  O s tic  mis  depicta  sœ- 
cuto  V,  etc. 

MAR^NTÀ  (Barthélemi)  , mé- 
decin , botaniste  et  littérateur,  né 
à Venosa.  au  pied  de  l’Apennin  , 
patrie  d’Horace,  obtint  au  16' siè- 
cle l'estime  particulière  des  savons 
en  sou  art,  et  surtout  de  Fallu- 
pe,  avec  lequel  il  transmit  à la 
postérité  des  découvertes  et  des 
observations  précieuses.  Maranta 
fut . la  fois  médecin  célèbre  et  b'  m 
1 littérateur.  On  a de  lui  : I.  Me- 
thodi  cogtioscendorum  sirnpti- 
cium  medicamentorum  tibri 
très,  Venetii%.  lâôy,  iu-4*.  H.  De 
aquæ  A en  poli  in  Luculliano 
seat uric  mis , metallicA  natu- 
râ  et  virihus , Neapoli,  i5r>9, 
in-4*.  IH.  De  theriaeâ  et  mi- 
thridato  tibri  duo , Frnncofurti, 
1576,  in-  j*.  IV.  Epistola  excu- 
satoria  de  quibusdam  contrà 
Maltluoluin  édités.  Ou  trouve 
j celte  lettre  dans  le  4*  livre  de 
| celles  de  Mullioli , etc. 
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